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Section  troisième. 

DB  L'AGB  ADCLTE. 

§  559.  Le  moyen  âgé ,  Ydgê  adulte  ,  OU  la  première 
moitié  de  la  vie  parvenue  au  terme  de  sa  maturité ,  s*éteiid 
depuis  la  vingtième  année  jusque  vers  la  cinquantième.  Sa 
durée  égale  donc  celle  de  la  vie  non  à  maturité.  Il  a  pour 
caractère  Fidentification  de  Tindividu  et  de  Tespèce. 

I.  L'espèce  se  révèle  aussi  complètement  que  possible  dans 
Tindividu.  L'indjvidu  présente  en  lui ,  plus  qu'à  toute  autre 
époque ,  la  réunion  des  forces  propres  à  Tespèce.  Aussi  n'est- 
ce  qu'à  l'âge  adulte  qu'on  emprunte  les  caractères  spécifiques 
des  êtres  organisés. 

i^  £n  réalisant  le  plus  qu'il  est  possible  l'idée  de  l'espèce ,' 
Vindividu  quitte  l'état  de  dépendance,  dans  lequel  il  se  pré- 
sentait comme  produit  de  l'espèce ,  et  acquiert  une  pleine  et 
entière  spontanéité.  Il  se  détermine  et  se  maintient  lui-même, 
se  nourrit  et  se  garantit  par  sa  propre  force ,  et  n'agit  que 
d'après  son  propre  jugement ,  en  vertu  de  sa  propre  volonté* 

2°  La  possibilité  de  se  maintenir  par  soi-même  suppose 
que  la  réceptivité  a  diminué  et  la  spontanéité  augmenté ,  par 
conséquent  que  Véquilibre  s'est  établi  entre  les  deux  foc- 
leurs.  Or  cet  équilibre  accroît  le  pouvoir  d'agir  sur  le  monde 
extérieur  d'une  manière  conforme  au  but  de  l'individu  :  la 
force  physique  et  la  force  morale ,  qui  se  rapportent  à  ce 
monde  extérieur,  atteignent  donc  leur  point  culminant.  G*est 
dans  l'âge  adulte  qu'a  lieu  le  plus  grand  développement  au 
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dehors ,  ou ,  en  4^autpes  '  termes ,  que  la  vie ,  'comUéféis 
oomme  phénomène  extérieur,  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur. 
3^  I/espèce  est  une  chose,  générale  qui  ne  se  réalise  qu'en 
déployant  tout  ce  que  renferme  son  idée ,  au  moyen  d'un 
nombre  infini  d'individus.  Il  faut'^donc  que  l'individualisation 
soit  portée  aussi  loin  que  possible,  là  où  l'espèce  doit  se  ma- 
nifester de  1^  manière  U  pips  énergique  dans  un  îqdjvjdu. 
Gomme  l'individu  ne  peut  accomplir  la  propagation  que  par 
sa  différence  sexuelle,  c'est  précisément  lorsqu'il  possède 
dans  toute  leur  plénitude  les  caractères  qui  lui  sont  propres, 
et  lorsqu'il  diffère  le  plus  pqssible  des  autres ,  qu'il  se  montre 
véritable  organe  de  l'espèce.  C'est  donc  seulement  dans  râ{»e 
adulte  que  Y  individualité  se  révèle  d'une  manière  pleine  et 
entière  ;  jusque-là ,  elle  n'avait  fait  que  pousser  ses  racines. 
Ua  œuf,  dit  le  proverbe,  ressemble  à  un  autre  œuf;  peu  à 
l^u  la  divergence  se  développe  :  les  enfans  se  ressemblent 
beaucoup,  les  jeunes  gens  moins,   les  hommes  faits  moins 
encore ,  et  même  certaines  prédispositions  héréditaires  aux 
maladies  disparaissent  à  l'âge  adulte.  Cependant  cette  faculté 
de  se  produire  et  de  se  déterminer  soi  même  n'est  que  re- 
lative :  il  arrive  fort  souvent  qu'alors  seulement  on  voit  la 
PMsemblance  avec  les  parens  ou  les  grands  parens  se  pro- 
loncer  d'une  manière  positive  dans  les  traits  du  visage  ou 
la  constitution,  et  quoique  l'individu  soit  en  état  de  se  suffire 
^  loi-môme,  quoiqu'il  n'ait  plus  besoin  de  guide  ni  de  secours 
étranger ,  il  n'en  est  arrivé  là  néanmoins  que  par  l'éducation 
et  la  dot  qu'il  a  reçues  de  ses  parens. 

4*  Il  faut  que  Tindividu  qui  doit  réaliser  son  espèce  en 
présente  tous  les  caractères  essentiels ,  dans  les  limites  do 
son  sexe.  Aussi ,  à  cette  époque  de  la  vie ,  tous  les  organes  et 
tantes  les  forces  présentent-ils  la  réunion  de  ce  qui  caracté- 
rin)  chacun  d'eux  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plu^ 
explicite.  Or  c'est  précisément  cette  différence ,  portée  aussi 
lein  qne  possible ,  qui  produit  l'énergique  conflit  en  raison 
duquel  l'âge  adulte  se  montre  à  nous  comme  le  point  culmi- 
naBt  de  la  vie. 

6*.  Ce  développement  en  tous  sens  n'est  possible  qii*à  it 
favetir  d*une  harmonie  teile  e<itre  les  divises  parties»  ^lè 
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chacune  d*eUes  poisse  se  maintenir  à  c6të  des  antres.  De  là 
vient  que  l^équilibre  des  différentes  forces  est  un  caractère 
essentiel  f  c*est-à-dire  qu*il  n'est  point  un  équilibre  de  repot» 
dans  lequel  une  force  encbutnerait  les  manifo&tations  d*UM 
autre  par  Tégoliié  entre  sa  puissance  et  celle  de  cette  deN- 
lUère,  mais  uo  équilibre  tel  que  chaque  force  agit  conformé-- 
ment  à  son  essence ,  et  se  trouve  maintenue  par  les  aoirea 
dans  ses  limites  déterminées ,  de  manière  qu'elle  ne  puisse 
acquérir,  ni  dans  le  degré ,  ni  dans  la  durée  de  son  énergie, 
une  prédominance  qui  impliquerait  contradiction  avec  le  bot 
général. 

6*  Mais ,  de  l'équilibre  découle  le  caractère  de  la  pêrth^ 
liMiee  ou  de  la  perenniii.  Il  est  vrai  que  la  vie  marche  tioa- 
jours  et  ne  s'arrête  jamais;  mais,  comparativement,  elle 
présente,  pendant  V^{]e  adulte,  une  fixité,  en  raison  de  la- 
quelle on  a  désigné  cet  âge  sons  le  nom  d'état  stationnaire 
{status).  Ce  quune  direction  détruit,  une  autre  direction, 
également  puissante ,  le  rétablit ,  et  de  là  vient  qu'on  aper- 
çoit moins  de  changemens  frappans  dans  Torganisme.  Or, 
puisque  celui-ci  reste  alors  plus  semblable  à  lui-même  qu*en 
tout  autre  temps ,  il  ne  saurait  non  plus ,  à  aucune  autre 
époque,  représenter  mieux  les  caractèi^es  de  son  espèce,  qui 
sont  en  eux-mêmes  quelque  chose  de  fixe. 

7*  Maïs  la  pérennité  le  tourne  vers  le  présent^  tandis 
qu^auparavant  il  ne  regardait  que  Tavenir.  Ce  ne  sont  plus 
des  germes  qui  maixhent  vers  un  développement  ultérieur  et 
le  préparent  à  un  complet  déploiement,  mais  des  forces  qui 
doiveat  tendre  à  des  buts  déterminés.  Il  ne  s'agit  plus  d'ea* 
sayer  des  forces,  mais  d'exercer  un  pouvoir  acquis,  #t 
dVppliquer  ce  qu'on  a  appris  ^  la  vie  iuiellectuelle  doit  non 
pliAS  se  perdre  dans  les  rêves  de  ridéaliié,  mais  descendra 
dans  la  réjlité ,  y  produire ,  y  créer. 

II.  Tandis  que  Tespèce  parait  dans  l'individu ,  il  fout  ansai 
que  rindividti  se  montre  agissant  dans  l'espèce.  Clest  la  refah 
tioo  intime  et  immédiate  avec  celle-ci  qui  constitue  le  carac* 
tèrede  l'âge  adulte.  £n  se  sou(Qeitant  à  l'espèce,  l'individu 
a«  pUrçe  lui-n^ême  à  un  rang  plus  élevé  que  celui  qu'il  atait 
fwc^pé  jusqt^'alors. 
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S^  Nous  en  avons  la  preuve  d'abord  dans  les  rapports  avec 
]i|  société  en  général.  Ce  n'est  ni  Tégoïsme  de  Tenfance,  ni 
l'idéalilé  de  la  jeunesse ,  mais  bien  Tidée  exprimée  dans  la 
Tjéalité ,  dans  Véeat ,  qai  exige  qne  les  forces ,  dont  l'action  se 
porte  maintenant  au  dehors,  soient  employées  d* une  manière 
correspondante  à  Tindividualité ,  afin  que  Tindividu  se  main- 
tienne lui-même  dans  les  embarras  et  les  luttes  de  la  vie  ci- 
vile et  au  milieu  de  sa  coopération  an  bien  général.  L*âge 
adulte ,  pour  tout  exprimer  d'un  seul  mot,  est  celui  des  em- 
plois, des  professions. 

9^  Enfin  le  rapport  immédiat  de  Tindividu  avec  l'espèce 
s'exprime  dans  la  formation  d'une  famille  qui  lui  appartient 
en  propre ,  dans  la  procréation ,  la  protection ,  la  nourriture 
et  l'éducation  des  enfans. 

GHAPITBE  PEEiaEB. 

De  la  vie  par  rapport  à  l'individu, 

§  560.  Pendant  l'âge  adulte , 

i^  L'accroissement  en  longueur  est  déterminé,  ou  du  moins, 
d'après  Quételet,  celle-ci  n'augmente  plus  que  d'environ 
deux  lignes  ;  mais  la  largeur  croît  jusque  vers  la  troisième 
année ,  surtout  à  la  poitrine  et  aux  épaules  chez  l'homme ,  au 
bassin  et  aux  hanches  chez  la  femme  :  les  formes  sveltes  qui 
caractérisent  la  jeunesse  s'efiacent  peu  à  peu.  L'équilibre 
(  S  669,  5<*  )  entre  la  consommation  et  la  restauration  fait  que 
le  icorps  reste  pendant  quelque  temps  à  peu  près  semblable  à 
lui-môme  ;  cependant  il  s'opère',  par  degrés ,  dans  les  traits 
du  visage ,  un  changement  difiBcile  à  décrire ,  mais  que  cha- 
cun connaît  par  expérience ,  car  il  lui  sert  à  évaluer  lâge  des 
individus  d'une  manière  exacte.Yers  la  fin  seulement  de  cette 
période,  quand  les  efibrts  et  la  consommation  deviennent 
moins  considérables,  et  que  les  tissus  se  relâchent,  le  super- 
flu de  la  nutrition  est  employé  à  produire  de  la  graisse ,  qui 
t^accumule  surtout  dans  la  cavité  abdominale ,  particulière- 
ment dans  Tépiploon  et  autour  des  reins. 
.  S*  La  digeêtion  s'accomplit  avec  moins  de  promptitude  que 
par  le  passé ,  mais  aussi  avec  plus  d'énergie .  à  cause  de  la 
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bile  plas  abondante  et  plus  active  qui  se  produit ,  et  qui  donne 
aux  excrémens  une  couleur  plus  foncée,  avec  une  odeur  plu 
forte  ;  aussi  Thomme ,  parvenu  à  Tâge  adulte ,  supporte-C-il 
la  feim  et  les  excès  de  table  plus  facilement  qu*à  aucune 
autre  époque  de  sa  vie. 

3^  La  respiration  acquiert  tonte  la  plénitude  de  son  éner- 
gie^  et  la  prédisposition  à  la  pbthisie  pulmonaire,  qui  existait 
encore  an  début  de  cette  période,  s'efface  entièrement.  Les 
glandes  bronchiques  et  les  poumons  eux-mêmes  prennent  une 
couleur  plus  foncée. 

4°  Le  s^"^^^  sanguin  devient  prédominant  sur  le  système 
lymphatique ,  dont  les  glandes  diminuent  de  volume  et  pâlis- 
sent. Le  ventricule  pulmonaire  augmente  de  capacité,  propor- 
tionnellement au  ventricule  aortique.  Les  parois  artériellet 
deviennent  plus  fermes ,  et  leur  tissu  cellulaire  se  condense 
davantage.  Les  vaisseaux  capillaires  renferment  moins  de 
sang,  et  sont  moins  faciles  à  injecter  qu'aux  époques  précé- 
dentes de  la  vie.  Les  veines  deviennent  plus  amples  que  les 
artères.  La  rate. acquiert  plus  de  volume  et  une  teinte  pins 
violacée.  Vers  la  fin  de  Tâge  adulte ,  le  système  de  la  veine 
porte  joue  un  rôle  plus  important  :  les  hépatites,  le  choléra, 
les  calculs  biliaires  se  voient  plus  fréquemment,  ainsi  que  les 
obstructions  de  la  veine  porte ,  et  rhypochondrie ,  la  mélan- 
colie ,  qui  en  sont  la  suite. 

^  La  peam^  devient  plus  ferme  et  plus  colorée  :  Fabsorptim 
est  moins  active;  le  froid  et  le  chaud  sont  plus  faciles  à  sup- 
porter. 

6"*  La  transpiration  des  organes  génitaux  prend  une  odeur 
spécifique  plus  forte.  Le  mont  de  Vénus  acquiert  plus  d'élé- 
vation et  de  largeur  ;  les  poils  qui  l'ombragent  deviennent 
plus  raideii,  plus  frisés,  plus  foncés  en  couleur,  et  ils  s'éten- 
dent, chez  là  femme ,  sur  les  grandes  lèvres ,  chez  Tbomme , 
sur  le  scrotum  et  le  périnée.  La  menstruation  prend  un  type 
plus  fixe  ;  les  seins  se  développent ,  leurs  mamelons  deviei»» 
nentplu9 larges  et  plus  gros;  Tauréole,  qui  était  rosée  chez 
les  blondes  et  jaunâtre  chez  les  brunes,  devient,  dans  le  pre- 
mier cas,  d*un  rouge  sale ,  et  dans  le  second ,  d'un  brun  plus 
fwcé  :  ta  sécrétion  sébacée  y  augmente  en  même  temps. 
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Gh62  Thomme ,  la  barbe  croit ,  ainsi  que  les  poils  de  la  poi« 
ttiae  et  des  aisselles  ;  les  avant-^bras ,  les  cuisses  et  les  jambes 
se  couvrent  également  de  poils. 

7°Les  f»u«c/e«  deviennent  plus  forts,  plus  fermes,  plus 
riches  en  fibrine.  Les  os  augmentent  de  solidité  et  de  volume  \ 
leurs  saillies  et  leurs  dépressions  se  prononcent  davantage  (  la 
moelle  devient  plus  abondante.  Les  lames  osseuses  des  faces 
supérieure  et  inférieure  des  corps  des  vertèbres  se  soudent 
vers  la  vingt-cinquième  année ,  époque  à  laquelle  les  corps 
et  les  apophyses  transvei  ses  des  vertèbres  pelviennes  supé** 
rieures  s'unissent  é^^alement  ensemble  :  les  vertèbres  coccy- 
gieones  se  soudent  vers  la  fin  de  Tâge  adulte ,  et  plus  firé'* 
quemment  chez  Thorome  que  chez  la  femme.  Les  tètes  et  les 
tubercules  des  côtes  se  réunissent  complètement  aveo  les 
corps,  et  les  épiphyses>  tant  de  la  crête  iliaque,  que  de  Tex* 
trémité  sternale  de  la  clavicule,  se  soudent.  Les  sinus  frontaux 
prennent  plus  d'ampleur.  La  ligne  jaune  des  dents  incisives 
s'élargit  de  plus  en  plus,  la  substance  osseuse  mise  à  du  s'use^ 
et  la  couronne  devient  plus  courte,  de  sorte  que^  vers  Tàge  de 
trente  ans ,  les  dents  sont  à  peu  près  aussi  osées  que  celles 
de  lait  Tétaient  au  moment  de  leur  chute« 

8®  Le  oervemu  ne  fait  plus  maintenant  qu'un  trente-cio'* 
quième  à  un  quarantième  de  la  masse  totale  du  corps.  La  seil* 
sibilité  a  cessé  aussi  d'être  prédominante.  Du  sable  se  forme 
dans  Tintérieur  de  la  glande  pieéale ,  et  celui  qui  était  à  sa 
surface  prend  une  couleur  plus  jaune^ 

§  561.  La  vie  morale  porte,  à  cette  époque ,  le  caractère 
de  la  vigueur. 

i^  Le  sommeil  est  plus  léger  et  plus  court,  parce  que  Té- 
conomie  se  restaure  plus  promptement. 

2<*  Gomme  l'activité  se  déploie  avec  plus  d'éner|[ie  vers  le 
dehors  (  §  559,  3*"  ) ,  les  sens  et  ks  organes  du  mouvemeat 
arrivent  au  point  culminant  de  leurs  fonctions.  Les  sene  sai- 
sissent mieux  les  rapports,  le  coup  d  œil  et  le  tact  musical 
sont  mieux  développés,  le  jugement  est  plus  juste  et  le  goAt 
plus  formé.  La  démarche  a  pris  plus  d'à-f>lomb  et  de  calma, 
et  la  force  musculaire  est  devenue  capable  de  suppartar 
les  plus  grands  eiïoru  ^  en  même  temps  que  la  dextérité  > 
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à  I^oélle"  se  '^IPattiche  lliabileté  fchms  '  tes   arts  nécdii* 
quea  et  les  beaux-art»  4  s'est  dë?eloppée  m  plds  haut  dégrét  • 

3*  Les  faeiiltés  inteliectoelles  font  de  eoiitiduels  progrtw 
Lé^aeBS  et  U  raison  présetiient  on  antagonisme  pins  prdnoaeé) 
qui  fait  apparaiire  l'iodiridtt  dans  ses  rapports  a? ec  reepècév 
de  sorte  (]ue  ia  conaeience  de  soi-même  arrive  à  une  pars 
faite  éfidénee,  et  qae  l'homme  acquiert  un  térîtable  pouf«# 
de  àe  diriger  d'après  ses  propres  impalsions.  > 

&*  C'est  done  alors  qiie  commenee  réellemem  le  sériêox  éè 
la  vie  ;  la  liaie  des  forces  qui  caraciérisait  la  jeunesse  «SI 
épuisée  par  réqdilibre  établi  entre  la  raismi  et  les  faeultéa 
inférieures;  l'individu  connaît  les  bornes  nécessahres 'd€f  tMI 
ce  qui  eal  fini^  et^  en  dirigeant  son  égolsme  vers  un  but  idéu^ 
tt  apprend  i  connaître  les  rèfnles  de  la  prâdëiu^ë.  GoMM 
VAciie  tourne  son  énergie  entière  vers  la  réalité  (  §  509,  7*  )) 
rinteUi^enét  et  la  réflexion  se  développent  et  réfrènent  rioÉtf^ 
gioacioo  ;  le  penchant  pour  tout  ce  qui  pùHe  un  cachet  d'îKM 
lité  et  dhardimiie devient  prédominant. 

5<»  L'équilibre  s'étant  établi  entre  la  spontanéité  et  la  récepti- 
vité (  §  559,  2«  ),  le  jugement,  qui d pris  plus  de  perspicacité, 
ramène  le  sentiment  dans  ses  véritables  limites^  La  circonspec- 
tion et  rbabitude  de  peser  les  circonstances  procurent  de 
FeÉipii^  sur  aot-méme,  apprennent  à  se  taire,  enseigneiit  la  ré- 
serve et  diminuent  rimf>airtialité. 

,  Hf^  L'aecroissetfient  de  la  persévérance  (  g  559,  6^  )  se  nftt 
BÎfeaie  par  «Ae  assiduité  plus  grande  à  examiner,  à  penser  4 
à  juger  y  par  «o  développement  plus  prononcé  de  rintuilioii 
et  de  la  faculté  de  méditer,  par  la  fermeté  du  caractère  el 
Faj^itade  i  poursuivre  îiivartablement  tm  but  qu  on  s'est  pro- 
posé^ par  ièpfen  d'énergie  et  de  durée  des  passions,  parla 
^ât  de  kl  atabitiié  ^  de  Tordre  et  de  la  légitiiilité. 

7<*  Si  enfin  nous  portons  nos  regards  sur  les  caractères  ex» 
teneurs,-  aeud  voyons  que  ce  qui  distingue  ta  beauté  du  moyoi 
ftge  de  la  vie,  c'est  Idnien  de  la  force  avec  le  calme,  c'M 
la  dignité;  Jnnon,  pour  emprunter  ici  un  exemple  aux 
eaiirès  des  artistes  de  la  Grèce,  est  l'image  de  la  grâce  fé- 
miflîne  entourée  d'une  auréole  de  dignité;  elle  n'exprime 
désir  4  oo^ia  la  satisfaetioit  ;  le  sentimeiit  de  soi*flii6alt 
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et  la  confiance  en  soi-même  ont  donné  un  élan  pins  hardi  an 
caractère  de  la  femme.  Jnpiter  et  Hercule ,  au  contraire , 
nous  montrent  de  nouveau  Tantagonisme  des  diverses  direc- 
tions de  la  vie  de  Thomme.  Dans  Jupiter  se  reflète  Tempire 
de  ridéal ,  la  puissance  de  la  volonté  intérieure  qui  com- 
mande en  maître  et  exerce  une  action  irrésistible.  Dans  Her- 
cule j  le  repos  ne  perce  qu'avec  contrainte  :  ce  n'est  point 
un  maître  calme,  sous  T  empire  idéal  duquel  tout  fléchit  volon- 
tairement,  mais  un  dominateur  qui  n'a  conquis  la  soumission 
qu'à  force  de  luttes  pénibles  et  d'efforts  gigantesques; 

Tandis  que  la  femme  perd  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  tandis 
que  la  finesse  de  la  peau ,  la  délicatesse  du  teint  et  la  vivacité 
de  la  turgescence  diminuent  chez  elle  «  Faccroissement  de  hi 
masse  lui  conserve  le  charme  des  formes  extérieures;  l'ex- 
pression vivante  d'une  vie  satisfaite  dans  sa  vocation,  crée  pour 
elle  un  nouveau  genre  de  beauté ,  et ,  quoique  plus  tard  ses 
organes  perdent  aussi  de  leur  flexibilité  ,  elle  n'en  conserve 
pas  moins  de  la  grâce  dans  tous  ses  mouvemens. 

GHAPITAE  II. 

De  la  vie  par  rapport  à  Feapioe. 

§  562.  La  génération  est  une  fonction  spécialement  dévolue 
au  moyen  âge  de  la  vie.  Aussi  est-ce  ici  que  nous  devons  l'exa- 
miner dans  ses  rapports  avec  l'étre.'procréateur  lui-même , 
c'est-à-dire  sous  le  point  de  vue  subjectif,  de  même  que  pré- 
cédemment nous  en  avons  considéré  le  côté  objectif,  ou  la 
manière  dont  elle  se  manifeste  par  son  produit. 

i<^  La  génération ,  dans  son  sens  le  plus  général ,  est  une 
série  d'opérations  organiques  et  d'actions  volontaires,  par  le 
moyen  (lesquelles  l'espèce  est  maintenue  extérieurement  et 
développée  intérieurement,  en  même  temps  que  l'individu  lui- 
même  arrive  à  la  pleine  et  entière  jouissance  de  tout  ce  qui 
cmistitue  son  essence.  Son  début  est  la  formation  d'un  germe 
apte  à  vivre,  qui,  une  fois  mis  en  éveil  par  la  fécondation^ 
traverse  successivement  les  phases  de  la  sémination  et  de  l'in- 
cubation, du  part  et  de  Téclosion.  A  ces  actes,  auxquels,  ches^ 
Fbomme,  la  volonté  ne  prend  part  que  jusqu'à  un  certain  point 
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et  d^ane  toiatiière  iodirecte,  dont  plusieim  mAïKie  ont  Um 
sans  qae  sa  consdeoee  en  soit  ioformée ,  se  rattachent  k 
protection ,  i^échaoffement ,  la  noarriture  et  tons  les  soins 
réclamés  par  le  nonyean-né ,  qui  sont  autant  d'actions  toIoo- 
taires,  essentiellement  et  nécessairement  liées  à  la  génération; 
pmsque ,  sans  elles ,  Fétre  procréé  ne  tarderait  point  à  périr 
et  le  but  des  premiers  actes  se  trouverait  manqué.  Ces  soins, 
auxquels  Tétre  procréateur  est  sollicité  par  son  propre  eœnr, 
développent  la  vie  morale  de  l'être  procréé ,  et  établisienl 
infailliblement  entre  eux  un  lien  moral,  qui  développe  les  fis- 
enité  de  Tâme ,  et  qui  plus  tard  se  fortifie  par  l'instruction, 
dont  réducation  et  l'exemple  fournissent  les  bases.  Mais  s*il 
est  démontré  empiriquement  que  l'éducation,  c'est4-dtre  k 
série  entière  des  actions  accomplies  avec  conscience  qui  ont 
pour  but  d'assurer  l'existence  et  de  provoquer  le  développe^ 
ment ,  au  physique  comme  au  moral ,  de  l'être  procréé ,  doive 
nécessairement  succéder  à  la  génération  et  la  conduire  à  son 
but ,  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  cette  fonction  mène  égale- 
ment au  même  résultat  ;  car  si  elle  consiste  à  conserver  l'es- 
pèce par  la  formation  de  nouveaux  individus ,  elle  doit  aussi 
communiquer  à  ses  produits  tous  les  caractères  qui  appartien- 
nent essentiellement  à  l'espèce  ;  mais  l'espèce  est  une  chosn 
vivante  et  qui  progresse  par  développement  moral  ;  c'est  donc 
une  suite  essentielle  et  un  complément  nécessaire  de  la  gé^ 
nération ,  que  le  nouvel  individu  s'approprie  par  l'éducation 
la  culture  du  siècle  où  il  vit,  afin  de  maintenir  l'espèce  $m 
degré  de  développement  qu'elle  a  atteint ,  et  de  pouvoir  con- 
courir à  sa  marche  incessamment  progressive. 

^  Mais  llndividtt  lui-même  ne  devient  complet  qu'au  nio« 
ment  où  une  relation  s'établit  entre  lui  et  l'espèce.  Il  ne 
possède  réellement  l'aptitude  à  procréer  qu'autant  qu'il  pré-*' 
sente  au  complet  les  caractères  de  son  espèce ,  et  que  par 
conséquent  il  est  arrivé  au  point  culminant  de  la  vie  ;  mais,* 
en  le  pénétrant  de  l^esprit  de  l'espèce  et  le  rattachant  m 
grand  tout  par  des  liens  plus  mtimes ,  la  procréation  lui  fait 
frandiir  les  bornes  de  l'individualité ,  de  même  qu'en  réunis* 
sant  les  sexes  et  rapprochant  les  âges ,  elle  lui  permet  d!offirir 
une  représentation  plus  pure  de  l'hamanité.  Ainsi,  dans  la  vie 


t«ig0t^la,  C|wnes*éièvepas  au-delà  de  la  plasticité,  la  généra* 
tîOnieaCdetcHislespbéiioinèaes  le  plus  saillant)  car  elle  accrotl 
)atât?ersité/et  k  symétrie  des  formes  et  des  couleurs  ^  la  délî« 
caieâse  des  tissBs  et  raboodance  des  émanaiiuiis  odefaBted  i 
<eUe  développe  une  récepûvité  plus  vive  pour  teoioode  exté-» 
i^tir,  elle  aiet  en  jet  uae  irrilabiliié  rapprochée  de  celle  qui 
caràetérise  la  nature  anio^^  el  elle  foit  oaitre  une  sorte  .d# 
çyffipailiie  avee  lea  animaux ,  de  sorte  que  c'est  au  naode  de 
prepag^tioa  qu'on  emprunte  les  caractères  distiDOtifa  deè 
oiasses  et  des  familles  végétales.  La  génération  n'exeree  patf 
une  influence  si  prononcée  chez  les  animaux ,  parce  que  Ime^ 
ffividiialilé  est  ici  plus  prononcée,  de  manière  que  c'est  danft 
bl  conformation  du  système  de  la  seasiliiHlé  qu'on  va  cherober 
les  principaux  caraétères  des  classifications  ;  mais  il  n'en  eèl 
pw  moint  mantfeste  que  hi  procréation  exalte  la  vie  Baàaaàêé 

Article  i. 
Des  rapports  de  la  faculté  procréatrice^ 

X.'  ttappori  aveo  là  vié  ^làsil^e. 

..$  563>  Leis  difiérens  organes  génitaux  sont  étroitement  unii 
ena^mbiot  sous  le  point  de  vue  de  leurs  actions  vitales.  Cette 
eonoexioa  intime  se  remarque  notamment  entre  les  ovaires  / 
les oyîdifcteâ  (§  ^1^  II,  365,  1%  %%  la  malrice  (§  29i,  I,  Ul, 
iiêi  kP)  et  le  vagin  (%  291,  IV}|  car  les  o|>servations  de  Plott-> 
^fè&k  (i)  démontrent  que  les  pseudomorpboses  dans  les  ovai-< 
rat  sont  fréquentes  chez  les  femmes  débauchée&.Ellesemani^ 
feste  également  entre  les  mamelles  et  la  matrice  (  §^  363,  ^^f 
S9é,  I).  Elle  a  lieu  aussi  soit  entre  les  deux  testicules,  A>jit 
le  perte  de  l'un  entraîne,  suivant  Percy  (2),  le  développemeoi 
plus  ce^asidérable  de  l'autre,  soit  entre  ces  organes  et  \% 
sphère  externe  des  organes  génitaux ,  puisque  ceux-ci  sont 
i:éduit&  à  des  proportions  plus  exiguës  chez  les  castrats. 
TeueleS  phénoinèees  de  le  génération  que  nous  avons  passés 
6D  révtie  jôsqu'ici  attestent  ^ee  les  diverses  circonstances  de 
eetle  fonction  ttennent  les  (ineà  ailx  antres  par  des  lieM  fort 

(tfîlèU,  JÊTchiv,X,y\\,  257. 

(ly  éMMni  Ses  seiéMMI  iMéllieiM ,  t.  J^^ 
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seitéf /mais dëmottreiit  aussi qu'eUe-méme  iniuèiiGa  là  n$ 
géflérale  aous  un  grand  nombre  de  rapports. 

I.  La  mitrition  et  la  génération  sont  des  directions  opftoséea 
de  la  vie. 

!•  Gepeodam  il  y  a  synipaibie  entré  clles<  Une  nulrittOA 
abondante  et  Une  bonne  digestion  sont  des  circonstances  fa-* 
vorables  à  la  procréation ,  car  la  forraation  de  Tindividiialit^ 
est  la  Condition  nécessaire  de  toute  formation  dirigée  dana 
les  intérêts  de  léspèce  (§  24ô»  d«).  Le  défam  de  nutritite 
Commence  par  suspendre  la  sécrétion  du  sperme  et  éteindre 
les  déairs  ;  puis  les  testicules  finissent  par  se  iétrir  (i).  La  ié^ 
condité  dépead  aussi  de  la  nutrition  {%  S67,  V)^  car  elle  eil 
plus  grande  quand  la  nourriture  abonde,  ou  cbei  ks  animaux 
qm  troliTent  fa<^lement  à  se  nourrir^  ceux^  par  cntemple^  qtti 
habitent  la  mer. 

La  formation  de  la  graiise  est  fréquemment  rintermédiailfe 
entre  la  nutrition  et  la  procréation.  En  effet ,  elle  lient  à  de 
que  la  nutrition  dépasse  les  besoins  de  Tindivida^  et  la  siIk 
stance  misé  ainsi  en  réserte  est  employée  pliis  tard  à  ki  gé- 
nératioD,  dé  ntanière  qii'tin  observuteur  superficiel  se  trenVé 
amené  à  considérer  Tamaigrissement  qui  sérviént  ensstle 
eomme  la  cause  de  Tinstiuct  procréateur.  SeuveM  les  organes 
génitaux  reposent  sur  des  corps  adipeux  puriieuliers^  doè  ils 
semblent  tirer  de  la  nourriture  )  C^est  ce  qu'on  voit  cbei  M 
Arachnides,  dans  les  Scorpions  ,  par  exemple  ^  et  Cbea  kl 
Grnstaeée^  notamment  dase  les  OnisoUêei  les  Scolopendres^ 
oè  dee  T^seaux  se  rendent  du  eorpe  adipeux  aux  t^stioulet. 
Dans  oenains  Malnmifèresv  tels  que  les  Gochoas  d'Inde  4  des 
ihassesde  graisse  pendent  aux  testicules  et  aux  ovaires.  La 
nutrition  prend  surtout  ce  détour  pour  poser  les  bases  de  la 
génémiion  ,  quand  les  deux  fonctions  sont  réparties  à  des 
époques  dîiérentes }  alors  la  graisse  disparaît  lorsque  les  or- 
ganes génitaux  se  développent  oà  que  la  faculté  procréatrice 
t^'éveille.  Ainsi  Toti  remsârqiie^  dans  rembryon  des  Raies  et 
des  Squales^  un  corps  adipeux^  à  la  place  duquel  se  dévelop- 
pent ensuite  les  org^Mies  génbaux  (§  300  ^  8^).  Lé»  corps  de 

(1)  Ratbke,  Beitranjezur  Geschickte  der[ThûrweU,  t.  I ,  f^4^ 
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Wolff  semblent  même  ne  point  avoir  d*autre  destination: 
Chez  les  animaux  dont  la  vie  éprouve  une  interruption  pen« 
dant  laquelle  ils  ne  prennent  point  de  nourriture ,  il  se  pro- 
duit de  la  graisse  qui  sert  au  développement  des  organes 
génitaux.  Le  corps  adipeux  se  développe,  chez  les  Insectes, 
pendant  Tétat  de  larve ,  et  disparaît  durant  Tétat  chrysali- 
daire ,  lorsque  les  organes  génitaux  se  forment,  avec  la  se- 
mence et  les  œufs  (§  3S0,  9""  ).  Dans  les  Batraciens,  le  corps 
adipeux  n'apparaît  qu'après  la  formation  du  reste  du  corps , 
et  quand  il  a  pris  un  certain  développement ,  on  voit  naître  à 
sa  surface  des  testicules  et  des  ovaires  (§  451, 10*'),  qui  pro- 
duisent du  sperme  et  des  œufs  pendant  le  sommeil  hibernal , 
en  même  temps  que  le  corps  adipeux  diminue  de  volume  (1). 
Chez  les  Mammifères  hibernans,  la  grajgse,  qui  s'était 
amassée  surtout  dans  i'épiploon ,  disparaît  durant  Tengour- 
dissement ,  pour  faire  place  à  de  la  semepce  et  à  des  œufs , 
de  sorte  que  ces  animaux  sont  devenus  maigres  lorsqu'ils 
entrent  en  chaleur. 

De  son  côté,  la  génération  influe  aussi  sur  la  nutrition. 
L'exercice  de  cette  fonction,  quand  il  est  modéré  et  en  rap- 
port avec  les  forces  de  l'individu ,  aiguise  l'appétit  et  fovo« 
rise  la  nutrition.  La  graisse  commencé  à  se  former  plus  abon- 
damment chez  les  filles  qui  deviennent  nubiles.  Certaines 
f^ounes  engrs^issent  pendant  la  grossesse  et  l'allaitement. 
La  nutrition  est  la  première  des  fonctions  qui  se  ressent  de  la 
suppression  des  règles.  La  nature  peut  aussi  déployer  la 
même  richesse  dans  Tune  et  Tauure  direction  ;  car  on  voit 
quelquefois  la  corpulence  s'accompagner  d*une  grande  apti- 
tude à  engendrer  chez  l'homme ,  et  de  vifs  désirs  chez  la 
femme. 

2*  Mais  ordiriairement  il  y  a  antagonisme,  notamment  lors- 
qu'une de  ces  deux  directions  outrepasse  la  mesure  normale. 
I4i  plante  nous  fournit  déjà  une  image  de  la  direction  diffé- 
rente que  suit  la  vie  selon  que  l'individualité  ou  l'espèce  pré- 
domine en  elle  ;  dans  lès  plaines ,  au  milieu  d'un  sol  humide 
et  gras ,  elle  pousse  une  tige  plus  haute  et  fournit  davantage 

(1)  Estbke,  loe.  eU.,  t  d,  p.MS 
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de  branches ,  de  feuilles ,  de  bulbes ,  mais  des  fleurs  moins 
nombreuses  et  plus  petites  ou  stériles  ;  tandis  que ,  sous  Tin- 
fluence  d*une  lumière  plus  tive  et  d^une  sécheresse  plus 
grande ,  spécialement  sur  les  hautes  montagnes ,  sa  tige  est 
plu»  basse  et  plus  faible,  mais  garnie  de  fleurs  plus  grandes 
et  plus  fécondes.  Les  femmes  qui  ont  trop  peu  de  force  vitale 
pour  la  procréation  maigrissent  pendant  la  grossesse  et  Fal- 
hitement,  et  tombent  dans  Tétisie  lorsque  les  grossesses  se 
succèdent  avec  promptitude  chez  elles  ^  et ,  de  même  que  les 
animaux  maigrissent  à  Tépoque  où  ils  entrent  en  chaleur,  de 
même  aussi  les  excès  et  Tonanisme  amènent  d*abord  Tamai- 
grissement,  puis  plus  tard  le  défaut  d'appétit,  les  douleurs 
d*estomac  et  toutes  sortes  de  désordres  des  facultés  digestives. 
La  suppression  de  la  génération  favorise  la  nutrition  ;  les 
hommes  chez  lesquels  la  faculté  procréatrice  s'éteint  à  la  suite 
d'une  vie  licencieuse,  tardent  peu  à  en{;raisser.  On  peut  en 
dire  autant  des  animaux  qui  ont  subi  la  castration,  des  Vaches 
hermaphrodites  (i),  et  du  gibier  dont  les  parties  génitales  ont 
été  accidentellement  lésées ,  même  de  Poissons  dont  les 
ovaires  se  sont  atrophiés.  Trop  de  graisse  empêche  la  géné- 
ration, comme  renseignent  les  faits  fournis  par  nos  animaux 
domestiques  ;  cette  circonstance  fait  même  perdre  aux  Poules 
l'aptitude  à  couver,  et  les  œufs  pondus  par  des  Oies  grasses 
ne  sont  ordinairement  pas  susceptibles  d*éclpre  (2). 

II.  La  procréation  est  en  rapport  intime  avec  la  tendance  du 
dedans  au  dehors,  avec  Tartérialité ,  avec  l'énergie  de  la  vie 
dtt  sang  et  de  la  plasticité  en  général. 

3«  Chez  beaucoup  d'aoimaux  sans  vertèbres  (  Entozoaires , 
Vers,  Insectes,  Crustacés),  les  testicules  sont  placés  au  de^ 
sous  du  cœur,  et ,  d'après  J.  Muller  (3),  les  ovaires  sont 
même  des  prolongemens  du  vaisseau  dorsal ,  de  sorte  que  ces 
organes  sont  en  quelque  sorte  les  seuls  dans  lesquels  on  re- 
trouve des  artères,  qui  sont  éteintes  dans  tous  les  autres.  Ils 
sont  situés ,  chez  les  Oiseaux ,  sous  l'aorte,  et  chez  quelques 

• 

(1)  Hanter,  Ohservaiions  on  certain  paris  ofthê  animal  mewiomy^  p.  49. 
et)  Bechstein ,  I^aturgesehichtê  Deutschland* ,  t.  IV,  p.  S68. 
(S)/Vov,  Act.  Natur.  Curios,  1 3UI,  p.  576. 
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M880B8,  prèc  du  sinas  celluleux  qui  lient  à  la  VBÎne  eave  (1); 
Au  mordent  où  la  faoulté  procréatrice  s'éveille^  le  cœur  de^ 
▼ieot  plus  puissant  et  la  circulation  plus  énergique  ;  Tintea-^ 
site  de  cette  dernière  augmente  lorsque  le  désir  de  procréer 
se  fiant  sentir,  et  elle  devient  orageuse  au  plus  haut  degré  pen^- 
dant  racle  de  la  copulation  ;  les  personnes  adonnées  à  l'ona^ 
iiisme  sont  sujettes  aux  palpitations  de  cœur  et  aux  syncopes. 
4*  La  respiration  est  une  tendanee  du  sang  à  se  porter  au 
debofSf  pour  entrer  en  conflit  avec  l'atmosphère.  Cette  ten- 
dance a{;randit  la  sphère  vitale  de  l'organisme ,  et  le  met  en 
relation  plus  Intime  avec  Tunivers  entier.  S'il  résulte  de  là 
que ,  considérée  sous  son  aspect  le  plus  général ,  la  respira* 
tion  a  une  sorte  d'aflBnité  avec  la  fonction  génitale ,  nous  ren-> 
controns  aussi  plus  d'un  point  où  les  deux  fonctions  coïnci* 
dent  ensemble.  Ainsi  Taîr  prend  une  certaine  part  à  la  géné- 
ration primordiale  (§  !4, 9^11*),  à  la  fécondation  et  à  Fincu* 
bation.  L'aboutissement  des  oviductes  et  des  conduits  déférons 
aux  orifices  respiratoires  (§  123  ,  2<>),  ou  dans  rintérieur  des 
cavités  qui  servent  à  la  respiration  (§  124,  1°),  Tincubaiion 
dans  les  branchies  (§  338 ,  S*"  ;  357 ,  4^) ,  les  nombreuses  tra-« 
chées  qui  se  rendent  aux  testicules  et  aux  ovaires  des  Insec- 
tes ,  la  part  plus  active  que  1  âme  prend  à  Tacte  procréateur 
lorsque  les  organes  respiratoires  ont  beaucoup  de  capacité 
(§  263,  1""  ;  369,  ô«),  la  propagation  di*s  mouvemens  respira-* 
toires  aux  testicules  chez  beaucoup  d'animaux  vertébrés  et 
chez  l'homme,  attestent  la  connexion  intime  qui  existe  entre  les 
deux  fonctions.  La  respiration  est  accélérée  et  oppressée  lorsque 
le  désir  delà  copulation  se  fait  sentir  (§  247,  5<>),  et  pendant 
l*acte  lui-même  les  poumons  exécutent  les  mouvemens  les 
J>lus  violens(§  283, 2»).  Des  grossesses  trop  fréquentes  ou  un 
allaitement  trop  prolongé  font  tomber  les  femmes  dans  la 
phthisie  pulmonaire,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  d'une  complexion 
très-roi  uste.   L'abus  des  plaisirs  de  Tamour  provoque  fré-« 
quemmentla  formation  de  tubercules  dans  les  poumons,  et  la 
plupart  de  ceux  qui  s'adonnent  à  Tonanisme  sont  attaqués 
4V^ihme,  Des  douleurs  de  poitrine  et  la  toux  coïncident  fré- 

(i)  Rathke ,  Bemêrhungmuehfu  dan  inn9rm  Bar  dâr  Prùike ,  fl.  49. 
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qatmineiic  a? ec  U  sopprestioD  det  règles ,  et ,  raivael  Grt^ 
te  (1),  Im  Vaches  et  les  Sinfjes  soot  sonveiit  atieinis  de  pbthî-t 
sîe  lorsqo^on  les  empêche  de  s'accoupler.  Enfio  Taotioa  syokf 
pathique  des  orf^anes  génitaux  sur  ceux  de  la  géoépation 
s'asBonee  encore  par  Tefficacité  des  fomentations  froides  vu 
les  parties  génitales  pour  arrêter  Thémoptysie ,  et  par  la  fîr4t 
qneace  des  douleurs  dans  la  trachéecartère  et  le  larynx  chei 
les  personnes  qui  sont  menacées  d'une  bleanorrhagie  syphiUt 
tique.  D'un  autre  câté,  Tinfluence  des  organes  reèpiratojrei 
siv  ceux  de  la  génération  n'est  pas  moins  évidente  ;  les  orgtf 
pes  génitaux  ne  se  développent  ordinairement  point  chei  ief 
sojets  atteints  de  cyannpatbie  ;  d'après  les  olnervutions  de 
^asse  (2),  cette  dernière  affection  retarde  aussi  les  règles,  et 
diminue  Tabondance ,  ou  même  les  empêche  de  s'établir;  la 
pendaison  et  la  strangulation  sont  ordinairement  suivies d*nn4( 
érection  et  d'une  éjaculation ,  qui  ont  même  lieu  quelquefois 
après  la  mort  ;  aux  ulcérations  du  larynx  se  joignent  parfois 
Tendolorissement  et  l'atrophie  des  testicules,  accidens  qui 
augmentent  à  mesure  que  la  maladie  primitive  fait  des  pro. 
grès  (3);  la  phthisie  rend  souvent  ceux  qu'elle  frappe  très* 
enclins  à  la  lasciveté  ;  Grève  a  remorqué  aussi  que  les  animaux 
atteints  de  tubercules  ou  d'autres  affections  pulmonaires,  sont 
fort  portés  aux  plaisirs  de  Tamour  ;  les  chevaux  poussifs  en- 
trent plus  fréquemment  en  chaleur,  ou  se  livrent  à  Ponanisme, 
tandis  que  les  jumens ,  une  fois  pleines ,  n*éprouvent  souvent 
plus  aucun  symptôme  de  la  maladie  pendant  tout  le  temps  de 
la  gestation,  on  même  en  sont  complètement  délivrées  par-là. 

5*  Un  accroissement  de  chaleur ,  qu'il  vienne  du  dedans  on 
dhi  dehors ,  favorise  et  accompagne  l'acte  de  la  procréation , 
la  puberté,  la  maturation  des  œufs  (§  330,  !o),  l'instinct  pro* 
eréateur  (§245,  2%  3o;  ^17,  6*),  ImcubationCg  346,  4»; 
902 ,  V)  et  la  parturition  §  495 ,  Ô<>). 

6o  La  vie  du  sang  est  exaltée  par  la  faculté  procréatrice.  L'o- 
deur qu'exhale  la  vapeur  du  sang  est  plus  forte  chez  leshomr 

ii)iJ>«n$8çbê8  4rGhiv^  t.  \I,  p.  52. 

ia)iw,t.n.p.  a. 

(3)  Mcckel ,  jibhandîungen  aus  det  meMMichM  uud  vêrffi$%<ihêMdi$ 
AnatomU ,  pAy^. 
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mes  qae  chezies  femmes  et  les  enfàns  ;  elle  a^en  outre,  un  ca- 
ractère tout  particulier  (1)  ;  on  ne  Tobserveni  chezles  castrats 
ni  chez  les  vieillards,  ni  chez  les  hommes  affectés  de  phthisie 
dorsale  et  d'atrophie  des  testicules  ;  elle  se  communique  à  la 
diair  des  animaux  mâles,  que  la  câstration  peut  seule  rendre 
propre  à  être  mangée.  On  attribue  communément  cette  odeur , 
èi  le  surcroît  de  force  musculaire  qui  l'accompagne,  à  Tabsor- 
ption  de  la  semence  ;  mais  cette  absorption ,  qu'on  ne  saurait 
nier'cependant,  ne  peut  être  conâdérée  comme  la  cause  du 
phénomène.  Ce  qui  prouve,  au  contraire,  que  la  fonction 
procréatrice  perfectionne  la  formation)  du  sang  en  général , 
o^est  que  Tinterruption  de  la  menstruation ,  sa  non  apparition, 
lé  défaut  de  satisfaction  de  l'inslinct  génital  et  l'onanisme, 
amènent  la  chlorose ,  état  dans  lequel  le  sang  a  une  teinte 
pâle  et  sale,  lé  caillot  est  friable ,  la  fibrine  ressemble  à  l'al- 
bumine ,  et  les  sels  existent  en  moins  grande  quantité,  de 
même  que  probablement  aussi  le  fer.  Lorsque  Tactivité  des 
organes  génitaux  s'éveille  et  suit  une  marche  régulière^  no-** 
tamment  sous  Finfluence  du  mariage ,  le  sang  acqui^t  sa 
constitution  normale.  Haller(2)  a  remarqué  que,  chez  les 
animaux  soumis  tard  à  la  castration,  la  chair  a  une  odeur  non 
moins  répugnante  que  chez  ceux  qui  n'ont  point  subi  Topé- 
ration.  La  formation  du  sang  semble  donc  acquérir,  à  Féveil 
de  la  faculté  procréatrice,  une  direction  particulière,  qui  peut 
«nsuite  se  maintenir,  même  après  la  cessation  de  la  sécrétion 
du  sperme.  ,  ' 

1^  De  même  que  la  force  vitale  croit  pendant  le  rut  (  §  247  ), 
et  que ,  chez  les  animaux  mâles,  elle  est  épuisée  après  la 
satisfaction  du  besoin  (  §  285 ,  2<»  ) ,  de  même  aussi  Téveil  de 
la  faôulté  procréatrice  exerce  une  influence  bien  marquée 
sur  Tensemble  de  la  plasticité.  Lorsqu'on  coupe  les  animaux 
de  bonne  heure ,  les  Cochons ,  par  exemple,  à  trois  semaines, 

(4)  Comparez  Barnèl ,  Mémoire  sur  l'existence  d'an  principe  propre  à 
caractériser  le  sang  de  rhomme  et  celai  des  diverses  espèces  d'aniniaox 
(Annales  d'hygiène ,  t.  I ,  p.  267,  t.  II ,  p.  217.)  —  Wedekind ,  Moyen 
de  distinguer  le  sang  humain  du  sang  des  animaux  (  même  Recueil ,  4.  XI, 
p.  205.) — F.-V.  Raspail ,  Nouveau  système  de  chimie  organique,  Paris , 
1838 ,  t.  III ,  p.  209  et  sair. 

(2)  Eletn,  physioh,  t.  VII ,  p.  546. 
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l'opératioQ  fait ,  à  la  vérité ,  courir  moins  de  danger  à  la  vie 
que  quand  on  Texécule  aux  approches  de  la  puberté  ;  mais 
les  animaux  deviennent  plus  débiles  et  plus  haut  montés  sur 
pattes.  L'influence  sur  Tactivité  plastique  se  manifeste,  entre 
antres,  dans  les  dégénérescences  de  Tinstinct  propagateur, 
attendu  que,  quand  il  n'y  a  point  de  procréation ,  quoique 
la  faculté  procréatrice  soit  excitée,  on  voit  survenir  des 
pseudomorphoses.  Ainsi  les  polypes  et  les  squirrhes  de  la 
matrice  sont  communs  chez  les  prostituées  (*);  chez  les 
femmes  adonnées  à  T  onanisme ,  le  doigt  coupajble  se  couvre 
très-souvent  de  verrues,  et  fréquemment  aussi  il  se  manifeste 
des  formations  anormales  dans  les  ovaires  ;  la  pédérastie  en- 
gendre des  fies  à  Tanus ,  et  les  Vaches  qui  ont  commerce  avec 
des  Bœnfo  sont  fréquemment  atteintes  de  verrues  aux  parties 
génitales. 

Un  coit  modéré  procure  aussi  plus  de  vigueur  à  Tbomme , 
en  ce  qu'il  élimine  le  superflu  de  la  substance  et  procure  une 
excitation  bienfaisante  à  l'organisme  entier.  Mais  ce  qui  dé- 
montre combien  la  vie  plastique  est  dépendante  sous  ce 
rapport,  c'est  que  tout  épuisement  quelconque,  tout  état 
valétudinaire,  fait  cesser  Tinsiinct  sexuel,  à  moins  qu'il  ne 
soit  stimulé  par  une  habitude  contre  nature  ou  par  une  irrî* 
tatîon  mabdive. 

m.  La  génération  appartient  à  la  catégorie  des  fonctions 
qui  ont  pour  bul  l'éjection ,  dont  le  caractère  consiste  dans 
le  développement  d'un  certain  nombre  de  substances,  de 
formes  et  de  forces  diverses ,  et  dans  l'exseriion  de  l'inté- 
rieur, qui  vient  se  produire  au  dehors.  C'est  la  formation 
d'un  être  qui  tend  à  se  débarrasser  des  liens  par  lesquels  il 
est  uni ,  comme  partie  intégrante ,  avec  l'être  procréateur, 
et  à  conquérir  ainsi  son  indépendance.  Aussi  les  organes  gé- 
nitaux ont-ils  des  connexions  avec  les  principaux  appareils 
d'excrétion. 

*  Parent-Duchatelet  (De  la  prostitution  dans  la  viUe  de  Paria  ,  t" 
édit,  Paris,  4837,  t.  I,p.  253)  contredit  formeUement  cette  assertion.  Sui- 
vant lui ,  si  les  prostituées  ne  sont  pas  à  Tabri  du  cancer  utérin ,  cette 
maladie  est,  chez  elles ,  beaucoup  plus  rare  que  le  métier  qu'elles  exereen 
ne  pourrait,  au  premi^  aspect,  le  faire  croire. 

V.  a 
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8«  Oliei  la  plupart  des  animaux ,  ils  sont  situés  au  rectum , 
ou  aboutissent  avec  lui  dans  un  cloaque  commun.  Les  lave- 
mens  agissent  sur  ot^s  organes ,  ainsi  que  toutes  les  substances 
qui  exercent  une  influence  stimulante  sur  le  rectum.  La  du- 
reté des  matières  fécales  dt^termine  un  certain  degré  d'é- 
rection ,  et  môme  ,  chez  les  hommes  aflaiblis  par  les  excès  , 
UD©  espèce  d'éjaculation.  On  a  vu  aussi  des  cas  dans  lesquels, 
Texcrétion  du  sperme  n*ayant  point  lieu ,  il  sVcoulait  par 
rinteslin  un  liquide  ayant  de  Tanalogie  avec  cette  humeur. 
La  matrice  sj»  ressent  fréquemment  des  maladies  du  rectum , 
el  eîc«  v^«(i. 

••  Lea  organes  génitaux  plastiques  sont ,  dans  Tembryon , 
ailnés  immédiatement  sur  les  reins ,  position  quMs  occupent 
même  pendant  toute  lu  vie  chez  quelques  Mammifères ,  mais 
surtout  chez  les  Oiseaux  et  les  Reptiles.  L'artère  et  la  veine 
spermatiques  «  notamment  celles  du  cdiê  gauche .  sont  fré- 
quemment des  branches  fournies  par  les  vaisseirax  corres- 
pondants des  reins.  Kntin  le  s\*stème  urinaire  est  lié  an 
t|Slème  génital  par  1  abouchement  commun  des  conduits 
oxerélenrs.  L'urée  est  moins  abondante  chez  les  castrats ,  qui 
ne  sont  pas  sujets  non  plus  aux  calouK  urinaires.  La  faculté 
(procréatrice  est  éteinte  dans  le  diabète. 

lO*  Chez  les  Mollusques,  le  t\iie  est  le  principal  organe 
exofféiettr  ;  aussi  les  testicules  et  les  ovsiires  se  tnmvenl-ils 
près  de  Ini;  les  deux  orjaues  se  coufoudeut  même  ensemble, 
on  dn  moins  ne  sont  pas  sépcm^s  p.tr  des  limites  distinctes^ 
dbei  quelques  Av.v^ïluie*.  Les  testicules  et  les  ovaires  des 
Scorpions  sont  CAi.es  daas  b  sulï^watice  du  foJe.  Chez  pha- 
stenrs  IîVmssoqs.  ils  ti-»uae*u  à  ce  dernier  orrine.  et  les 
veines  des  organes  géuiuux  fonneui  une  des  racines  de  h 
voine  porte.  IuilUa  que •  d ins  les  CUelotiiens.  b  veine  sper- 
maÀqne  res\Mt  piisù  m  s  vM.ue^  hèiv*CMues. 

il*  lorsque  le  Iva^ui  d;  l  uu:-  i  d-  s  <e\es  se  fjtt  sentir» 
raciivuo  de  U  jeau  d.^^ir-jt  r^Ius  c  k-dor-:.  îe  ^"îi?.  5^*  \ 
La  faHmltê  ^>n.viv*ii  ice  c  mrîiUL-i.juo  aae  ■>■  V-.r  Sixvîaîe  à  lai 
araospîrauou.  Ciicz  les  cac^ira  s.  !a  ivmu  e>:uioi'e,  pâle»  iisse> 
EaDsaMtttsajetLe  au:L  e\jLa(iiea«es«  e.  la  traiikHHra;:^»  ni^i^ 
inCtie»  Let»  irriuù^bis  poàtées  Siéi:  a  p<an  qni  avucN»!  iw  er* 
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ganes  génitaux  exercent  une  action  stimulante  sur  ces  der- 
niers. On  a  vu  un  liquide  analogue  au  sperme  suinter  de  la 
pean ,  quand  cette  humeur  ne  pouvait  suivre  son  cours  ordi- 
naire. 

IV.  Lès  organes  de  la  génération  ont ,  en  outre  ,  des  rela- 
tions avec  les  parties  du  corps  qui,  plus  que  d'autres,  portent 
en  elles  le  caractère  d'excrétions  organisées. 

12*  Les  os  répandent  une  od<»ur  d(^. sperme  lorsqu'on  les 
lime  ou  qu'on  les  scie  ;  leur  formation  cesse  dès  que  la  sé- 
crétion du  sperme  commence.  Les  corn(»s  et  les  bois  se  ratta- 
chent surtout  à  la  faculté  procréatrice  masculine  (§  183,  ?•,  8«). 

43®  Les  formes  et  les  couleurs  spéciales  des  plumes ,  chez 
les  mâles  des  Oiseaux  (S  483 ,  3<» ,  4"),  ne  se  développent  que 
vers  l'époque  de  la  maturité  sexuelle ,  et  se  prononcent  peu 
à  peu  pendant  la  mue.  A  IVgard  de  l'espèce  humaine,  la 
quantité  et  la  frisure  des  poils  qui  ombragent  les  pubis  sont 
presque  toujours ,  dans  les  deux  sexes ,  en  raison  directe  de 
l'énergie  de  la  faculté  procréatrice.  La  barbe  ne  se  développe 
pas  chez  les  castrats  ;  chez  los  hommes  (|ui  n'ont  subi  Topé- 
ration  qu'au  moment  de  la  puborfé,  elle  demeure  peu  four- 
nie ,  et  tombe  de  très-bonne  heure,  tandis,  que  chez  ceux 
qui  jouissent  de  la  puissance  virile ,  elle  est  implantée  avec 
beaucoup  de  solidité  ,  et  ne  tombe  que  fort  rarement,  même 
dans  l'âge  le  plus  avancé.  Dos  poils  croissent  à  la  lèvre  supé- 
rieure et  au  menton  des  femmes  stériles ,  m<^me  de  celles  qui 
sont  privées  de  relations  avec  les  hommes ,  et  dont  les  men- 
strues diminuent,  comme  les  jeunes  veuves.  On  a  prétendu 
que  rfaabitude  de  se  raser  stimulait  les  organes  génitaux.  La 
force  de  la  barbe  est  en  raison  directe  de  la  faculté  pro- 
créatrice ,  et  même  aussi  en  partie  de  la  puissance  muscu- 
laire. On  raconte  d'un  conseiller  de  l'empereur  Maximilien  II, 
nommé  Rauber,  dont  la  barbe  avait  sept  pieds  de  long, 
qu'il  eut  de  sa  femme  huit  couples  de  jumeaux,  et  que,  dans 
une  lutte  avec  un  rival  célèbre  par  sa  vigueur,  il  parvint  à 
l'enfermer  dans  un  sac.  Aussi  Thomme  atiache-t-il  de  l'im- 
portance à  sa  barbe.  Les  Orientaux  Testimaient  déjà  beaucoup 
autrefois,  et  ils  ne  l'estiment  pas  moins  encore  aujourd'hui  ;  chez 
6ux«  on  la  baise  en  témoignage  de  vénération,  et  on  jure  par 
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elle  ;  les  poils  qui  s'en  détachent  sont  enterrés ,  portés  même 
dans  les  cimetières  ;  on  se  la  coupe  en  signe  d'âflliction  ,  et 
on  ne  permet  point  aux  esclaves  de  la  porter.  Lés  anciens 
habitans  du  nord  portaient  de  longues  barbes  ;  les  Ger- 
mains donnaient  la  leur  comme  garantie  d'une  dette  ou  comme 
gage  de  fidélité,  ou  rattachaient  au  sceau  des  actes  publics. 
Elle  nVtait  pas  moins  prisée  chez  les  nations  esclaves ,  et  la 
plus  dangereuse  des  innovations  de  Pierre-le-Grand  fut  d'o- 
bliger ses  soldats  à  se  raser.  Les  différentes  idées  que  les 
peuples  ont  attachées  à  la  beauté  et  à  la  dignité, ont  fait  varier 
la  forme  de  la  barbe  ;  les  Israélites  ne  la  portaient  qu'au 
menton  et  à  la  lèvre  inférieure ,  où  il  ne  leur  était  pas  per- 
niis  de  la  raccourcir  ;  les  Egyptiens  n'en  conservaient  qu'un 
bouquet  au  menton.  En  Grèce  et  à  Rome ,  on  la  parfumait  et 
on  la  frisait,  on  ne  la  taillait  que  fort  tard ,  et  si  enfin  on  se 
rasait  entre  la  vingtième  et  la  quarantième  années  de  la  vie , 
de  même  que  ,  chez  les  Orientaux ,  les  éléi^ans  se  rasent  jus- 
qu'à répoque  de  leur  mariage,  les  prêtres  et  les  soldats 
conservaient  leur  barbe ,  comme  un  symbole  de  dignité  et 
de  force  ;  on  la  laissait  croître  aussi  dans  Fadliction.  Pen- 
dant le  moyen  âge ,  les  peuples  de  l'Europe  Tout  taillée  de 
différentes  manières  :  en  pointe  ,  en  moustaches ,  en  favo- 
ris ,  etc.  ;  elle  a  été  portée  tantôt  droite ,  tantôt  frisée  ;  et 
après  la  mode  des  mentons  nus ,  qui  régna  au  dix  huitième 
siècle,  celle  des  moustaches  a  été  ramenée  par  le  réveil  de 
l'esprit  guerrier.  Les  peuples,  au  contraire,  qui  ont  peu  de 
barbe ,  ne  la  considèrent  que  comme  une  difformité  ;  tel  est 
le  cas  des  Tonguses ,  des  autres  peuplades  mongoles,  et  de 
la  plupart  des  Américains ,  qui  ont  coutume  de  se  Tarracher 
avec  soin.  Suivant  Hearne  (1),  on  ne  trouve,  parmi  les  sau- 
vages de  la  baie  d'Hudson,  que  peu  d'hommes  qui  aient  de 
la  barbe;  celle  ci  même  croît  très-tard,  et  demeure  peu 
abondante ,  quoique  fort  raide  ;  il  ne  vient  point  de  poils  sous 
les  aisselles ,  et  les  pubis  n'en  présentent  que  peu  non  plus. 
Il  n'y  a  que  les  Ghipiouans  et  les  Yabipais  dans  le  nord  de 


(1)  Reise  in  dtr  Hudsonbai ,  p.  203. 
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rAmérique ,  les  Pataffons  et  les  Guaranis  daos  rAmérique  da 
sud,  qui  aient  une  barbe  plus  fournie  (1). 

V.  Un  rapport  entre  les  glandes  vasculaires  et  la  généra- 
tion a  été  aduiis,  mais  plutôt  par  hypothèse  que  par  démons* 
tration. 

14*  L* artère  spermatique  naît  quelquefois  de  la  capsulaire, 
ou  donne  des  branches  à  la  capsule  surrénale.  La  plupart  da 
temps  aussi  une  branche  de  Tartère  capsulaire  accompagne 
le  cordon  spermatique  jus(|u'à  Fanneau  inguinal.  Chez  les 
Oiseaux ,  les  capsules  surrénales  sont  appliquées  contre  les 
ovaires  et  les  testicules,  et  souvent  unies  d'une  manière  in- 
time avec  les  capsules  surrénales.  Chez  quelques  Rongeurs , 
elles  ont  un  volume  proportionnel  très  -  considérable ,  lès 
organes  génitaux  étant  eux-mêmes  fort  développés.  Les  ani- 
maux qui,  après  ceux-là,  possèdent  les  plus  grosses,  sont 
les  Singes,  dont  on  connaît  la  lubricité.  Elles  ont  aussi  beau- 
coup de  volume  chez  Thomme ,  dont  la  faculté  génitale  n*est 
point  liée  à  une  époque  déterminée  de  Tannée.  Elles  parais- 
sent, en  outre,  se  tuméfier  pendant  le  rut;  il  leur  arrive 
quelquefois  de  dégénérer  après  la  syphilis  ,  le  ramollissement 
et  les  maladies  des  te.sticules  ;  elles  manquent  parfois  chez  les 
monstres  privés  d'organes  génitaux.  Meckel  (2)  a  ainsi  renda 
probable  une  relation  entre  elles  et  ces  derniers  ;  mais  nous  ne 
pouvons  encore  nous  faire  une  idée  nette  de  la  manière  dont 
elles  contribueraient  à  la  génération ,  et  nous  sommes  dans  le 
doute  de  savoir  si  cette  corrélation  ne  tiendrait  pas  unique- 
ment au  voisinage  des  parties ,  ou  à  la  communauté  des  vais- 
seaux. 

15°  La  thyroïde  prend  plus  de  développement  chez  les 
femmes  mariées,  qu'elle  n'en  a  chez  les  vierges.  Il  lui  arrive 
souvent,  dans  la  grossesse  ou  après  l'accouchement,  de  pro* 
duire  Fespèce  de  tumeur  désignée  sous  le  nom  de  goitre ,  et 
Ton  remarque  assez  souvent  une  grande  lasciveté  chez  les 
personnes  atteintes  de  celte  difformité.  Cependant  ce  phéno- 


(1)  Hmnboldt,  Reisê in  dU  JEquinoctialgegênden ,  t.  Il,  p.  200. 
ÇL)jî'bhandlun2en  aus  der  menschlichen  Anaiomie ,  p.  141-185. 


mène  pourrait  fort  bien  aussi  se  rattacher  au:&  connetioiis  de 
la  génération  avec  la  respiration. 

16®  Comme  le  thymus  disparaît  peu  avant  la  manifestation 
de  la  puberté,  et  qu'il  acquiert  un  très-|{rand  développement 
pendant  le  sommeil  d'hiver  de  quelques  animaux ,  peut-être 
serait-on  en  droit  de  comparer  ses  rapports  avec  l'appareil 
génital  à  ceux  du  corps  adipeux  avec  ces  mêmes  organes  ^ 
s'il  ne  paraissait  pas  plus  naturel  d'attribuer  les  phénomènes 
en  question  à  rinfluence  de  la  respir;ilion. 

17»  ËûfinSchulz  prétend  avoir  observé  l'impuissance  après 
Fextirpation  de  la  rate,  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  les  oIh 
servations  recueillies  par  d'autres  ;  on  ne  conçoit  pas  non 
plus  quel  genre  de  connexion  pourrait  exister  entre  les  deux 
phénomènes. 

II*  Rapports  avec  la  vie  animale. 

§  564.  Quant  aux  rapports  avec  les  organes  ewtirieurê  âe 
VémBy 

1*"  Les  organes  génitaux  internes  reçoivent  du  nerf  grtitid 
sympathique  des  branches  plutôt  nombreuses  que  fortes,  qui 
ont  de  fréquentes  connexions  avec  les  autres  plexus  de  ce 
nerf;  mais  les  parties  génitales  externes  reçoivent  des  bran- 
ches des  nerfs  rachidiens  inférieurs.  Les  testicules  ne  sont 
pas  fort  sensibles  :  mais  toute  compression  exercée  sur  m% 
détermine  une  douleur  sourde  insupportable;  elle  peut  même, 
quand  elle  est  forte,  occasioner  une  mort  subite ,  comme  on 
le  sait  d'après  quelques  exemples  de  prostituées,  qui  ont  ainsi 
fait  périr  des  hommes.  La  tension  des  fonctions  sensibles  pen- 
dant les  désirs  vénériens  et  l'accouplement,  le  besoin  de  som- 
meil ,  ou  au  moins  de  repos  des  organes  sensoriels  et  des 
muscles,  après  l'acte  vénérien^  l'exaltation  de  la  sensibilité,  la 
faiblesse  du  système  nerveux  ,  Thystérie  et  l'hypochondrie  , 
qui  succèdent  aux  excès  et  à  l'onanisme,  attestent  que  la  gé- 
nération exerce,  sur  la  vie  nerveuse,  une  influ^fiee  qui  n'est 
point  matérielle,  et  qui  ne  lit»nt  pas  à  une  soustraction  de  li- 
quide. Fournier  rapporte  (1)  qu'un  jeune  homme  éprouva  les 

(1)  DietiaDQ.  des  sciences  médic,  t.  XXXI ,  p.  I2Ô. 
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suiies  ordinaires  de  celle  funesie  pratique,  quoiqu'il  eût  Vh^ 
bitude  de  comprimer  la  partie  la  plus  recuire  de  lurètre  a« 
momeutde  l'éjaculaiion,  et  de  s'upposer  ainsi  à  la  sortie  dil 
sperme,  de  sorte  qu'il  ne  s'eu  échappait  pas  une  soûle  goulUi 
pendant  la  contraction  spasmodique  des  muscles  du  périnée  i 
et  que  Turine  évacuée  immédiatement  après  n*en  présentail 
non  plus  aucune  trace. 

ChcE  les  animaux  inférieurs ,  les  Organes  génitaux  posté* 
dent  une  grande  irritabilité ,  et ,  après  la  mort ,  consenreitt 
leur  vitalité  plus  long-temps  qu'aucune  autre  partie*  C'est  M 
qui  a  lieu  dans  les  Aplysies,  suivant  Bohadscb.  On  voit  ausêi 
des  Grenouilles  et  des  Insectes  qui  conservent  la  faculté  diê 
s'accoupler  et  de  féconder,  même  après  avoir  eu  la  tète  coo* 
pée.  Cette  vitalité  particulière  se  montre  aussi  en  partie,  chei 
Vespèce  humaine,  dans  la  faculté  qu'a  la  matrice  d'expulser  le 
produit  de  la  conception  après  la  mort  de  la  femme  (§484,  2®)« 

2®  La  portie  de  l'organe  central  de  la  sensibilité  qui  enire* 
tient  des  connexions  avec  l'appareil  géniial,  est  celle  qui  •# 
rapproche  le  plus  de  ce  dernier.  Le  ganglion  postérieur  dil 
système  nerveux  des  Insectes,  qui  donne  des  nerfs  aux  orga* 
nés  génitaux,  se  fait  remarquer  par  8on  volume,  et  ressemble 
à  l'antérieur,  ou  à  ce  qu'on  appelle  le  cerveau,  par  sa  furai# 
bilo]>ée  et  sillonnée.  La  partie  analogue  chez  1  hotiime ,  ou  Ift 
région  inférieure  de  la  moelle  épiuière,  est  détern^inée  par 
l'état  des  organes  génitaux  ;  l'iiommci  dont  les  vésicules  sé« 
BÛuales  regorgent  de  sperme,  éprouve  un  sentiment  plus  vif 
de  sa  force  ;  les  excès  occasionent  une  inflammation  chroni^ 
que  et  l'atonie  de  la  moelle  épinière;  la  suppression  des  rè^ 
gles  entraîne  quelquefois  des  congestions,  des  phlegmasieA 
ou  des  épanchemens  de  sang  dans  cet  organe  ;  lorsque  kl 
moelle  racbidienne  vient  à  être  frappée  de  phthisie,  les  orga- 
iiet  génitaux  se  flétrissent. 

3»  Quoique,  dans  les  inflammations  de  la  matrice ,  le  cer- 
veau âe  soit  ordinairement  point  ailècté ,  et  que  la  maladt 
oénserve  en  général  la  con.science  de  ^oi-nlén)e ,  cependant 
la  suppression  des  règles  ou  1  alluiicment  cntt  aine  lort  soa« 
vent  rencéplialiie ,  le  délire  et  luliciiùlion  mcniale.  L'acte 
vénérien  est  aujet  à  provoquer  des  épanchemens  de  sang  au 
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cenreau  chez  les  vieillards  ;  les  excès  et  ronanisme  détermi- 
nent fort  souvent  la  céphalalgie ,  le  vertig^e ,  les  hallucina- 
tions des  sens,  ou  même  des  dégénérescences  du  cerveau  , 
notamment  la  suppuration  ou  Tinduration.  La  stupeur  qui  ré- 
sulte d'une  compression  exercée  sur  les  testicules,  et  au 
moyen  de  laquelle  on  parvient  à  dompter  les  animaux  les 
plus  farouches ,  lorsqu'il  s'agit  de  les  châtrer ,  annonce  éga- 
lement une  connexion  intime^entre  ces  organes  et  le  cerveau. 
En  effet,  tandis  que,  chez  les  plantes ,  le  degré  culminant  de 
la  vie  est  concentré  dans  la  fleur,  la  vie  animale  ofl're  une  scission 
en  vertu  de  laquelle  l'activité  dynamique  intérieure  la  plus 
énergique  a  son  siège  dans  le  cerveau,  et  l'activité  plastique 
le  sien  dans  les  organes  génitaux.  Mais  cette  sorte  de  double 
fleur  est  portée  par  le  même  tronc,  et  ramenée  à  l'unité  par 
celle  de  l'esprit  vital.  Ainsi,  dans  le  Cerf ,  la  première  con- 
gestion se  porte,  au  printennps,  vers  la  tête ,  pour  y  produire 
le  bois,  après  quoi  elle  se  rejette  sur  les  organes  génitaux. 
Hais  ce  qui  démontre  parfaitement  l'influence  exercée  par 
Fétat  matériel  du  cerveau,  c'est  qu'on  a  vu  la  lubricité  être 
provoquée  par  l'enfoncement  des  os  du  crâne,  l'hydrocéphale 
on  le  ramollissement  du  cerveau ,  l'impuissance  l'être  par 
les  plaies  de  tête  ou  la  suppuration  de  Tencéphale ,  enfin 
Fimperfection  du  développement  des  organes  génitaux,  le 
peu  d'abondance  des  règles  et  l'absence  des  désirs  l'être 
par  l'hydropisie  chronique  des  ventricules  (1). 

4®  Le  cervelet  est  le  point  avec  lequel  la  fonction  génitale 
entretient  plus  particulièrement  des  relations.  Quand  la  fa- 
culté procréatrice  est  puissante,  le  cervelet  et  les  muscles  de 
la  nuque  sont  très-développés.  On  trouve  la  nuque  fort  étroite 
chez  les  hommes  et  les  animaux  qui  ont  subi  la  castration* 
Les  émissions  sanguines  à  Tocciput  sont  plus  propres  qu'au- 
cune autre  à  refréner  des  désirs  immodérés.  On  a  vu  souvent 
nne  plaie  à  cette  région  de  la  tête  entraîner  l'impuissance ,  la 
suppuration  ou  l'atrophie  du  cervelet  être  suivie  de  la  flétris- 
sure des  testicules,  une  inflammation  de  cet  organe  amener  le 
priapisme.  Serres  a  démontré,  par  une  série  d'observations , 

(i)  Bordach ,  Font  Bau  und  Lêben  des  Gêhims^  t.  in  >  p.  75. 
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qu^iin  épaDchement  de  saqg  au  cervelet  s'annonce  par  une 
turgescence  des  parties  géoitales ,  qui  est  parfois  accompa- 
gnée de  pollutions,  et  qui  dure  même  après  la  mojrt.  L'ona- 
nisme occasione  surtout  des  douleurs  dans  la  nuque.  On  ob- 
serve fréquemment,  chez  les  hommes  livrés  aux  excès ,  des 
épanchemens  de  sang ,  des  suppurations ,  des  indurations  et 
des  pseudomorphoses  dans  le  cervelet.  Les  bémorrbagies  qui 
surviennent  pendant  l'acte  vénérien  ont  la  plupart  du  temps 
leur  siège  dans  cet  organe.  La  suppression  de  la  sécrétion  da 
lait  s*accompagne  de  congestions  au  cervelet ,  et  les  ulcères 
de  la  matrice  font  souvent  naître  des  douleurs  à  Tocciput  et 
des  spasmes  dans  la  nuque  (1). 

ô""  Les  divers  sens  éveillent  Tappétit  vénérien  (§  246,  !•), 
et  sont  pjus  actifs  eux-mêmes  tant  qu'il  dure.  Ce  sont  les  deux 
sens  supérieurs  que  cet  appétit  affecte  de  préférence  chez 
rhomme  ;  après  Tunion  des  sexes,  une  lumière  vive  et  un  bruit 
violent  affectent  d'une  manière  désagréable  ;  les  excès  dimi- 
nuent la  faculté  visuelle ,  dilatent  la  pupille,  ternissent  le  re- 
gard, cernent  Tœil  d'un  cercle  bleu,  rendent  louie  dure,  et 
déterminent  des  bourdonnemens  d*oreilles.  Les  glandes  sali- 
vaires,  comme  organes  accessoires  du  sens  du  goût,  ont  d'in- 
times rapports  avec  la  fonction  génitale  ;  elles  entrent  en  tur- 
gescence ,  aussi  bien  que  la  langue  et  les  lèvres ,  lorsque  les 
désirs  vénériens  se  font  sentir,  et  les  animaux  en  chaleur  sa- 
livent abondamment.  Les  glandes  salivaires  sont  presque  tou- 
jours très-développées  chez  les  personnes,  d'une  complexioa 
voluptueuse.  La  sécrétion  salivaire  augmente  quelquefois 
pendant  les  règles.  Les  excès  rendent  d*abord  la  salive  plus 
abondante ,  mais  elle  diminue  plus  tard ,  lorsque  Tindivida 
tombe  dans  l'épuisement.  On  a  vu  une  mélancolie  produite 
par  des  désirs  non  satisfaits  guérir  par  la  salivation.  L'inflam- 
mation des  testicules  coïncide  ordinairement  avec  celle  des 
parotides.  La  syphilis  se  jette  des  organes  génitaux  sur  l'ar- 
rière-gorge  d'abord.  L'espèce  d'angine  qui  est  accompagnée 
de  l'exsudation  d'une  substance  pultacéeei  blanchâtre,  amène 
parfois  un  état  d'orgasme  des  parties  génitales ,  même  avant 

(1)  Burdach  >i&i(i,  p.  423. 
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la  manifestation  ou  après  la  cessaiion  de  la  faculté  procréa*' 
trice  (1).  Enfin  on  remarque  que,  chez  plusieurs  animaux  qui 
ont  la  verge  fondue,  la  lau{;ue  Tesl  q^aUment. 

6"  Les  muscles  jouissent  do  leur  ;lu.s  (j[rahd  énergie  pen*- 
dant  la  faculté  procréatrice.  L'animal  en  chaleur  et  Thomme 
dévoré  de  désirs  ont  une  force  indomptable.  La  puissance 
musculaire  diminue  dans  la  chlorose  et  la  leucorrhée.  On  ob- 
serve aussi  y  après  les  excès  et  Tonanisme  ,  une  faiblesse  à 
laquelle  se  joignent  le  tremblement  des  membres,  des  convoi* 
sions  et  répilcjisie.  Les  castrats  ont  des  muscles  flasques  et 
pâles;  ils  sont  exempts  de  la  *goulte.  La  chair  des  ani- 
maux qui  ont  subi  la  castration  se  déchire  avec  une  grande  fa-* 
cilité. 

La  voix  exprime  le  désir,  et  lui  donne  aussi  Téveil  (§  247, 8<>), 
la  parole  se  rapporte  à  Tespèce,  comme  la  génération;  celle- 
ci  tend  à  la  conservation,  et  l'autre  au  développement{>ro- 
gressif  de  l'espèce.  Voilà  pourquoi  le  larynx  et  la  voix  se  dé- 
veloppent en  même  temps  que  la  faculté  procréatrice  ;  quand 
l^  désirs  se  font  seniir,  la  voix  est  voilée  et  parfois  trem- 
blante ;  les  prostituées  Tout  ordinairement  rauque  (2).  Chez 
les  castrats,  le  larynx  est  petit  et  la  glotte  étroite  ;  leur  voix 
est  celle  de  soprano;  celle  des  chapons  est  plus  claire. 

§  565.  Parmi  les  fonctions  de  la  vie  plastique ,  il  n'en  est 
aucune  dans  laquelle  on  remarque  une  relation  aussi  intime 
entre  Tidée  et  l'exécution  ;  penser  et  engendrer  se  confondent 
ensemble  dans  l'idée  de  créer.  Dans  la  pensée ,  l'idée  sort  de 
la  matière  :  dans  la  procréation ,  elle  s'y  plonge.  L'une  et 
Vautre  sont  dirigées  vers  l'universalité  ;  Tesprit,  qui  pense, 
reflète  Tunivers  en  lui-même;  dans  la  procréation,  l'orga- 
nisme forme  son  espèce.  En  général ,  les  deux  directions  de 
la  vie  s'accordent  l'une  avec  l'autre ,  mais  l'une  ou  l'autre 
peut  prédominer,  ou  régner  seule  ,  chez  certains  individus  ; 
riadividualité  dans  laquelle  Tidée  est  étoulTée  par  la  matière, 
ne  peut  créer  que  matériellement ,  c'esi-à-dire  procréer  j 
mais  toute  activité  spirituelle  qui  se  manifeste  au  dehors  pour 

(1)  Despnrtes  ,  dans  Revue  médicale ,  1S2S  ,  l.  111  ,  p.  1M. 

(2)  Paienl-DuthrtUlel,  Ve  la  proatuuiion  dans  la  TiUe  de  Paris,  %• 
Mit.  Paris,  1837,  t.  I,  p.  196. 
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le  bien  de  tous,  est  une  procréation  portée  en  quelque  sorte 
à  une  puissance  supérieure  (§  502,  !<"). 

1^  La  part  que  l'âme  prend  à  la  génération  &e  démontre  de 
plu3 dune  manière.  Cette  fouciioa  e:.l  vivillcf;  par  la  dispo- 
sition à  l'allégresse,  tandis  (|ue  les  soucis,  le  cluif^rin,  la  crainte^ 
la  frayeur,  la  paralysent.  Les  travaux  d  esprit  et  toutes  le» 
émotions  morales  en  détournent ,  et  lu  lubricité  tient  sou- 
vent plus  au  vide  de  la  tête  qu'à  la  plénitude  des  testicules. 
Les  chaogemens  que  les  oi  gaucs  génitaux  doivent  subir  pour 
être  en  état  de  remplir  leurs  fonctions ,  sont  indépendans  d* 
la  volonté,  mais  déterminés  néanmoins  par  l'idée  de  la  fonc-» 
tion.  Ainsi  l'imagination  excite  rérection(§  278,4*),  aug«- 
mente  la  formation  du  sperme  (s  246,  2''),  exalte  Tactivité 
plastique  des  ovaires  (§  45  ,  7<>),  amène  le«  œufs  à  maturité 
(§  299,  ôo) ,  et  favorise  la  fécondation  (§  290,  4»)  ;  elle  peut 
suspendre  ou  activer  les  efforts  de  la  matrice  (§  484,  ii*), 
supprimer  ou  accroître  la  sécrétion  du  lait,  et  même  appeler 
ce  dernier  dans  les  mamelles  desséchées  (§  522 ,  8<'-ii<>).  Les 
seins  d'une  femme  se  remplissaient  de  lait  toutes  les  fois 
qu'elle  entendait  crier  un  enfant;  une  autre  éprouva  de$ 
douleurs  semblables  à  celles  de  Tenfantement,  parce  qu'elle 

croyait  être  enceinte,  et  que,  d'après  son  calcul ,  le  momeoi 
d'accoucher  était  venu  (1).  Pichon  rapporte  un  exemple  bien 
remarquable  du  pouvoir  de  1  imagination  (2)  ;  une  femme  dm 
quarante-huit  ans ,  qui  avait  perdu  Ses  règles  depuis  quaure 
ans,  et  dont  la  sensibilité  était  fort  exaltée ,  fut  prise,  en  as- 
sistant à  Taocouchement  long  et  douloureux d'unede  ses  sœurt^ 
de  douleurs  semblables  à  celles  de  la  parturition  ;  quelques 
heures  après  se  déclara  une  bémorrhagie  par  les  parties  gém* 
taies,  qui  dura  pendant  plusieurs  jours^  et  trois  jours  après  la 
cessation  de  cet  écoulement,  les  seins  non  seulement  se  tumé- 
fièrent, mais  encore  fournirent  une  sécrétion  de  lait. 

Cette  participation  de  Tâme  fait  que  l'habitude  influe  plus 
aussi  sur  la  génération  que  sur  aucune  autre  fonction  plasti- 
que (§  246,  4").   L'accouplement  avant  que  l'accroissement 

(l)Tre¥iraiiB8,  Biologie^  t.  YI,  p.  29. 
(2)  Archivas  générales ,  t.  XYII ,  p.  d2o. 
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soit  arrÏTé  à  soo  tenne  entraîne  un  déyeloppement  pins  con- 
sidérable des  pariies  génitales  ,  parce  que  la  meilleure  part 
des  forces  de  la  vie  se  dirij^e  vers  ces  dernières,  et  quand  l'or- 
ganisme succombe  à  une  formation  immodérée  de  semence , 
une  effroyable  lasciveté  persévère  jusqu^au  milieu  des  angois- 
ses de  Tagonie. 

7!"  L'influence  immédiate  de  la  génération  sur  Fâme  se  ma- 
nifeste comme  penchant  d*un  sexe  vers  Tautre.  Mais  ce  qui 
démontre  entre  autres  que  ce  penchant  ne  dépend  point  de  la 
matérialité  des  organes ,  c'est  que  le  désir  de  s'accoupler  se 
développe  et  persiste  chez  les  animaux  qui  ne  subissent  la 
castration  qu'aux  approches  de  la  puberté,  chezj  les  Bœufo, 
par  exemple,  qu'on  n'a  châtrés  que  dans  leur  troisième  année. 
Si  ia  direction  une  fois  prise  par  la  vie  se  maintient  ici,  l'état 
des  organes  génitaux  appelle  ordinairement  les  idées  qui  s'y 
rapportent,  et  dirige  l'âme  vers  la  fonction.  Il  semble  d'abord 
que  ce  soit  la  sensualité  seule  qui  sollicite  l'âme  dans  ce  pen- 
chant; mais  l'instinct  séminateur  et  incubateur  des  œufs  n'est 
fNis  moins  fort  chez  les  animaux ,  non  plus  que  celui  de  soi- 
gner et  nourrir  les  petits ,  et,  dans  l'espèce  humaine ,  celui 
d'élever  les  eni^ns,  d'où  il  suit  que  l'instinct  propagateur  ne 
se  rattache  ni  au  plaisir  des  sens,  ni  à  des  circonstances  pure- 
ment matérielles ,  mais  qu'il  dépend  d'une  cause  plus  pro- 
fonde ,  et  qu'il  a  une  destination  ou  une  signification  plus 
générale. 

3**  I>a  faculté  procréatrice  et  son  exercice  conforme  k  la 
nature  accroissent  la  tension  de  Tesprit.  A  l'époque  du  déve- 
lopement  de  la  puberté,  on  voit  se  manifester  d'une  manière 
générale  cette  exaltation  ,  dont  il  n'existe  aucune  trace  chez 
les  castrats.  Lorsque  les  excès  ont  affaibli  le  pouvoir  de  pro- 
créer, on  remarque  chez  l'individu  de  la  paresse ,  de  Tînapti- 
tude  au  travail,  de  l'insouciance  pour  tout  ce  qui  n'a  point  de 
rapport  direct  avec  la  sensualité,  une  impuissance  totale  de 
fixer  son  attention ,  l'impossibilité  de  se  livrer  i  nulle  occu- 
pation sérieuse,  puis  la  diminution  de  la  mémoire,  l'affaiblis- 
sement de  l'esprit,  et  enfin  une  véritable  imbécillité.  Mais  le 
ressort  de  l'esprit  n'est  point  un  résultat  de  la  faculté  pro- 
créatrice \  tous  deux  sont  des  fleurs  d'un  même  tronc,  que  le 
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rapport  de  polarité  qui  existe  entre  elles  oblige  de  se  dévelop- 
per simultanément  et  de  se  prêter  un  mutuel  appui ,  quand  le 
développement  suit  la  marche  prescrite  par  la  nature.  Il  peut 
donc  aussi ,  par  cela  même,  y  avoir  antagonisme  entre  eux  ; 
lorsque  la  puissance  de  procréer  est  parvenue  à  maturité  par- 
faite, le  défaut  de  satisfaction  du  besoin  qu'elle  fait  naître 
peut  occasioner  la  paresse  d'esprit,  Tembarras  de  la  pensée  , 
Vennui,  le  dégoût ,  mais  réjaculation  ou  lu  menstruation  réta- 
blit Téquilibre^  un  développement  trop  prononcé  des  parties 
génitales  peut  opprimer  les  facultés  de  Tâme ,  et  Ton  a  des 
exemples  d'idiotisme  guéri  par  Texcision  d'un  clitoris  devena 
trop  volumineux.  De  même,  le  non-exercice  de  la  génération 
matérielle  peut ,  dans  des  circonstances  favorables,  donner 
une  plus  grande  impuKion  à  la  vitalité  spirituelle  :  ainsi  les 
individus  privés  de  sexes,  chez  les  Insectes  ,  ont  à  la  fois  plus 
d'activité  et  un  instinct  plus  développé,  et  les  Mulets  sont  su- 
périeurs tant  à  TAne  qu'au  Cheval,  sous  le  rapport  de  la  per- 
fection dt'S  sens  et  de  la  sûreté  de  Tinstinct  (1). 

4o  Cette  fonction  se  comporte  de  la  même  manière  par  rap- 
port au  caractère.  La  faculté  procréatrice  rend  le  sentiment 
plus  vif  et  la  volonté  plus  énergi(|ue  ;  la  conscience  d'être  en 
possession  de  cette  faculté  donne  une  certaine  assurance,  dis- 
pose à  la  gatté ,  inspire  du  courage.  Le  débauché  et  surtout 
Thomme  adonné  à  Tonanisme  sont  in Jiflërens ,  moroses  ,  mé- 
lancoliques, faibles  de  volonté  et  df^goûlés  de  la  vie.  Les  eu- 
nuques, d'après  le  tableau  qu'en  fait  Mojon ,  sont  timides  et 
lâches  ^  ils  se  montrent  surtout  pusillanimes  à  l'approche  delà 
mort.  Percy  fait  remarquer  que  les  hommes  qui  ont  perdu  les 
testicules  à  la  suite  de  quelque  maladie ,  tombent  dans  la 
mélancolie  et  le  dôgoût  de  la  vie.  Richerand  a  observé  que 
ceux  qui  ont  subi  l'amputation  de  la  verge  nourrissent  une 
mélancolie  qui  les  dispose  éminemment  aux  fièvres  de  mau- 
vais caractères,  et  les  conduit  souvent  à  la  mort ,  tandis  que 
les  hommes  auxquels  on  coupe  un  membre,  supportent  gai- 
ment  cette  mutilation  (2).  De  même,  la  castration  rend  les  ani- 

(1)  Hnmboldt ,  Reise  in  die  JSquinoctialgegenden  ,  t.  III ,  p.  274. 
(t)  Diclionn.  des  sciences  médk,,  t.  XL ,  p.  193. 
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WMX  doux,  patiens  et  sans  conra^j^e  ;  elle  les  dépooflle  de  leur 
propre  Yolonté  ,  elle  les  rend  propres  à  servir  comme  bétes 
de  somme  ou  de  trait. 

5*  La  faculté  procréatrice  tenant  à  l'essor  que  la  vie  prend 
par  delà  les  bornes  de  Findividualité  ,  en  même  temps  qu'elle, 
et  par  l'effet  du  rapport  de  polarité  qu'elle  fait  naître,  se  dé- 
veloppent les  directions  universelles  de  la  vie  (6^**),  qui 
donnent  à  l'égolsme  sa  plus  haute  si^ification ,  en  ce  qu'elles 
condoisent  ou  au  vague  pressentiment  ou  à  lamotion  claire  et 
Mtte  que  la  véritable  individualité  repose  dans  le  tout.  La 
satisfaction  trop  préc' ce  de  Tinstinct  sexuel  frappe  de  mort  le 
^rme  de  ces  tendances  universelles. 

6*  Avec  la  puberté  se  dévf^loppe  l'imagination,  qui  est  aussi 
«ne  force  créatrice  ;  l'amour  a  pour  compagne  la  poésie  ;  le 
génie  est  ordinairement  a^^socié  à  un  sentiment  très-proftMid 
des  rapports  qui  unissent  les  sexes  l'un  à  l'autre,  tandis  qu'on 
ne  connaît  aucune  production  intellectuelle  portant  le  cachet 
de  roriginalité ,  qui  so-t  émanée  d'un  eunuque. 

!•  La  génération  mène  immédiatement  à  la  sociabilité 
(§  t49^,  puisque  Tindividu  ne  peut  se  suffire  à  lui-même,  et 
fpi'îi  est  <^ligé  d'aller  demander  satisfaction  h  d'antres.  Maïs 
cette  fonction,  avec  VédocatitMi  quelle  traîne  à  si  sni!e.  a  dcp 
par  elle>méme  une  haute  importance  pour  le  dével'"«ppemenl 
de  Tespècc ,  puisqu'elle supprse  nécessairement  la  lîc de fc- 
■iUe,  et  elle  est  le  proiriype  de  tooîe  sociabilité,  puis- 
qn'^eBe  seule  permet  à  l'essence  humaine  de  se  déplorer 
dTue  manière  comp'ète.  Avec  fimour  des  enf.tns .  dans  les- 
quels les  parens  voient  les  produits  tant  de  leur  propre  in£- 
Tidnalîiê  que  de  b  force  créatrice  de  la  Ealure ,  le  cercle  des 
aaatÎBie&s  et  des  efforts  s'agrarili.  Mais  l>r^ue  b  f >ive  mo- 
rale s'est  déTeîopïV'^  jusqu'à  un  ceriitîn  ;^oint ,  rindîvidii 
mapce  àpnxrréer  peut  tn^crer  de  ta  $JiÎ5'"ictîoQ  d^^  !*s  s  îa» 
qn'il  prodîgne  à  des  esfiiK  étnag-rs  :  e::  efet.  oa  isssre  que 
TaBsocr  des  enscq^se^  -«^c-  -rs  -rf  .=5  f-'î  -^j**  'es  Orîectasx 
oîcSecl  oe  p-e:  :m:*  !*-•!.:.::.::  ;ii?  ces  reà 
ccame  '.es  ncu:rc.i.  r.x;ul  îcs  Is>cv:«.  se  ci 
des  sjcx2^  qiiî  re^-i-de:::  Lx  prw^z.I:nre. 

V  it  kâ  astritioa  eît  I«  priacxpe  é^ocfte .  isjknt  «  la 
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ration  est  le  principe  social,  unissant.  La  natnre  nepent  point 
conduire  i  Tintuition  immédiate  et  pure  de  la  loi  qui  prescrit 
de  vaincre  Fégoisme ,  mais  elle  sait  amrner  Tindividu  à  cette 
loi  rationnelle  en  attachant  le  plus  {p*and  de*  tous  les  plaisirs 
i  Tacte  générateur  et  imprimant  une  force  puissante  à  Tins- 
tioct  de  la  procréation.  Sans  en  avoir  la  conscience  ,  sans  que 
m  volonté  y  prenne  la  moindre  part ,  et  tout  en  ayant  Tair 
d*agîr  en  pleine  liborté ,  Tétre  poussé  par  le  besoin  de  se 
reproduire  obéit  à  la  loi  de  la  raison  ;  il  c*herche  son  plaisir, 
et  agit  cependant  pour  le  tout;  il  se  tourne  vers  un  individu, 
mais  cet  individu  n*est  (|ue  le  représentant  de  l'espèce ,  et  le 
arilieu  à  l'aide  dnquel  il  parvient  à  se  réunir  avec  cette 
deniière  ;  il  vit  dans  la  chair,  et  cependant  cède  à  Tempire 
de  ia  moralité.  Dès  que  Tamour  s'éveille  dans  le  cœur,  Tâme 
se  pénètre  du  vrai  caractère  de  rimmanît''  ;  on  devient  plus 
doux,  pins  liant,  plus  bienveillant,  plus  sensible;  on  sent 
plus  vivement  les  liens  qui  attachent  Pindivididnalité  au 
genre  humain  tout  entier.  î/homme  efféminé,  au  contraire, 
porte  le  caractère  de  la  nullité  ;  c'est  un  être  vain  ,  frivole , 
qui  ne  cherche  à  plaire  qu'à  lui-même,  et  qui  demeure  étran- 
ger à  rintérét  de  ses  semblables.  L'eunuque  est  égoïste, 
envienx,  fonii)e,  cruel,  vénal,  rusé  et  intrigant.  L'onanisme 
est  nn  crime  contre  l'espèce,  que  la  nature  punit  en  isolant 
eelui  qui  s'en  rend  coupable ,  en  le  rendant  timide,  méfiant, 
misanthrope,  de  sorte  qu'il  se  voit  comme  au  milieu  d'un 
déeert  ;  et  qu'il  tombe  dans  le  désespoir.  Mais  la  pédérastie 
et  le  vice  correspondant  chez  les  femmes  a  pour  effet  ordi- 
Mire  d'inspirer  de  l'aversion  pour  l'autre  sexe. 

9»  Les  sensations  que  la  faculté  procréatrice  détermine, 
dans  la  marche  naturelle  du  développement ,  s'élèvent  enfin 
jusqu'au  sentiment  de  l'être  suprême  et  qui  embrasse  tout 
(g  248;  260,  !•;  263,  !<>);  la  religion  sentimentale,  ainsi 
vise  en  éveil,  devient  ensuite,  en  mûrissant^  un  senti- 
ment religieux  qui  jette  de  solides  racines  dans  la  raison, 
et  le  sentiment  d'une  bienveillance  générale  se  déve- 
loppe en  caractère  moral.  De  cette  manière  la  nature 
suit  une  progression  fort  simple,  en  faisant  naître  d'a- 
bord ,  du  sol  de  la  senstialiié ,  des  sentimens  et  de  vagues 
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prévisions,  puis  s'élevant,  par  la  seule  impulsion  de  la  spon- 
tanéité, à  la  conscience  claire  et  nette  de  Finfini-  Voilà  pour- 
quoi les  anomalies  à  Tégard  de  tout  ce  qui  concerne  la  géné- 
ration sont  une  des  causes  les  plus  puissantes  du  mysticisme , 
et  Tenthousiasme  religieux  qui  se  manifeste  alors  n'est  pas 
moins  un  phénomène  de  la  nature  que  toute  autre  maladie 
quelconque..  Les  rusés  fondateurs  de  pareilles  sectes  sont 
aussi  habiles  à  faire  de  Tintuition  des  mystères  une  volup- 
tueuse extase ,  qtfà  choisir  leurs  prosélytes  parmi  les  hom- 
mes que  la  débauche  et  Vonanisme  ont  épuisés,  parmi  les 
femmes  dont  les  sens  n'ont  point  trouvé  à  se  satisfaire ,  les 
filles  riches  d'imagination  qui  entrent  dans  Vâi^e  de  la  nubi- 
lité,  celles  au  sort  desquelles  personne  n'a  voulu  s'associer, 
les  jeunes  veuves  dévorées  par  le  feu  du  désir,  et  les  coquet- 
tes dont  les  attraits  fanés  font  fuir  les  amotirs. 

10»  L'instinct  sexuel,  dès  qu'il  entre  en  jeu ,  s'empare  de 
Fâme  entière,  fixe  tous  les  sens  sur  un  objet  unique,  repousse 
le  sommeil ,  fait  taire  tous  les  autres  besoins,  et  écarte  toute 
autre  idée  quelconque.  S'y  abandonne-t-on  sans  mesure, 
Ton  ne  tarde  pas  à  perdre  tout  ressort.  Les  excès  ne  flé- 
trissent d'abord  que  les    branches   les    plus  élevées,   ils 
brisent  tout  ce  qu'il  y  a  de  délicat  dans  les  facultés  morales  , 
éteignent  le  sentiment  de  l'idéal,  et  paralysent  le  libre  exer- 
cice de  la  raison  ;  puis  ils  attaquent  le  tronc  lui-même ,  déna- 
turent le  caractère ,  enlèvent  à  la  pensée  son  énergie ,  sa 
pertinacité,  et  affaiblissent  la  volonté  ;  enfin  ils  rongent  jusqu'à 
la  racine,  soit  en  anéantissant  la  mémoire  et  le  jugement,  ce  qui 
amène  Timbécillité^  soit  en  détruisant  Tunité ,  bouleversant 
l'âme  ,  engendrant  le  dégoût  de  soi-même  et  de  la  vie ,  et 
précipitant  dans  la  démence  (1).  Mais  le  défaut  de  satisfaction 
peut,  aussi  bien  que  l'abus  des  jouissances,  déterminer  l'alié- 
nation mentale,  qui,  effectivement,  n'est  point  rare  à  l'époque 
de  la  puberté ,  pendant  la  grossesse ,  durant  les  couches  ,  et 
au  moment  où  cesse  la  faculté  procréatrice  ,  tandis  que  les 
eunuques  en  demeurent  exempts.  Ce  phénomène  tient  préci- 
sément à  ce  que  la  génération  représente  la  direction  idéale 

(1)  Esquirol ,  Des  maladies  mentales.  Paris ,  1^38 ,  t.  II ,  p.  219. 
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«t  UDiverselle  de  la  vie.  Mais  Tidéalité  et  la  démence  ont  cela 
de  commun  ensemble,  qn^elles  consistent  toutes  deux  en  une 
abolition  de  Tindividualité;  dans  la  première,  Tâme  arrive  à  |a 
liberté ,  parce  qu'elle  se  confond  entièrement  avec  Tidée ,  et 
dans  la  seconde,eUe  est  enchaînée  par  les  liensde  la  singularité; 
là  elle  remonte  en  plein  vers]sa  source  et  s'empare  de  son  but , 
tandis  qu*ici  elle  se  perd  dans  le  sol  terrestre  de  Tanimalité, 
qui  n*était  destiné  qu'à  l'amener  jusqu'à  la  phénoménalisation. 
La  puissance  de  Tinstinct  génital  se  manifeste  encore  dans 
ses  aberrations,  que  Thistoire  naturelle  de  Thomme  ne  doit 
point  passer  sous  silence.  Le  défaut  de  satisfaction  conduit  les 
animaux  à  l'onanisme.  Les  Cerfs  en  rut ,  qui  ne  trouvent  point 
de  femelles ,  se  frottent  contre  les  arbres ,  pour  déterminer 
la  sortie  du  sperme  (1).  Les  étalons  et  les  baudets  se  frappent 
le  ventre  de  leur  membre  génital  jusqu'à  ce  qu'il  s'ensuive 
une  éjaculation ,  et  les  jumens  se  frottent  contre  tous  les  ob- 
jets qu'elles  peuvent  rencontrer,  dardant  assez  souvent  alors 
un  mucus  blanc  et  visqueux  (2).  On  a  vu  des  Chameaux  et  des 
Eléphans  se  livrer  à  Tonanisme  (3).  Blumenbach  a  observé  ce 
phénomène  (4)  sur  des  Chiens  et  sur  un  Ours  qui ,  pyant 
perdu  sa  femelle ,  vit  un  autre  couple  s'unir  non  loin  de  lui. 
Il  est  surtout  fort  ordinaire  chez  les  Singes.  Quelquefois  les 
enfans  éprouvent ,  long-temps  avant  la  puberté ,  même  dès 
l'âge  de  deux  ans ,  sous  l'influence  ou  de  vers ,  notamment 
dans  le  rectum ,  ou  des  scrofules  et  d'une  prédisposition  à 
Vencéphalite,  un  prurit  aux[parties  génitales  qui  les  détermine 
à  se  chatouiller,  habitude  qu'on  parvient  d'ailleurs  assez  fa- 
cilement à  leur  faire  perdre  ;  plus  tard ,  de  dix  à  douze  ans 
surtout ,  ils  s'adonnent  à  l'onanisme ,  soit  par  l'effet  de  mau- 
vais exemples,  soit'  parée  que  la  découverte  qu*ils  ont  faite 
des  relations  entre  les  sexes  stimulent  l'irritabilité  de  leurs 
organes  génitaux.  Chez  les  adultes,  l'onanisme  s'observe 
prinçripalement  parmi  les  hommes  efféminés  et  les  imbécilles, 
notamment  les  crétins  (5).  II  est  commun  dans  le  midi  de  l'Asie 

(i)  Nevjahrsgeschenh  fuer  Jaadliebhtiber,  1794 ,  p.  14. 

(2)  Deutsches  Archiv ,  t.  Vln^*  53. 

(3)  Dictionn.  des  sciences  médic.^  t  6 ,  p.  377. 

(4)  Kleine  Sehriftên ,  p.  20. 

(5)  Esquirol ,  Des  maladies  mentales,  Paru,  1838,  t.  il,  p.  353  et  siûy. 
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et  eu  Afrique  »  surtout  parmi  les  femmes  emprisonnées  dans 
les  barems.  Il  Tétait  également  en  Grèce ,  où  les  hommes 
ffy  trouvaient  portés  par  le  mépris  que  les  femmes  leur 
îpspiraient  ^  et  où  d*ailleurs ,  au  dire  de  Galien,  on  considé- 
vaH  le  sperme  comme  une  chose  nuisible ,  dont  il  y  avait  né^ 
çassité  de  débarrasser  le  corps,  li'état  des  personnes  livrées 
à  Fonanisme  est  une  sorte  d'engourdissement,  dans  lequel 
rflme  se  perd.  On  voit  déjà  les  enfans  de  deux  ans,  lorsqu'ils 
jpuent  avec  leurs  parties  génitales,  tomber  dans  une  sorte  de 
demi-sommeil  et  de  rêverie.  Les  organes  se  développent  alors 
4*une  manière  précoce,  mais  flasques ,  flétris  et  inaptes  à  la 
génération.  Une  fois  que  Tonanisme  a  dégénéré  en  habitude , 
Û  devient  insurmontable  et  anéantit  tout  empire  de  la  volonté  ; 
iprès  un  repentir  profondément  senti,  le  malheureux  retombe 
4ans  son  péché  accoutumé  ;  il  s*y  livre  pendant  le  sommeil , 
iat  si  <Mi  lui  attache  les  mains  derrière  le  dos ,  il  va  partout  se 
frottant  contre  les  tables  et  les  chaises.  Ghopart  rapporte 
rbiatoire  d'un  homme  qui ,  lorsque  les  moyens  ordinaires  fû- 
jMMt  insuffisans  pour  provoquer  réjaeulation,  imagina  de  s'in- 
troduire une  baguette  dans  Turètre  ;  mais  bientôt  ce  canal 
d#vij9t  insensible  à  son  tour,  et  il  ne  resta  plus  d'autre  res- 
louree  que  d'employer  un  couteau ,  dont  la  lame  divisa  peu 
à  peu  toute  la  verge  en  deux  moitiés  latérales.  On  en  a  vu  d'au- 
tires  qui  se  masturbaient  jusqu'à  l'heure  même  de  la  mort  (1). 
Les  animaux  nous  offrent  quelques  exemples  d'individus  se 
aervant  d'un  autre  individu  du  même  sexe  qu'eux  pour  satis- 
fiûre  leur  lubricité.  On  en  trouve  parmi  les  Vaches ,  les  fè- 
«leUes  des  Paons  et  les  Pigeons.  La  pédérastie  se  rencontre 
ebea  les  nations  très-grossières ,  telles  que  chez  certains 
aauvages  du  nord  de  l'Amérique  (2),  et  chez  les  peuples  très- 
|N»licés ,  par  suite  de  la  satiété ,  lorsqu'il  est  trop  facile  de  se 
|y*iocurer  les  voluptés  ordinaires ,  et  que  les  faveurs  des  fem- 
Hses  n'ont  aucun  prix  ;  ainsi  elle  a  lieu  chez  les  polygames 
4*Àsie ,  et  on  la  trouve  fort  répandue  à  Malaca  (3).  Elle  a  ré- 
gné dans  tous  les  états  de  l'ancienne  Grèce ,  depuis  leur  fon<- 

(i)Dictionn.  des  sciences  médic,  t.  SaXI»  p.  iOt. 
(S)  Virey,  Hist.  nat.  du  genre  hnniain ,  1. 1 ,  p.  178. 
(8)  Ziamnaun  »  Ttuek9niuoh  iêf  &•%*$»,  t.  XX  i  p.  87» 


diâon  îonpi'à  leur  déctdeoee  y  ei  elle  y  étaîl  prttkpiée  hm 
my^tàre,  même  par  les  personnages  les  plus  considérablee* 
Lycurgoe  elSolan  avaiem  réglé  les  rapports  eatre  lee  den 
WWn^^  et  b  loi  n'ioierdisait  que  la  pollutioo  des  garcws 
par  leurs  pareoa  les  plus  proches.  Le  mépris  pour  les  femnni» 
l'orgueil  di^  koauoes,  la  prédilection  pour  la  beauté  masciH 
Une,  que  réducation  des  gymnases  oourrissaîl ,  étaient ,  avec 
une  excessive  sensualité ,  la  cause  de  cette  aberration  ;  il  s*y 
joignait  encore,  comme  élément  idéal ,  l'amour  héroïque,  qui 
rendait  deux  jeunes  gens  inséparables,  et  les  enchaînait  Tun  à 
l'autre  au  point  de  les  faire  renoncer  à  leur  individualité , 
taudis  cpie»  d^9  Tamitié ,  dont  cet  amour  était  la  dégénéres- 
cence ,  chaque  partie  conserve  son  indépendance  et  poursuit 
ftfm  propre  but  Si ,  dans  des  temps  orageux ,  il  était  arrivé 
à  des  frères  d'armes  (  Achille  et  Patrocle ,  Oreste  et  Pyhide)» 
Thésée  et  Pyritboiis  )  de  contracter  une  pareille  intimité  ^ 
rimagination  se  plaisait  à  y  voir  une  union  qui  provoquait  de 
grandes  actiqns»  et  plus  tard  on  prit  plaisir  aussi  à  travailler 
W  perfectionnement  intellectuel  des  jeunes  gens  avec  let^ 
quels  on  se  livrait  à  la  débauche.  On  en  vint  même  à  consH 
dérer  Tamour  di^  femmes  comme  un  amour  vulgaire  ou  ani 
pal  I  ^t  celui  des  hommes  comme  un  présent  de  Vénus  Utêr* 
9Îi94  qui  00  tombait  eu  partage  qu*aiix  ftmes  nobles»  et 
dQvensHt  U  sourqe  de  toutes  les  vertus ,  de  sorte  que  SokN| 
Vivait  interdit  aux  esclaves  (1).  Les  fénune^  grecques,  déter» 
minées ,  k  ce  qn'il  parait,  par  les  goûts  contre  nature  dee 
b(MWies^>  %'éprenaient  aussi  les  unes  pour  les  autres  d'ima 
awtié  mysjtique  >  qui  les  portait  à  TonanisBie  réciproqu»^ 
fH  au  genre  de  débauche  affectionné  surtout  par  les  Lesbien* 
Di^Sf  lorsque  des  titills^as  précoces  avaîMt  fait  acquérir  im 
YQ^ume  considérable  au  clitoris, 

Snâ»»  quoiqu^il  arrive  quelquefois  à  dés  animaux  isolés  ds) 
s^accoupler  avec  des  individus  d'une  autre  espèce  que  te  leur^ 
p^r  expmpl(9  des  P^ons  avec  de»  Gantées  (2)^,  qt^  ne  peut  ce- 
piend^t^  compajc^  cette  anomalie  à  la  brutalll^  de  la  sodomii^f 

(i)  Meinen ,  PhiloêophUchê  Schrifiên ,  1. 1 ,  p.  61  90. 
(3)  Dictionn.  èM  SctenceftOiMio*,  tv  VI»  H.  89e. 
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qui  tient  fréquemment  à  Foisiveté ,  à  la  solitude  et  à  Tineptie 
de  la  vie  pastorale,  et  qu'on  rencontre  chez  quelques  sau- 
vages du  nord  de  rAmérique.  On  a  découvert  aussi  que  cer- 
taines femmes  se  faisaient  caresser  par  des  bichons,  ce  qui  leur 
attirait  des  ulcères  de  mauvais  caractère ,  et  qu  elles  pous^ 
saient  même  la  dépravation  jusqu'à  faire  jouer  à  ces  animaux 
leur  rôle  de  mâle  dans  toute  son  étendue. 

ABTICLB   II. 

De  la  maturité  procréatrice» 

§  566.  En  terminant  ces  considérations  sur  la  faculté  pro- 
créatrice, Finfluence  qu'elle  exerce  et  les  écarts  dont  elle  est 
susceptible,  pour  revenir  à  Thistoire  de  la  vie,  nous  avons  jt  dé- 
terminer Fépoque  à  laquelle  cette  faculté  se  manifeste,  et  nous 
pouvons  poser  en  thèse  générale  qu'étant  le  point  culminant 
du  développement  (  §  247,  l^»  ) ,  elle  apparaît  d'autant  plus 
tôt  que  la  marche  de  la  vie  est  plus  simple,  l'individualité 
moins  prononcée ,  l'organisation  plus  simple ,  le  corps  plus 
petit ,  et  la  vie  en  général  plus  pauvre. 

i*"  Dans  les  plantes  les  plus  inférieures,  notamment  les  Cham- 
pignons, à  peine  la  vie  organique  s'est-elle  manifestée,  qu'elle 
se  dissémine  aussitôt  par  la  génération.  Dans  les  végétaux 
plus  parfaits ,  celle-ci  a  lieu  plus  tard,  au  bout  de  quelques 
mois  chez  les  plantes  annuelles ,  de  plusieurs  années  chez 
celles  qui  sont  vivaces.  Les  arbres  de  haute  futaie  et  dont  lé 
bois  est  compacte,  comme  le  Chêne  et  le  Hêtre  parmi  les  dico- 
tylédones ,  n'atteignent  qu'au  bout  de  vingt  à  quatre- vingt 
ans  et  plus  l'époque  à  laquelle  ils  portent  fruit.  Une  floraison 
précoce  semble  être  quelquefois  1  effet  de  la  stérilité  :  ainsi 
^oelreuter  (1)  a  remarqué  que  les  hybrides  stériles  dont  les 
parens  ne  donnentdes  fleurs  que  la  '  seconde  année ,  fleuris- 
sent dès  la  première. 

i?  Si  les  Infusoires  et  les  Polypes  se  propagent  peu  de  temps 
après  leur  apparition  (  §  265, 2*  ),  ce  j^hénomène  est  une  con- 
séquence de  la  simplicité  et  de  l'imperfection  de  leur  organi- 

(1)  ForseiMung  in  vorlmufigen'Naehrickte»,  I.  ^|  pi_l9.  -^  ' 
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satiOD.  II  fiiut  accuser,  an  contraire,  la  paresse  de  la  vie  , 
si  les  Moules  ne  sont  aptes  à  se  reproduire  que  pendant  le 
cours  de  leur  troisième  année  (1).  La  haute  sensibilité,  qui 
s*exprime  par  le  mode  de  structure  des  nerfs  et  par  Tinstinct, 
doit  être  considérée  comme  la  cause  qui  fait  que  la  plu- 
part des  Insectes  acquièrent  tard  la  faculté  procréatrice, 
et  que  beaucoup  même  ne  la  possèdent  qu'iounédiatement 
avant  de  mourir. 

3**  Les  Poissons ,  qui  occupent  le  dernier  rang  de  Téchelle 
des  vertébrés,  se  propagent  de  bonne  heure.  Les  Reptiles , 
dont  la  vie  est  lente ,  n*ont  ce  pouvoir  que  tard.  Les  Croco- 
diles, à  regard  desquels  il  faut  faire  entrer  la  taille  en  ligne 
de  compte ,  ne  procréent  qu'à  Tâge  de  dix  ans  (2).  Les  Ba* 
tradens  ne  le  font  non  plus  qn^au  bout  de  plssieurs  années , 
puisque ,  même  après  leur  dernière  métamorphose ,  ils  n*oiiC 
ètoeore  ni  testicules,  ni  ovaires.  La  rapidité  avec  laquelle 
marche  la  vie  des  Oiseaux  explique  comment  la-phipart  d'entre 
eux  sont  aptes  à  la  génération  dès  la  première  année  de  leur 
existence  ;  les  Poules  et  les  Pigeons  domestiques  possèdent 
cette  faculté  dès  le  cinquième  mois  ;  elle  se  manifeste  plus 
tard  chez  quelques  Oiseaux  aquatiques ,  à  deux  ans  chez  les 
Cygnes ,  les  Mouettes  et  les  Plongeons ,  à  trois  chez  TEider , 
le  Paon  et  le  Faisan  ;  les  mâles  acquièrent  à  la  même  époque 
le  plumage  qui  leur  est  particulier.  De  grandes  (fifférencet 
ont  lien  à  cet  égard  chez  les  Manunifères.  Le  Cochon  d'Inde 
eatre  pour  la  première  fois  en  chaleur  à  trois  mois^  le  Lapin 
et  le  Lièvre  à  six ,  la  Chèvre  à  sept ,  le  Cochon  à  huit,  le  Re- 
nard à  neuf ,  le  Chien  à  dix ,  la  Loutre ,  le  Loup  ,'Je  Chat , 
la  Marte,  les  bêtes  à  cornes,  la  Brebis,  le  Chevreuil  à 
deux  ans,  le  Ciâtor,  le  Lama,  le  Chamois,  la  Vache,  le 
Daim,  TEIan,  le  Cheval  et  T  Ane  à  trois,  TOurs  et  le  Cerf  à 
quatre. 

La  plupart  des  animaux  se  propagent  dès  avant  la  fin  de 
leur  accroissement  ;  mais  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  terme 
de  ce  dernier  et  le  premir  rut^  comparé  à  celui  qui  sépare  le 

(i)  Pfeifer,  Natursgeschichtê  deutcher  Mollusken ,  t.  II,  p.  14. 
(2)  Humboklt ,  Mnsp  in  di$  ^^imoetitUjfegenden ,  t.  UI ,  p.  364. 
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premier  rut  de  la  naissance,  est  ooort  cbes  la  Brebis  (i  :  %\ 
moins  court  chez  le  Renard  et  F  Ane  (1 : 1,50),  de  mdoM 
durée  chez  le  Cerf ,  plus  long  chez  le  Daim  (i  :  0,76}| 
et  plus  long  que  partout  ailleurs  dans  Fespàce  du  Gochoa 
(i  ;  1,12}.  Le  rapport  avec  la  dorée  de  la  vie  n'est  pts 
moins  siyet  i  Yarier  ;  le  temps  qui  s*écoule  depuis  la  nai»* 
sance  jusqu'à  Tacquisition  de  la  faculté  procréatrice  ^  est  à  k 
durée  entière  de  la  vie  dans  la  proportion  de  1 :  18  chez  le 
Ji^in  f  1  ;  8  ou  9  chez  le  Loup ,  le  Renard  et  le  Blaireau  , 
1 :  6  ou  6  i^ez  le  Cerf.  La  plupart  du  temps,  surtout  chez  lés 
Cbevaui  les  bêtes  à  cornes,  les  Brebis  et  les  Chèvres ,  le 
ttftle  acquiert  plus  tard  que  la  femelle  Taptitude  à  se  repro* 
deire.  F^ber  assure  (1)  que  oe  cas  est  aussi  oeloi  des  (Nseauft 
chez  lesquels  le  mâle  se  distiegoe  par  un  plumage  particiilier^ 
ee  de  toute  autre  manière ,  tandis  que  la  faculté  se  manifeste 
à  la  méaiie  époque  chez  ceux  entre  les  deux  seies  desqneb 
règne  une  similitude  extérieure. 

.  4»  El  gèlerai,  Thmime  acquiert  la  faculté  de  procréer 
«ers  rage  de  quinze  à  dix4iuit  ans.  Elle  lui  arrive  donc  pins 
lard  que  chez  les  Mammifères  ^  non  pas  seulement  d'une  eia^ 
Mère  absolue ,  mais  même  encore  eu  égard  à  la  durée  de  se 
yie^  puisque^  chez  lui,  le  rapport  entre  cette  dernière  et  te 
temps  qei  s'écoule  entre  la  naissance  et  la  puberté  est  de 
i  :  4  ôd  6«  La  puberté  se  déclare  chez  les  fenmies  de  qath 
tcMe  à  seiae  ans ,  et  chez  les  hommes  de  seize  à  dix4iuit« 
l4NRS(|ue  la  seeté  est  vigoureuse,  que  le  physique  et  le  morri 
oet  reçu  une  éducation  conforme  à  la  nature  ^  que  les  forces 
QDt  été  convenablement  exercées  ta  tous  sens ,  et  que  Tâme 
e'a  point  perdu  son  innocence ,  la  puberté  ne  parait  qu'à 
l'âge  qui  vient  d'être  fixé ,  souvent  même  oe  peu  plus  tard  f 
ger  on  toit  des  vierges  dont  la  menstruation  ne  se  déclare 
qu'à  dix-huit  ans^  sans  qu'elles  soient  incommodées  jusque-là^ 
et  chez  lesquelles ,  après  le  mariage ,  l'aptitude  à  procréer  se 
déploie  parfaitement ,  mais  sans  que  les  désirs  acquièrent  iie 
caractère  impérieux.  La  puberté  est  retardée  paroles  scrofules» 
le  rachitisme ,  l'atrophie ,  comme  aussi  par  le  genre  d'indivi- 

(i)  U^iréèê  Mfwn  df  ht^kntfrdiiékii^  f^(^f,  p.  IM.     * 
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dualité  d$ûÈ  léqnel  la  tie  est  poossée  vers  la  génératichi  par 
une  impoMm  trop  faible ,  notaumneAt  chez  les  femmes  qui 
tiéMenl  jnsqa'à  un  certain  point  de  Thomme.  Elle  est  hiiéé 
par  la  ehalettr  extérienre ,  on  régime  substantiel  et  stiorabmt^ 
le  défant  d*exercice  des  facaltés  physiques  et  morales,  la  Tha^ 
cité  de  rimagination ,  la  direction  habituelle  des  idées  teri 
Tamour,  la  prédominance  de  la  sensualité,  et  Taction  de  to«l 
ce  qKi  peut  la  stimuler.  Elle  l'est  également  par  rimpuissaoee 
de  se  dételopper,  soit  au  physique ,  soit  au  moral,  et  par  cer« 
taines  prédispositions  de  la  plasticité  individuelle ,  dont  on  M 
saurait  assigner  la  cause ,  ma^  qui  font  que  la  menstruatioi 
se  manifeste  dès  Tâge  de  huit  ans  chez  certaines  Ailes ,  qnoi^ 
qu'elles  jovisieat  du  plein  et  libre  exercice  de  leurs  facoltét 
intellectuelles ,  que  leur  santé  soit  bonne ,  et  qu^elles  aieari 
reçu  une  excellente  éducation  (i).  Mais  la  différence  est  con- 
sidérable soitant  les  pays.  La  menstruation  s'établit  ordiimi- 
rement  à  quatorze  ans  dans  le  nord  de  la  France  et  à  treiié' 
dans  le  midi ,  à  dodze  en  Italie  et  en  Espagne,  à  onze  dané  Tlté 
de  Minorque  (2),  à  dix  dans  les  lies  de  TArchipef  grec,  à  nea# 
on  ùiéme  htnt  dans  l'Afrique ,  TArabie ,  la  Perse,  les  Indes- 
Orientàléset  les  lies  qui  en  dépendent.  Suivant  Marc  d'Espinef, 
rage  moyen  pour  le  commencement  de  la  menstruation  est  éê 
treize  ans  et  trois  quarts  à  Marseille ,  quatorze  à  Toulon ,  q^a*^ 
torze  et  trois  quarts  à  Paris ,  quinze  k  Manchester,  et  seize  i 
Gœttingtie  -,  elle  est  plus  précoce  dans  les  cités ,  surtout  daHi 
les  grandes  tifles,  qu'au  milieu  des  campagnes.  La  chaleur  dit 
climat ,  la  pïiis  grande  disposition  des  sens  t  s'émouvoir^  et 
l'activité  pins  prononcée  de  l'imagination  paraissent  y  contri« 
buer  ;  cependant  les  règles  paraissent  à  douze  ans  cbet  lei 
Lapons ,  et  même  avant  cette  époque  chez  les  Samolèdes ,  les 
JakauteÉ(,  les  toungouSes^  les  Koriaks,  les  Kamtcbadafés  et 
lés  Esquijnaux.  On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  la  petl^ 
tésse  de  la  taille ,  l'ichihyophagie  et  la  chaleur  des  habitations 
y  conconrrent,  mais  ces  circonstances  ne  sont  point  géné^ 
raies.  On  observe  la  puberté  précoce  sous  les  tropiques  comme 

(1)  Haller,  Elm,  physiolog.,  t  Vil,  pL  di,  p.  139. 

(2)  tirey,  fiisi  des  mmrs  et  de  l'instinct  des  anim.,  1. 1,  j^.  iH^ 
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dans  le  nord-est;  en  Amérique  (1),  et  les  Négresses  élevées  * 
dans  nos  climats  y  deviennent  aptes  à  concevoir  d'aussi  bonne 
heure  que  dans  leur  pays  natal.  La  cause  la  plus  essentielle 
de  cette  différence  se  rapporte  donc  à  celle  des  races,  et  nous 
devons  reconnaître,  comme  règle  générale,  que  plus  le  carac- 
tère de  rhumanité  se  développe  d'une  manière  complète , 
plus  aussi  la  puberté  a  lieu  tardivement. 

§  567.  Dès  que  la  sécrétion  du  sperme  a  lieu  chez  Thomme, 
et  que  la  menstruation  est  établie  chez  la  femme,  il  y  a  pour 
Fun  et  Tautre  sexe  possibilité  de  reproduire  Tespèce.  Non 
seulement  il  arrive  souvent  chez  quelques  uns  des  peuples 
dont  rénumération  a  été  faite  plus  haut ,  mais  même  il  n'est 
pas  très-rare  chez  nous  que  des  garçons  de  neuf  ans  fassent 
d^  enfans  avec  des  filles  de  même  âge  (2).  Willoison  nous 
apprend  qu'à  Stampalia ,  on  marie  les  enfans  et  on  les  laisse 
cohabiter  ensemble  avant  même  qu'ils  aient  atteint  Fâge  de 
la  puberté.  Mais  Tépoque  de  l'apparition  de  la  faculté  pro^ 
créatrice  n'est  cependai^t  point  encore  celle  à  laquelle  cette 
faculté  jouit  de  toute  sa  maturité  (3). 

i^  Les  jeunes  arbres  sont  exposés  à  périr  quand  ils  portent 
des  fruits  de  trop  bonne  heure ,  et  les  animaux  domestiques 
n^acqaièrent  jamais  ni  la  taille ,  ni  la  force  qu'ils  devraient 
avoir,  lorsqu'on  permet  un  rapprochement  trop  précoce  entre 
les  sexes.  Le  Taureau  est  apte  à  procréer  dès  l'âge  de  deux 
ans  ;  mais ,  si  on  laisse  alors  des  femelles  à  sa  disposition ,  il 
demeure  petit,  et  dès  la  sixième  année  il  est  devenu  impuis- 
sant y  selon  Thaer.  La  Brebis  n'acquiert  non  plus  une  forte 
constitution  que  quand  on  ne  lui  permet  de  se  propager  que 
dans  sa  troisième  année.  Les  Chevaux  qui  s'accouplent  dès 
l'âge  de  trois  ans  restent  faibles  pendant  toute  leur  vie.  Quand 
on  veut^avoir  des  Cochons  de  belle  race,  il  faut  ne  leur  per- 
mettre la  propagation  que  vers  la  fin  de  la  seconde  année. 
Chez  l'homme,  l'exercice  précoce  de  la  faculté  reproductive 
arrête  l'accroissement  (§  347,  d*"),  car  comme  la  génération 

(1)  Hnmbold ,  Beise  in  die  JEquinoctialgegenden ,  t.  IT ,  p.  199. 

(2)  Mende,  Handhvch  der  gerichUichen  Medicin ,  t.  IV,  p.  222. 

(3)  Fraqk ,  System  der  medidniseken  JPolizei,  t«I^  p.  2H-24b* 


ÂGE   ADUITE*  4t' 

est  Texpression  du  développement  physique  panreim  à  sm 
poht  culmioant,  elle  retient  ce  développement  an  degré  oi 
elle  le  trouve  lorsqu'elle  vient  à  entrer  en  jeu  ;  il  hxA  om 
plasticité  fort  riche  et  des  facultés  procréatrices  très-pois* 
santes,ponr  que  Findividu  puisse  continuer  encore  de  croître; 
mais  fréquemment  aussi ,  c'est  une  débilité  permanante  et 
même  le  marasme  qu'on  voit  survenir  alors.  L'influence  mo» 
raie  est  plus  générale  encore  ;  après  la  manifestation  de  la 
puberté,  la  force  vitale  doit  rayonner  des  organes  génitaux, 
vers  rame,  et  mettre  l'idéalité  en  éveil,  par  l'antagonisme  de 
polarité  qu'elle  établit  ;  mais  si  l'instinct  de  la  procréatioa  * 
trouve  à  se  satisfaire  au  moment  même  où  il  s'éveille,  la  force 
vitale  ne  se  porte  plus  que  sur  la  sensualité^  les  facultés  sopé* 
rieures  ne  se  développent  pas,  et  l'on  ne  voit  éclore  que  des 
fleurs  stériles.  L'âme,  absorbée  par  des. sentimensvulgaires^ 
incapable  de  s'élever  à  la  conception  de  Tidéal ,  indifférente  à 
la  vérité  et  à  la  justice ,  se  réduit  aux  maigres  proportions 
d'un  étroit  égoisme  et  d'un  désir  grossier,  de  sorte  qu'elle  ne 
voit  plus  d'autre  but,  dans  la  vie,  que  les  jouissances  des  sens 
et  la  possession  des  prérogatives  civiles.  Ajoutons  encore  que, 
comme  la  première  jeunesse  éprouve  une  soif  insatiable  de 
plaisir,  et  qu'après  avoir  vaincu  sa  timidité  naturelle ,  elle  ne 
connaît  plus  de  bornes,  l'instinct  sexuel,  stimulé  en  partie 
aussi  par  le  développement  plus  considérable  des  organes  « 
acquiert  une  prédominance  anormale ,  qui  a  souvent  pour 
résultat  d'émousser  et  d'affaiblir  l'esprit. 

2*  Mais  cet  état  de  choses  est  contraire  aussi  à  la  natufe 
en  ce  qui  concerne  l'espèce.  Au  moment  où  elle  vient  de  s^é- 
veiller,  la  faculté  procréatrice  n'a  point  encore  toute  Ténergiè 
qui  loi  est  nécessaire^  et  ce  qui  le  prouve  d^abord,  c'est  que 
la  fécondité  se  réduit  presque  à  rien.  Certains  arbres  fleuris- 
sent de  bonne  heure,  mais  leurs  fleurs  demeurent  infécondées. 
De  même,  le  premier  accouplement  des  jeunes  animaux  n'a- 
mène fréquemment  aucun  résultat.  Les  sauvages  de  la  Baie- 
d^fiudson  se  marient  de  bonne  heure ,  mais  ils  ont  raremeH 
des  enfans  pendant  les  premières  années  de  ces  unions  pré- 
coces (1).  Mais  si  la  propigation  a  lieu  dans  un  âge  tendre, 

(1)  He«rne>  Amm  im  der  Budêonêhai^  Jh^'. 


ti    i>. 


4i  AG8  ktvtn. 

elW  lié  Wâé  pBii  I  s'ëteindre ,  et  les  jouissances  antidpé^ 
déi¥ùîëM  même  jasqn^à  la  possibilité  d'une  jouissance  côitt- 
pKCè  ;  ë^T^t  èflës  éftiôùssetit  la  sensibilité  des  ofganes  g^- 
nitâlhi ,  âff éfetlt  leur  développetnent ,  épuisent  avec  pfomfl- 
tiMdë  la  f^éulté  proCf ésttfice ,  et  déterminent ,  che^  le&^fem- 
lùts&j  tite  dé^riéfëteeuce  des  ovaires  (1).  Chéi  les  péùptéé 
qnf  pdhttéttêfttf  le  lAàriàge  dès  Tâge  dé  dix  ans,  la  mensu^ùa- 
tHm  ttsté  teft  h  tréndèitie  amiée,  et  ne  duré  par  côUséquéût 
qùë  tillgt  aus,  é^est-â-dirë  environ  cinq  de  moins  qùé  dans 
n'oft  éKMats^  il  7  a  Uiénë  des  contrées  dû  les  femmes  se  fa- 
nent dé  Meîlléufe  heure  euëore,  car  oli  assure  que ,  dans* 
€(ftèl({ilës  flneè  des  lies  Philippines ,  elles  ont  perdu  tous  téi 
Oiàfùle^  dé  la  jeunesse  dès  lâgé  dé  dix-hoit  an»  (2).  [Cette 
flétlfiîMlti*é  pté^cftie  pàraft  être  aussi  une  des  principales  cau- 
ser de  la  pdygatlde. 

^  he»  éAkuM  ddm  Ué  pnten^  sont  trop  jeunes  ,  là  nftére 
éiëHMt,  ttVmt  jattiaiÀ  une  côin(>lexion  robuste.  î)e  même,  les 
âlûi^  des  Pëtalettéft  séàt  petits ,  quelle  que  soit  la  vigueur  du 
Coq  qui  lés  àtémûiée^.  On  sait  généralement  aussi  que  les 
Cbè^r^,  iék  Tachés,  etc.,  qui  s'accouplent  dès  la  seconde 
iÉnée,  ddtiiliént  des  petits  débites.  Les  Inouïes  qui  A'ont  point 
atteîiKtrâgé  â*Ufi  au,  ne  montrent  pas  de  persévérance  à  cou- 
tél^,  et  il  léttf  arrive  souvent  d'abandonner  les  œufs.  La  ptu- 

Jait  des  jeUiSes  femmes  avortent.  A  la  vérité,  Taccoucbement 
ùphk  pt^ësqué  toujours  d'une  manière  fort  heureuse  aVanii 
le  terme  de  Taccroissemént ,  parce  que  Tossification  oppose 
Sfdrs  JnôinS  ^obstacles  ^  mais  quand  on  a  voulu  poser  en  règle 
j^héfalé  que  cette  époque  de  la  vie  était  la  plus  favorable  au 
mai^iage,  dn  s*est  laissé  entraîner  par  des  vues  purement  obs- 
tléf^icaiés,  qui  avaient  fait  oubfier  ce  quil  y  a  de  plus  éleVl^ 
9àA'Slé  but  dé  fà  génération. 

"i  4^  tes  âSféfés  frép  jeunes  ont  un  lait  moins  abondant  et  dU 
AôiiiS  bôniSé  qualité.  La  jeunesse  manque  aussi  du  sérieux  et 
aé  la  féfletiôn  qiii  sont  nécessaires  pour  l'éducation  des  eji- 
ftna,  àùt  Cette  éducation  suppose  que  lés  parens  ont  acquis , 

*  »     • 

(i)Mende,  7oc.  ca.,  t.  lY,p.2H. 

et)  Zimmeramn ,  Ttiéèh^ntMli  J$r  ÈiUén ,  i, JClt,p4ttf . 


hpoinc  dé  Tie  onorâl)iMt  lé  détel<yppMi€iit  dMI  lié 
Êtaî  saseeptibiM. 

&•  Lt  traie  natnriié  procréatrice  eM  Tétât  de  là  tiè  dMM 
kqml  tel  fencikfÉs  géttktleê  peoteiit  s^aceomptir  sâi»  p<>nitt 
«ttente  à  11  taoté  dé  TiÉdifidu ,  éi  sotiê  le  rapport  ph^fkqM, 
wà  son*  le  point  de  vue  moral ,  m  de  telle  aorte ,  en  otfrré , 
le  eamatèri  de  Tespèee  soit  ttoprinné  atit  prodttha  dé  fi 
à  ia  Ma  la  ploa  profonde  et  là  plos  complète.  Efi  W 
iMt,  c'est  l'époqtte  0*  rnidivida/parteiu  aofpoiMt  dé  pôo^MlIP 
aecoaaerfer  latHnénie,  deyfeat  apte  k  Côncovrir  ad  ftildtfell 
As  respèee  (i).  Geuë  véritable  ttattirtté ,  qn*ott  détf^  iotti 
leiMMii  de  #MiM/M,  diffère  de  la  puberté.  H  ^adtqtié  k  i^tti*^ 
esnceretiM  pendant  qttelque  temps  sans  entrer  en  eiei*dcd , 
ifn'eilé  pnisse  aè  développer  parfaitement ,  déploya  ëA 
m  eAu ,  et  tû  répandre  àor  tout  rensemMo  de  Tftt^ 
Si  fagvotionie  retarde  l^àcebttplement  deà  béstlatfti 
^tmkp'à  kê  toie  entrer  en  chalenr ,  ht  même  droottfil|p6e- 
tim  M  Mâm  eat  néceésaire  qnand  il  s*ag;!t  da  déreloppefàètK 
de  nmaiMlté,  tant  dans  lesindlvldns  ^nî  procréent,  qtié  dàM 
«an  qni  sont  procréés.  Les  lois  chrilés  ont  Blé  les  marfàgM 
les  plue  préooeés  à  Pâgfe  de  fa  manifestation  des  facultés  f^ 
pradiictitea,  pan^  qu'elles  étaient  ùbHgées  d'avoir  éf^rd  ftttt 
éaspoealbles  dans  lesqnela  le  développement  complet  eolnd- 
derMtMcepiiottneUementâvec  ceue  épotfne,  qni  est  marqifiM 
I  tteitfeana  ponr  les  temnes  et  qniaze  pour  lés  bommeit  d^i 
i»M  rMÉfaine^  à  quinze  pour  teà  fenmiea  et{dix-niMif  pùût  téi 
ItÊmm  âtm  eelle  de  Pmsse,  à  seize  ponr  lès  femmes  ef  dli-;  ;^ 

iféàf  pMt*  Isa  hommes  dan^  celle  de  Âance,  à  selte  ponr  téé 
imffieé  et  thigt  ponr  lèé  hommes  danà  celle  de  la  monaiichîé 
atmlddèmié.  Mais  Page  de  la  majorité ,  celui  oii  cem 
raut«lRrilé  paternelle,  et  où  Tlndividn  acquiert  fifndé|)éildân(^ 
èMIe^  est  flxépâr  la  M  ft^ançaise  àvîngt-et-unansacdOifili^fiK, 
parla  loi  prussienne  et  autrichienne  à  vingt-quatre ,  et  par  la 
loi  romainej  à  vingt-cinq  ;  ces  lois  ont  donc  établi .  par  là 
rage  de  la  vérîtaide  inatiirité  proqréatrice^  ou  da  la  BabiUlé, 


(i) Mande,  hc.  Ht.,  t  iV,  |>.  Stt^ltti. 
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puisque  la  formation  d'une  femille  à  soi  suppose  qn*on  jouit 
de  rindépendance.  Chez  les  peuples  guerriers  et  amis  de  la 
liberté,  robligatiou  de  se  livrer  tard  à  la  procréation  était 
prescrite  tant6t  par  la  loi  et  taot6t  par  les  mœurs.  Lycurgpe 
voulait  que  les  hommes  se  mariassent  à  trente-sept  ans  et  les 
femmes  k  dix-sept.  Platon  prescrivait  aux  premiers  Tàge  de 
trente  ans  et  aux  autres  celui  de  vingt  (1) .  Selon  fixa  rage  du  ma- 
riage des  hommes  à  trente-cinq  ans^  et  à  Rome  il  ne  leur  fut  pen- 
dant quelque  temps  permis  de  se  marier  qu*à  quarante  (2). 
Mais  si  les  Romains  et  les  Grecs  n'eurent  égard^  sous  ce  rap- 
port, qu'A  la  procréation  matrimoniale  et  aux  droits  civils  de 
la  progéniture,  les  mœurs  des  nations  germaniques  leurjpres- 
crivaient  de  se  livrer  tard  à  l'acte  lui-même  ;  les  filles  ne  de- 
Tonaient  nubiles  qu'à  dix-huit  ans,  et  c'était  une  honte  pour 
un  jeune  homme  de  se  marier  avant  l'âge  de  vingt  ans,  quoi* 
que  liât  majorité  fût  fixée  par  l'ancien  droit  allemand  à  l'âge  de 
dix-huit  ans  accomplis  et  par  le  droit  saxon  à  celui  de  vingl- 
et-un  ans.  Les  historiens  romains  attribuent  à  cette  coutume 
la  force  physique  et  l'esprit  de  liberté  qui  distinguaient  les 
andens  habitans  du  sol  de  la  Germanie.  Les  Abipons  ne  se 
marient  pas  non  plus  avant  d'avoir  atteint  vingt  et  quelques 
années  (3) .  Marc  fixe  la  nubilité  à  une  année  après  l'accrois-^ 
sèment  complet,  et  en  regarde  aussi  comme  une  condition  la 
maturité  pàrfoite  des  facultés  morales  (4).  Nous  devons  donc 
établir,  engénéral^que  l'époque  normale  de  l'union  conjugale 
est  la  vingtième  année  pour  les  femmes  et  la  vingt-quatrième 
année  pour  les  hommes.  L*usage  la  recule  même  presque 
toujours  de  quelques  années.  Ainsi  Villot  (5)  a  trouvé  qu'à  Pa- 
ris, pendant  le  dix-huitième  siècle,  l'âge  moyen  des  personnes 
contractant  les  liens  du  mariage  a  été  de  vingt-neuf  ans  pour 
les  boiAmes  et  vingt-quatre  pour  les  femmes.  Mais  si  les 
mariages  tardifs  des  hommes  dans  la  Grèce  et  à  Rome  étsà&A 


<i)Fcaiik,  Im.  cit.,  t.  I,  p.  227. 

(2)  Demeoôier,  Uêbsr  SUtên  nnd  Gê^œuehê  iet  f^mlk9r,  1. 1 ,  p.  97. 

(S)  Zinimermann ,  l^aschenbuch  der  Reisen ,  t.  TV,  p.  241. 

(4)  Dict  des  Sciences  médic,  t.  IV,  pi.  II ,  p.  251. 

(6>  BflcharcfacttUtisUqoes  sur  la  villa  d^  F^ift.  f 


contraûres  à  la  nalore,  les  Fimnosieiis  ont  adopté  mû  coa- 
tome  qai  Test  plus  encore,  en  défendant  aux  femmes  d*aYoir 
des  enfens  avant  leur  trente  cinquième  année ,  et  obligeant 
celles  qui  deviennent  enceintes  avant  cette  époque  de  se 
faire  avorter  par  les  violences  que  les  prétresses  exercent 
sur  elles.  En  effet  le  mariage  tardif  n^est  point  dangereux 
pour  rbomme  ;  il  n'entraîne  de  danger  que  pour  la  femme , 
principalement  sous  le  point  de  vue  de  la  parturition.  Suivant 
Uecke  (i),  les  cas  dans  lesquels  des  primipares  ont  réclamé 
les  secours  de  Tart  ont  été  à  ceux  de  primiparité  en  général 
dans  la  proportion  de  1 :  28,  tandis  que  cette  même  propor* 
tion  a  été  de  i  :  9  pour  les  primipares  qui  avaient  atteint 
rage  de  trente  ans  ;  et  tandis  que  la  proportion  des  décès 
après  un  premier  accouchement  était  à  celle  des  décès  en 
général  de  i  :  16,  elle  s'élevait  à  1 :  9  pour  les  primi^ 
pares  de  trente  ans.  Mais  si  la  rigidité  des  organes  de  la 
parturition  est  nuisible  en  pareil  cas ,  Tétat  du  moral  chez 
les  époux  qui  se  sont  mariés  tard  n'entraîne  pas  de  moin- 
dres inconvéniens  ;  car  le  caractère  a  pris  alors  une  allure 
si  prononcée  qu*il  ne  peut  plus  y  avoir  désormais  de  fusion  ni. 
d'intimité,  tandis  qu'à  Tépoque  normale  du  mariage ,  le  mo* 
rai  conse've  encore  assez  de  liant  et  de  flexibité  pour  que  les 
époux  puisse  contribuer  à  leur  perfectionnement  réciproque 
et  que  Tharmonie  s'établisse  sans  peine  entr'eux. 

La  nature  veille  à  ce  que  la  procréation  s*accomplisie 
à  l'époque  normale ,  d'un  côté  en  donnant  une  grande  puis- 
sance i  l'instinct  qui  pousse  les  sexes  l'un  vers  l'autre 
(  §  565 ,  2") ,  de  l'autre ,  en  faisant  naître  des  obstacles  à  ce 
qu'il  s'exerce  prématurément ,  où  en  donnant  à  la  volonté  le 
pouvoir  d'en  retarder  la  satisfaction.  Ces  dispositions  tendent 
à  ce  que  la  génération  atteigne  pleinement  son  but ,  et  à  ce 
qu'elle  derienne ,  pour  l'individu  procréateur  lui-même ,  un 
moyen  d'arriver  à  un  développement  plus  parfeit ,  car  la  fii* 
culte  procréatrice  est  un  foyer  de  chaleur  bienfaisante ,  dont 
les  rayons  se  répandent  sur  la  vie  dans  toutes  ses  directions , 
et  qui  amène  les  forces  supérieures  à  maturité. 

(i)  B$%trm99 jkw  s^hirtihuilfUchên  Topographie ,  p.  Z%. 
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^fQ9ifi(m  qvî  l'oppo^Qi  1^  ce  que  la  faculté  prooréanic» 
fjOUr^  ^  JQii  aiiissitAt  après  «on  éy^il ,  car  9  n'y  a  fue  lea 
nAton  CQmpMfem^jM  4évelop|héa  qui  puùi^t  ecmquérir  um 
Amélie  par  le  droit  |dM  plus  fort ,  ei  la  oontraiodre  à  oéder 
(  i  26A ,  9^  ).  iMnsi  le$  Gerfi  de  trois  aps  entrent  bien  en  rut , 
10911/9  ils  n*(mt  point  d^  voix  propre  à  attirer  la  femelle  ;  eeit# 
f Qi^  sa  développe  Tapu^  suivante ,  mais  faible  encore ,  et  et 
s'est  qu'il  çiuq  ans^  qu'eUe  acquiert  t^ute  sa  force.  Or»  les 
Çfiirfs  de  cinq  ans  ont  seul^  aussi  asseï  de  vigiieur  pcwr  8*emw 
pturer  ^u  ucuabre  de  femelles  qui  leur  est  nécessaire;  ils 
(baasent  les  jeuiies  »  et  les  empéclient  ainsi  de  s'aeeoufder. 
Ppna  l'espèce  humaine  mûme ,  la  jeune  fille  s'attache  plus 
volontiers  à  Thomme  fait  qu'au  jeune  imberbe,  qui  n'a  encore 
ul  connu  les  vicissitudes  de  la  vie  (§  570 ,  3<»  ) ,  ni  conquis  aoi^ 
ÎpdépendauQe  civile. 

7^  l«a  nature  favorise  aussi  %  continence  en  inspmBt  am 
jtÉnes  dfens  non  corrompus  des  sentimens  de  pudeur  et  une 
perle  de  répugnance  à  Â*anchir  le  premier  pas. 

8*  Gomme  la  jeunesse  est  Fige  du  développement  des 
ferees  physiques  et  morales ,  la  tendance  à  se  perfectionner 
iOtts  ce  double  rapport ,  et  l'exercice  des  facultés  les  plus 
MMea  imposent  des  bornes  aux  prétentions  des  organes  gé- 
nitaux. Les  animaux  attestent  déjà  combien  Texercice  mnscu- 
laire  eonsomme  la  force  procréatrice  et  refrène  Tinstinct 
•exiiel  ;  l'Elan  que  ses  rivaux  ont  vaincu  et  contraint  kyé- 
loigner  des  femelles ,  erre  de  tous  côtés  ^  transporté  d'une 
lerCe  de  rage ,  et  ne  maigrit  pas  moins  que  sll  s'était  Hvré  à 
k  copulation. 

9*  Les  organes  génitaux  sont  pourvus  de  vaisseaux  lym^ 
phatiques ,  et  comme  la  vie  plastique  ne  s'arrête  nulle  part , 
comme  elle  agit  continuellement ,  soit  dans  uu  sens ,  soit  dans 
rautre ,  comme  enfin  chaque  sécrétion  est  accompagnée  de 
résorptiou ,  celle-ci  ne  saurait  non  plqs  manquer  ici.  Elle  est 
démôntlrée  par  le  cas  cité  précédemment,  dans  lequel  le  rut 
se  dissipe  sans  émission  de  sperme ,  et  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  s'opère  ressort  même  d'expériences  faitea  après 


la  mort.  Suivant  Mooro  (i)  et  Wilson  (S),  le  merewrt ,  îi««ç|é 
(Jans  les  canaux  déférens,  trayene  leurs  parois,  s'îusHNie 
d^ns  I9  tUsu  cellulaire  ambiant ,  et  passe  de  là  dans  les 
Tj^isseaux  lymphatiques.  L'absorption  s'empare  des  parties 
e<iuei|3e8  du  sperme  y  qui  se  concentre  davantage;  eaeffet»f 
M  devient  plus  ép^is  ^'hez  les  bommes  coetioeos ,  et  f plue 
liquide  lorsque  les  éjaculations  se  succèdent  ^quemmenl. 
Mais  comme  nous  savons  que  la  bile  et  Turi^e,  non  seulement 
ie  concentrent  ordinairement  davantage  par  rabiorptioe  de 
leurs  parties  aqueuses ,  mais  encore  sont  parfois  absorba 
çlles-mémes  en  substance ,  nous  n*avons  aucun  aiotif  de  pen- 
ser qu'il  n'en  puisse  arriver  autant  au  sperme. 

lOo  Enfin ,  les  pollutions  nocturnes  sont  un  moyen  que  h 
P9ture  emploie  pour  se  débarrasser  du  superflu  de  la  mi^ 
t^re  et  se  maintenir  en  liberté.  Elles  ne  constituent  un  état 
maladif  que  quand  elles  sont  inupodérées.  Chef  les  fenmief , 
lu  menstniatien  produit  le  même  e0et  \  il  est  rare  qu'eu  pa- 
reil cas  on  observe ,  chez  elles ,  une  ^mission  de  muçut; 
$errurier  (3)  parle  cependant  d'une  jeune  vierge  pléthorique, 

Îui  n'avait  point  contracté  le  vice  de  Tonanisme ,  maie  qui 
t^t  sujette  à  des  spasmes  cataleptiques ,  dont  Tapprociie 
a'annoiàçait  par  un  état  de  turgescence  et  un  sentiment  de 
(ension  dans  les  parties  génitales»  et  dont  la  cessation  suînût 
de  près  Técoulement  d'im  liquide  muqueux, 

AATICLB    III. 

%  568  lo  Le  mariage  est  l'état  conforme  à  la  nature  éd 
fboiuffie  arrivé  à  la  perfection  sous  le  point  de  vue  de  bi  mt- 
ti)rit|$  pioçréatriee.  La  copulation,  qui  est  absolument  nécee- 
MMre  pour  le  maintien  de  Tespèce ,  mais  qui  ne  l'est  que 
conditionnellement  pour  l'entretien  de  bi  santé  de  Tindividu  > 
n^ésimte  Tunité  vivante  de  deux  êtres  organiques  par  rap- 

(M  toUsr,  Elmm.  fkywMêg.,  t  VU ,  p.  417. 

il)  imtmm  «^  Ih»  Hr^mtwtê  os  thê  ««(•  pr§fmê^  p.  8f. 
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IMMt  à  Tespèee.  Mais  la  destinée  de  rhomme  est  de  réaliser  « 
josqiie  sous  leur  point  de  vue  moral ,  les  idées  qni  ne  sont 
exprimées  qoe  matériellement  aux  degrés  inférieurs  de  la  vie, 
éb  saisir  dans  la  conscience  de  soi-même  les  impulsions  qui 
dirigent  ranknal,  et  de  les  élever  à  la  liberté,  en  un  mot, 
4*offiir  la  représentation  pure  de  Vidée  qui  fait  la  base  de 
lottte  vie  ;  la  copulation ,  dans  Tespèce  humaine ,  suppose 
donc  l'amour  pour  Tindividu  de  Tautre  sexe  et  pour  Tes- 
pèce.  Mais  Famour  pour  Findividu  ne  porte  réellement  le 
caractère  de  lliumanité ,  et  ne  repose  sur  Fintuition  de  Fu- 
alté  avec  Fétre  aimé ,  qu'autant  qu'il  n*est  pas  variable  et 
passager,  comme  Finstinct  sexuel ,  qu'autant  qu'il  cherche  à 
prouver  par  sa  durée  que  Finfini  est  véritablement  sa  source  ; 
d'un  autre  côté,  Famour  pour  Fespèce  est  un  concours  perpé- 
tuel d'actions  qui  tendent  à  Féducation  de  FindivlQu  procréé. 
L'indissolubilité  est  donc  le  caractère  nécessaire  du  mariage. 
La  fécondité  agrandit  le  champ  de  Funion  conjugale  ;  elle  en 
fait  une  vie  de  famille ,  une  association  organique  d'individus, 
qui ,  malgré  leur  diversité  de  sexe ,  d'âge ,  de  forces  et  de 
directions»  ne  forment  cependant  qu'un  tout,  dans  le  main- 
tien et  la  bonne  harmonie  duquel  chaque  membre  trouve  la 
garantie  de  son  bonheur  et  de  sa  propre  existence.  Or , 
l'homme  ne  pouvant  développer  et  exercer  complètement  ses 
forces  qu'autant  qu'il  les  met  en  commun ,  et  cette  commu- 
nauté n'étant  possible  qu'autant  qu'elle  a  lieu  sous  Fempire 
de  Fidée  d'une  relation  organique ,  il  suit  de-là  que  le  ma- 
riage est  pour  nous  le  prototype  de  Fétat ,  ou  la  base  de  la 
société ,  à  la  foveur  de  laquelle  seule  Fhumanité  parvient  au 
but  qui  lui  a  été  assigné.  Le  mariage  est  donc  l'union  perma- 
Bente  d'individus  des  deux  sexes ,  dans  laquelle  le  bonheur 
de  chacune  des  parties  contractantes  se  lie  inséparablement  à 
celui  de  Fautre^  des  individus  procréés  et  du  genre  humain 
tout  entier  (§  253,  5«). 

2*  Ainsi ,  dans  un  état  idéal ,  le  nombre  des  mariés  serait 
égal  à  celui  des  citoyens  ayant  acquis  Fâge  de  nubilité ,  c'est- 
à-dire  que  sa  proportion,  eu  égard  à  celui  des  individus  vi- 
vant ,  serait  à  peu  près  de  i  :  2.  Mais  k  différ^KO  des  con- 
dîCioDS  et  des  rapports  civils,  jointe  aux  anomalies  qni 
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prennem  leur  sooree  dans  riadÎTidualilé,  déieri^iae  des  viw 
rialioDS  qoi  a^accomplissent  sur  une  échelle  a&sez  large.  Aioaif 
ia  proportion  des  mariages  à  la  population  entière  a  été  de 
i  :  3  dans  le  royaume  de  Wnrtemberg ,  en  1821 ,  et  di 
1  :  2 ,  05,  à  Paris ,  en  1817,  année  dans  laquelle  on  a  complet 
en  cette  ville,  sur  657,172  habitans,  258,185  mariés» 
60,934  veufs  et  338,053  célibataires  (1) ,  calcul  à  Tégard 
duquel  il  ne  faut  cependant  pas  perdre  |de  vue  que  la  plupan 
des  enfans  engendriés  dans  celte  ville  sont  élevés  au  dehors. 
En  1831,  sur  les  32,569,223  habitans  de  la  France,  18,239v57i 
étaient  célibataires,  12,104,677  mariés,  et  2,224,970  veufs  « 
savoir  722,611  hommes  et  1,502,359  femmes.  Diaprés  Jef 
documensdu  bureau  de  statistique  à  fierlin,  il  y  a  eu  en  Prusse, 
pendant  les  quinze  années  comprises  entre  1819  et  1834^ 
12,373,272  habitans ,  dont  4,048,576  mariés ,  de  sorte  que  b 
proportion  de  ces  derniers  aux  vivans  en  général  a  été  de 
1 :  3,05.  Suivant  Sussmi^  (2),  la  proportion  entre  1^  nombre 
des  personnes  qui  ont  contracté  mariage  et  celui  des  vivaus 
a  été  en  Hollande ,  de  1 :  32  ;  dans  le  Brandebourg,  de  1 :  54  ; 
en  Angleterre ,  de  1  :  59 ;  en  Suède,  de  1  :  63  ;  à  Londres , 
de  1  :  53;  à  Berlin,  de  1  :  55;  à  Paris,  de  1  :  68.  Celle 
proportion ,  qui  à  Paris  était  autrefois  de  1  :  55 ,  y  est  main*- 
tenant  de  4  r67  (3).  Elle  est  de  1 :  65  dans  les  Pays-Bas,  selon 
Quetelet;  de  1  :  71  dans  le  Wurtemberg,  d'aprèf  Schubler  ; 
de  1  :  66  à  Paris ,  suivant  Mathieu  (4);  de  1 :  58  à  Marseille  , 
selon  Mourgue  ;  de  1  :  60  à  Breslau ,  depuis  1775  jusqu*en 
1808  ,  suivant  Reiche ,  et  [de  1  :  45 ,  depuis  1813  jusqu'en 
1822 ,  d'après  Hahn  ;  de  1 :  55  à  Hambourg,  selon  Buek  (5).  "" 
3®  Quoique  le  mariage  et  la  vie  de  famille  reposent  sur  une 

(i)  Archives  générales ,  t.  lîl ,  p.  468. 

(2)  GoetUiche  Ordnuny  in  den  Fêtaenderungen  dès  mênscMiehsnGesch' 

(3)  ArclHves  générales ,  t.  X ,  p.  461. 

(4)  Annuaire  pour  d829 ,  p.  lUâ. 

(5)  Gerson  ,  Magazin  ,  t.  XVII ,  p.  340. 

*  A  Genète,  de d814  à  1833 ,  il  y  a  eu ,  année  moyenne ,  une  pfolidi^ 
tion  de  1  *70;  dans  les  dix  dernières  années,  la  proportion  à  été  de 
1 1 65.  (MaUet ,  Recherches  historiques  sur  la  population  de  Genève,  dans 
Aonales  d'hygiène  pgblique  ,  Parjs ,  1837 ,  t.  XVII ,  p.  75.) 

V.  4 
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toi  ^nérale  ayant  son  fondement  dans  Tessence  même  4e 

l'homme,  ils  n'enrarient  pas  moins  chez  les  différons  peuples^ 

siiiyant  que  ceux-ci  sont  plus  ou  moins  policés,  et  que  telle  oa 

tlslle  direction  de  la  nature  humaine  prédomine  en  eux.  L'idée 

delà  sainteté  du  mariafjfe  a  été  d'une  part  enveloppée  dans  les 

bUTf^es  de  la  superstition,  et  de  Tantre  bizarrement  défl;;urée. 

Aussi  la  liberté  avec  laquelle  Tesprit  humain  se  développe 

ftiît-elle  nattre ,  sous  ce  rapport,  des  mceurs  entièrement  op* 

posées  chez  des  nations  voisines  et  dontrorigine  est  la  même, 

tandis  que  des  coutumes  analogues  se  retrouvent  chez  des 

peuples  fort  éloi{][nés  les  uns  des  antres  et  qui  n'ont  rien  de 

commun  ensemble.  Or  comme  la  physiologie  a  pour  objet  non 

pas  le  sec  et  aride  mécanisme,  mais  l'organisme  imprégné  de 

eâ  pleine  et  entière  vitalité,  elle  doit,  ici,  comme  en  toute 

occasion ,  chercher  à  connaître  les  nuances  variées  de  la  vie 

et  à  montrer  comment  Tessence  d&  la  vie  de  famille  perce  i 

travers  tes  formesinfinies  qu'elle  revét(i>.  Par  conséquent,  de 

même  que  nous  avons  invoqué  ailleurs  les  lumières  de  la  zoo<^ 

tomie ,  de  même  aussi  nous  emprunterons  à  l'ethnologie 

quelqups  exemples  des  formes  les  plus  saillantes ,  et  nous 

irons  puiser  surtout  ces  exemples  chez  les  peuples  éloignés 

les  uns  des  autres  sous  le  rapport  de  l'espace  et  du  temps  , 

ce  qui  nous  obligera  de  revenir  sur  certains  polifts  qui  déjà 

ont  été  emeurés  précédemment. 


S  569,  Le  chois^  dans  le  mariage , 

i*Kedoit  porter  en  général  que  sur  des  individus  qui,  à  la 
santé  physique  et  à  la  possession  du  pouvoir  procréateur,  unis- 
sent la  santé  morale.  L'imbécillité  la  diminue  ;  la  démence, 
raliénation  mentale  excluent  du  mariage ,  parce  qu'elles  éta- 
blissent l'incapacité  de  vivre  en  société ,  de  diriger  les  affaires 
domestiques  et  d^élever  les  enfans. 

2<>  La  première  condition  est  l'harmonie,  avec  différence  tou- 
tefois (  §  261, 1%  3%  321,  1*  );  il  ne  feut  ni  simiUtade  abso- 
hte,  ni  diflérenee  trop  prononcée. 

(I)  Voyez  J.*L.  Catper,  De  rîDflaencs  do  mariage  sur  la  dorés  de  Is 
vie  humains  (Annales  tfliysièiis  publique  et  de  médecine  légale,  1819 , 
t.  XIV,  p.  fia.) 
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Cette  loi  règne  d'abord  eo  ce  qui  concerne  Tâge.  La  ^alté 
procréatrice  a'éveilie  plus  tard  chez  rbonune ,  et  peut  aani 
iaconvéoient  reater  ioactive  jusqu'à  ce  que  la  poaitioo  sociale 
et  le  besoin  du  cœur  comportent  le  mariage  :  elle  dure  d*aii- 
leurs  plus  long-^temps  que  cbea  la  femme.  Aussi  la  nattti% 
porte-4-eUe  rbomoie  à  s'uuir  avec  une  femme  plus  jeune  que 
lui ,  parée  que  c'est  surtout  le  charme  de  lu  jeunesse  qui  rat- 
tire  ;  la  jeune  fille ,  au  contraire ,  préfère  Tliomme  mûr.  Sur 
Bâille  mariages  contractés  en  Prusse  dans  l'espace  d'une  jan«- 
née ,  on  compta  7d8  hommes  au  dessous  de  qnaraote^inq 
ans  qui  épousèrent  des  femmes  au  dessous  de  trente,  et  d49 
qui  s'unirent  à  des  femmes  âgées  de  trente  à  quarante-cinq 
ans  ;  52  hommes  de  quarante^cioq  à  soixante  ans,  qui  pri« 
reitt  des  femmes  au  dessous  de  quarante-cinq  ans  ;  8  8exa«» 
génaires  qui  épousèrent  des  femmes  au  dessous  de  quarante* 
cinq  ans,  et  8  dont  les  épouses  dépassaient  cet  âge. 

L*inverse  ne  s'observe  qu'à  Têtard  des  alliances  contrac* 
fées  tard  :  ainsi,  sur  un  million  de  mariages  qui  eurent  lieu  en 
Prusse  dans  Tespace  de  quinze  années,  on  en  compte 

743,603,  en  temps  utile,rbomme  étant  â vé  de  moins  de  qua* 
rante-<^inq  ans,  et  la  femme  de  moins  de  trente; 
211,907  tardifs,  savoir  :      , 

22,773,  dans  lesquels  Tbomme  était  entre  qua- 
rante-<ûnq  et  soixante  ans  et  la  femme 
au  dessous  de  trente  ; 
157,098,  dans  lesquels  Tiiomme  était  au  dessous 
de  quarante-cinq  ans,  et  la  fournie  en;- 
tre  trente  et  quarante-cinq  ; 
32 j036,  dans  lesquels  l'homme  était  entre  qua- 
rante-cinq ans  et  soixante,  la  feoMne 
entre  trente  et  quarante-cinq; 
44,490,  n'ayant  pas  pour  but  la  propagation,  savoir  :'  - 
8,483,  rbomme  ayant  plus  de  soixante  ans 

et  la  femme  moins  de  quarante-cinq  ; 
28^636 ,  l'homme  ayant  moins  de  soixante  ms 
et  la  femme  plus  de  quarante-cinq  ; 
6,371 ,  rhomme  ayant  plus  de  soixante  asf  et 
la  femme  plus  de  quarante-cinq*  ^ 
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A  Breslau,  de  1813  à  1822  ^  la  proportion  suivante  a  eu 
Ueu, suivant  Habn  :  parmi  les  hommes  au  dessous  de  quarante- 
cinq  ans,  694  épousèrent  des  femmes  qui  n'en  avaient  pas 
trente,  184  des  femmes  âgées  de  trente  à  quarante-cinq,  et  M 
des  femmes  dont  Tâge  dépassait  quarante-cinq  ans  ;  parmi 
ceuK  de  quarante-cinq  à  soixante ,  31  s'unirent  à  des  femmes 
au  dessous  de  trente  ans ,  44  à  des  femmes  entre  trente  et 
quarante-cinq  ans ,  et  17  à  des  femmes  âgées  de  plus  de  qua- 
rante-cinq ans  ;  enfin ,  parmi  les  sexagénaires,  3  prirent  des 
femmes  au  dessous  de  trente  ans ,  4  des  femmes  entre  trente 
et  quarante-cinq ,  et  7  des  femmes  au  dessus  de  ce  dernier 
ii§e.  Selon  Reiche  (1),  voici  quelle  a  été  la  proportion  dans 
cette  même  ville ,  depuis  1775  jusqu'en  1805  :  671  garçons 
épousèrent  des  vierges,  139  vœufs  au  dessous  de  soixante  ans 
des  vierges  également ,  81  jeunes  gens  des  veuves  au  dessus 
de  quarante-cinq  ans ,  43  veufs  au  dessous  de  soixante  ans 
des  veuves  au  dessus  de  quarante-cinq ,  26  divorcés  des 
femmes  également  divorcées ,  17  sexagénaires  des  femmes  an 
dessus  de  quarante-cinq  ans ,  et  12  veuCs  âgés  de  plus  dn 
soixante  ans  des  vierges  ou  de  jeunes  veuves.  A  Paris  ^  eu 
1827 >  6195  jeunes  gens  et  727  veufs  épousèrent  des  vierges, 
353  jeunes  gens  et  199  veufe ,  des  veuves. 

U  y  a  nécessité  aussi  d'une  pareille  harmonie,  générale  et 
particulière,  sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles  et  des 
sentimens  moraux  (  §  305,  i^  ).  C'est  même  une  condition  fa- 
vorable que  Tun  des  époux  soit  plus  porté  que  l'autre  aux 
plaisirs  de  Tamour ,  sans  cependant  que  la  disproportion  aille 
trop  loin.  L'idée  de  l'harmonie  du  monde  avec  la  nature  hu- 
maine,  défigurée  par  les  rêveries  astrologiques ,  est  la  cause 
qui  fait  qu'à  Siam  on  consulte  les  devins  pour  savoir,  d'après 
l'horoscope  des  jeunes  gens,  s'ils  se  conviennent  l'un  à 
rantre  (2). 

3*  D*après  la  même  loi ,  les  époux  ne  doivent  point  être 
paréos  l'un  de  Tautre  à  un  degré  trop  rapproché  (§305,  2<»), 
ei  l'aiiion  des  familles  qui  diffèrent  jusqu'à  un  certain  point 

ii)ZtouiWiuian,  T»iekêtAueh  der  Hêisen,  t.  XI,  p.  70. 
CI)  CmrNftfNftiu  d0r  Sçkiuiichên  OêêM^thaft ,  p.  54. 
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SOUS  le  rapport  du  tempérament ,  des  mœurs  et  autres  cir- 
coQstances  afialogues ,  est  une  condition  favorable  à  la  vie 
«#ijugale  (1).  Le  sentiment  moral  reconnaît  une  autre  sorte 
d'amour  pour  l'organisme  de  la  vie  de  famille;  lés  frères  et 
sœurs  sont  trop  rapprochés  les  uns  des  autres;  quant  aux  pa- 
rens  et  aux  enfans  y  rantorité  des  premiers  sur  les  seconds  et 
le  respect  de  ceux-ci  pour  ceux-là  les  place  à  une  trop  grande 
distance.  Mais  ce  sentiment  naturel  n'a  pas  un  égal  empire 
chez  tous  les  peuples.  Tandis  que,  chez  les  Hindous,  le  ma- 
riage entre  parens  n*est  permis  qu'au  troisième  degré ,  les 
GoHcis,  nation  peu  éloignée^  permettent  aux  jeunes  gens  d'é- 
pouser toutes  leurs  parentes ,  à  Texception  de  leur  mère  (3). 
Les  Samoïèdes ,  les  Hurons  et  les  Iroquois  n'admettent  point 
le  mariage  entre  parens  ;  mais  on  était  libre  d*épouser  sa  sœor 
au  Pérou ,  à  Siam  et  en  Egypte ,  sa  fille  chez  les  Tartares^  les 
Scytb^,  les  Chiliens  et  les<laraïbes,  sa  mère  chez  les  Partbes, 
les  Perses  et  les  Arabes  (3).  Chez  les  Atapeskos  et  les 
Néhioudys  les  houMnes  se  marient  fréquemment  avec  leurs 
«œnrs,  leurs  filles  et  leurs  mères,  tandis  que  les  peuples  voi- 
sins regardent  ces  unions  incestueuses  avec  horreur  (4). 

&^  L'honune  exige  que  la  femme  à  laquelle  il  doit  s'unir 
pour  la  vie  lui  apporte  son  innocence  (  §  2ô6,  3<»).  Un  préjugé 
sans  fondement  fait  attacher  une  grande  importance  au  signe 
équivoque  de  Thémorrhagie  ;  quand  ce  signe  manque  à  Sierra 
Leone ,  Vhomme  renvoie  honteusement  la  femme  (5)  :  il  en  est 
de  même  chez  les  Samoïèdes  (6)  et  les  Kirgises  (7).  Mais  les 
Gatabawsdtt  nord  de  l'Amérique  (8),  les  indigènes  du  Brésil  (9), 
les  habitans  de  Bornéo  (i),  des  Philippines  (2),  du  royaume  de 

(i)  Frank,  lae.  cit.,  t.  I,  p.  440-454. 

(2)  ZinMiiermanD ,  Taschenbuch  der  Reisen ,  t.  XI ,  p.  2S7  ;  t.  XII , 
p.  272. 

(3)  Demeunier ,  Uebêr  Sitien  und  Gûhrœuchû  ier   Fœlker^  tome  I 
p.  100. 

(4)  Hearne,  RûUt  in  der  Hudsonsbai ,  p.  89. 

(5)  Zimnieiinann ,  loc.  cit.,  1. 1 ,  p.  207. 

(6)  Ibid.,  t,  VIII ,  pi.  n ,  p.  70. 

(7)  Ihid.,  p.  458. 

(8)  Ibid,,  t.  IV ,  p.  195. 

(9)  IMd„  t.  Vil ,  p.  78. 
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Siam  y  da  Pégu  et  de  T Arakan ,  de  Madagascar  et  de  la  Gai- 
née (8),  ne  mettent  point  de  prix  à  ce  signe,  on  même  pré-* 
fèrent  tes  fiHes  déflorées  et  celles  qui  ont  eu  déjà  Hm 
enfaos. 

5«  La  liberté  du  choit  est  une  condition  naturelle  du  Dit- 
riage.  Mais  les  parené  fiancent  leurs  enfans  long-temps  avant 
la  puberté  chez  les  Iroqaois  (4>  et  les  PérUTÎens  (5) ,  dans 
rtle  de  Corse  (6)  et  auxCélèbes  (7) ,  ou  mémfe  dès  avant  leur 
naissance  à  Sierra  Leone  et  sur  la  Cdte  d'Or  (8).  En  Chine , 
le  mariago  est  conclu  par  les  parens ,  sans  que  les  futurs  âé 
connaissent  (9) ,  coutume  qai  règne  aussi  en  Egypte  ,  sui- 
vant Savary.  La  précocité  de  Tunion  conjugale  explique 
seule  comment  Tinstinct  qui  pousse  Thomme  à  rindépeo- 
dance  peut  fléchir  ainsi  devant  la  volonté  paternelle ,  et.  là 
tendresse  inhérente  au.  cœur  humain  fait  concevoir  qpe 
rameur  puisse  naître  du  rapprochement  de  deux  êtres  qfA 
ont  été  unis  sans  le  concours  de  leur  volonté  (§  253 ,  5*). 

§  570.  Il  est  dans  la  nature  que  Thômme  choisisse,  qu'A 
cherche  à  gagner  le  cœur  de  la  femme  (§  255,  i^*),  et  qn*il  se 
procure  le  consentement  des  parens.  L'agrément  de  la  femme 
a  été  partout  considéré  comme  une  condition  essentielle  et  la 
seule  digne  de  Thomme ,  car  la  plupart  des  peuples  ont  pro^ 
nonce  des  peines  sévères  contre  le  viol ,  que  les  Egyptiens  et 
les  Perses  punissaient  parla  castration,  les  Dariens-par la 
perforation  et  la  déchiqueture  du  membre  Viril. 

1*  Mais,  chez  beaucoup  dépeuples,  le  jeune  homme  nesln«- 
quiète  que  du  consentement  des  parens,  à  la  volonté  desquels 
la  fille estobligée  de  se  soumettre.  Tel  est  Fusage,  entr'autres, 
des  sauvages  qui  habitent  la  baie  d'Hudson  (10).  Chez  d'au- 

{i)tbid.,x,  xm,  p.  306. 

(2)  Ihid.,  t.  XIV,  p.  234. 

(S)  Frank ,  Ibc.  eU,,  t.  II ,  p.  42. 

(4)  Zimmermann  ,  loc.  cit.,  t.  III ,  p.  192. 

(5)  iftW.,  t.  VI,p.  407. 
(6)/6«l.,  t.  IX.p.  25. 
(7)i6«i.,  t  XIV,p.  26. 
(8)iWd.,t.I,  p.  207. 
(9)  Ibid,,  t.  IX  ,  p.  222. 
(40)  Hearne ,  loc.  cU,,  p.  206. 
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très,  après  avoir  obtenu  Tayeu  des  pareus ,  il  recherche  eiH 
core  celui  de  la  fille.  Ainsi ,  chez  le&  Chawanoos  de  la  I/Hii- 
siane,  il  s^approche  le  soir  de  la  couche  de  cette  derDière^  ei  Itti 
découvre  le  visage  ;  si  elle  s'enveloppe  de  nouveau,  c*est  une 
marque  de  refus  (i).  Le  Hottentot  passe  une  nuit  auprès 
d'elle ,  et  si  elle  lui  résiste ,  elle  conserve  sa  liberté.  Le  Lapoa 
lui  apporte  des  présens ,  par  Tacceptatioo  ou  le  refus  des-« 
quels  elle  fait  connaître  sa  volonté  (2).  Suivant  Schubert ,  U 
est  encore  d'usage ,  dans  le  nord  de  la  Suède ,  qu'à  certaiue 
jours  de  la  semaine ,  le  jeune  homme ,  d'accord  avec  les  pa« 
rens ,  rende  une  visite  nocturne  à  la  jeune  fille  ;  mais  il  doit 
venir  sans  que  personne  s'en  aperçoive  et  s'éloigner  au  petit 
jour  ;  les  deux  jeunes  gens  se  couchent  habillés  et  peuvent 
se  serrer  les  mains,  mais  il  leur  est  défendu  de  s'embrasser  ^ 
ce  n'est  -souvent  qu'après  plusieurs'  années  de  visites  sem- 
blables qu'un  mariage  vient  enfin  à  se  conclure  ;  cependant 
le  caractère  sérieux  de  rbomiQe  du  nord ,  et  hà  honte  atta* 
chée  au  libertinage  rendent  les  enfans  illégitimes  infiniment 
plus  rares  qu'ils  ne  le  spnt  dans  d'autres  contrées  ^  le  jeune 
homme  qui  s'enivre  et  la  fille  qui  fait  un  faut  pas  perdent  le 
droit  de  la  visite,  nocturne. 

2®  Il  est  des  nations  cbes  lesquelles  la  pudeurne  permet 
au  jeune  homme  et  à  la  jeune  fille  d'exprimer,  l'un  ses  désirs 
et  Tautre  son  consentement,  que  d*une  manière  symbolique. 
Chez  les  Criés,  le  jeune  homme  se  rend  dans  la  demeure  de 
la  jeune  fille ,  et  plante  en  terre ,  devant  toute  la  famille ,  un 
roseau  près  duquel  la  fille  en  enfonce  un  autre,  pour  témoigner 
son  consentement,  après  quoi  on  fait  un  échange  de  ces 
roseaux  (3).  Chez  les  Iroquois,  il  lui  rend  visite  pendant  la 
nuit ,  et  lui  présente  un  morceau  de  bois^  allumé ,  qu'elle 
éteint  quand  elle  veut  se  donner  à  lui  (4).  Chez  d'autres  peu- 
ples, le  jeune  homme  s'abstient  de  se  présenter  lui-même, 
et  emploie  des  entremetteurs  ,    coutume  qui  règne  ^  par 


(1)  Ferrin  da  Lac ,  J!leis0  «»  diê  Mdtfi XonmoMi» ,  1 1«  p.  liB. 

(2)  Demeunier,  loc,  dt,^  1. 1  ^  p.  .104. 

(3)  Zimmennann ,  loo.  eit,g  t  TV,  p.  184. 

(4)  Zoc.ci^.,  t.  m,  p.  202. 
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exemple,  chez  lesSamoïèdes  et  les  OsUaques  (i).  Cet  ofl&se  eu 
rempli,  au  Pérou  pat*  les  parens,  chez  les  Hotteotots.par  le 
père,  chez  les  Birmans  par  la  mère  (2) ,  à  Siam  par  d*auires 
femmes  (3)^  chez  les  Hindous  par  un  âmi  (4). 

^*  Il  y  a  plusieurs  peuples  chez  lesquels  on  exige  que  le 
jieiiDe  homme  se  soit  distin{;ué  par  ses  actions.  Parmi  les 
Gbawanons^  c'est  le.  plus  intrépide  guerrier  ou  le  meilleur 
chasseur  qui  obtient  la  préférence  (ô).  Sur  les  bords 'du  Mis* 
souri,  la  famille  entière  d*un  chef  dont  la  fille  est  recher- 
chée se  réunit  pour  examiner  si  le  jeune  homme  et  sa  famille 
sont  assez  braves (6).  Au  Brésil,  il  faut  que  le  prétendu  ait 
tué  un  ennemi  (7)  :  il  en  est  de  même  dans  quelques  tribus 
arabes  et  chez  les  sauvages  de  Bornéo,  parmi  lesquels  Thomme 
▼euf  lui-même ,  qui  veut  se  remarier,  est  obligé  de  mettre  à 
mort  un  ennemi ,  dont  il  puisse  montrer  la  tête.  Les  sau- 
vages*de{la  baie  d'Hudson  jouent  leurs  épouses  les  unes  contre 
les  autres ,  et  les  femmes  assistent  tranquillement  à  ces  jeux , 
dont  elles  sont  le  prix  (8). 

4®  Plus  d'avarice  de  la  part  des  parens  les  porte  à  exiger 
que  le  jeune  homme  travaille  pendant  un  certain  temps  à  leur 
service.  Telles  sont  les  mœurs  des*  Koriaks ,  des  Kamtcha* 
dales  (9)  et  des  habitans  des  î!es  Philippines  (10).  Chez  les 
Chawano'ns ,  le  nouvel  époux  est  obligé  de  vivre  chez  son 
beau-père  et  de  chasser  pour  lui  jusqu'à  ce  qu'un  enfont  hii 
soit  né  (11).  Ce  n'est  qu'après  cette! époque  qu'il  peut,  chez 
les  peuples  du  Missouri ,  se  construire  une  cabane  particu- 
lière (12). 

(I)  Ucf  cU.,  t.  VIII ,  pi.  II ,  p.  69-120. 
(2)ioc,  cii,,U  X,p.  272. 

C3)  Loo.  cit.,  t.  XI ,  p.  70. 
{à)Lêe.cit.,i,Xll,p,rjà. 

(5)  Perrin  du  Lac,  lœ,  cit,,  1. 1,  p.  125. 

(6)  Ihid.,  t.  II,  p.  31. 

(7)  Zimniermann ,  loc,  cit.,  t.  VII,  p.  78. 

(8)  Hearae ,  loc.  cit.,  p.  73. 

(9)  Zimmermami,  loc.  cit.,  t.  Vin  ,  p.  78. 

(10)  Ibid.,  t.  XIV,  p.  234. 

(II)  Perrin  du  Lac,  loc.  cit. y  t.  I ,  p.  116. 
(12)/Wd.^..t.  U,p.  32. 
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8*  L'b'oqnois  foit  des  présens  aux  parem  de  la  fille  q«*il 
▼eat  obtenir,  et  l'acceptation  de  ses  offres  est  un  témoignage 
d*acceplatîon  (i).  Le  Jakoote  apporte  au  père  des  têtes  de 
cbeTanx ,  avec  des  peaux  ,de  Renard  et  de  Zibeline  (7)  ; 
le  Siamois ,  des  fruits  et  du  bétel  (3)  ;  le  Hottentot,  du  tabac. 
Le  Sanvage  brésilien  envoie  aux  parens  da  gibier  on  des 
fruits  (4),  et  ceini  des  bords  du  Missouri  en  agit  de 
même  (5). 

e^"  Un  contrat  d'aobat  en  règle  (S  25tf,  2*)  est  conclu  avec  les 
parens  à  Ounalacbka  (6) ,  chez  les  Kirghiz  (7),  à  la  Chine  (8) , 
aux  Indes  orientales  (9) ,  et  parmi  les  Abipons  (10).  Le  présent 
est,  fixé  en  bestiaux  chez  les  Concis  (11).  Il  s'élève  de  cinq 
Ji  Tingt  raines  chez  les  Samoiedes  (12) ,  de  vingt  jusqu'à  cent 
parmi  les  Tongouses  (43),  et  souvent  bien  au-delà  chez  les 
Osdaques  (14).  Il  consiste  en  bétes  à  cornes ,  ceintures , 
eoraux  et  eau-de-yie  chez  les  nègres  du  Sénégal  /  en  tabac 
et  pipes  à  la  CAte-d'Or  (15),  en  argent  à  Sumatra  (16).  Celui 
qui  ne  peut  point  Tacquitter  à  Bali ,  est  obligé  de  servir  le 
beau-père  en  qualité  d^esclave  (17). 

7«  Les  Hindous  célèbrent  les  fiançailles  par  des  sacrifices 
etde8repafr(iS).  Une  fois  cette  cérémonie  préliminaire  terroi- 
née,  rhabitant  de  la  Boukharie  ne  peut  plus  revoir  sa  fiancée 

(1)  ZiiiinMimami^  loe.  e%t.,X.  Tli^  p.  191 

(2)  Ihid,,  t.  VIII ,  p.  303. 

(3)/6W.,  I.XI,p,70.  • 

(4)  Spfac  et  Martius,  Béise  in  BrasUiên ,  t.  I ,  p.  3S1-492. 

(5)  PerriD  da  Luc,  loe,  eU.,  X.  ir,  p.  31. 

(6)  ZiouncrnuDD ,  toc.  cit,^  t.  VIII ,  pi.  I,  p.  177. 
(7)i6ûf.,pl.  II,p.  dSS. 

(8)  iWrf.,  p.  222.  ..  .( 

(9)  /Wrf.,  p.  273. 

(iO)  TWd.,  I.  IV,  p.  241. 
{i\)lhid,,i.  XI,  p.  251. 

(12)  iM.,  t.  VIII ,  pu  u ,  p.  es. 

(13)  7ÔW.,  t.  VIII,  pi.  1,  p.  294. 

(14)  Md,,  pi.  n ,  p.  100.  i 
(15)/Wrf.,t.I,j).  205. 
(16)iWii.,p.201. 

(17)  76id.,  t.  Xiv/p.  56. 
(18)/ftW.,t.Xn,p.  274. 


S9  iOE  APULTK. 

jssqu^i  la  coDclusion  du  mariage  (1).  Au  contraire ,  cbea  les 
Oiomires et  quelques  peuplades  des  Indes  occidentales,  ce  n'est 
qu'après  avoir  passé  un  ou  plusieurs  jours  avec  la  fille  que 
rbomme  fait  savoir  s'il  la  gardera  pour  femme.  L'épreuve 
dure  quelques  semaines  chez  les  Nègres  du  Ck)ngo.  Chez  les 
Kalmouks ,  elle  est  d'une  année,  et  c'est  lanaissance^d'un  en* 
Amt  qoA  légitime  le  mariage  (2). 

§  571.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  peuples ,  par  exem- 
ple les  sauvisiges  diî  Brésil  (3) ,  ceux  de  la  Baie  d'Hudson  (4) 
et  les  habitans  d'Oonalachka  (5) ,  qui  ne  fassent  point  de 
noces*  La  plupart  du  temps,  l'union  conjugale  est  célébrée , 
tantôt  comme  acte  purement  ci^l ,  par  une  attestation  de  la 
eMchiskMi  du  contrat ,  tantôt  comme  un  sacrement ,  par  des 
prières  et  des  cérémonies  religieuses,  tantôt  enfin  comme  un 
événement  agréable  aux  individus,  à  la  famille  et  à  la  société 
eo  général ,  par  les  congratulations  des  voisins  et  des  amis.  Là 
même  où  régnent  la  polygynie  et  l'usage  d'acheter  les  fem- 
mes ,  par  exemple ,  chez  les  Nègres ,  chaque  nouveau  ma* 
riage  devient  une  occasion  de  fêtes  (6).| 

i^  La  consécration  religieuse  a  lieu  chez  beaucoup  de  peur 
pies.  Le  prêtre  des  Ostiaques  invite  les  fiancés  à  déclarer  de^ 
vant  lui  la  résolution  qu'ils  ont  prise  de  s'unir  ensemble  (7). 
Il  agit  de  même  à  Java ,  et  prie  ensuite  pour  les  nouveaux 
époux  (8).  Au  Japon,  il  fait  des  prières  devant  l'autel ,  et  sa- 
crifie des  besliaux  (9).  Chez  les  Kalmouks ,  il  consacre  la 
nouvelle  cabane(lO).  A  Siam,  ce  n'est  que  quelques  jours  après 
le  mariage  qu'il  asperge  les  époux  d'eau  consacrée,  en  adres- 
sant pour  eux  des  prières  au  ciel  (il).  Chez  les  Hindous,  il  fait 

(1)  Demeanier,  loc,  c»/.,  1. 1,  p.  104. 

(2)  Ibid.,p,9A, 

(3)  Spix  et  Martios \  loc.  cit.,  t.  I ,  p.  381. 

(4)  Hearne ,  loc.  Ht,,  p.  206. 

(5)  Zimmermann,  loc,  cit,,  t.  YIII,  p.  177. 

(6)  Jbid,,  1. 1 ,  p.  199. 

(7)  iWrf.,  t.  Vm ,  pi.  n ,  p.  120. 

(8)  IHd.,  t  n,  p.  239. 

(9)  Ibid,,  t  IX ,  p.  215. 

(10)  iwd.,  t.  Vin ,  pi.  n,  p.  278. 

(ll)iM.,tXI,p.  72. 
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toucher  k  tons  les  assistam  le  taly ,  mi  le  tàgnMe  l^  fidélité 
conjugale,  puis  il  charge  le  fiancé  de  le  passer  au  cou  de  It 
fiancée  (i).  Cheâs  les  Hottentots,  il  épanche  sur  les  époux  asiii 
en  cercle  ayec  leurs  amis,  son  urine,  dont  aussitôt  ils  se  froi* 
tent  le'corps  (2)*     • 

2*  Les  actes  symboliques  sont  fréqiiens.  A  la  Chine,  les 
conjoints  se  rendent  chez  les  parens  de  îépoux,  s*agenouilleat 
devant  eux,  mangent  ensuite  ensemble ,  et  échangent  tes  va* 
nés  daitt  lesquels  ils  ont  bn  (3).  Chez  les  Birmans,  ils  mangent 
du  même  mets ,  qu^ils  s'offrent  ;mutuellement  (4).  à  Jara,  ilt 
échangent  des  anneaux,  se  passent  réciproquement  des  collieii 
de  fleurs  blanches,  et  boivent  du  lait  dans  le  même  vase  (5). 
Au  Japon ,  ils  allument  à  une  lampe  des  flambeaux  qui  leur 
servent  à  brûler  les  jouets  de  la*  fiancée  (6>«  A  Sumatra ,  lie 
parens  ou  les  personnages  les  plus  considérables  de  la  conuna* 
nauté  leur  mettent  les^  dlhins  Tune  dans  Tautre  (7).  Chez  kt 
Iroqnois,  on  brise  un  bâton,  dont  on  distribue  les  morceaM 
parmi  les  témoins ,  et  qu*on  brûle  lorsque  le  mariage  vient  à 
se  dissoudre  (8).  En  I>arie ,  les  pères  livrent  les  époux  Tun  i 
Tautre  au  milieu  de  discours]  solennels  et  de  danses  (9). 
Chez  les  Tatars  Nogais  ,  les  parens  exécutent  des  liâtes ,  afin 
que  le  mariage  produise  des  garçons  braves  (iO). 

3^  Des  fêtes  ont  lieu  chez  les  Hindous ,  où  le  couple  eat 
porté  dans  un  palanquin,  entouré  de  danseuses  (il),  et  à  Java, 
où  pendant  les  quinze  jours  qui  précèdent  son  mariage  ,  le 
fiancé  sort  chaque  fois  avec  une  troupe  de  jeunes  gens ,  de 


(l)iS?id.,t.  Xn,p.  274. 
(2)/6W.,t.  I,p.  212. 
(3)iWrf.,  t.  IX,p.  222. 
(4)  Ibid,,  t.  X],  p.  272. 
(5)iW<i.,t.  II,p.  239. 
(6)i5»i.,  t.IX,p.  245. 
(7)i5«i.,  t.  I,p.  205. 
{S)Jbid.,t.m,  p.  192. 

(9)  Ibid,,  t.  V,  p.  192. 

(10)  Demeanier^  loc,  cit.^X.  I ,  p.  117. 

(11)  Zimmermann ,  loe»  cii,,  t.  XH ,  p.  271  « 
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daBseors  ei  di  MBkkils  (1).  Les  Jakooies  (2),  les  Ostkqiies  (3) 
el  les  BtfnaiBS  (4)  dooneiit  des  repas,  qui ,  diez  les  Hotteo- 
lois  (5)  el  les  Damas  (6),  dveel  plusîeors  jours,  et  qai.  Il 
ptopwt  dm  teapSyCoiMnr  cbei les  Toagooses  (7), scMiacooii* 
pigiës  de  dams  ec  de  danses.  Chez  les  Nègres  de  la  Céce» 
d*Or,  ces  dunes  sont  saines  sealeaMiil  d*aiie  distriiMitkm  de 
rà  de  pthiisr,  parce  qa*il  a'est  d*iisage  de  miager  <pie  daw 
les  rfrr!»o«iei  fuëraires (8).  Les  Maures  battem  la  caisM^ 
ptiMWt  des  cris  ^disirîbaem  de  h  nandevi  P^^f^t  ^  ^ 
fiaacé  eavoie  an  ^«fTPT^  aoa  mariés  soa  oriae,  doai  ils 
s  «peiCeitt  9). 
VEaDarie,  les  hôtes  appoiteat  des  prcseasde  aoees/ 
da  BBis,  et  eoastraiseat  aae  cabaae  pear  les 
(M).  €ha  ks  Filisah  »  cen-ct  soat  dotes  par  les 
do  r«a  et  Faalre  cM  (11}.  Pwh  leij  peapbdes  la- 
do  h  Sibérie ,  les  pvcas  doaaM  aae  «rtaÎBO  qaaadié 
do  fcaMS  iiSV.  A  OvadacUca ,  le  beaa-père  ae  fait  des  pfé- 
oeasi  rëpaax  qao  faaad  le  Harâce  est  heveax  (13).  CIki 
tesTD^iMH,laiiarff  tinif  desii^ieaieasàsoalaaDé(l4V 
S*  Taadk  q|af  Jrhri  ipifluaf  i  iriiias  dTlrogaoii  Çi^j  eiclKs 
dTaolrcs  iwinfcfii  da  aôrd  do  F ABérîqae ,  ks  jeaaes  êpoax 

ibiicr  avec  les  pareas  de  la  feaaK  jaoqa'à  co 

des  eaCMs^  répoaso ,  chei  ks  aatres  peapks ,  ¥a 

là  caboM  de  soa  ■«.  Les  Bègrcs  do  b  Cdio- 


in  JUdut.n.^fi>. 

tt>  Aà^,  t.  Tm.  fL  L  f^ 

O»  JWL,  t.  Tin«  pLn«  iL  ua 
«^Ai^t^x^i^m 

«IJML^t.  T.f^  ISr 

vi3)  JW..  LTIII.|LI.^ITr. 
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d*Of  enunèBent  leur  époûe ,  qu'^^mpagaeiittiei  femmes, 
parées  de  leurs,  plus  beaux  atours  (I);  A  Mabcaf,  répoox 
emmène  processioaneUement  sa  femme ,  après  qa*elle  loi  a 
lavé  les  pieds.  Chez  les  Jsfkoates,  on  la  porte,  enteloppée  do 
pelleteries,  dans  la  cabane  de  son  époux  ÇX).  A  Sierra- Leone, 
on  la  couyre  d*un  voile ,  et  une  femme  la  porte  sur  son  dos 
au  mari ,  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  salves  de  mousque- 
terie  (3).  A  la  Chine,  on  la  lui  amène,  dans  un  palanquin 
fermé,  entouré  d*amis  et  de  musiciens  (4).  A  Java,  après  la 
cérémonie ,  il  la  prend  sur  son  cheval ,  et  gagne  avec  elle  sa 
demeure  (5).  Chez  les  Samoïèdes,  d*autres  femmes  la  mettent 
de  force  snr  un  traîneau,  et  Ty  attachent  (6).  Dans  le  nord  de 
la  Suède ,  au  rapport*  de  Schubert ,  les  femmes  cherchent  i 
enlever  réponse ,  et  les  hommes  Tépoux  ;  lorsqu'ils  y  parvien- 
nent ,  ils  dansent  autour  d'eux ,  et  Téponx  porte  aux  jeunes 
gens  une  santé  d'adieu  ,  et  aux  liommes  une  santé  de  bienve- 
nue. Chez  plusieurs  peuplades^tatares  du  nord-est  de  la  Russie, 
les  jeunes  filles  se  réunissent  autour  de  la  fiancée ,  le  soir  du 
mariage,  et  déplorent  son  sort,  tandis  que  deux  liommes 
chantent  le  bonheur  du  mariage  (7)  ;  la  fiancée  se  débat  en- 
suite (S  256  ,!<*),  et  chez  les  Koriaks ,  elles  ne  se  rend  que 
quand  Tépoux  est  parvenu ,  malgré  sa  résistance  et  les  cour- 
roies dont  elle  s'est  entourée  ,  à  lui  toucher  ie  corps  nu  (S). 
Au  Kamtscbatka,  elle  cherche  à  s'enfuir,  et  appelle  les^mmes 
à  sonjsecours  (9).  Chez  lesAloutes,  elle  se  réfugie  auprès 
d'amis,  d^où  on  ne  peut  l'arracher  que  par  violence  (10).  Au 
Groenland ,  elle  se  cache  dans  les  montagnes ,  où  l'époux  est 
obligé  de  la  poursuivre  (il). 

(1)  iM.,t.  I,p.  205. 
(2)i6ti.,  t.I,p.  353. 

(3)  TMd.,  1. 1 ,  p.  206. 

(4)  Ibid.,  t.  IX ,  p.|222. 
(5)/6»<i.,t.lI,  p.  239. 
(6)i6id.,  t.  m,  p.  69. 
(7)  Ibid.,  p.  420. 

(8)  ibid.,  t.  vm,  pi.  I,  p.  72. 

(9)  Jhid.,  p.  241. 

(dO)  Demeonier,  loc,  cU,^  1. 1,  p«  i06» 

(41)  Ibid.,  p,  108.  ', 
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k  Ibgttdâimo,  roue  ie^  tles  Philippines ,  les  jeniies  tSieê 
OMiduiâent  la  fiaocée  j  malgré  sa  résistance ,  et  en  présence 
des  hôtes,  vers  le  lit  sitaé  derrière  un  rideau ,  («t  répoox  la 
suit  (1)  k  Sierra-Leone ,  les  hôtes  reçoÎTent  avec  [des  cris  de 
joie,  les  marques  sanglantes  de  la  virginité  détruite,  et  les 
portent  en  triomphe  par  les  rues  de  la  ville  (2). 

n»  fiapportf  entte  les  les^  dans  U  mariage- 

§  672.  Le  mariage 

I.  Repose  sur  la  reconnaissance  mutuelle  des  droits  de  cha- 
cune des  parties  contractantes  ;  car  c'^st  à  cette  condition 
seulement  qu'il  peut  y  avoir  amour  et  concours  pour  la  cou* 
servation  deTespèce.  Mais,  chez  beaucoup  de  peuples,  la 
supériorité  de.rhomme ,  eu  égard  à  la  force  physique ,  a  dé- 
truit ce  rapport  (§  219,  ô*),  et  ce  sont  ordinairement  les 
peuples  les  plus  grossiers  qui  respectent  le  moins  les  droits 
^es  femmes. 

1®  Sur  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  les  femmes  ne  peu- 
vent point  hériter  (3)  Dans  le  royaume  d'Achem  ,  les  jeunes 
filles ,  à  la  mort  du  père ,  deviennent  même ,  avec  toute  sa 
fortune ,  la  propriété  du  prince  (4).  A  Maroc ,  il  est  défeadu 
aux  femmes  d'entrer  dans  les  mosquées;  elles  ne  peuvent 
prier  que  chez  elles  ou  dans  les  cimetières  (5).  Chez  quelques 
sauvages  du  nord  de  l'Amérique ,  par  exemple,  les  Macaches, 
il  leur  est  interdit  de  prendre  part  aux  fêtes  générales  (6). 
he$  hordes  tatares  de  la  Sibérie  ne  leur  permettent  pas  de 
paraître  sans  voile  en  public  (7) ,  et  en  Chine  »  elles  ne  sortent 
point  de  la  maison^  la  mutilation  de  leurs  pieds,  qui  passe  pour 
une  beauté  ,  les  mettant  dans  T impossibilité  de  marcher.  Vil- 
loison  assure  que,  dans  Tile  grecque  de  Stampalie ,  elles  ne 


(1)  Zimmermann ,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  238. 

(2)  Ihid.,  t.  I ,  p.  207. 

(3)  Demeanier,  loc,  cit. ,  1. 1,  p.  70. 

(4)  Ibid.,  p.  64. 

(5)  Ibid..  p.  45. 

(6)  Zimmermann ,  îoe,  cit.,  t  VQI,  pi.  l,  p»  447. 
(7)ièHi.,  tu,  p.liO. 


peuvent  jainais  manger  avec  des  étrangers,  et  qnll  leur 
est  même  rarement  permis  de  le  faire  en  présence  de  leurs 
époQx  Les  nègres  aussi ,  même  dans  les  chaînes  de  Tésda- 
tage  y  se  croient  trop  nobles  poor  admettre  les  femmes  k  par- 
tager leur  repas  (i).  Chez  lez  Caraïbes  non  plus ,  celles-ci  ne 
peuvent  manger  devant  leurs  époux  (2) .  Suivant  Ellis ,  les 
sauvages  de  la  baie  d'Hodson  ne  boivent  jamais  dans  un  vase 
dont  une  femme  s'est  servie  (3) .  Les  tentes  des  Lapons  ont  deux 
portes,  et  les  femmes  ne  doivent  jamsûs  passer  par  celle  qui 
sert  an  maître.  Chez  les  Samoîèdes,  elles  sont  regardées 
comme  impures ,  de  sorte  qu'il  ne  leur  est  permb  ni  de  man- 
ger avec  leurs  époux ,  ni  de  dépasser  certaines  limites  dans 
la  butte ,  ni  de  faire  le  tour  de  celle-ci ,  et  qu^on  a  soin  de 
purifier  par  des  fumigations  les  endroits  où  elles  ont  pu  s*a8- 
seoir  iji).  Les  Burètcs  nettoient  également  les  sièges  ou  les 
selles  qui  ont  servi  aux  femmes,  et  celles-ci  n*ont  pas  la  fia- 
culté  de  s'approcher  des  idoles  (S). 

C'est  surtout  pendant  leurs  règles  que  les  femmes  sont  ré- 
putées impures  (  §  174 ,  S*»  )  ;  chez  les  Samoîèdes ,  il  leur  est 
défendu  alors  de  toucher  aux  alimens  de  leur  sale  époux  (6)  ; 
à  Loango ,  elles  ne  peuvent  même  pas  se  laisser  voir  aux 
bommes  ;  et  chez  plusieurs  peuplades  d'Amérique ,  d'Afrique , 
des  lies  d'Asie  et  de  celles  de  la  mer  du  Sud ,  elles  sont  obli- 
gées de  se  retirer  dans  des  cabanes  particulières  (7)  ;  les  sau- 
vages de  la  baie  d'Hudson  leur  interdisent  l'approche  des 
liéitx  de  chasse ,  dans  la  crainte  qu'elles^  ne  leur  portent  mal- 
heur (8).  Le  concile  de  Nicée,  de  l'année  325,  leur  défendait 
l'entrée  des  églises  (9) ,  à  la  porte  desquelles  elles  doivent  en- 
core aujourd'hui  s'arrêter  dans  Tlle  de  Stampalie. 

(1)  Demennier,  loc,  cit,,  t.  I,  p.  60. 

(2)  Ibid.,  p.  63. 

(3)  Ibid.,  p.  50. 

(4)  ZimmennBBn,  loû,  cit,^  t.  Vin ,  pi.  II ,  p.  63. 

(5)  Ihid.,  t.  IX,  p.  70. 

(6)  Ibid.,  t.  VIII,  pi.  n ,  p.  63. 

(7)  i6i(i.,  1. 1,  p.  41. 

(8)  Leàrne,  îoc,  cit.,  p.  208. 

(9)  Demeunier,  Ioc.  cU,^  1 1,  p.  42. 
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3*-Daii$  Tordre  de  la  nature,  les  occupations  doivenl  être 
reparties  en  raison  du  caractère  des  sexes,  c'est-àrdire  que 
rbômme  doit  porter  son  activité  au  dehors,  agir  dans  le  monde, 
créer,  acquérir  et  protéger,  tandis  que  la  femme  se  borne  à 
conserver,  à  diriger  les  affaires  intérieures  du  ménage.  Chez 
les  peuples  grossier^ ,  la  paresse  de  Tbomme  intervertit  cet 
ordre,  ce  que  Tadresse  et  l'agilité  plus  grande  de  la  fenmie 
rendent  possible.  Parmi  les  nègres  (1) ,  chez  la  plupart  des 
sauvages  de  rAmérique ,  au  Chili  (1) ,  au  Cap  français  (3) ,  am 
Thibet  (4)  età  Siam  (5) ,  Tagriculture  est  le  lot  les  femmes. 
Sur  les  bords  du  Missouri,  elles  sont  chargées,  en  outre ,-  d*a- 
battre  le  bois,  de  porter  les  bêtes  tuées  par  leurs  maris,  et 
d'en  détacher  les  peaux  (6).. Chez  les  Brésiliens  (7),  chez  les 
Çhaymas  (8)  et  à  la  baie  d'Hudson ,  on  les  emploie  au  trans- 
port des  fardeaux,  dans  les  expéditions  guerrières  et  autres. 
Parmi  les  Samoièdes,  elles  chargent  et  attèlent  les  traîneaux^ 
construisent  les  buttes  et  tannent  les  peaux  (9).  Les  trayaux 
du  tannage  leur  sont  également  dévolus ,  chez  les  Kamtcha- 
dales(iOjetlesToDgouses  (il).  A|la  Cochinchine,  non  seule- 
ment elles  cultivent  le  riz  et  fabriquent  les  poteries^  outre  les 
occupations  du  tissage  et  de  la  teinture ,  mais  encore  on  les 
emploie  de  préférence  aux  négociations  commerciales,  à.cause 
de  leur  adresse  (12). 

Chez  les  peuples  germains,  au  contraire,  il  y  avait  des 
femmes  qui  se  livraient  à  la  divination ,  à  la  magie,  à  la  mé- 
decine (3).  Ce  sont  aussi  les  femmes  qui  se  chargent  de  traiter 

(I)  ^immermann,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  209. 
(2)/Wrf.,t.  VII,  p.  214. 
(S)iW(i.,t.Vni,p.l56. 

(4)  Jbid.,  t.  X,  p.  87. 

(5)  Jbid.,  t.  XI,  p.  70. 

(6)  Perrin  du  Lac ,  loc  cit.,  1. 1,  p.  187. 

(7)  Spix  et  Marlins ,  loc,  cit.,  t.  I,  p.  381. 

(8)  Humboldt,  Beiae  in  die  wquinoctialen  Gegenden ,  t.  II,  p.  102. 
(9) Zimmermann ,  loc.  cit.,  t.  VIH,  pi.  II,  p.  63. 

(10)  Ibid,,  pi.  I,  p.  241. 

(II)  iWd.,  p.  294. 
(12)oi«i.,  t.  IX,p.  266. 

(13)  Demeunier»  Iw.  çi#.,  1. 1,  p.  5$. 
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lés  malidies  dam  les  Met  des  Amis  (!).  Parmi  quelques  peu- 
plades da  nord  de  TAmérique,  elles  ont  la  sunreUiaBee  de  ce 
qni  appartieiit  à  la  ftmille  (2).  A  Java ,  le  prince  leor  confie 
la  gûrde  de  sa  personne  ;  il*  s^entoare  d*one  grande  troupe 
de  femmes  armées  et  à  cberal ,  mais  par  prudence  ne  place 
que  les  ptas  ftgëes  d'entre  elles  aux  avenues  extérieures  de  son 
palais  (S).  A  Juida ,  ce  sont  elles  qui  exécutent  ses  volontés  (4). 
A  Jaîva,  on  choisissait  volontiers  des  veures  pour  les  ambassa- 
des.  Dans  une  proviiioe  dé  Siam,  les  femmes  seules  pouvaient 
arriver  an  pouvoir  suprême.  De  même  aussi ,  ehex  )eê  Ger-' 
maoM,  elles  avaient  voix  délibérative  dans  les  assemblées  où 
r«  iraftail  de  la  guerre  et  de  la  paix  (6).  L'hérésiarque  Mon- 
tttHlB  voiri^t  non  seulement  qu'elles  jouissent  de  droits  égaux 
à  eevx  des  hoomies,  mais  *méme  qu'elles  ne  pussent  point 
être  exclues  du  sacerdoce  m  de  répiscopat  (S),  k  Amboine,  H 
y  avait  autrefois,  outre  le  roi  proprement  dit,  un  roi  des, 
femmes,  le  latumanina,  qui,  né  d'une  fille  du  roi,  remplis- 
nitfefiee  de  tuteur  et  procureur  de  toutes  les  femmes  (7). 
A  Sumatra,  au  contraire  ,  et  à  Malaca  (8),  la  femme  n'est 
égale  en  droits  à  l'homme  que  quand  celui-ci  l'a  payée  d'un 
prix  peu  âevé  ;  si  le  mari  est  pauvre  on  d*ttn  rang  moins 
élevé ,  il  est  même  Migé ,  sans  avoir  la  feculté  d'acquérir 
aucune  propriété,  de  vivre  dans  la  malsm  dn  père  de  sa 
femme,  qui  peut  le  renvoyer  lorsqu'elte  est  éégoûtée  de 
hM(9). 

&•  La  plupart  du  temps,  l'époux  s'arroge  le  droit  de  rom- 
pre le  nuuîags.  Le  sauvage  de  la  baie  dlBEudson  (iO)  et  le 
Kamtcbadaie  (11)  renvoient  vue  de  leurs  fenmm,  quand  elle 

(i).ZiiiiBieniiaiiii',  hc,  oit,,  t.  XIV,  p.  56. 
{^)lb%d,,  t.  ym,  p.  i6i. 
(S)  i5i(i.,  t.  Xm>  p.  225. 

(4)  Demeonier,  loo.  cit.^  1. 1,  PvM  •     . 

(5)  iM4.,  p.  57. 

(6)  Ibid.,  p.  46. 

(7)  Zimmermann ,  Zoo.  cii,,  U  XIV,  p.  91. 
(S)  Ibid.,  U  XI,  p.  208. 

(9)  iM<l.,  1. 1,  203. 

(10)  Hearne,  loo.  cit.,  p.  207. 

(il)  Zimmerminn ,  lœ.  Ht,,  p.  24i« 
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cesse  de  leur  plaire.  A  Corée,  rbomme  pest  cbaiser  son 
épouse,  avec  ks  enfans  qa*il  a  eu  d'elle  (1).  Mais,  sur  les  bords 
dîu. Missouri  > quand  elle  lui  a  donné  des  enfaoDs,  il  esl obligé 
de  lui  abandonner  tout  ce  qu'il  possède ,  à lexceptîoa  de  ses 
vèteniens  et  de  ses  armes^  dès  Uoh  elle  a  le  droit  de  nirt 
taatftt  avec  Tna],  tantôt  avec  Tautre ,  et  elle  ne  s'attache  p\m 
de  nouveau  qu'à  celui  qui  Ta  rendue  mère  plusieurs  fois  (2)» 
A  Ounalackha,  un  époux  peut  céder  sa  femme  à  un  autre  (1). 
Ces  sortes  d'échanges  ont  lieu  fréquemment  chez  quelques 
sauvages  du  nord  de  Tlmérique,  notamment  parmi  les  cbeCi 
des^Wakacfas  (4).  A  la  ba^  d*Hvdsoii ,  un  homme  livre  soju* 
vent  sa  funme  à  un  autre,  en  gage  d*amitié ,  et  s'engage  pir 
là  à  prendre  soin ,  après  sa  mort ,  des  en&ms  qu>Ue  poum 
procréer  (ô).  A  Sumatra,  quand  Thomme  a  acheté  u  femme, 
avec  toutes  les  formalités  requises,  il  peut  la  revendra,  mmi 
sous  la  condition  de  Tofirir  d  abord  à  ses  parens  (6).  Cbes  les. 
Qstîaques,  au  contraire,  c'est  la  femme  qii  a  le  droit  de  ^ptig 
ter  rhoBune  lorsqu'elle  est  maltraitée  par  lui  (7).  Aloi  IUM' 
Mariannes,  quand  elle  est  mceontenie  de  kû,  elle  l'abea 
donne ,  emportant  avec  elle  ses  enfans  et  sa  fortni6<8)i 

II.  L'union  conjugale  ne  peut^  de  sa  nature,  qu'étreà  vie» 
d'un  c^  parce  que  Tamour  est  durable  de  son  essence  *  ^' 
d'yn  autre  côté  parce  que  réducatîon  des  enfans  se  protonge 
jusqu*à  TestiBction  de  in  facalté  procréatrice.  S'il  est  permis 
aux  étrangers ,  chez  les  Birmans ,  de  louer  des  femmes  pour 
le  temps  de  leur  séjour  dans  le  pays  (9),  ces  femnSt  ne  sont 
que  des  concubine^,  et  si  les  Cries  ne  oonchtent  jamais  le 
mariage  que  pour  un  an ,  sauf  à  le  renonveler  enmàe  qotml- 

la  chose  leur  plaît  (10),  ou  si  les  Chawanons  promènent  leur 

• 

(l)iJtii.,t.  IX,p.  25. 

(2)  rerrin  du  Lac,  loc.  cii.^  t.  II,  p.  SS. 

(3)  Zimmermann ,  los.  cit„  x,  YUI,  p.  tTT. 

(4)  Ibid.,  p.  147. 

(5)  Hearne ,  loc.  cit,,  p.  S8. 

(6)  Zinuueniiann ,  loc,  cit.,  t.  I,  p.SOI. 

(7)  iWd.,  t.  VIU,  pi.  II,  p.  100. 

(8)  Demeunîer,  loc,  cit.^  t.  I,  p.  80. 

(•)  ZimmerBianii ,  loc.  cU„  t.  X,  p.  272. 
(10)  iM,^  t.  IV,  p.  184. 


JaayMtillicp  jasqn^  T^e  d6  treate  ans ,  s'ils  m  se  dëcidenl 
à  prendre  mip  demeure  fixe  et  à  coptracter  une  oiMon  per- 
mmpt^  q»';9près  f^yo^r  eu  huit  feiooies ,  ou  un  pins  grand 
npmhre  Vv^  ^près  l'autre  (1) ,  ca  sont  là  des  abus  polygy- 
ni^e»  àd  )a  fi^n  );>r[ita!e,  Q^M»  Hindous  (2)  e(  à  la 
Çfeine  G),  I»  W!t  4e  |^  f en)(pe  ^e  irpMve  lié  à  la  vie  de  |  bpmaie 
p^  Vwpfl^itvlifé  f4  f^He  eft  d'^rj^r  de  pe  dernier.  A  Sn- 
mf^  (4)  pi  m  le§  bords  ç|u  ])Iiwpmri  ($)  ,<  après  la  nniri  de 
spp  éfVP^ ,  plie  dpTÎent  I41  ffpoiP  w  plu0t  la  propriété  de 

m.  ][4  (i^ijbérfiffiHi  reppse  sur  f *WM9gonjsi|ie  seapel  de  deux 
iidiYidps,  et  jie  mariage,  domine  niHoa  pçnnanente  qui  a 
BW  bn(  M  proçr^^oi^f  ^^9  id'après  «op  essence,  être 
bof^é  à  .depi^  fn^yi4ff3  (§  ^?,  Jï'').  ^1»  pffet ,  il  repose  BUf 
Vainour,  991  y.evjt  posséder  SQp  p)}jet  tout  entier  et  n'admet 
point  de  partage  ^  et  U  ne  peut  ^tteindrp  son  but  qu'au  moyen 
de  Yrfùté  4e  âjqailie,  quji  n*esf  point  j>!wsiblp  ^sm  la  polyga- 
mie. Cet^  .dernière  rpgjie  cbe?  1^  pb^par^  des  peuples  étran--. 
3  m  à  ri^9pe  et  non  fîtré^.eQS ,  lear  VÇurope  est  le  pays 
e  la  giojMgs^ûe ,  e)  le  pi^rîstia||iam,4  la  religion  à  Tesprit  de 
laguetle  çejSle-QÎ  corresf¥>n|l  Ip  qiipWK.  If ^ ,  d*U9  c^M»  cbes 
^  pPnïA«i  W  JP(V  99^^i  ^palygwie  n'a  lieif  qup  par  forme 
d'8»fitf>?*0P  f  PViDii  PPpx  Kpii  ppss^defff  le  pouvoir,  comme 
1»  S*f»<|!K»t*»  ¥4^9^  0?)»  Çt  les  raj»h3  wx  Grandes-Indes  (7)î 
d'm  WfF^  çApi^ff^mt  4pft  ff^t^  4#  mom>gamie  percer  mé- 
i^^H  fflMJli^a^  }k  Sff^USmP  dp|oi9^atp-  Pèt^  les  peuplades 
tgitfffitf  i^iii;i9fs4-isst  4^  ^  Russie  (8),  les  ^oogouses  (9)  et  les 


(i)  Perrin  da  Lac ,  loo.  oit,,  1 1,  p.  116. 
(2)  Zimmermaiiii,  Uc.  oi#.,  t.  XII,  p.  279. 
(8)  md.,  t.  IX,  p.  22. 
(4)lMci.,t.I,p.  202. 
(5)  Perrin  du  Lac,  loe»  cit.,  t.  H,  p.  84. 
(S)  Zimmermanii ,  loc,  e%t„  t.  VI,  p.  1(>7. 

(7)  Ihid.,  t.  Xn,  p.  18. 

(8)  IHd.,  t.  ym,  pi.  U ,  p.  120. 
(9)lW,t.  yill,pl.  I,p.294. 

(10)  iM.>  p.  858. 
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II  y  en  a  même  uoe,  chez  les  Birmans  (1)  et  anx  ties  Phitippi-^ 
nés  (2),  qn^on  regfarde  comme  réponse  proprement  dite ,  les' 
autres  n*étant  que  des  concubines ,  qni  sont  traitées  jusqu*à' 
un  certain  point  comme  des  esclaves.  Chez  les  Cries ,  la 
première  femme  est  maltresse ,  et  les  autres  la  servent  (3).* 
Au  Japon ,  une  seule  femme  a  le  titre  d*épouse  légitime  >  et' 
il  n^y  a  que  ses  enfans  qui  soient  habiles  à  succéder  (4).  A 
Sianif  elle  ne  peut  être  vendue  comme  les  autres,  et  elle  jouir, 
ainsi  que  jses  enfans ,  d'autres  prérogatives  encore  (ô).  Cha* 
que  nègre  a  sa  grande  femme ,  qui  domine  dans  la  maison , 
n^exécute  aucun  travail  manuel,  a  le  droit  d*exiger  que  son 
époux  cohabite  avec  elle  trois  nuits  par  semaine ,  et  peut  lé 
forcer  à  faire  un  présent  en  échange  de  la  permission  qu'elle 
lui  accorde  de  prendre  une  autre  femme  (6).  De  plus ,  cha- 
que négresse  a  une  cabane  particulière  pour  elle  et  ses  en- 
fans. Enfin ,  même  au  milieu  de  la  polygamie  la  plus  gros^ 
sière,  par  exemple  chez  les  sauvages  du  Brésil  (7)],  Tépoo^ 
doit  s'abstenir  de  tout  commerce  avec  d'autres  femmes. 

4«  La  fidélité  conjugale  est  une  condition  naturelle,  puis- 
que l'époux  ne  peut  se  charger  de  nourrir  et  d'élever  les  en-, 
fans  que  sa  femme  a  procréés  avec  d'autres  hommes ,  ni  la 
femme  consentir  à  ce  que  la  fortune  de  son  mari  soit  parta- 
gée par  une  autre,  sans  compter  que  l'amour,  en  lui-mémèj 
exige  une  possession  exclusive ,  et  que  l'orgueil  est  bles^ 
par  la  préférence  que  l'un  des  époux  accorde  à  un  autre  in- 
dividu. Aussi  l'adultère  passe-t-il  pour  un  crime,  même  chez 
ks  peuples  polygynes,  comme  les  Brésiliens  (8),  et  chez  les 
nations  polyandres,  au  Thibet  par  exemple  (9).  II  est  surtcjdt 
puni  sévèrement  chez  les  femmes  (§  2ô6,  5®);   la  femme 


(d)  Ihid.,  t.  X,  p.  242. 

(2)  Ihid,,  t.  XIV,  p.  234. 

(3)  Ihid,,  t.  IV,  p.  484. 
(4)i6»i.,  t.  IX,p.  215. 

(5)  Ihid.,i.  XI,  p.  70. 

(6)  lUd.,  1. 1,  p.  208. 

(7)  Ibid,,  t.  VII,  p.  78. 
C8)/Wrf.,t.  VU,  p.  78. 
(»)^6»rf.,t.  X,p.  487. 
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adultère  est  mise  à  mort  chez  les  Hottentots  (1),  les  Iro- 
quois  (2),  les  Darieos  (3),  les  Brésiliens  (4)^  à  Corée  (5),  à 
Bali  (6)  t  quand  elle  se  laisse  surprendre  en  flagrant  délit 
Quelquefois  on  lui  fait  subir  une  mutilation  infamante  ;  les 
Iroquois  lui  coupent  le  nez  (7),  et  les  Cries  lui  abattent  les 
oreÛles  (8).]  A  Bali ,  on  la  donne  en  esclavage  à  un  prince  (9)  ; 
à  Siam,  onla  vend  aux  maisons  de  prostitution  (10)  :  cbe:t  les 
Ghactas,  on  la  conduit  toute  nue  sur  une  place  «  où  elle 
esft  obligée  de  courir  vers  un  but ,  et ,  quand  elle  se  laisse 
attraper,  de  s'abandonner  à  celui  qui  Ta  saisie ,  puis  après 
lui  à  tous  les  auUres  (il).  L*époux  outragé  se  venge  en  faisant 
périr  Tadultère,  comme  à  Bali  (12),  ou  quelques  uns  de  ses  es- 
claves, comme  à  Bornéo  (13);  parfois  aussi  il  se  contente  d*une 
somme  d*argent  en  réparation.  La  jalousie  inspire  les  idées 
les  plus  exuravagantes,  et  pousse  aux  actions  de  la  plus  noire 
méchanceté  (§  25$,  4"*)  ;  les  Samoîèdes  regardent  un  accour 
cbement  laborieux  coaune  une  preuve  d'infidélité  (14)  ;  à  la 
Chine,  les  frères  et  sœurs.  n*ont  pas  la  liberté  de  se  voir ,  et  le 
médecin  ne  peut  tâter  le  pouls  d*une  femme  qu'en  prenant 
l'extrémité  d'un  fil  qu'on  a  tourné  autour  du  poignet  de  la 
malade  ;  à  Bantam,  la  mère  n'est  point  admise  à  recevoir  les 
visites  de  son  propre  fils  -,  on  assure  même  qoe  les  Égyptiens 
et  les  Perses  Rendaient  leur  jalourie  jusque  sur  les  cadavres 
des  fenunes  (15). 


(1)  nnd.,  i  I,  p.  213. 

(2)  Ihid.,  t  m,  p.  20S. 
(S)  /«A,  t  T,  p.  192. 

(4)  /«rf.,  p.  7S. 

(5)  i6i<i.,  t.  IX,  p.  25. 

(6)  Jbid,,  t.  XIV,  p.  se. 

(7)  ^^.,  t  m,  p.  203. 

(8)  Ibid.,  t.  IV,  p.  184. 
(9)/W(i.,tXIV4p.  5«. 

(10) /Md.,  t.  XI,  p.  72.  "  \^ 

(li)  /ôid.,  t.  IV,  p.  188. 

(12)  iWd.,  t.  XIV,  p.  56.  ... 

(13)7Wd.,t.Xïn,  p.  306.  :      <, 

(i4)/6t(i.,  t.  vni,pi.n, p. 70.  '  ; ,     .       ,,., 

(15)Demeunier,fo€.ei^>o^74i        :    ,        a    ;i,;n;/'. 
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Cependâàt,  i  Java  (1)  et  à  Tlfiioi'  (3),  les  époni  sOitt  Mff- 
férens  à  la  conduite  de  leurs  femmes;  A  la  G6chiâèhioé,ii8  <tf- 
frent  même  leurs  épouses  et  leurs  filles  mx  étraiigerS ,  ptiûr 
dé  l'argent  (3).  Mstis  ée  C|U*il  y  a  de  i<èèatt[uàble  ,  c'est  ()te 
«étte  ilidifférehee  demeure  là  plupaH  du  tëttips  rénfëilMe 
dans  un  cerele  assez  étroit  ;  ainsi  on  né  cbiûptb  que  quelqilSs 
tribus  i  pàHni  leë  Goriaks ,  qui  offi*eiit  leuirs  féttHnës  inik 
étrangers  pAr  hospitalité  el  qtd  é'offëttséttt  d*utt  refhS  (i)  ; 
certaines  hordes  des  bordé  dU  MissbWi  ftcetitiillent  rélk*àn^ 
de  la  même  tnanièlre ,  tandis  que  â*atltrès  témbigùeUt  de  h 
jalousie  (5).  Les  femmë^  tirent  dans  le  désordre  parmi  i|iMI- 
ques  peuplades  de  la  baie  â*HildSbn,  et  sOnt  résehréés  thên 
d'autres  (6)  ;  les  Hacouanis  offirent  paff dis  leiiPs  MmmëS  àWt 
étrangers,  tandis  que  les  BotodadéS  pttàisSeikt  duremèftt  Hk- 
dnltère<7).  Gé  qu'il  importe  suHoutdelremâi^er,  t^éStqlW, 
éhet  les  pettples  métne  qui  contraignent  Mtirs  femmes  à  Tiil^ 
àdélité ,  les  épotix  se  motttrent  souteht  ci^tels  envêtt  célhs 
qui  ne  ccftisaltènl  i)ùe  lénr  propre  impidsioà. 


nié  aKliéB  nWHéllei 

%  &lh  Quant  aux  effets  du  mariage , 

.1*"  L'habituiEle  de  vivre  ensemble  et  Tiatimilé  qui  l'éttdWt 
entre  deux  individus  les  portent  à  un  certain  degré  depèlrfM^ 
tion,  en  limitant  la  diflérence  des  sexes,  et  les  amenant  à  of- 
frir une  représentation  plus  pure  du  csgractère  général  de 
rhumanité.  L'assimilation  réciproque  fsdt  qûé.  cbaeim  des 
époux  prend  les  habitudes,  les  vues  et  les  principes  de  l'autre; 
il  suit  de  là  surtout  qu'en  vertu  de  sa  flexibilité)  lafeiMÉe.^nt 
être,  par  rinfluence  de  l'homme,  perfeétiottnèé  bu  tiMnotai- 
pue,  sous  le  rapport  intellectuel  et  molhil,  LéA  ttadadtèi,  |>ar 


(i)  Zimmermami,  lac.  0«l.,  t.  Xin,  p.  2S5. 

(2)  /Wrf.,  t.  XIV,|p.  M. 

(8) /W«l.,  t.  IX,  p.  Î66.  ^^ 

(4)i5id.,  t.Vin,p.  4«8. 

(5)  Perrin  da  Lac  ,  toc.  cii„  t.  Il,  p.  34. 

(6)  Heirne,  !•#.  eii.,  p.  88. 

(7)iSpix  ti  Maitiaf ,  Ufo.  c««.,  1. 1,  p.  IM.  '^ 


«imptoli  pkttmie  {raliMiiaive ,  se  triMiiwnMrtiAieHeBiwi 
MiH  de  rhomme  à  iaiiniie«  Mnooc  lorK|«*dld;  est  phti 
Jeune  foeJui ,  et  tee  kicômréinqi»  de  le' dii|ineper(îefi  d'Age 
pofteÉl  wr  die  de  préMreiiee;  Wt  i  lei  Jeuueè  femmes  «liés 
à  de  ^rie«x  maris  fort  srdeos  se  faoeM  de  boom  benre,  taiv- 
dn  que  4eiix«K;i  semblent  nijèmiir  momeetaeémeot ,  ans  dê- 
peasde  leur  fewesse. 

fp  Le  eopalsnion  exalte  la  Tîe  tout  entière  >  et  eUe  est  in 
besoia  pour  Tiadividu ,  notamment  pour  les  femmes  ^  dont  la 
teantéaeee  développe  sourenfd'Qne  manièrer  complète  qmV 
prés  le  mariage  /qoi  forme  lenr  es)M*it ,  leur  donne  phis  d*à* 
pioBd>  et  d*kidép^ance ,  et  contribne  à  encretenir  leur  fret- 
cheur ,  quand  elles  n'abusent  point  de  ses  plaisirs.  Mais  le  dé» 
fimtdemodéfationleornuit^non  seolemeni  psfree  qu'il  épuise 
la  faculté  proeréatrice  ellensiéme ,  et  donné  lieu  à  des  maUk 
iKes  loealés,  k  des  éoeulemens,  k  des  chutes  de  matrice,  etik^ 
mais  encore  parce  quil  porte  atteinte  A  tout  renemblé 
dO'physiqMet  dit  moral ,  dégrade  le  sentiment  de  TasMiir^ 
arraebe  l'empire  A  la  raison,  pour  le  donner  A  la  sensualiii  ; 
éteint  tonte  activité,  en  ne  laissant  plus  accesribie  qu'wii 
Jottissances,  et  conduit  enfin,  par  la  satiété,  k  rindiflérence-ft 
aùdégoAt. 

'9>  La  C€])uUtiott  détertoine  ches  la  femme  des  changémeni 
iMsAûx  dont  les  analogues  ne  se  remarquem  point  dmi 
nioftime ,  A  moins  qu'oln  ne  veuille  faire  entrer  en  ligne  dd 
éompte  la  facilité  plus  grande  dn  prépAoe  à  se  rabattra 
terlè  gland.  .     i 

IThyiAhni,  repli  de  la  metnbrane  mnqueuie  qui  eppei»  plès 
en  TnbinÀ'd'6bitacté  à  rintrodiictioni  de  membre  viril  dans  le 
\s^in,  éf>t^Mivié  ordllftairemènt,  ant  pretnièrés  Slpproches,  une 
d^hlrofè,  (}ttl  entraîne  quelque  peu  de  donleurs^t  n||  pèr«e 
deAan^tnsiSgdifiatite.  {dépendant  II  peut  aussi  se  déchirer  sans 
cène  (^rcpnstàiûce ,  lorsqU'H  n'est  qu'un  simple  protongemeait 
dé  Pé^lâermè,  mince  ètdêpovnrvu  de  vaisseiàux  (1).  11  petift 
iKrissi  tédëir ,  sans  se  déchirer ,  surtout  quand  tl  consisté  en 
deux  étroites  moitiés  adhérentes  aux  parois  antérieure  et  pos- 

(1)  Mende,  Handhwh  der  gerichtlichen  Medé4à^,l,  lY,  p.  iM  t 
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térieure  du  vagin^  san»  commuiiicatkm  inuttëdiate  Taie  avee 
Tantre.  Il  peal  encore,  sans  se  déchirer,  ni  céder,  permettre 
«ne  copulation  incomplète  ^oivie  de  conception  "(§  293,  3*). 
Enfin  il  peut  être  incompM^ladent  développé,  par  suite  d*nn 
vice  de  première  conformation ,  ou  8*étre  déployé  aons  Tin- 
flnence  de  causes  qui  ont  amené  Tampliation  et  le  relâchement 
du  vagin.  L^hymen,  en  se  déployant  et  s*efEsiçant,  contribue  à 
âargir  la  partie  inférieure  du  vagin ,  celle  qui  est  située  der- 
rière lui,  et  qui  jusqu^alors  était  la  plus  étroite  ;  cette  réf^n 
^ffre  ensuite  des  plis  irréguliers  de  la  membrane  muqnenae» 
appelés  caroncules  myrtiformes ,  que  Mende  (i)  ne  regarde 
cependant  pas  comme  des  débris  de  Thymen,  et  qui  d'aiilears 
sont  fort.inconstans. 

D'autres  changemens,  qui  ne  surviennent  qu'après  la  répé- 
tition fréquente  de  l'acte  vénérien ,  et  qui  tiennent  au  rdj^ 
çhement  des  parties ,  fournissent  des  signes  bien  moins  cer* 
tains  encore,  attendu  que ,  chez  les  femmes  ardentes ,  dont  la 
çomple^ûon  est  sèche ,  et  chez  lesquelles  prédominent  l'ûrri-' 
tabiUté  et  la  vie  du  sang,  la  tension  et  la  constriction  se  rétar- 
bUssent  aisément.  Ce  n'est  donc  guères  que  chez  les  femmes 
qui  ont  pratiqué  jfort  souvent  l'acte  vénérien,  et  dont  la  fibre 
est  molle  et  le  tempérament  pblegmatique,  qu'on  trouve  les 
grandes  lèvres  moins  exactement  appliquées  l'une  contre 
l'autre,  et  d'une  couleur  de  chair  pâle  à  leur  foce  interne  „an 
lieu  de  la  teinte  rosée  qu'elles  offraient  dans  l'origine,  le  frein  * 
moins  tendu  et  moins  étroit,  la  fosse  naviculaire  plus  aplanie, 
les  nymphes  moins  couvertes  par  les  grandes  lèvres ,  un  peu 
allongées,  et  plutôt  brunâtres  que  rouges ,  le  clitoris  plus 
saillant ,  son  prépuce  plus  large ,  Torifice  de  l'urètre  non 
plus  entouré  par  un  bourrelet  saillant ,  mais  flasque  et  per- 
metta!||à  l'urine  de  sortir  par  un  jet  plus  volumineux ,  le  va- 
gin plus  large  et  moins  plissé,  l^orifice  de  la  matrice  situé  plus 
bas,  les  lèvres  du  museau  de  tanche  plus  molles  et  moins  sér- 
iées ,  enfin  les  cuisses  moins  susceptibles  de  s'appliquer  Fune 
contre  l'autre,  et  le  bassin  plus  mobile,  surtout  dans  son  artl- 


(i)  tm,,  t.  IV,  ^  444. 


A6C  Atmin.  73 

culation  arec  les  fertèbret  lonbaires ,  de  ÉMmière  q«Hl 
éfinrate  une  torskm  plus  sensible  pendaol  k  1^^ 


§  87&;  En  égard  à  la  propagation  , 

1^  Chez  les  peuples  même  les  plus  grossiers,  et  malgré  toute 
sa  sensualité ,  Tbomme  voit  cependant  partout  en  elle  le  bot 
immédiat  du  mariage ,  et  la  loi  qui  prescrit  d*aimer  ses  en- 
fans  s*exprime  aussi  chez  lui  par  le  désir  qu'il  éprouve  d*a- 
Toir  de  la  progéniture.  Les  nations  chrétiennes,  qui  attachent 
une  grande  valeur  à  l'individualité  humaine ,  et  qui  considè- 
rent Tunion  spirituelle  comme  Tessence  du  mariage ,  suppor- 
tent la  stérilité ,  et  n'admettent  d'autre  cause  de  dissolutioD 
^e  l'impossibilité  de  la  copulation.  Mais,  chez  d'autres 
peuples ,  la  stérilité  frappe  les  femmes  d'ignominie  (  §  219, 5«). 
Les  Israélites  et  les  Romains  répudiaient  les  épouses  qui  ne 
leur  donnaient  point  d'enfsms.  Cette  coutume  règne  encore 
an  Tunquin  et  parmi  les  Hottentots.  En  pareil  cas,  les  Gaures 
imitent  les  patriarches ,  et  prennent  une  seconde  femme  (1). 
Chez  les  ffindous ,  l'homme  contracte  un  nouveau  mariage , 
et  si  tous  demeurent  stériles,  jusqu'au  troisième,  il  adopte 
im  enfaiit  étranger  (2).  Chez  les  Concis ,  il  quitte  la  femme 
qui  ne  lui  donne  pas  de  fils  (3).  A  part  leur  propre  désir  d'a- 
voir des  enfans,  ces  mœurs  devaient  déterminer  les  femmes, 
tantôt  à  se  soumeUre  aux  tentatives  de  guérison  les  plus  désa- 
gréables ,  tantôt  à  se  jeter  dans  les  £ras  de  la  superstition j 


'^  Piisnt-DoduMet  (Z>#  lafirostihUùm,  1. 1,  p.  HO)  a  comUté  que, 
le  rapport  des  parlîet  gèniulet ,  il  o*eufte  pai  de  différence  entre  lea 
protUtnéet  et  lei  femmet  mariéei  les  plut  honnêtes.  U  a  ? u  une  fille  de 
cioquante-et-iin  am  qal ,  dépoli  m  quinzième  année ,  te  lifrait  dans  Paris 
à  la  prosHtationl,  et  dont  les  parties  géoiules  auraient  pn  être  confon- 
does  itec  ceBesd^nne  vierge  sorUmt  de  la  puberté^  leoodot  que  rai»- 
pUtode  et  Tétroitesse du  fagin  sont ,  poor  beaucoup  de  femmes,  on  éut 
naturel  et  congénial ,  ^t  on  ne  doit  pas  plus  s'étonner  que  des  dimen- 
sions si  Tariables  de  quelques  antres  parties  du  corps. 

ii)  Trnk\,Sy9iêmd9rmêdMmiêekmtPêliMH,  t  I,p.a8S. 

(2)  Zimmermann ,  ToêchênhMok éêr  Mêùên ,  t  XX,  p.  S71. 

(S) /M<l.,  t.  XI,  p.  251. 
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i  <)»effiBt9  htRonitines,  forsqu^elles  contractaient  mariage,  ado- 
raient dea  images  de  Priape  réputées  miraculeuses^  et,  qtmnd 
elles  ne  devenaient  point  enceintes ,  se  faisaient  fouetter  par 
des  prêtres  d'une  classe  particutière  (1). 

La  fécondation  n'a  point  lieu,  dans  la  plupart  des  cas,  avant 
le  second  ou  le  troisième  mois  du  mariage.  Les  tables  de  po- 

{^ulation  de  la  Suède ,  pendant  vipgirannées ,  ont  prouvé  que 
e  mois  d'octobre ,  durant  lequel  avaient  été  conclus  la  msyo- 
rité  des  mariages ,  était  celui  qui  présentait  le  moins  de 
.conceptions  >  dont  la  plus  grande  fréquence  se  rapportait  an 
m^s  de  décembre. 

H""  Chez  les  Hindous ,  l'annonce  de  la  première  grossesse  et 
le  septième  mois  delà  gestatiop  sont  célébrés  par  des  fêtes  {ij. 
"Musieùrs  peuples  ont  accordé  certaines  prérogatives  ank 
'feiobmes  enceintes.  A  Athènes,  les  meurtriers  trouvsdent *im 
asile  chez  elles.  Les  Égyptiens  et  les  Athéniens  attendaient  leur 
délivrance  pour  les  conduire  au  supplice.  Les  Israélites  leur 
accordaient  le  droit  de  manger  du  porc ,  et  réglisecathoGcnie 
lès  dispense  de  jeâner  et  de  s'agenouiller  dans, les  églises(d)l 
Le$  sauvages  du  Brésil  paraissent  avoir  des  idées  particulières 
eu  i^nd à  rharmonie  de  la  vie  des  éppnx;  car,  pendant  la 
jÉrOssesse,  l'homme  et  la  fen^me  s'abtiennent  quelque  temp« 
de  toûclier  à  la  chair  de  certains  animaux-,  et  font  consister 
leur  nourriture  principalement  en  poissons  et  en  fruits  (A)  y  de 
torte  que ,  chez  eux,  Thomine  s^impose  des  privations  par 
amour  pour  sa  progéniture. 

3^  La  femme  ne  redoute  pas  l'enfantement.  C^est  im  effort 
de  courage  (  §  484,  !<>  ),  un  acte  d'héroïsme,  dont  la  conscience 
M  pe«c  ft'eflhtcer^  et  qui  renferme  ea  lui-même  la  cenvialon 
tf  avoir  atteint  au  but  de  la  vie.  On  entend  souvent  les  femmes 
S*écrie|^,  dans  leurs  maladies ,  qu'elles  aimeraient  mieux  ame^ 
ner  un  eniant^iu  monde  que  d'avoir  à  supporter  de  pareilles 
4oiileiiissi  Parmi  les  Iroquois,  c'^st  um  bootepoiir  celles  qui 

•    - 

(4)  Frank ,  2oc.  e«r«,  1. 1,  ^.  fSL 

(2)  ZimmcriMiim ,  lùc.  èU.y  t.  XII ,  p^  £74. 


(3)  Frank  ,Uoiw  jcft.^  U  I,  f.  4iB4pOS. 

(4)  Spix  et  Martins ,  loc,  cit. ,  %,  I,  p.  381. 
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iM%6lliMtt dé  liiito^fli^  ^a'elies  êoufitoit,  (H le  SÂmottde 
DOMldèM  leiin  plflM«»  n^mme  dti  signe  dlnfidélHé  (l)r 

14  ^^  itteiite  <bui8  laquelle  toute  féimne  eticefaite  est  dn 
Anit  <j[tie  lëk  forcés  de  Is  DAttire  ont  er éé  dtns  bm  sein,  loi 
ià^m  6m  féflëkiéns  séftéttiés  et  des  Idée»  réiiefieiises ,  daiis 
leittiielM  élè  pdisse  de  eeuM^e  et  de  la  résolntioti.  Biais  les 

tfMlèdri  ée  la  pentiritibii  sent  «de  tude  épfettVe ,  tfU  côt- 
tribte  à  MmÊt  lêcâraetêre  et  à  dételo|yper  lu  rëfleiiéti.  Stà- 
'  tant  la  reiÉtti|M  de  Wigated  (2) ,  les  Futinies  qui  ont  accok- 
cbé  avec  trop  deftieilité  v  se  eompôitent  pendant  là  UMiatleÉ, 
et  dans  le  eodpsde  la  grossesse  sabséquente ,  iveo  itaé  légè- 
féié  <tttVBllet  patent  soateat  de  leur  saalé  et  de  leur  vie.  Le 
INrenier  «oeonéheiiieiit  est  le  plus  laboriett.  Rleeke  {i)  a  ^toi^ 
étalé  que  leaiirtffiipttres  tgurateat  poui>  un  dit-^sepdèmé  dais 
*  le  MadM  dés  éas  eiigeani  les  seeours  de  Tart^  tandis  ipi*en 
pi-éaaiii  lé  sMime  totale  des  acetmcbeiiiens,  <m  n^ 
quittai  i>répMtîon  d^nn  à  Vingt-hoR.  kptià  h  narttuiUén,  lés 
iABîèé(téuMÎlis  demeurent  un  peu  dilatéee,  «1  i  ràeeonelMiéit 
qid  WêHlenMite,  roriflcesuitout  de  la  mmioe  esi^  dèé  l*e^^ 
^us  liifé ,  (dtfÉ  ^pais  v^lM  niM  éc  siiné  piti  to^ 
éémble  ééisi  âoq«Srif  de  la  tignéw  péf  lUi  exérelee  tépété, 
MP  j  tkéé  MifcHUMéqéltnitettbeatteottpd^éMifls,  lesdoulenips 
«è  ÉliMâaeilt  «MInafféIMettt  d^M  ulam^ 
là  vient  qu^on  ii*a  observé  la  parturitioB  éprès  h  mort  qMs 
tAifev'  des  ftnitaM  qsi  aVniént  déjà  ttits  étt  mOnde  plorieérs  en- 

ftw.  n  nry  k  jNÂ  JMi^'àlà  ponte  0*  premle!!^  itut  qui  ne  soit 
4bttlè«Mèie  mk  lesOisesm  ;  «ueéemMè  même  âmaeemi^ 
fpMih  ifMfee léMéb  dé  là  tteMlMne  iÉtêftte  qoi  tàptom  IuHbsnb 

de  ToTiducte ,  attendu  que  cet  orifice  reste  pendant  quelque 
temps  renversé  au  dehors,  et  que  la  surface  de  Tœuf  est  ta* 
chée  de  sang  (6). 
Chez  les  plus  anciens  peuples  de  iNMent.»  TépouK  remptis- 


(i)  Bcmeimier,  loe.  cit.^  t^  I)  |^  Si.   < •^«- 

(2)  Die  Gêbwrt  des  Mêfuchen ,  t.  U,  p.  25^  J 

(3)  Beitrœge  sur  geburUhwili^hà^  ^ùpe^HIfik^  >  ^  SSw 

(4)  IHd.,  p.  207. 

(5)  Spangênberg,  Diaq.  circa  partes  genUaks  fm^hm  «^Mnn>^  éK. 
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.  sait  les  fonctions  d^acconcbeiur  9  comme  il  le  fait  encore  au^ 
jourd'hui  parmi  les  Lapons ,  les  KaUnouks  (i)  et  les  saairages 
du  Brésil  (2).  Mais,  chez  les  sauvages  de  la  baie  d^Hudspn,  on 
construit  à  celle  qui  doit  bientôt  accoucher  une  tente  éloignfe 
de  toute  habitation  ^  et  dans  laquelle  les  femmes  seules  pw- 
vent  entrer  (3).  le  Hottenlot  doit  aussi ,  sous  peine  d'étre.puri^ 
8*éloignçr  avant  Taccouchement  de  sa  femme ,  tandis  que  le 
Nègre  et  le  Kamtschadale  assistent  à  Fopératiim  (4).  Ua 
reste,  plusieurs  peuples  avaient  des  dieux  particuliers  dont  la 
mission  était  de  présider  aux  accouchemens. 

4*  Semblables  aux  animaux,  sous  ce  rapport ,  les  femmes, 

chez  quelques  peuplades  grossières ,  les  Boschisma^s  entre 

autres  (5)  et  les  sauvages  du  Brésil  (6) ,  déchirent  le  çaitk» 

ombilical  avec  leurs  dents.  Chez  les  Macpuanis,  lam^  le 

.  fOule  autour  du  cou  de  Tenfont  jusqu^à  ce  qu'il  se  dessèche 

et  tombe  de  lui-même  (7).  On  prétend  que  lesilotfent^s  lè- 

.chenl;  leurs  enfans  pour  les  nettoyer  (  §  517,  III  );  De  màme 

iji*boiiune,  àFétat  sauvage,  partage  avec  les  animaux<§  499i«3f) 

,1a  coutume  de  dévorer  Farrière-faix^  ce  qui  dent  peot^toe 

aussi  chez  Im  à  quelques  idées  supÂstitieuseSi  Cet  usagie  est 

^répandu  chez  quelques  sauvages  du  Brésil  (S)  et  parmiios 

JacQutes  (9) .  Chez  les  Tongouses,  le  père  mange  seul  le  délivre, 

après  ravoir  fait  rôtir ,  ou  di^  moins  ne  le  partage  qu'avec  ses 

floiejlleursamis  (10). 

5*  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (  §  500, 502  ),rétat  de 
la  fenune  en  coudies  exige  du  repos ,  des  soins,  Téloignement 
de  tout  ce  qui  pourrait  ex^x^er  une  action  stimulante  smr  elle, 
ou  troubler  le  travail  de  la  plasticité,  et  cet  état  demande  autant 


(1)  Frank ,  loc.  cit.^  t.  VI,  pi.  lî,  p.  485. 

(2)  Zimmennann,  loc.  oit,^  t.  VI,  p.  75. 
(8)  Heam-^  iàe.  eit,,  pi.  05. 

(4)  Demeanier,  loc,  du,  1. 1,  p.  155-162. 

(5)  Virey ,  Histoire  da  genre  humain ,  t:  I,  p.  328. 

(6)  Spix  et  Martios ,  loc,  cU,^  1. 1,  p.  3^. 

(7)  iWrf.,  p.  492. 

(8)  ZiiDinerminn,  loo,  cUi^  L  VII,  p.  97. 
(9)/ôid.,  p.  354. 

.;,(»9HW.,  p,  »4.  .  , 
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di*égards  que  d'attention.  Mais ,  sons  ce  rapport  encore ,  nom 
ayons  là  preuve  que  la  nature  humaine  peut  se  malntlmir  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  déftivorables ,  lorsque  la 
volonté ,  Pendurcissement ,  le  défout  de  culture  ou  rinflnence 
du  climat  lui  viennent  en  aide.  Les  femmes  des  hautes  classes 
de  ta  société  nous  appriénneni  ce  que  peut  b  volonté  ^  lors- 
qu'elles vont  accoucher  clandestinement  dkez  une  sage-femme 
ou  ailleurs;  et  qu'aussitôt  après  elles  reviennent  chez  elles,  dans 
un  quartier  souvent  fort  éloigné ,  reprendre  la  direction  de 
leur  maison  et  le  cours  de  leurs  visites ,  de  manière  à  cacher 
ce  qui  leur  est  arrivé  en  évitant  de  rien  changera  leur  ma- 
nière de  vivre  habituelle.  Chez  les  femmes  du  peuple ,  qui 
sont  Men  portantes ,  robustes  et  non  accoutumées  à  se  dorio- 
ter;  le  temps  des  couches  ne  dure  la  plupart  du  temps  que 
trois  on  quatre  jours  (1).  I^es  femmes  des  hordes  non  civili- 
sées font  encore  moins  de  façons  ;  la  Hottentote  accouche 
dans  les  champs ,  et  apporte  son  enfant  à  la  hutte  (S);  les  In- 
diennea  des  "b^rds  du  Bfissouri  se  reposent  ordinairement  deux 
pxtrsy  après  la  parturition ,  avant  de  reprendre  les  travaut 
pénibles  ;  mais,  dans  les  expéditions  de  chasse ,  elles  ne  pren« 
nent  qu'un  demi-jour  de  repos  (3).  Chez  les  Brésiliens  et  les 
Abipons,  elles  vont  se  baigner  aussitôt  après  avdr  mis  leur 
enfant  au  monde  (4) ,  et  se  reposent  ensuite  pendam  vingt- 
quatre  ou  tout  au  plus  quarante-huit  heures  (5). 

6*  Les  législateurs  qui  ont  eu  surtout  en  vue  la  population  de 
Vélat  ont  prescrit  des  égards  et  des  attentions  pour  les  fenmies 
en  couches.  Lycurgue  voulait  que  leurs  toinbes  fussent  les 
seules  qu'on  pÂt  décorer  d'inscriptions ,  comme  celles  des 
hommes  qui  avaiem  bien  mérité  de  la  patrie.  Chez  les  Romains, 
on  ornait  leur  demeure  d'une  couronne  ;  plus  tard,  la  loi  les 
exempta  de  la  torture  juApi'au  quarantième  jour  après  Tae* 
coochement,  et  plus  tard  encore  elles  furent  mises  à  l'abri  de 


(1)  Osiânder,  HanâbUch  êer  EfMmdun^wt^  t.  II ,  p.iS. 

(2)  Virey,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  Si8. 

(3> Perrin  do  Lac,  loc,  cit.^  t.  II,  p.  SS. 

(4)  Spix  et  Ifartins  ,  loc,  cit,f  1 1,  p.  SSf . 

(5)  Zinnnenmmi ,  Ufc,  cif,^  t.  VII,  p.  79» 


t^lfi»  pm^  0ifstiy^  Imm'm  mpoien^  xhi  )'mi  anr^t  troin4 
^  ^S^mfkfi  pour  9}|^r  leur  e^fm  (1).  Mais,  daos  le  jfat^ 

2fmdq^  if  j^/?P^  ^(  fcl  «Pl^4^*f  1^  idées  qij[iejPstUî^aMft  |(Hi 
m  J^]^  r|E^w4i^<9INn^lW^/^f  Çb^z  }^  br«$U^p/DiH». 
feçufiiie  ét9i(.  wp^ç  jftipw^t  )^t  joiirp  ^jti^s  1^  «a^mcfi, 
d'j»  fiU,  ^  ))Mwii;  ^«ÊGff» aprè?^ c(f^e  4'Mne  elle;  ^. 
d^yaîi:  pépier  (jws  1(^  pimûer  m  trempr(rpisjom^^«t  4|i||. 
le^QÇQVd  «Qîx^t^nfix:  §91^  tQ||f;i)^r  i^  ^ui^  (4v^(  «^  t  Kmi 
qitlMir  flfui^  (f»  l^pM;  «W«  iPi^P  ^  généra^  wrfjr  (l^  pl^n' 
elle^  Iji^.b«bi(sui9  4e  }f  Bfp|#rie  lui  «ii^pdifept^  PFT^ 
PKIjidaiif^()ttf^r^l^pri9P^  (?).  Pl^ff  les  ;;9iiw^^ 
elt4 «If  4^«e  d^  ^t^  cwHau«w?a!^  aveg  im(i|yMq;,<M 
Ii4  flowie  >4€i  vwi^  pu  peOtp  quaptjté ,  ^t  qn  l'^l^aj^^pfppe  #. 

eVfT|94mi  «  îW^^  M  ^  fiNge  aurec  dQ  (sastoriïpâ»  iHdWi 
poiis  d^  {leii^,  #(  4il9  est  obligiée  de  m^r  dans  lelm  ^« 
II; y  A  ipéme  de«  peupl^id^is  ep  Sîtfé^je  pl^ez  )e^H#i)m  UlM 
M^tpM  Pfrofe»  Avmm^  P^iScaiipii 9  49  pari^HW  «p 

^^|i(»pi«sir44Pei444i>aflei^lH¥um^^  l^e^^  |La^Q9]|M<  1»  {«hr 
gwdf^  (!cwm§  ipipiNPe  peiMwf  tri^îs  semaiaes»  e»  fili^Q  pn^dp)» 

qflUnd  M  4»p«;  de  l^nif^  ^  éispul^ ,  ap  A^  puri&p  pîir  4h 
prières  M4<^^Î9fii(4).  4  S»a(ii.at  an  pég^,  oiila  I#ss§p6p4wi| 
une  semaine  et  ptos  auprès  du  f^s,  ppm*  qu'elle  ^'f  mirir 
%  <S)^  La»  Itarsaiis  1ih  i»(bmUs?f^  Yemi^  4^  pi^q«4<9Bt  ^ 
Ias  JOwliaiis  la  fel(Èg)ieot  dans  Yét^e  supériei^die  rtNiinnir; 
6mà  Im  fiattestets  la  puri^ent  m  l'aspergam  d*iiriw  ^  49 
fMtaot  aveedii6iaà«rde  VAiebediO).  Flê^ieiifissaufMfeisd-Aa; 
)nénfiu8^|nlr^ttiDpteiQf«i:4d  ^a))f^e  d'Qw^  (7)f  lui  JMt 
atiuige«t  ^hoiBifaifrîUag»,  Ii9^  ^S0ie  f^  pA^^  49m  ^êm^ 
elk^eati^But^f  fMter  /aiu»ïu«e  jifArfi  1  MA»  H  sMtnfelMM 


l  .'.U 


(i)  Frank ,  {0c.  cit.^  1. 1,  p.  610. 
(2)  Bemeunier,  loc,  eit,,  1. 1,  p.  44. 

(5)  ZimiiMmnit^  ¥^'^^h.  ?.  )W?  *!•  flflt'  ^ 
(4)  i5t(i.,  p.  tô2. 

(6)  Frank,  loo\cit.,  1. 1,  p.  64^ 
(6)Denieunier,  2oo.  c»^.,  t.  ]l^  j^.  4^« 

(7)  Hétroe,  loe,  dt,,  p.  65.  ^.;-  ;.    ; 
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dUMndwimD  decaqmliiiâppariieiiti  t«il4a'ctteiiiâite(i). 
CiMskitiMiîeèDas  da  Brésil,  les  magicieM  lilifimt  tufair  dit 
ftmigêikm  atec  une  «apAoe  da  tabac  (2).  Smumt  Labat  (S), 
lai  Uègnm  de  Bmn  m  se  rappreobem  d'elle  qa'apboat  de 
qvitreana. 

;  9*  La  oaoliiflie  absurde  que  le  pare  de  noaveam  ■<  récite 
letf  aepDs  et  ka  aiieiitîoaa  qui  defraiaai  refeeir  à  raece»chéa» 
e^iiÉérrissante  àcave  de  soi  extension.  QniooBqMi  ptas^rve 
ea(,  Aappé  d'na  poevoir  supérieur  au  domaine  des  aaiis  dans 
tet^e  qui  conœme  et  la  génération  et  la  niort.Or  cette  pensée 
pnfindre  des. superstitions  de  toute  espèoe  dans  r^Éiê  de 
rbomme  grossier.  Aussi  trou^nsHMUs  répandue  ans  iépo- 
qnna  m  dansles  contrées  les  plus  diverses  rcpiilèn  qn^ileftiste 
encgne  un  rapport  eoeulte  entre  la  fie  de  ^eaffont  HeaveaiMatf 
et  «nltode  Itienme  <|tti  l'a  piwréé.  CTM  là-dessus  que  repdie^ 
ruasfe  A  iz  espistlt,  ou  des  eoucfaes  maasulinea.  OèueeiNh 
tunseiréfniût,  anivanc  Apollenios  de  ftbeéee,  puMudstf  TlbMft^- 
naè»ipeqpie  des  bords  de  la  Meruoirej  aélenDiedoredeSMIe' 
dana  In  Gaine,  d'après  Sovboa  dans  ribérfe ,  èi ,  au  dire  dé 
MaiqorMe  cbte  quelques  liorde*Tatarw(t).OnVaretita?ée  ' 
dann,ri«|énqoe  inéridioDalev  dans  le  nord  et  fe  imdi  îkr^ 
PAaie,  -ut  juaqu'ên  Europe  (»).-  A  le  fiuianè,  le  pAre,  apMs  !lâ  ' 
inaasaaea^le  sou  prenner  euftnt ,  est  obligé  dé  se  mettre  atf 
Umi  d^sfcsei^er  un  régime  sétère  ;  plusieurs  jours  VéooulenT 
ëMuee  nvaut  qufl  puisse  manger  de  ia  chair  de  grands  tspi^* 
mUMi^  miUsAcIPsdubois,  le  teat  dans  la  crainte  de  nuire  à' 
Y^mÊÊBûm.  ïtanri  4as  Abtpbns,  la  mère  neioome  aA  «raTatH  aprte' 
auaapfMds^^mirepês  fort  court-;  mais  le  père  se  coucbe ,  ia- 
oensve  loigueasement-de-peaux,  oenHue  un  maAadè,  s*abstienr 
divanger^  ne  fume  point,  etc.,  afin  de  uê  pas  exposeï' 
VMftMit,  et  si  eriui-d  tombe  malade,  ou  irient  à  meurnr,  W 

en  raJuKe  la  fente  sur  riilempéranee  du  père.  <3iexlesGa- 


(jL)  Stark,  Arehiv  fmr  Aie  Gêhurtêhuêlfê ,  1 1,  csh.  I»  p.  t79. 

0)  Spix  et  Martial,  loo.  eit/;t  ï^  pi  WL. 

(8)  I>emeuiiier,  loc,  oit^  1. 1,  p.  44.  ^  ; 

(4)  Virey,<o0.  eù.,  1. 1,  p.  823. -^BianaéntaBBi  lo9.  tiT./tTI^p.Itt. 

(5)  Stsrk ,  loo.  ci^H  1 1,  cab.  J,  p.  «9. 
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raibes,  UM  àtix  Aftdlles  qae  sar  le  contioent ,  le  père  garde 
le  Ut,  jeûne  pendanl  les  cinq  premiers  jours ,  ne  prend  ensiât» 
peiidant  tdnq  autres  jours  qu'une  boisson  fermentée ,  ne  eè 
permet  un  peu  de  cassave  qu'au  bout  de  dix  jours,  mai&s'abe- 
tient  encore  jusqu'au  sixième  mois  de  manger  aucune  viande, 
sfin  que  Tenfont  ne  soit  point  entaché  de  vices  particuliers 
aux  animaux.  Le  père  d^neure  également  couché  chez  cpel- 
qties  peuplades  brésiliennes  (1).  Cette  coutume  existe  aossi  à 
Bornéo,  avec  la  différence  que  Thomme  y  prend  davantage 
seaaises(2).  Au  ûroënland,  U  passe  quelques  semaines  sans 
tirailler,  dans  lâ  crainte  que  Tenfant  ne  meure.  Enfin  on  as-* 
sure  que  la  convade  est  usitée  dans  le  Béarn  (3). 
.8^  lia  première  parturitioo  a  complètement  m&ri  la  femme;. 
Ga  qm'il  y  avait  de  caché  pour  elle  lui  est  révélé  dèsrlor»^  et 
tout  1^  extérieur  annonce  Je  bonheur  et  la  satisfaction  ^  tan* 
dis  que  Thomme  vise  encore  à  un  but  p)us  éloigné.  La  femme 
acqiiiart  un  maintien  plus  libre  et  plus  ferme;  ellea  pl^sd^as»'  ' 
sorance  et  plua  d'à-filomb.  Elle  ne  se  tient  phis  aussi  courbée  : 
que  la  jeune  fille  »  jBiais  rejette  davantage  ses  épautei^  eu  ar^  ' 
rière^et  reporte  son  ventre  en  avant.  Le  cou  est  un  peupina 
fort;  les  seins  sont  plus. développés,  les  mamelons  |Aus  gros 
et  phn  colorés  ;  la  région  pelvienne  est  plus  ^pleine,  le  .veau- i 
ti^  plus  arrondi  ;  les  hanches  ont  plus  de. largeur ,  les  fesses 
sont. proéminentes  (ÀfpwtîTn  xa>^nu7oc),  la  taille  est  plus 
Iarge«  les  cuisses  sont  plus  toupxiéel»  en  dehors;  |^  Buxê 
de  Vénus  est  plus  bombé ,  et  ombragé  de  poil^  pins  fournis  ; 
les  grandes  lèvres  sont  plus  rondes^  plus  pleines ,  pins  lou- 
gués  (4);  leur  frein  demeure  distendu  ;rorifice  de  la  «mtriee, 
qui  n'a  que  trois^ouiquatre  lignes  de  diamètre  chez  les  viergeSi. 
^  Qffire  maintenant  quelques  unes  de  plus;  ilreste.arrondti 
et  ne  représente  pins  une  fente  transversale  parfedte,  attendu 
que  «es  lèvres  deviennent  plus  épaisses ,  plus  maUcSt  ^ 
se  rapprochent  moins  Tune  de  Tautre  ;  elles  présentent  des 


(1)  Zimmermann^  loc,  cU.^t^yn^  P»  SO. 
(2)/Wd.,tXm,p.306. 

(i)  Mende,  l^^c.  cit.,  t.  IV,  p.  f^ 
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ôicatrices  ]  marques  indélébiles  des  déchirures  qu'elles  oM 
éprouvées.  Parmi  les  suites  de  la  parturition ,  qui  ne  tardent 
pas  à  s'^acer  chez  les  femmes  bien  constituées,  il  faut  ran- 
ger rabaissement  de  la  matrice ,  Tamplitude  et  le  relâcha^ 
ment  duTagin.  Une  strie  d'un  jaune  brun  sur  la  ligne  médiane 
du  corps,  depuis  Tombilic  jusqu'aux  pubis ,  des  plis  obliques 
et  transf  erses  à  ki  région  hypogastrique,  et  des  taches  ou  des 
^rgetures  rouges  sur  les  cuisses,  ne  se  voient  que  chez  celles 
qui  <»t  une  mauvaise  complexion  et  la  fibre  trop  molle. 

A*  Amour  pour  lê$  enfanê. 

§  575.  L'amour  des  parens  pour  Fétre  qu'ils  ont  mis  an 
monde  et  qui  ne  pourrait  trouver  aucune  ressource  en  lui- 
même  (§  514  ),  est  le  moyen  dont  la  nature  se  sert  pour  con- 
server l'espèce.  Aussi  avons*nous  vu  qu'il  n'existe  point  lors- 
que le  (NPoduit  de  la  procréation  peut  se  suiBre  à  luinaiiénia 
après  la,  naissance  et  Téclosion  (§  515,  II) ,  quand  le  monda 
extérieur  lui  otDre  déjà  tout  ce  dont  il  a  besoin  pour  assurer 
sa  vie  et  développer  ses  forces,  ou  quand  la  grande  fécondité 
garantit  le  maintien  de  l'espèce  (  §  515 ,  12«  ).  Or  comme 
l'homme  est,  de  tous  les  êtres ,  celui  qui  reste  le  plus  long- 
temps hors  d'état  de  subvenir  à  ses  besoins  et  qui  se  déve- 
loppe avec  le  plus  de  lenteur ,  la  nature  a  mis  dans  le  cqbiv 
des  parens  un  amour  plus  tendre  pour  les  enfans ,  auquel  la 
conscience  de  soi-même  donne  son  entière  signification,  et  la 
liberté  toute  la  plénitude  de  sa  puissance.  Mais,  dans  l'espèce 
humaine ,  comme  chez  les  animaux ,  cet  amour  se  déplia 
surtout  chez  la  mère ,  dont  toute  la  vie  est  dirigée  vers  la 
génération,  tandis  que,  chez  le  père ,  il  est  proportionnelle- 
ment plus  subordonné  à  la  spontanéité  et  à  l'indépendance. 

i^'  La  cause  immédiate  de  cet  amour  réside  dans  un  pre^ 
sentiment  qui  peu  à  peu  devient  un  sentimentmoins  vague  eC 
plus  précis.  Les  parens  se  voient  rajeunir  dans  leurs  enfans; 
ce  sont  des  parties  de  leur  propre  être ,  mais  des  parties  de- 
venues  indépendantes.  La  mère  a  enfenté  avec  douleur  el 
danger  ;  mais  cependant  avec  bonheur  ;  il  lui  en  a  coûté  da 
sang  et  de  la  sueuTi  et  elle  dévoue  tout  son  amour  an  prédeos 
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Mre  «lu'dk^  ^  pc^yé  ^  cher  ;  mais  cet  amovr  est  sf  pur ,  û 
fMi^pl  4'éS^i&'"^v  qu'elle  ne  cherebe  Biéme  pas  ses  propret 
vrn^  àm%  soa  ejqfaat  chéri  ^  (jumelle  s'efforce  d'y  reto-oufet 
CMx.  dtt  pèra^  e|  qu'âiosî  elle  aime  dans  son  eafaDt  Yépon 
fiîlA  hli  ft  donné,  et  dais  l'époux  le  père  de  aea  enfont»  Ce 
l^^e^  pciul  là  eepeodaut  un  produit  de  sa  liberté  ;  les  pareM 
ie(oi?eal  H^ec  joie  le  firuit  biem  ooafomé  de  leur  smoar , 
faé  ta  nature  créatrice  a  formé  dans  Fombre,  d'après  les  kîs 
éterneUea  y  ils  sentent  là  le  pouvoir  de  rinfinî,  mais  en  Hiéme 
temps  ils  sentent  qu'ils  sont  les  organes  de  cet  infini ,  et  la 
conviction  qu'ils  ne  font  qu'un  avec  lut  eontribue  autant  à  leur 
inspirer  une  profonde  reconnaissance ,  qu'à  leur  donner  une 
l^ute^  î/dé^  de  la  dignité  bmaaine,  en  un  mol  à  faire  naître  en 
epp  4^  ^i^meas  véritablement  religieux. 

Sa  9fAj^  temps  que  le  pressentiment ,  s'éveille  TiostiBet , 
ave<)  s^  direction  vers  l'avenir.  Jusqu'alors  la  vie  plastique  et 
awa  eoMciene«  avait  protégé  ,  neorri,  développé  l'être  pro- 
ctréé  )  mais  Bftaintenant  cette  charge  revient  à  ta  vie  aveo  co»- 
S^îenee.  hà  semiment  de  pouvoir  secourir  un  être  sans  défease, 
Httd  b^ireux,  et  la  satisfaelion  elle-mênse  contribue  ainsi  à 
vendre  ptas  vif  Famour  pour  l'enfant  qui  avahéiéToecasion  du 
déj^iement  de  ee  sentiment.  La  mère  reconnaît  dans  son 
estant  w  être  vivant  et  animé,  qui  poHe  te  cachet  de  l'hmMH 
Mlé  f  on  doil  attendre  de  cet  être  un  dével(qf>pemenl  inteUec- 
tietamiMérieiir,  et  peut-être  qu'un  jour  il  jouera  un  grand 
fête  dans  la  vie  ;  tout  est  caché  derrière  le  voile  mystérieux 
4^  l's^vtniir ,  mais  la  possibilité  existe^  et  en  subvenant  a«x 
bMWK  de  l'enfant,  la  mère  a  un  vague  presseetiment  qu'elle 
agit  dans  Vkitérét  des  générations  futures ,  qu'elle  travaille 
pwr  ime  éternité.  Alors  elle  est  au  comble  dû  l>onlie«r ,  et  il 
n'y  a  pan  de  spectacle  plus  beau  que  celui  d'une  femme  aan^ 
bKepar  les  |eies  de  la  maternité. 

%"*  \m  ehaiaestrs  savent  que  tes  Chiennes  préfèrent  [q«d- 
q^oe  wst  de  leurs  petits,  et  queces  favoris  ont  plus  d'aptitude 
p«IM?  b  nhsisse  (1),  ^^^  V^  ^  fermede  leur  talent  naturelleiv 
lit  iDSte  cette  précKkctîon,  soît  qu'il  ait  été  plus  développé  par 
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elle.  Dons  l'espèce  humahie,  ramoar  maternel  retét  un  grand 
■embre  de  formes.  U  se  'porte  tantôt  de  préférence  sor  le 
prenuer  né ,  sm*  cebii  qoi  a  causé  le  plus  de  douleur  et  pro- 
curé la  première  joie  maternelle ,  lantAt  sur  le  dernier  né , 
auquel  il  peut  se  oensacrer,  sans  que  rien  Yen  détourne,  après 
rextinction  de  la  faculté  procréatrice  ;  là  c'est  Tenfant  le  pluS' 
robuste  qui  devient  le  hiTori ,  pwce  que*,  son  développement 
donne  de  plus  brillantes  espérances  ;  id ,  e^est  le  plus  fiiible, 
parce  que   la  compassion  parle   en  sa  foyeur,  et  qu'il 
réclame  des  soins  plus  assidus  ;  telle  mère  préfère  le  fils 
dont  la  naissance  ($  49&,  S")  a  mis  sa  Tie  en  plus  grand 
danger,  et  dont  les  qualités  viriles  feront  un  jour  son  orgueil; 
telle  antre  a  un  faible  pour  sa  fille ,  dans  laquelle  rile  élève 
pour  elle-même  Tamie  la  plus  intime.  Enfin  chaque  enfant  a  / 
sékm  son  individualité ,  une  part  spéciale  dans  le  coeur  de  sa 
mère. 

S*  Les  droits  des  paréos  sur  les  enfuis  ont  im  cété  physi- 
que et  an  côté  idéal.  Ph3^siquemeat  parlant ,  l'enfant  est  la 
créalore  des  parens;  fproduit  par  leur  force  plastique  y  con- 
servé par  lemrs  efforts ,  pourvu  de  Acuités  et  de  talens  par 
leur  lîbéralké ,  mis  enfin  par  eux  en  possession  de  tout  ce 
qai  lui  est  nécessaire,  il  est  leur  propriété ,  que  personne  ne 
p«ul  kar  contester ,  et  dont]  ils  ont  le  droit  bien  acquis  de 
tirer  avantage  pour  eux-mêmes.  Mais ,  sons  le  point  de  tue 
idéal,  les  parens  ne  sont  que  les  organes  de  rbumanité;  ce  n'est 
poînit  par  eux  que  s'accomplit  la  génération ,  mais  par  Fes- 
pèee^  au  service  de  laqueDe  ils  sont ,  et  qui  ne  fait  que  les 
cmptoyer  à  titre  d'instmmens.  L*enfànt  appartient  donc  i 
Feipèce,  et  eonane  il  doit  réaliser  Fidée  de  cette  espèce ,  Si 
est  appelé  aut  mêmes  droits  que  tous  ses  antres  membres  ^ 
atlenidu  que  le  germe  de  ht]  spontanéité  et  de  Findëpendance 
oonmande  Feslime  et  la  considération ,  sdors  même  quH 
n^est  poins  encore  arrivé  à  se  développer.  Les  parens  ne  sont 
diuc^  pMT  ainsi  dire,  que  les  curateurs  de  Ftaumanité  ;  mais 
In  muure  les  a  organisés  de  tefle  manière  qu'en  rendant  ce 
service  à  Fespèce  ils  y  trouvent  eux-mêmes  la  suprême  jouis- 
sance ,  parce  que  le  lien  qu'il  établit  entre  eux  et  le  tout  frit 
sortir  Findîi^idualité  de  son  cadra  maignin»  ftmf  V4kmr  à 
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une  existence  snpérieure.  Voilà  comment  le  bonheor  |de  V^ 
monr,  la  volupté  de  la  copulation ,  la  jouissance  de  la  vie  d« 
fiaunille,  la  joie  de  foire  du  bien  aux  enfans,  de  voir  les  pro* 
grès  de  leur  déyelq>pemen^et  de  recueillir  leur  reconnaît' 
sance,  se  tiennent  par  des  liens  indissolubles ,  et  ont  un  bH 
général. 

Tons  les  peuples  qui  se  s<mt  signalés  par  le  défaut  de  dé-* 
bonnaireté  et  par  la  prédominance  du  principe  de  la  mascu- 
linité, ont  envisagé  lès  droits  dont  nous  parions  sous  le  pcwit 
de  vue  physique  principalement ,  et  regardé  Fenfent  comme 
une  propriété  de  ses  parens,  dont  le  père  pouvait  disposer  i 
son  gré,  afin  d*en  tirer  avantage  pour  les  jouissances  de  ses 
sens.  Le  point  de  vue  idéal  n*a  jamais  permis  que  ce  principe 
fût  poussé  jusqu^àrextréme  ;  mais^  s  il  n*a  pu  tout  envahir,  du 
moins  a-t-il  hit  irruption  de  tons  les  côtés.  Ainsi  le  despo- 
tisme paternel,  sous  sa  forme  la  plus  douce,  a  pris  le  carac- 
tère de  Tautorité  patriarchale ,  qui  maintient  les  enfans  dans 
un  état  absolu  de  dépendance  et  de  servage.  Le  peuple  alle- 
mand s'est  tenu,  dès  Tantiquité ,  fort  loin  de  ces  idées  con- 
traires à  la  nature ,  et  le  sentimentalisme  qui  dominait  cfaes 
lui  Tavait  amené  à  une  juste  appréciation  des  droits  des  en- 
fans.  Il  a  fallu  le  christianisme ,  dans  lequel  prédomine  le 
principe  de  la  féminité ,  et  dont  Tune  des  colonnes  est  Fa- 
mour ,  pour  placer  les  enfans  plus  haut  et  assurer  leurs 
droits. 

4<»  L'infonticide ,  que  la  loi  défendait  chez  les  anciens  Ger- 
mains (i),  était  permis  chez  la  plupart  des  peuples  de  Fanti- 
quité ,  et  il  Fest  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  pays  ou  le 
christianisme  n'a  point  pénétré ,  ainsi  que  Fattestent  les  re- 
cherches de  Krœger  (2)  ;  les  nouveau-nés  y  sont  mis  à  mort 
on  directement  ou  indirectement  par  Fexposition ,  et  dans  ce 
dernier  cas  (m  les  expose  de  manière  tantôt  qu'ils  doivent 
nécessairement  périr,  tantôt  seulement  que  leur  vie  est  remise 
aux  chances  du  hasard  et  de  la  compassion  des  autres  hom- 
mes. Chez  presque  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  on  étendait 


(I)  KrtÉk,  îêe.  eit.y  t.  H,  p.  7S. 
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le  nonveau-né  aux  pieds  da  père,  et  qaand  celui-ci  ne  le  re- 
Iflfait  point ,  on  l'exposait.  Cette  coutume  était  très-répandue 
an  JDQÎns  parmi  les  Athéniens ,  les  lois  la  prescrivaient  dans 
d^antres  états ,  et  les  Thébains  seuls  Tavaient  frappée  de  ré- 
probation. Romulus  y  pour  fevoriser  la  population ,  défendit 
d*6xposer  les  enfans  mâles  et  les  filles  aînées ,  et  ne  permit 
Fexpofiition  des  autres  filles  qu'après  qu'elles  auraient  atteint 
knr  tnûsi^ne  année;  cependant  la  corruption  des  mœurs 
firanclût  plus  tard  ces  limites ,  et  les  Romains  adoptèrent 
Tnsage  des  Grecs  ;  ils  noyaient  les  enfons,  les  jetaient  sur  les 
iriaces  puUiques,  pour  qu*  ils  y  fussent  décUrés  par  les  ani- 
maux, ou  les  déposaient  à  la  porte  des  célibataires ,  dont  ils 
defenaient  les  esclaves.  Chez  les  Perses ,  les  Mèdes ,  les  Ca- 
nanéens ,  les  Babyloniens  et  autres  anciens  peuples  de  TOrient, 
à  Vexceptîon  des  Israélites  et  des  Egyptiens ,  on  trouve  éga- 
lement des  traces  d*infonticide  et  d'exposition.  Les  Scandina- 
ves tuaient  aussi  leurs  enfans ,  lorsqu'ils  en  avaient  la  fantai- 
sie* Les  Norwégiens  avaient  des  lois  à  cet  égard  ;  ils  emmaQ- 
loltaient  avec  soin  les  enfans ,  leur  mettaient  un  peu  d*alimens 
dans  la  bouche,  et  les  déposaient  sous  des  racines  d'arbres  on 
des  (Merres,  afin  qu'ils  ne  fussent  point  dévorés  par  lesbétes. 
L'infenticide  était  permis  chez  les  Chinois  ;  pendant  le  siècle 
dernier,  des  voitures  parcouraient  chaque  jour  les  mes  de 
Pâdn  pour  y  ramasser  les  cadavres  des  enfans ,  mais  aujour- 
d'hui il  existe  des  maisons  destinées  â  recevoir  ceux  que 
leurs  parens  exposent.  Cette  coutume  existe  également  au 
Japon ,  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud,  à  Otahiti  surtout ,  et 
chez  plusieurs  sauvages  d'Amérique.  On  assure  que  les  Jag- 
gas  de  Guinée  dévorent  la  chair  de  leurs  propres  eitfans  (!}• 

La  plupart  du  temps ,  l'infanticide  a  été  déterminé  par  des 
motifs  particuliers  (ô""— ii«). 

5<*  Dans  le  cas  de  difformité ,  avec  impossibilité  complète 
d'acquérir  la  forme  humaine  en  se  développant,  la  mort 
arrive  presque  toujours  peu  de  temps  après  la  naissance ,  et 
l'homme  n'a  pas  besoin  d'intervenir  dans  les  actes  de  la  na- 
ture. Mais  il  est  d'autres  difformités  qui  permettent  à  T^e 


(i)  Kiœger,  loc.  cU.y  1. 1,  p.  3S. 
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de  se  déployer^  et  Toa  n'a  pas  recolé  devani  le  crime  de  \m 
faire  dûparattre  du  monde  ^  sous  prétexte  qu'elles  affeotenl 
désagrésJ)lement  la  vu^,  ou  que  les  individus  qui  en  sont  ai' 
teints  ne  consentent  leur  eiistence  qn'à  force  de  soins  ooatl^ 
nuels  et  ne  peuvent  éite  d'aucune  u^té  à  Tétat.  A  Rimm  ,  I9 
loi  ne  permettait  d'abord  de  mettre  les  monstres  à  noÉt 
qu^après  qu'ils  avaient  été  vus  par  einq  voisins;  mais  les  Ikurnsé* 
Tableis  autorisèrent  le  pare  à  faire  périr  les'enftuis  diflormss 
ou  estropiés^  sans  qu'il  fût  préelièlement  obligé  de  lee  wbê^ 
trer  à  parsonue»  LesTcb<Miktehis  et  les  Jakoates,  les  savvi^ 
du  nord  de  l'Amérique  (1)  et  les  Péruviens  (2)  tuent  tous  lèi 
eofans  qui  «ont  mal  oonforméa  (eomp.  S  516, 10). 

6^  A  Sparte,  où  Findîviduaiité  n'avait  de  prix  qa^aniant 
qu'elle  pouvait  tourner  au  profit  de  Tétat ,  les.lois  de  Lfenr- 
gue  avaient  prescrit  ara  magistrats  de  décider  si  le  père  de^ 
vrà  ou  non  élever  son  enfanl;  si  ce  dernier  était  trouvé  éê- 
bileou  mal  conformé  »  on  le  précipitait  dans  un  abîme*  Plaien 
et  Aristote  cmt  prescrit  l'exposition  des  enfant  faibles  dMS 
leurs  plana  de  république,  et  elle  a  été  d'usage  en  MegM 
jusqu'au  treiaième  siècle. 

T""  L'expoiûtion  atteignit  suHout  les  filles  à  Athènea,  no* 
tammeat  dsp»  leiB  dassea  pauvret,  usage  qui  règne  owore 
^jour4'bui  aux  lude^  occidentales,  et  cpi'avaient  adopté  aussi 
les  aiiciew  I^orvéïgieaa,  lorsqu'il  existait  déjà  plusieurs  ttles 
d^l^famiUe. 

&<>  Sur  Ifis  c6bds  de  Guméo ,  au  Pérou  (i\  aux  ttet  Kouriles 
et  parmi  les  Hottentota  (t)^  dans  le  cas  de  jumeofux ,  on  tue 
l'un  defi  deux,  et  ordinairement  celai  qm  parait  le  plus  faible^ 
on,  s'ils  ^m  de  sexe  différent,  celui  qui  appartient  au  eexe 
féminin  (comp^  S  HS,  10"^). 

9""  Quand  la  mère  succombe ,  on  enterre  vif  avee  eUe  son 
eofootcbex  les  Qottentota ,  à  Madagascar,  à  la  Nouvelle-Gre- 
nade et  ai)  Gdrpenland. 


(1)  Ziounenpanp  «  Zoo.  cit,^  t  ](V»  id7, 

(2)  met.,  t.  TT,  p.  107. 

(3)  Yirey ,  Hist.  nat.  da  genre  humain ,  1. 1,  p,  325. 

(4)  Demeonier ,  loe/jrit,^  t,  I ,  p.  16e, 


AGE  ADULTE.  6^ 

10*  Ea  €âi  de  pMiTreié  on  de  dUette ,  M  «ne  1(M  enAMà 
la  due,  i  ta NooreUe-HoUande  et  m  Kàmtsdntka,  cMoMI 
MireAHS  i  AtbèMS. 

id«  Det  idées  npereiitieiisee  sont  quelquefois  ta  Mriroe  4è 
l'iirfaptîdde^  Au  Csaoïda  ^  eenaiaes  peupbîdes  sftcriStBt  te  flb 
preaiîe^ 'Dé.  i  Madagascar,  on  eipose  les  enfaM  qui  iHûiSMI 
ta  sanlâH  ta  jeudi ,  ta  irondredi ,  on  tout  astre  joar  téplald 
néfeste.  Aux  Indes  orientales,  ceux  aoxqueh  tes  silw^egtiMt 
fnéAflttkdss  malheurs  souc  noyés ,  jetés  aux  creoodUes ,  ou 
■nspmutas  i  wst  arbre ,  dans  un  panier,  pour  j  IMmrtr  ii 
Aifli. 

Il  arrif a  aouvest  qu'à  la  superscitien  s*assoeta  ta  ésiàe  4è 
ta  fidélité  des  fsuiaies  (i).  Les  anciens  Celtes  éteadoleat  tas 
«euneau  ■es  sur  un  bouclier  placé  à  la  surface  d*«B  fleure ,  M 
t^egaydaieal  comme  illégitimes  ceux  que  ta  courant  enirattiril 
Si  les  Hottentots  tuent  Tun  des  jumeaux ,  c'est  que,  dans  léir 
ofNman ,  ita  n*ont  pu  être  engendrés  que  par  deux  iKMmel. 

Enfin  taa  préjugés  sociaux  ne  sont  pas  non  plus  ains  iu^ 
fiuence.  A  (Habiti ,  les  femmes  étaient  dans  l'usage  de  mearè 
à  mort  tas  tstans  qu'elles  procréaient  avec  des  bommes  d*mie 
eoudîlîou  iuiérieure  à  ta  leur. 

dSf  Oa  sont  principatament  les  hommes  qui  se  smtt  rendta 
eonpaUaa  da  presque  tous  ces  meurtres.  D'après  tas  exeaé^ 
pks  que  rmifaMialt,!ceux  entre  autres  que  Heoderson  a  réa* 
ma  cfaex  taa  Norwégiens ,  il  est  éfident  que  le»  fenmea  4Ni| 
taplupari  du  temps  cherché  à  prérenir  Texposition  de  leurs 
eufaips ,  ou  ita  moins  à  en  détruire  les  effets  (eomp.  §  6M^ 
>t«)  Oa  sa  rappelta  involontAirement  la  conduite  tenue  |tat 
oertaÎBs  animaux  (g  515;,  9^)^  en  vayanl  les  femmes)  sauva^ 
du  nord  de  l'Amérique  ne  montrer  l'enfant  à  Tépoux  qu'au 
bout  d'une  à  quatre  ou  cinq  semaines ,  afin  d'éviter  qu'fi  M 
hii  inspire  de  l'éloigaement  à  cause  de  son  extérieur  peu 
agréable ,  de  sa  grosse  télé ,  de  ses  cheveux  rares ,  et  des 
taches  brunes  ou  bleues  dont  son  corps  est  parsemé  à  la  suite 
d'un  accouchement  febofieux  {t). 


•■♦»•.■> 


(i)  Frank,  loo, cit,^  t.  II,  p.  74. 
(2)  Heanie ,  loc.  cit,,  p.  66. 
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Uue  femme  séduite ,  qui  a  en  perspective  la  honte  pour 
elle  et  la  misère'pour  son  enfant ,  peut  être  conduite  à  Tinjan*- 
ticide  par  le  désespoir,  sans  qu^on  soit  obligé  d^admettre  nue 
nge  brutale  (  §  515 ,  10*"  ),  ou  une  aliénation  mentale  pas- 
Mgère,  pour  iVexcuser  (1).  Le  meurtre  des  enfans  illégitimes 
était  plus  réfléchi  à  Athènes  et  à  Otahïti.  Dans  Tile  de  Java  ^ 
la  feBime  légitime  met  presque  toujours  à  mort  les  enfans  des 
concubines  (comp.  §  515 ,  11®). 

Mais  rinfontlcide  peut  avoir  encore  d'autres'motifs  d'inté*- 
r^t  purement  personnel.  Les  femmes  des  Abipons  commettent 
souvent  ce  crime  afin  de  n'être  point  séparées  de  leurs  époux 
par  Tallaitement  ^  pendant  la  durée  duquel  on  les  regarde 
comme  impures.  Plusieurs  peuplades  de  T Amérique  méridio- 
nale 9  surtout  au  Pérou  et  sur  les  bords  du  Maranon ,  enter- 
rent vi£s  les  nouveau -nés  qui  leur  sont  à  charge,  même  quand 
elles  ont  des  vivres  au-delà  de  leurs  besoins. 

13®  L'homme  qui  n'obéit  qu'à  Timpulsion  des  sens  ne  re- 
oonnait  point  l'embryon  pour  un  être  de  son  espèce ,  et  ne 
lui  accorde  aucun  des  droits  de  l'humanité ,  parce  qu'à  ses 
yeux  une  vie  invisible  n'est  point  une  vie  proprement  dite.' 
Aussi ,  sur  les  derniers  temps  de  Rome ,  les  femmes  se  fai- 
saient-elles fréquemment  avorter,  afin  d'éviter  les  incommo- 
dités de  la  grossesse  et  de  la  parturition ,  et  de  ne  point  être 
troublées  dans  leurs  débauches  ;  cet  usage  fut  prohibé  à  l'é- 
poque d'Ulpien.  Les  femmes  des  Abipons  ont  aussi  recours 
i  cette  pratique ,  pour  pouvoir  continuer  de  vivre  avec  leurs 
époux  (2) ,  et  celles  des  Guaycouros  l'emploient  aussi  pour 
échapper  à  tous  les  embarras ,  tant  qu'elles  n'ont  point  atteint 
Tâge  de  trente  ans  (3).  L'avortement  artificiel  est  commun 
aussi  et  permis  chez  les  Knistenaux  et  les  Esquimaux  (4) ,  au 
Canada  et  aux  Indes  orientales  (5). 

Le  crime  devient  plus  grand  lorsque  l'homme  oblige  la 


(4)  Wigand ,  DU  Geburt  des  Menschen  ,  1. 1,  p.  81. 

(2)  Zimmermann ,  loc.  cit, ,  t.  YI ,  p.  252. 

(3)  Spix  et  Martios,  loc.  cit,,  1. 1,  p.  27i. 

(4)  Virey ,  loc,  cit.,  1. 1 ,  p.  324. 

(5)  Frank,  loc.  cit.,  t.  H,  p.  58.  ... 
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femme  de  se  Aire  atorter,  contnme  qo^OD  attribue  m  liabî- 
taos  des  cdtes  occidentales  de  la  baie  d'Hndson ,  lorsqu'il  se* 
nit  trop  embarrassant  poor  eux  d^avoir  des  enfans  (1). 

Il  n*y  a  pas  jusqu'aux  spéculations  d'une  philosophie  déli- 
rante qui  soient  venues,  sous  ce  rapport,  en  aide  aux  pré- 
tentions de  la  sensualité  brutale.  Platon  et  Aristote  ont  déclaré, 
dans  leurs  républiques  idéales,  que  la  provocation  à  l'avor- 
tement  était  un  moyen  convenable  pour  prévenir  Texcès  de  h 
population,  et  les  stoïciens  Justifiaient  cette  pratique  en  sou- 
tenant que  reniant  n'acquiert  une  âme  qu'au  momeirt  où'  il 
commence  à  respirer,  de  sorte  que,  Tembryon  n'étant  point 
aûné ,  le  détruire  n'était  pas  commettre  un  meurtre. 

14*  Il  a  été  fait  abus  de  Tautorité  paternelle  sons  bien 
d^autres  points  de  vue  encore.  Les  Romains  pouvaient  voidre 
eomme  esclaves  les  fils  dont  ils  avaient  à  se  plaindre.  A  la 
Chine ,  les  parens  ont  le  droit  de  réduire  les  fils  en  esclavage 
et  de  vendre  les  filles  aux  maisons  de  prostitutioii,  on  de  cre- 
ver les  yeux  à  ces  dernières  pour  qu'elles  soient  réduites  i  la 
condition  de  mendiantes ,  et  de  soumettre  les  autres  à  la  cas- 
tration, afin  qu'ils  puissent  être  employés  à  la  garde  des 
femmes  (2).  Dans  l'ancienne  Rome ,  il  était  permis  an  père', 
quand  son  fils  adulte  s'était  rendu  coupable  d'un  crime ,  de 
le  tuer  après  une  enquête  à  laquelle  devaient  être  appelés  les 
parens.  On  dit  qu'en  cas  de  famine  les  Kamtschadales  met-' 
tent  aussi  à  mort  leurs  enfans  adultes. 

B.  Education. 

§  576.  V éducation  est  le  concours  actif  des  parens  au  dé- 
veloppement des  forces  de  l'être  qu'ils  ont  procréé ,  depuis 
nnstant  où  celui-ci  commence  à  jouir  d'une  existence  indé- 
pendante jusqu'au  moment  où  il  la  possède,  dans  toute  sa  plé- 
mtudé.  C'est  l'action  d'une  vie  déjà  mûre,  qui  contribue  à  en 
mûrir  une  autre  et 3  à  compléter  ainsi  la  génération.  Elle  se 
rapporte  au  développement  du  physique  et  du  moral,  de 
fintelligence  et  du  caractère. 

.  (l)oWil.,p.  57. 

.  0)  Zimmwrwaim,  ho,  ct^.,  t  XX,  p>  37^»  -»   .  j 
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t«  Oennw  tfUi  eoMisie  en  nue  acden  qu^im  être  eteree 
im  atitrt ,  elle  tippose  harmonie.  Elle  est  la  reiicoiitre  été 
mêmes  foreesi  qui  existent  chez l'ui  àrétatdedéreloppemeBt 
et  diei  l'aatfe  à  oeini  de  sûnple  germe  ;  elle  repose  sur  on 
aoeord  mutod. 

3*  Ii*édiieaCioB  est  donc  une  aotioB  réciproqae.  C'est  pet 
eUe  seule  que  l'homme  arrÎTe  à  une  intelligence  complète  de 
sa  nature.  En  apeveeTant  ce  germe  qui  se  déploie ,  en  apeii» 
eevant  ces  loroes  qnî  se  déToIoppent  d'une  manière  progrsit 
siie,  û  acquiert  une  idée  jrins  nette  de  sa  propre  essence ,  et 
an  r^iédnssant  sur  les  moyens  qui  contiennent  le  mieux  pe» 
diriger  les  forses  de  Teniant ,  il  devient  lui-même  plus  Utea 
danl  faat  ce  qni  a  rapport  an  jeu  de  ses  propres  détermina- 
iîons^ 

'  S<>  Afant  à  remplir  m  rôle  si  important ,  et  pour  FAtte 
pfoeréateur  et  pom*  réare  procréé ,  Féducation  n'est  poiàU 
livrée  an  caprice  de  la  volonté ,  mais  elle  est  appelée  par  l'in» 
stinot«  Ile  même  que ,  dans  la  procréation  /considérée  comme 
fermatien  matérielle,  Tmatinct  détermine  Torganisme  à  traM» 
mettre  son  caractère  au  produit  quil  va  engendrer,  etkftBh 
Tcrjser  le  développement  de  ses  propres  forces  dans  ce  dera 
nier,  de  même  aussi  il  se  manifeste  dans  l'éducation ,  maip 
eots  tmp  forme  plus  dégagée  et  par  rapport  à  un  être  qui 
agit  nvee  liberté.  Ce  que  l'être  qni  procrée  possède ,  il  vevt 
le  communiquer  à  l'être  qu'il  a  procâréé  :  c'est  un  besoin  poii# 
lui ,  et  il  se  livre  à  l'éducation  pour  sa  propre  satisfaction , 
parce  que  le  plaisir  d'engendrer  se  manifeste  maintenant  chez 
lui  coQU^e  Joie  de  perfectionner.  Dans  les  dernières  formes 
de  la  vie,  l'animal  subit  l'incubation  sans  le  concours  de  ^ 
mèrei  et  1^  soins  de  celle-ci  ne  lui  sont  pas  nécessaires^npn 
plus  après  son  éciosipo  ;  c'est  déjà  un  degré  plus  élevé  quoi 
celui  où  ranimai  qui  yient  d'éclore  a  encore  besoin  d'ét|[^^ 
[HTOt^é  et  9K)urri  ;  mais ,  chez  les  animaux  supérieurs  »  no-, 
tainmen^  ceu  qui  jouissent  constamment  de  la  voix>  c'est-l^- 
dire  du  plus  parfait  de  tous  les  moyens  à  l'aide  desquels  dçfffi 
êtres  puissent  s'entendre  l'un  avec  Tautre  (  1<^  ) ,  chez  les  Oi- 
seaux et  les  Mammifères,  Tinstinct  pousse  à  une  éd«ea|ien 
complète ,  c'est-à-dire  aii  sue  qte  demande  le  physique  , 


▲61  ADcm.  §t 

H  au  iostraedoiit  que  réchoie  la  mortl.  DiM  IImmm^  e* 
li  ne  a  pris  tout  le  développemeni  dem  elle  eat  aoicepciUe^ 
)e  aemimenc  vague  et  obscur  du  plaisir  de  Téducatiofl  s^élèfi 
à  la  coDaeîeuee  de  soi-même ,  et  ce  qui  n'était  jusque  là  qu'au 
acte  rendu  obligatoire  par  rinstinct ,  de?ieat  un  eonnuuMle* 
UMnt  de  la  raison.  Hais  jamais  l'instinct  ne  perd  entîèremeal 
ses  droits  ;  depuis  que  Thomme  existe ,  il  a  élevé  ses 
et  il  les  élàvera  toujours  et  partout ,  avant  de  seoger  à 
wr  si  l'éducation  est  nécessaire  on  non  (I).  Cest  préeisémenl 
parce  que  la  raison  n'est  pas  une  chose  sans  vie  et  contraire  ^ 
la  nature t  mais,  au  contraire ,  la  véritable  cause  de  la  îie 
et  la  nature  parvenue  à  se  révéler  à  elle-même ,  que  wm 
oommandemens  s'accordent  avec  les  lois  de  l'instinet  el  Iss 
oonditions  organiques  du  corps.  Cet  enchaînement  et  ce  m^ 
|Mrt  mutuel  se  numif  estent ,  par  exemple ,  dans  l'allaiteHMut  | 
tandis  que  la  mère  reconnaît  le  devoir  qui  lui  est  imposé  de 
Bourrir  son  enfent ,  elle  produit  sans  le  savoir  ni  le  voulob'li 
Bourritufe  |qui  doit  lui  profiter,  de  sorte  que  yhaHuerié 
eoListante  entre  le  sentiment  obscur  de  la  vie  animale  et 
révidence  de  la  conscience  de  soinnéme  sanctifie  eu  queiqM 
sorte  le  sein  maternel  ;  en  pensant  à  son  nourrissoUt  chéri , 
em  souhaitant  de  lui  foire  du  bien ,  elle  détermine  iine  eott» 
gestion  dans  ses  glandes  mammaires,  y  augmente  la  proAia» 
tien  du  lait ,  et  rend  Técoulement  de  cette  liqueur  plus  fin»' 
cile  ;    mais  tandis  qu'elle  est  absorbée  ainsi  *par  fameu^", 
îuaqu'au  pmnt  de  s'oublier  elle-même,  l'eirfuDt  auquel  elle 
présente  le  sein  lut  cause  un  chatouillement  voluptoeult  et 
lu  prseure  l'agréable  sensatioB  d'un  dégsrgemeut  salutaiNii 
le  sMtnnent  du  bien  qu'elle  produit  et  la  vue  des  efflMsqii 
eu  résultent  ont  même  pour  résultat  d'acorottre  MSore  soi 
amour  pour  son  enfant ,  et  c'est  ce  qui  explique  doffliÉettl4l 
arrive  si  souvent  aux  nourrices  de  pr^rer  l'estfant  qu*on  leur 
eonfie  au  leur  propre.  La  mère  veut,  en  outre ,  protéger  sn 
3M)urrisson  et  le  réchauffer  de  son  pnqpre  corps-,  d^à,  sais 
qu'elle  s'en  aperçât ,  la  lassitude  lui  avait  fait  prendre^,  aprii 

l'accouchement ,  une  situation  telle  que  l'enfant  n'eût  à  courir 

•         >        • 
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MCQA  risque  ;  de  même,  pendant  qu'elle  allaite,  son  sommeil  est 
â  léger,  que;  le  moindre  cri  ou  le  plus  léger  attouchement  suffit 
pour  réveiller.  Cependant,  comme  tout  écart  de  Tétat  naturel 
<»  entraîne  constanunent  d'autres  à  la  suite,  les  mères  épni* 
lées  par  un  rude  travail ,  ou  dont  la  sensibilité  est  fort  obtuse, 
«M,  le  sommeil  si  profond ,  qu'il  leur  arrive  souvent  d'écraser 
ou.  d'étouffer  leurs  enfans,  accident  qui  jadis  avait  lieu ,  cha- 
qne.année ,  cinquante  fois  à  Londres ,  et  six  cent  cinquante 
fois  dans  toute  la  Suède  (i) ,  en  supposant  toutefois  que  |de 
pareilles  assertions  méritent  pleine  confiance. 
'  S  577.  La  vie  non  parvenue  à  maturité  a  pour  caractère  la 
■K^Mlité  et  la  prédominance  de  la  réceptivité  ;  elle  reçoit  fa- 
eiemmit  les  impressions,  se  modifie  d'après  elles,  s*y  accou- 
tume, et  montre  de  cette  manière  une  éducabilité^  qui  s'ex- 
prune  même  par  la  force  du  penchant  à  l'imitation.  Le  déve- 
loppement d'une  force  peut  donc'étre  favorisé  ou  arrêté  par 
vue  autre  ;  ainsi  l'animal  acquiert  plus  d'intelligence  dans  la 
iociélé  de  l'bonmie ,  et  l'homme  s'abrutit  au  milieu  des  ani- 
maux.,  Hais  réducabilité  a  des  bornes  qui  la  mettent  à  Tabri 
du  caprice  ;  la  puissance  supérieure  qui  s'exprime  dans  l'idée 
de  Tespèce  a  donné,  dès  le  principe,  au  produit  de  la  concep- 
tion le  germe  du  caractère  de  son  espèce ,  revêtu  de  modi- 
ficatioiis.  particulières,  et  par  cela  même  son  individualité  ; 
4t.  cette  détermination  de  la  nature  créatrice  est  ce  qu'il  y  a 
tf esaentid  dans  le  développement. 

^  I.  Les  animaux  qu'on  a  séparés  jeunes  de  leurs  parens, 
mM  d'eux-mêmes  aussi  loin  que  s'ils  avaient  été  dirigés 
par  ces  derniers.  Quelque  immense  avantage  qu'ait  Féduca- 
lieupour  l'homme,  il  importe  plus  encore  d'écarter  les  in- 
inences  défavorables  que  d'exercer  sur  lui  une  action  posi- 
eÎTO.  Une  foule  d'exemples  attestent  que  l'homme  peut  s'élever 
très^iaut,  malgré  la  maigre  instruction  qu'il  a  reçue  de  parens 
au  de  maîtres  médiocres ,  et  nul  Prométhée  ne  saurait  tirer 
ë'étincdUes  d'une  masse  d'argile.  Le  fait  de  Gaspard  Hauser  (2) 
pnmve  que ,  pourvu  qu'il  ait  appris  la  parole,  cette  basefon- 


(1) FMnk,  loe.  etl.,  t  II,  p.  205. 
0)  Hupirus,  iese,  ak.  186. 
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ilamentale  de  toute  perfectibilité  humaine  ^  de  kNigOés  $mdm 
d^une  solitude  profonde  et  d'une  réclusion  complète  ne  pe«^ 
▼eut  arrêter  en  lui  le  développement  ni  des  sentimens  les  ptai 
lendres  de  rhumanité,  ni  des  facultés  intellectoelles  el  di 
désir  de  saToir. 

II.  U  ne  peut  pas  manquer  d'arriver  souvent  que  de  matt- 
Yais  principes  d'éducation  impriment  une  feusse  directioB. 
Mais  la  nature  humaine  est  tellement  fidèle  à  elle-même  ^ 
qn^elle  maintient  son  caractère  primordial  avec  plus  ou  moiM 
de  force,  qu^elle  ne  se  le  laisse  du  mpins  pas  arracher  entière- 
ment. Un  germe  vigoureux  franchit  souvent  toutes  les  boraet 
qu'un  présomptueux  cultivateur  avait  voulu  lui  imposer.  Nous 
allons  nous  convaincre  de  cette  vérité  en  jetant  un  coop  d*œil 
sur  les  diverses  méthodes,  si  souvent  contraires  an  bon  sens, 
qu'on  suit  pour  l'éducation  physique  des  enfans  (  1«— 5*  ),  el 
qui  fréquemment  n'empêchent  pas  les  facultés  humaines  de 
prospérer,  quoique  chaque  peuple  s'imagine  qa'il  n'y  a  de 
perfectionnement  possible  qu'en  suivant  ses  maximes  de  pé* 
da^ogie. 

i""  L'action  des  influences  matérielles  est  très-limitée.  Ua 
enfant  bien  portant  réussit ,  soit  qu'il  tette  sa  mère  oa  une 
nonrrice^  soit  qu'on  lui  donne  du  lait  de  Chèvre  ou  de  Yache, 
et  l'on  ne  remarque  pas  de  nuances  correspondantes  dans  set 
facultés  physiques  et  morales ,  pas  phis  qu'une  Loutre  qni 
avait  été  allaitée  et  élevée  par  une  femme,  n'ri)jurapoar 
cela  son  caractère  primordial  (i).  Les  Juives  et  les  Romaines 
allaitaient  leurs  enfans  durant  deux  années  (2) ,  comme  le 
prescrit  encore  aujourd'hui  le  Coran.  La  lactation  dure  trois 
ans  chez  les  Abipons  (3) ,  quatre  chez  plusieurs  hordes  de  k 
Tatarie  chinoise  (4)  et  chez  quelques  Négresses ,  cinq  an  Bré- 
sil (5),  au  Canada  et  chez  diverses  peuplades  de  la  Sibérie  (6). 
Schubert  assure  que,  dans  le  Nordland ,  il  y  a  des  mères  qoi 


(i)  Vîrey ,  loc.  cU.^  1. 1,  p.  833. 
<2)  Frank,  loc.  cU.^  t.  II,  p.  366. 

(3)  Zimmennann ,  loc,  cit,^  t.  YI,  p.  252. 

(4)  Ibid.,  t.  IX,  p.  97. 

(5)  Spix  et  Martias,  loc.  cit.,  1. 1  /  p.  3S1.       '  J 

(6)  Frank ,  loc.  ei^.,  t.  H,  p.  368. 
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«Uaitoni  leurs  edfaiis  jusqu'à  Tâge  de  cinq  ans.  L'ansdtenum 
mi  forl  long  aussi  eh  Egypte,  dans  la  Sénégambie  et  à  Gey^ 
Àm  (1).  Chm  les  sauvages  de  la  Louisiane,  il  ^ure  tant  que 
*yeirfant  veut  prendre  le  sein,  ou  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle 
grossesse  fasse  disparaître  le  lait  (2) .  Cependant  aucun  de  ces 
paupkn  ne  se  fait  remarquer  par  la  vigueur.  Chez  la  plupart 
.fle$  nations  de  TAsie  et  des  Indes  occidentales,  la  m^e  màdie 
Uar  alimeus  qu'elle  donne  à  Tenfant  (  Ck>mp.  §  518, 6«  ).  Ghec 
len  Tongoulies,  elle  lui  fait  sucer  un  morceau  de  lard,  pour 
sifmmr  ses  cris  (3).  Plus  d'une  paysanne  allemande  le  hmrft 
4epAte  cuite  à  l'eau,  et  la  bonne  nature  sait  lesoustndre 
4lttX  dangers  de  cette  nourriture. 

-1  2*  Beaucoup  de  peuples  bercent  les  enfans,  tandiât  que 
dWre»,  souvent  très-vdsins,  n'ont  point  cette  habitude.  Les 
Muvages  du  Missouri  les  balancent  dans  une  peau  d^animal 
suspendue  à  quatre  cordes  (4).  Chez  les  Canadiens ,  on  les  en- 
iniloppe  d'une  peau  d'animal,  et  on  les  attache  sur  une  planclie 
garnie  de  mousse  (5).  Les  Tongouses  les  tiennent  assis  comme 
sur  une  chaise ,  car  le  berceau ,  garni  de  cuir ,  est  courbé  à 
angle  oblus^  et  présente  une  échancrure  dans  laquelle  la  télé 
i'adapte  (6).  Les  Kalmouks  les  font  voyager  à  cheval  dans 
UB  berceau  garni  de  feutre,  et  supporté  par  une  plandie, 
le  leng  de  laquelle  s'écoulent  les  déjections  (7).  En  Virginie , 
le  berceau  est  une  simple  planche ,  garnie  de  coton ,  qui  a  des 
trous  pour  récottlement  des  matières;  d'autres  habitans  du 
Aord  de  rAmérique  reçoivent  les  déjections  dans  de  la  poudre 
de  bois  pourri  ou  dans  de  la  mousse ,  qu'ils  placent  entre  les 
ïambes  de  Tenfant.  Les  Brésiliens  nétoient  celui^-ci  avec  une 
spatule  de  bois ,  et  les  Cafres  le  font  lécher  par  des  chiens 
{€mip.  %  533,  9  ).  Chez  la  plupart  des  peuples  grosi^rs,  la 
mère  porte  son  nourrissim  sur  le  dos.  Tel  est,  entre  autres, 


'.* 


(1)  Virey  ,  loc,  cit.,  1. 1.  p.  328. 

(2)  Perrin  du  Lac ,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  487, 

(3)  Zimmermann,  loc,  cit.^  t.  YllI,  p.  289. 

(4)  Perrin  du  Lac ,  Icc,  cit,,  t.  I^p.  183. 

(5)  ZimmermanD,  loc.  cit.,  t.  III,  p.  155; 

(6)  Ihid.,  t.  YIII,  pi.  I,  p.  2ai. 

(7)  Ibid.fX.  VPI,  pi.  n,  p.  279, 


Vmf9^  dM  wiTages  du  X  iaaoun,  parmi  lesqMb  It  mèn  i V 
lliy^fi  dès  qoe  Tea^  conntnee  à  te  leair  debout,  ce  qai 
anîve ordiaairemeot  avaunl  la  fia  d«  premier  mem;  eUe  m 
1«  foiue  plee  aloK,  inâm^  peadam  lea  tra^aia  péiSilee  f tt*e^ 
|Ki^i4e(i).  Quinae  jeun  aprèe  la  aaîsaaaee  ^  leaKégtfeame  te 
ratuchent  sur  le  dos  (2).  Les  BrëaUiemMa  le  paneu  laqitacli 
jj^  me  bande  louraée  autour  du  ooa  (3)  ^  jutqa'i  ce  fu'ià  p«kse 
oqnirv  (4)-  Les  Canadiennet  premieat  tur  leur  dee  ta  pleackt 
1^ la^tette  il  a  été  fixé,  et  qaaad  ellea  iravaiUcai^  VMaeheat 
I  i|M  brancbe  d'arbre  (5).  Les  Tongoaaee  ea  tjihttat  de 
VOi/kae  (6).  Les  Groenlandaites  le  porleat  daat  «a  pUde  leMT 
iiiibil,  et  font  en  même  temps  entrer  tes  ali^  dwpi  lêm  ivrfcc 
bottes  toulenues  par  dec  os  de  poittoa.  eerlains  Indieae  les 
pellent  dans  une  caisse  peodant^leurs  expéditiena  (7) ,  el  les 
Xbipoas  dans  un  sac  de  peau  de  Sanglier  suspeado  à  lear  die*- 
iq4  (&>•  Les  Tongouses  chargeât  leurs  enftms  sur  J|es  Reaaci, 
fy^  des  corbeilles  (9) ,  et}  les  Kalmouks  «w  Im  Cb«neaBiL| 
(U9«  des  boites  (10). 

i(«  Au  Chili  (li)  et  au  Paraguay  (12)  la  mère»  imsilètapfèi 
l'accouchement ,  se  baigne  a?ec  taa  aouvean^-iiiu  Chea  les 
Çjjiiadient  (13) ,  en  Islande  et  ea  Sibérie,  comme  jadie  ea  Aa- 
l^terrc  et  en  Allemagne  (14)^  on  plonge  eelui*cî  daes  Teau 
^P^idè.  Les  Lapons  renfoncent  troia  Jois  pi^  jour  daan  la 
J|#i£fe,  et  quand  sa  respîralion  devient  gênée  f  ils  le  amtieat 
4ltBade  Tean  chaude  (15).  Quelque grax^, nombre  d'eabee 

(i)  Perria  da  Lac,  /oc.  Ht,,  1. 1,  p.  187. 
(t)  BemeaDier,  loe.  eit„  1 1«  p.  174. 
fÊ)  2fiiaaMrfiiaBii,  loe.  eii.,  t.  VU,  p.  M 
(é>Spix  et  Maniai,  Im.  eif.,  1. 1,  pu  tM. 
aO^^iiBipifni^si,  loc.  €iÈ.,  t,  m,  p.  i$S. 

(6)  Ibid.,  t.  Vni,  p.  289. 

(7)  Ibid.,  t.  m,  p.  122. 

(8)  iW.^t  yi,p.  842. 

(9)  iWd.,t.  Vin,p.  289. 

(10)  Ihid.,  t.  Vin,  p.  279. 

(11)  i6id.,t.VU,p.  214. 

(12)  Ibid.,  t.  VI,  p.  242. 

(13)  Ibid.,^  t.  UI,  p.  155. 

(14)  Virey,  loc.  Ht.,  t.  I,  p.  101. 

(15)  Biat.  nat.  g4n,  et  particotièce»  t.  n,  p.  4ik 
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qam  cette  coutume  doive  faire  périr ,  il  s'en  trouve  cepett^! 
dant  qui  y  survivent ,  et  c'est  là  l'argument  qu'on  allègue  eu 
sa  faveur,[de  même  qu'à  Tappui  d'une  foule  d'autres  méthodes 
analogues.  Si  lès  Spartiates  fouettaient  leurs^garçons ,  les  sau- 
vages du  Canada  leur  apprennent  à  supporter  le  jeûne  et  la 
douleur  causée  par  des  charbons  ardens  (i). 

4*  On  emploie  des  moyens  très-diversifiés  dans  la  vue  da 
perfectionner  la  nature  de  l'homme.  Quelques  tribus  de  Hot- 
tentots  enlèvent  le  testicule  gauche  à  leurs  fils ,  quand  ils  ont 
attemt  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans ,  ce  qui  n'a  pour  résultat  ni 
de  les.  rendre  plus  habiles  coureurs ,  ni  de  diminuer  leur  fé- 
condité. Les  Caraïbes  de  l'Orénoque  attachent  beaucoup  d'im- 
portance à  corriger  la  forme  des  mollets;  pour  cela  ib  enve- 
loppent les  jambes  des  enfans  de  liens  si  serrés  que  les  chairs 
ressortent  entre  les  tours  de  bande  (2).  Les  idées  qu'ils  at- 
tachent à  la  beauté  portent  les  sauvages  du  Brésil  à  écraser 
le  nez  de  leurs  enfans  (3) ,  et  les  Yamaos  du  Pérou ,  pour  ar- 
river à  plus  de  perfection  encore ,  sous  ce  rapport ,  leur  en- 
lèvent la  cloison  cartilagineuse  (4).  Mais  c'est  surtout  la  forme 
de  la  tête  qu'on  a  eu  la  prétention  de  modifier.  Les  Wanaches 
et  quelques  hordes  Tatares  l'entourent  jusqu'aux  yeux  d'un 
lien  très-serré ,  de  manière  à  la  rendre  conique  et  à  aplatir 
le  front  (5).  Certains  Indiens  cherchent  à  lui  donner  une  forme 
conique,  à  l'aide  de  courroies  (6).  Les  Chaktas  emploient  im 
moyen  plus  efficace  encore  :  ils  l'emprisonnent  dans  une  forme 
en  bois ,  pour  l'aplatir,  et  posent  dessus  un  sac  plein  de  sable, 
ce  qui  ne  parvient  cependantpas  à  rendre  les  enfans  imbécil- 
les  (7).  Les  sauvages  qui  habitent  à  l'embouchure  de  la  rivière 
des  Amazones  (8),  et  quelques  tribus  péruviennes,  notam- 
ment les  Omaguas(9),  compriment  la  tête  entre  deux  planches, 

(i)  Zimmermann,  loc,  cit,^  t.  m,  p.  172. 

(2)  Humboldt,  Reise  in  die  jEquinoctialgegetM^n,  t.  m,  p.  402. 

(3)  Zimmermann,  loc.  cit„  t.  YII,  p.  75. 

(4)  IHd.,  t.  VI,  p.  125. 

(5)  Ihid.,  t.  Vin,  p.  136. 
(S)  Ihid.,  t  m,  p.  122. 

(7)  Ibid.,  t.  IV,  p.  185. 

(8)  Ihid.^  t.  V,  p.^224. 
(9)i6irf.,t  VI,p,i»7. 
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afin  d'apbtir  le  front  et  Toccipat.  Cependant  on  ne  remarque 
pas  de  différences,  sons  le  rapport  des  (acuités  intellectnelles, 
entre  ces  peuples  et  d'autres  qui  ne  travaillent  point  la  tête 
de  la  même  manière. 

5*  Ainsi  la  perversion  humaine  s*exprime  par  des  formes 
variées  d*éducation  physique,  dont  la  nature  parvient  cepen- 
dant à  triompher ,  et  les  exemples  que  nous  avons  cités  suffi- 
sent pour  expliquer  comment  tant  de  systèmes  ont  pu  être 
imaginés  et  mis  en  pratique  sans  que  ces  méthodes  de  cooler 
les  têtes  dans  un  même  moule  aient  eu  pour  résultat  de  ne 
produire  que  des  cervelles  détraquées. 

in.  Afin  de  découvrir  quelles  sont  les  choses  qu*on  apprend 
réellement  des  autres'  et  celles  qu'on  apprend  de  soi-inême , 
nous  invoquerons  le  témoignage  impartial  de  la  zoologie. 

Plusieurs  animaux  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour  en- 
seigner à  leurs  petits  les  mouvemens  au  moyen  desquels  ils 
peuvent  se  procurer  la  nourriture  et  se  soustranre  aux  dan- 
gers, en  un  mot  les  actions  les  plus  simples,  auxquelles  Vin- 
fltinct  pousse  de  la  manière  la  plus  formelle ,  et  que  le  jeune 
aiumal  devient  aussi  de  très-bonne  heure  apte  à  exécuter.  La 
Tortue  de  mer  va  chercher  ses  petits  éclos  par  la  chaleur  de 
là  terre ,  afin  de  les  conduire  à  Teau  ;  cependant  les  jeunes 
Tortues  trouvent  Teau  par  le  seul  fait  de  leur  propre  instinct, 
car  lorsqu'on  les  porte  au  loin  dans  un  sac,  et  qu'on  les  place 
de. manière  qu'elles  tournent  le  dos  au  rivage,  elles  ne  s'y 
rendent  pas  moins  sans  hésitation  et  par  la  voie  la  plus 
ceurte  (i).  Mais  les  actions  les  plus  compliquées,  celles  qui 
se  rapportent  à  la  génération ,  ne  sont  point  ensei^ées  à  ra- 
nimai, qui  les  accomplit ,  quand  le  moment  arrive ,  sans  avoir 
rien  vu  foire  de  semblable  à  ses  parens.  Le  jeune  Oiseau  ne 
connaît  le  nid  dans  lequel  il  a  été  couvé  que  comme  une 
couche  chaude;  mais.  Tannée  suivante^  quelque  compliqué 
que  soit  ce  nid ,  il  en  établit  un  pareil ,  bien  qu'il  n'ait  jamais 
assisté  à  aucune  construction  de  ce  genre.  Les  jeunes  Rossi- 
gnols n'entendent  point  chanter  leur  père ,  pu^ue  celui-ci 
devient  muet  dès  que  Tincubation  est  achevée ,  et  cependant, 

(1)  Humboldi^  Aeise  indiê  ^quinoeiialgegenden^  t  jai,p.426.  . 
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aussitôt  que  le  printemps  arrive,n'iDstitict  procréateur  ié  ma- 
nifeste aussi  chez  énx  par  des  chants.  Gardien  rapporte  (() 
qu'on  a  fait  couver  par  des  Serins  des  œufs  d!Emberiza  pà^ 
radisea,  regia  etprinoipaîiSydeFringiîlabengaluêeiamandavà^ 

apportés  d* Asie  et  d'Afrique  en  Europe  ,  et  que  les  petits  qui. 
en  sont  éclos  ont  appris  d'eux-mêmes  le  chant  et  la  cM" 
stmctiofi  de  nid  propres  à  leur  espèce. 

L'instruction  ne  se  rapporte  donc  qu'aux  facultés  simples,  à 
celles  qui  sont  nécessaires  pour  la  conserration  de  l'indiridu, 
et  qui  ne  lui  manquent  encore  que  pendant  les  premiers 
temps  de  la  vie  indépendante  ;  quant  aux  actions  d'un  ordre 
plus  élevé  9  à  celles  qui  ont  l'espèce  pour  but ,  et  dont  l'imagi- 
nation feit  tous  les  frais ,  elles  ne  sont  point  communiquées  du 
dehors ,  mais  résultent  d'une  impulsion  intérieure. 

La  même  chose  a  lien  pour  l'homme.  Ce  qu'il  y  a  de  supé- 
rieur en  lui  ne  peut  venir  des  autres  et  doit  se  développer  en 
lui-même  ;  l'imagination  créatrice^  la  force  du  raisonnement, 
l'ardeur  du  sentiment  dans  l'amour ,  la  pitié,  ne  s'appren- 
nent point.  Celui  qui  se  figure  être  arrivé  an  point  cuhninant 
du  développement  des  facultés  intellectuelles  et  morales,  croit 
devoir  ne  point  arrêter  son  disciple  à  des  trivialités  ,'et  s'em- 
presse de  l'élever  jusqu'à  sa  propre  hauteur  ;  mais  l'homme 
prudent,  celui  qui  a'su  s'étudier  se,  h&te  moins  de  donner  des 
préceptes  à  l'élève,  il  ne  fait  que  lui  fournir  l'occasion  de  les 
trouver  lui-même ,  et  ne  les  réduit  en  formules  que  pour 
ceux  qm  sont  en  état  de  les  apprécier. 

IV.  L'éducation  consiste  donc  à  écarter  tout  ce  qui  pourrait 
empêcher  un  individu  de  se  développer  lui-même ,  après 
avoir  reconnu  qu'il  y  a  en  lui  prédisposition  à  le  faire  et  droit 
à  jouir  d'une  existence  indépendante.  Quiconque  Tentreprend 
doit  bien  se  garder  de  vouloir  créer;  car  une  audacieuse  pré- 
somption n'aboutit  qu'à  gâter  l'œuvre  de  la  nature.  Il  doit  agir 
dans  le  sens  de  l'espèce,  qui  répartit  diversement  ses  forces  et 
veut  qu'on  ait  égard  aux  individualités.  En  suivant  cette  mar- 
che ,  il  rensplit  un  véritable  sacerdoce ,  puisque ,  sous  sa  di- 
rection, la  nature  humaine  parvient  à  se  développer  dans 

(i)  DMmi.  dstio.  médic,  t.  XOi  p.  t44. 
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toute  son  étendue  et  à  présenter  la  révélation  de  Tinfini ,  qut 
est  sa  seule  et  unique  base.  Il  vise  à  obtenir  cette  harmonie 
d^  facultés  qui  correspond  à  leur  idée  et  qui  est  conforme 
à  la  nature  ;  ses  efforts  tendent  à  conserver  la  santé  ,  à  déve- 
lopper le^  forces  physiques,  à  faire  acquérir  Tadresse,  Thabi- 
lêté  ;  ii  cherche  à  favoriser  le  libre  développement  du  carac- 
tère, en  écartant  tout  ce  qui  pourrait  nuire  et  en  provoquant  les 
ittHuences  salutaires;  il  veille  à  ce  que  Tégoisme,  sans  prédo- 
miner ni  dégénérer,  devienne  la  base  de  la  vie ,  et  se  subor- 
donne de  lui-même  à  la  direction  générale ,  comme  Texige  la 
marche  de  la  nature  ;  enfin  il  s^attache  à  ce  que  l'éducation 
ait  pour  effet,  non  de  dresser  ou  de  façonner ,  mais  de  four- 
idr  à  relève  les  moyens  de  se  former  lui-même ,  et  prenne 
ainsi  le  caractère  d'une  véritable  'gymnastique  intellectuelle 
et  morale ,  non  pour  former  des  saltimbanques ,  mais  pour 
procurer  aux  facultés  de  la  vigueur  et  de  la  souplesse  (1). 

1.  motbus  d'Asvcatioii. 

S  578.  Si  maintenant  nous  portons  nos  regards  sur  les 
moyenê  d'éducation,  nous  reconnaissons 

i*  Que  la  condition  générale  de  cette  éducation  tient  d'un 
côté  à  la  faiblesse  de  Tétre  procréé ,  qui  le  place  sous  la  dé- 
pendance des  éti*es  procréateurs ,  de  Tautre  à  Tamour  réci- 
proque qui  naît  des  secours  donnés  et  reçus.  Nous  la  trouvons 
dé^à  chez  les  animaux  (§  515,  13*),  qui  ne  peuvent  exercer 
Utte  action  éducatrice  sur  leurs  petits  qu'autant  que  ceux-ci 
8é  trouvent  bien  auprès  d'eux  et  se  soumettent  volontairement 
à  leur  inSoence.  Dans  un  sens  plus  relevé,  l'amour  et  la  con- 
fiance sont  les  pierres  fondamentales  de  l'éducation  humaine. 
Le  premier  problème  consiste  donc  à  éveiller  ces  sentimens , 
i  leur  faire  prendre  un  caractère  de  durée ,  et  à  remplir 
ainsi  tout  l'être  d'une  satisfaction  dont  la  chaleur  vivifiante 
permet  à  ses  facultés  de  se  déployer  plus  librement. 
Hais,  généralement  parlant ,  l'anfour  des  enfans  pour  les  pa- 
rons est  plus  fh>id  que  celui  des  parens  pour  les  enfans  ;  ce 
dernier  ne  connaît  point  de  bornes ,  il  a  l'avenir  en  vue ,  et  il 

(i)  Vojres  les  artides  Gymnastiqno ,  i»ar  MM.  Ch.  Loodi  et  H.  BMritr 
(Blet,  de  médecine  et  de  chirurgie  praUquee  )i  t.  IX|  p.  W  et  suiv. 
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83  nourrit  d^espérances ,  tandis  que  l'autre  repose  sur  les  évé-, 
nemens  du  passé;  Tamour  des  parens  est  plus  désintéressé^* 
et  ne  cherche  d'autre  récompense  que  la  joie  d'avoir  bien  agi;; 
celui  des  enfans  est  un  devoir,  et  se  rattache  à  la  pensée  d'un; 
bienfait  reçu.  Aussi,  aux  approches  de  Tindépendançe,  les, 
garçons  aiment-ils  moins  leurs  parens,  à  Fégard  desquels  ite; 
éprouvent  un  peu  d'éloignement ,  parce  que  la  subordination, 
les  gène  jusqu'à  un  point,  et  dont  les  avis  leur  inspirent  ; 
même  une  sorte  de  défiance ,  qui  n'est  pas  sans  résultat 
avantageux   pour    l'éducation  spontanée;   ce    n'est    quV^ 
près  avoir  acquis  leur  pleine  et  entière  indépendance ,  qu'ib 
reviennent  à  leurs  premiers  sentimens ,  fortifiés  alors  par  la . 
réflexion.  Mais  les  filles  conservent  toujours  le  même  amour 
pour  leurs  parens ,  et  quand  arrive  le  moment  de  quitter  la 
maison  paternelle,  pour  aller  jouer  leur  rôle  dans  le  monde , . 
elles  ne  l'abandonnent  pas  sans  une  douleur  dont  on  voit  même 
percer  quelques  traits  grossiers  à  travers  les  mœurs  des  peu- 
ples non  civilisés  (§  571,  5®). 

Les  principales  méthodes  d'éducation  se  retrouvent  chez 
les  animaux  (2<*-6<>),  dans  leur  plus  grande  simplicité,  et  seu- 
lement esquissées  pour  ainsi  dire ,  mais  aussi  telles  que  la 
nature  elle-même  les  prescrit  au  moyen  de  l'instinct. 

2®  Les  parens  montrent  des  objets  à  leurs  petits ,  afin  d'é* 
veiller  l'instinct  en  eux.  Les  Oiseaux  qui  [ne  nourrissent  point 
eux-mêmes  leurs  petits,  par  exemple  les  Gallinacés  et  plu- 
sieurs Palmipèdes,  les  conduisent  dans  les  lieux  où  ils  peuvent 
trouver  facilement  des  substances  alimentaires,  etles  appellent 
quand  ils  ont  trouvé  quelque  chose  qui  puisse  leur  convenir. 
La  Poule  gratte  la  terre,  cherche  des  vers  et  des  insectes ,  les 
soulève  avec  son  bec ,  'et  les  laisse  tomber  devant  ses  Poussins.. 
Les  Renards,  les  Loups,  les  Lynx  et  les  Chats ,  quand  ils  ont 
des  petits ,  prennent  leur  proie  vivante,  et  l'apportent  à  ceux- 
ci,  qui  jouent  avec  elle  avant  de  la  mettre  à  mort;  il  arrive 
souvent  aux  chasseurs  de  rencontrer  ainsi  des  prisonniers 
dans  les  terriers  ou  les  retraites  de  ces  animaux. 

Z"*  Us  encouragent  les  petits  à  essayer  leurs  forces.  Les 
Hirondelles  et  autres  Passereaux  se  placent  à  quelque  distance 
du  nid,  appellent  leurs  petits  à  eux,  et  leur  offrent  de  la  nour- 
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rilure.  Quand  la  Biche  trouve  des  prés  ou  des  champs  qui  lui 
paraissent  sûrs ,  elle  appelle  les  Faons ,  qui  distinguent  très- 
bien  sa  Toîx ,  et  qui  se  hasardent  alors  à  sortir  de  la  forêt.  Le 
Lièvre  attire  ses  petits  hors  du  gtte ,  pour  les  allaiter ,  en 
frappant  ses  oreilles  Tune  contre  Tautre. 
'  4®  Le  jeune  Oiseau  reconnaît  déjà  dans  le  nid  un  danger  qui 
le  menace  immédiatement  ;  il  s*écbappe  quand  on  s'approche 
de  loi ,  se  cache  et  demeure  tranquille  pour  ne  point  se  tra- 
hir *,  mais  il  n'a  ni  la  prudence  de  ses  parens  ni  leur  aptitude 
à  juger  le  danger  de  loin  ;  aussi  ces  derniers  Tinforment-ils 
par  des  intonations  de  voix  particulières.  Dès  qu'un  Oiseau  de 
proie  parait  dans  les  airs,  fut-ce  même  à  la  plus  grande  hau- 
teur, la  Dinde  appelle  ses  petits  sous  ses  ailes,  où  ils  se  tien- 
nent tranquilles  jusqu'à  ce  que,  le  danger  étant  passé,  ils  se 
remettent  joyeusement  à  courir.  A  l'approche  d'un  Faucon , 
la  Cane  avertit  ses  petits,  qui,  sur-le-champ,  s'enfoncent  tous 
dans  Teau.  L'Opossum  pousse  un  cri  au  moindre  danger ,  et 
les  petits  s'empressent  de  gagner  la  poche  de  la  mère,  qui 
s'enfuit  avec  eux. 

5^  Les  parens  instruisent  aussi  leurs  petits  par  Texemple  ; 

les  Ck)rmorans  et  les  Plongeons  plongent  devant  eux  jusqu'à 

ce  qu'ils  les  imitent.  Quand  une  jeune  Gigogne  commence  à 

voler,  sa  mère  l'accompagne  et  la  surveille  attentivement.  Le 

Chamois  exerce  son  petit  à  sauter  et  grimper,  franchit  plusieurs 

fois  de  suite  un  précipice|devant  lui,  et  l'appelle  jusqu'à  ce  qu'il 

le  suive.  Les  Renards  et  autres  animaux  de  proie  emmènent 

leurs  petits  à  la  chasse  lorsqu'ils  ont  acquis  une  certaine  force. 

'    6"*  Enfin  les  parens  mettent  leurs  petits  dans  la  nécessité  de 

se  tirer  eux-mêmes  d'embarras.  Le  jeune  Élan ,  après  être 

demeuré  couché  quelque  temps ,  se  dresse  sur  ses  pattes  ; 

mais  9  comme  il  ne  peut  point  encore  marcher ,  sa  mère  le 

pousse  doucement  de  la  tête ,  en  sorte  qu'il  est  obligé ,  pour 

ne  pas  tomber,  défaire  quelques  pas.  Le  Phoque  précipite 

ses  petits  dans  l'eau  ;  l'Eider  porte  les  siens  à  la  mer  sur  son 

dos ,  et  plonge  ensuite  dans  l'eau ,  de  manière  à  les  obliger 

de  nager  ;  mais  il  se  lient  avec  eux  auprès  du  rivage  jusqu'à 

ce  qu'ils  sachent  plonger ,  et  alors  seulement  il  les  emmène 

en  pleine  mer. 


\02  AGE  ADUiTE. 


2.  HODIS  D^éDUCÀTIOV. 


§  579.  Par  rapport  à  la  modalité  de  Téducation ,  la  loi  foth 
damentale  est  une  procréation  graduelle,  La  joie  qu'inspiro 
Faccroissemeot  des  forces  et  des  capacités  de  Tenfant  est  un 
sentiment  naturel  ;  mais  Tbomme  sage  attend  le  succès  d*mi 
développement  calme  et  conforme  à  la  nature ,  et  la  Taniié 
seule  veut  hâter  une  maturation  dont  la  lenteur  foUgue  son 
impatience.  Cette  loi  se  manifeste,  sans  que  rien  l'obscurcisse^ 
dans  rinstinct  des  animaux  et  les  conditions  organiques  qui  a'y 
rapportent. 

1*  De  même  que,  chez  les  Mammifèress  le  lait  change  de 
qualités  à  mesure  que  le  développement  du  nourrisson  fait  dei 
progrès  (  §  533 , 6%  7<»  ) ,  de  même  aussi  la  nature  des  alimenf 
varie  chez  les  autres  animaux.  La  première  nourriture  dei 
larves  de  Fourmis  est  un  suc  sucré,  visqueux,  à  demi  digéré  i 
provenant  des  végétaux  et  des  pucerons ,  et  que  les  ouvrière! 
leur  dégorgent  dans  la  bouche  ;  plus  tard  elles  reçoivent  dei 
alimens  ordinaires.  Les  Guêpes  dégorgent  aussi  dans  leurs 
alvéoles  un  liquide  dont  les  larves  doivent  d*abord  se  nour* 
rir  ;  mais  Réaumur  a  reconnu  qu'elles  leur  donnent  ensuite 
des  débris  à  demi  digérés  d'insectes ,  et  enfin  des  lambeaux 
de  chair  ou  autres  choses  semblables.  Les  Abeilles  avalent 
du  pollen,  qu'elles  dégorgent,  mêlé  avec  du  miel,  sous  la 
forme  d'une  pâtée ,  qui  sert  à  l'alimentation  des  larves  ;  mais 
cette  pâtée,  d'abord  blanchâtre  et  insipide,  devient  bientAC 
d'un  jaune  verdâtre  et  un  peu  aigrelette ,  tandis  que  les 
larves  qui  sont  sur  le  point  de  passer  à  Tétat  chrysalidaire  en 
reçoivent  une  totalement  sucrée.  Le  Pigeon  donne  d'abord  à 
ses  petits  une  bouillie  lactescente,  préparée  dans  son  jabot; 
mais  lorsqu'ils  sont  âgés  de  quatorze  jours,  leur  nourriture  w 
consiste  plus  qu'en  grains  ramollis.  On  assure  que  la  Louve 
mâche  les  premiers  alimeus  de  ses  petits  avant  de  les  leur 
présenter.  Les  Serins  nourrissent  leurs  petits  d'abord  avec 
des  insectes ,  puis  avec  des  grains  ramollis  dans  leur  jabot. 
Les  Corneilles  mantelées  leur  donnent  en  premier  lieu  des 
insectes  mous ,  puis  des  insectes  à  test  dur.  Les  Alcyons  leor 
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priteBltBl  d'abord  des  chenilles  et  des  ibeUlaSt  inqpMUei 
ils  ont  arraché  la  tête  et  les  ailes ,  ensuite  da  poissoo. 

3*  Le$  animaux  nourrissent  d^abord  leurs  petits ,  et  ils  les 
accoutument  ensuite  peu  a  peu  à  chercher  eux-mêmes  des 
alimens.  Plusieurs  Oiseaux ,  après  leur  avoir  donné  quelque 
temps  à  manger,  leur  enseig^nent  la  manière  de  chercher  la 
■ourriture  ,  et  les  abandonnent  ensuite.  L'Hirondelle  les 
nourrit  d^abord  daifH  le  nid ,  puis  en  voUnt ,  et  les  accoutume 
ainsi  à  prendre  des  insectes  au  vol.  La  Cigogne  leur  apporta 
en  premier  lieu  des  Grenouilles  déchirées  en  morceaux ,  puis 
des  Grenouilles  vivantes ,  qu'ils  sont  obligés  de  tner  eux- 
mêmes.  Quelques  Oiseaux  dégorgent  k  première  nourriture 
dans  le  bec  de  leurs  petits ,  et  plus  tard  se  contentent  de  la 
vomir  devant  eux  (i).  Plusieurs  Mamnûfères ,  tels  que  les 
Blaireaux ,  les  Renards ,  le  Castor,  etc. ,  ne  donnent  d'abord 
que  du  lait  aux  leurs ,  puis  leur  apportent  à  manger,  et  enfin 
les  emmènent  avec  eux  à  la  recherche  des  alimens. 

8*  Nous  trouvons  la  même  progression  en  ce  qui  eonceme 
les  mouvemens.  Les  Gigognes  et  autres  Oiseaux  ne  volent 
d'abord  avec  leurs  petits  qu'aux  alentours  du  nid ,  et  peu  à 
peu  s'en  f  éloignent  davantage.  Certains  Oiseaux  pélagiens 
restent  pendant  quelque  temps  avec  eux  dans  Teau  douce , 
qui  est  plus  tranquille,  et  les  mènent  plus  tard  à  la  mer,  oU| 
^ils  ne  quittent  pas  cette  dernière ,  ils  demeurent  d'abord  sur 
les  rivages ,  et  ne  s'élancent  au  large  qu'au  bout  d'un  certaiu 
laps  de  temps.  De  même  l'agronome  soumet  les  Taureaux  au 
joug  quand  ils  ont  atteint  Tàge  de  cinq  ans  y  mais  ne  leur 
impose  alors  qu'un  travail  facile  et  peu  prolongé ,  parce  que, 
k^raqu'on  les  fatigue  prématurément,  ils  n'acquièrent  ni  les 
forces  ni  la  complexion  vigoureuse  qu'ils  doivent  avoir.  Enfin 
les  premières  leçons  sont  une  espèce  de  Jeu  qui  ne  doit 
prendre  que  peu  à  peu  un  caractère  sérieux  si  l'on  veut  qu'il 
l'inspire  pas  de  dégoût  et  qu'il  profite  réellement. 

V  La  nature  humame  marche  de  la  sensualité  à  la  ré- 
flexion ,  du  pressentiment  à  la  conscience  de  soi-même ,  de 
l'instinct  à  la  raison.  Tout  ce  qui  possède  la  liberté  débute 

(I)  Faber,  Uêi^r  daê  Lêbên  d§r  hochncrâUchen  Fmgel^  p.  ti8. 
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par  agir  sans  conscience  ni  volonté  ;  Fentendement  ne  s'exerce 
d'abord  que  par  instinct,  et  toutes  ses  opérations  sont  déjà 
contenues  dans  le  langage  de  Tenfant  ;  mais  le  jeune  homme 
seul  est  mûr  pour  la  logique ,  parce  qu'il  commence  à  faire 
avec  conscience  ce  qu'il  a  pendant  long -temps  accompli 
d'une  manière  automatique.  Cependant  la  clarté  qui  résulte 
de  cette  intuition  de  soi-même  n'a  de  valeur  qu'autant  que 
rhomme  l'acquiert  par  lui-même.  Le  systématisme  des  pé- 
dagogues frappe  de  mort  l'indépendance  humaine  ;  et  s'il 
voulait,  pour  être  conséquent,  diriger  l'acquisition  de  la 
parole  et  des  premières  idées,  il  paraîtrait  ridicule  au  plm 
haut  degré ,  car  toutes  les  peines  qu'il  prendrait  seraient 
inutiles.  Ce  n'est  que  quand  le  génie  s'est  développé  comme 
instinct  qu'il  doit  s'inquiéter  des  règles  de  l'art;  ce  n'est 
qu'après  avoir  acquis  peu  à  peu ,  par  l'usage  ^  le  sentiment 
dtt  droit  et  de  la  vertu,  qu'on  peut  s'élever  à  la  conscience 
de  soi-même  sous  le  point  de  vue  de  la  loi  morale.  Le  germe 
des  nobles  facultés  demande  à  être  traité  comme  un  bour- 
geon délicat,  qu'il  faut  exposer  à  une  lumière  douce  et  non 
au  foyer  d'un  verre  ardent.  Une  réflexion  trop  précoce  tue 
le  germe  des  hautes  aptitudes  de  la  vie ,  et  plus  réducation 
vent  être  complète ,  plus  elle  épuise  la  source  sacrée  ;  elle 
feit  peser  sur  tout  le  niveau  de  la  médiocrité ,  éteint  le 
génie ,  et  coupe  les  racines  de  toute  faculté  qui  chercherait 
i  s'élever. 

§  580.  Par  rapport  à  l'homme , 

I.  L'éducation  le  mène  à  différens  points. 

i^  £lle  doit  le  former  comme  homme.  £n  veillant  à  ce  que 
les  dispositions  qu'il  a  reçues  de  la  nature  se  développent 
librement,  elle  lui  donne  sa  véritable  valeur ,  elle  éveille  en 
lui  la  vie  intérieure ,  lui  inspire  de  l'estime  pour  lui-même  , 
lui  procure  indépendance  et  liberté. 

2''  Elle  doit  l'amener  au  degré  qui  caractérise  l'époque  à 
laquelle  il  vit,  c'est-à-dire  porter  son  développement  jusqu'au 
point  où  le  genre  humain  est  arrivé  pendant  le  cours  du 
siècle. 

3""  Elle  doit  le  mûrir  pour  la  société,  non  pas  lui  inspirer 
une  abnégation  de  soi-paérne  telle  qu'il  ne  serve  plus  qu'à 
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des  bats  étrangers ,  ou  loi  montrer  la  nécessité  de  plaire 
aux  autres  et  de  leur  être  utile  comme  sa  teûdance  suprême , 
mais  lui  apprendre  à  mettre  son  individualité  en  harmonie 
avec  la  société ,  d'après  Tidée  de  Torganisme,  de  manière  i 
unir  en  lui  Fbomme  et  le  citoyen. 

4*  Enfin  elle  doit  le  former  pour  une  carrière  quelconque, 
e'est-à-dire  lui  faire  acquérir  Taptitude  à  agir  dans  le  sens  de 
la  Section  spéciale  que  ses  forces  ou  son  penchant ,  d*ac^ 
cord  avec  les  circonstances  extérieures ,  lui  permettent  de 
soivre. 

n.  L'éducaUon  se  puise  dans  la  famille  (5*— 8®)  et  dans  le 
immde  (9<>). 

S^  L'éducation  de  fomille ,  sur  laquelle  repose  tout  le  dé- 
veli^ement  de  Tbomme ,  exerce  une  influence  absolue  pen- 
dant Venfance ,  et  de  plus  en  plus  restreinte  durant  la  jeu- 
nesse. Elle  consiste  en  soins  immédiats ,  nourriture ,  protec- 
tion, surveillance  et  instruction.  Le  cours  naturel  des  choses 
dit  qu'elle  se  trouve  confiée  aux  parens ,  et  lorsque ,  dans 
Fétat  de  civilisation,  où  chaque  fonction  exige  un  organe 
spécial ,  elle  vient  à  être  plus  ou  moins  ^  abandonnée  à  des 
iiistituteurs ,  ceux-ci  sont  les  délégués  des  parens ,  dans  le 
sens  desquels  ils  les  dirigent.  Le  père  et  la  mère  y  contribuent 
tous  deux  par  un  concours  organique.  L'enfant  apprend  de  sa 
m^re  Tamour,  et  de  son  père  la  loi  ;  mais  la  loi  et  l'amour  se 
prêtent  mutuellement  la  main  pour  l'éducation  de  l'homme^ 
La  mère  est  la  première  personne  qui  aborde  l'enfant ,  elle 
le  met  peu  à  peu  en  rapport  avec  le  père ,  elle  sert  d'inter- 
prète et;  d'intermédiaire  entre  le  père  et  la  fille ,  tandis  que 
le  garçon  veut  voir  le  commandement  maternel  confirmé  par 
l'au(orité  du  père  et  justifié  par  sa  raison  (1)  Le  père  est  plus 
idéal ,  il  exige  de  son^  fils  quelque  chose  de  plus  grand ,  il 
veut  que  celui-ci  arrive  promptement  à  la  même  hauteur  que 
loi  et  le  surpasse  un  jour.  La  mère,  au  contraire ,  qui  se  rap- 
proche plus  de  la  nature ,  s'en  tient  davantage  à  la  réalité 
(§  206,  io)  :  elle  aime  son  fils  tel  qu'il  est ,  n'aperçoit  pas  de 
d^fatUs  en  lui,  ne  veut  point  croire  à  ses  foutes ,  tempère  la 

(t)  Waj^nsr,  System  der  Vntsrrioktê^  p.  3. 
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sévérité  du  père,  atténue  ses  exigences,  et  s^efforce  d*eiw 
tretenir  dans  le  fils  amour  et  obéissance  pour  le  père. 

6?  L'école  maternelle  est  destinée  à  Tenfance^  c'est-à-rdire 
à  répoque  de  la  vie  qui  pose  les  fondemens  de  tous  les  dé-* 
veloppemens  futurs ,  à  celle  durant  laquelle  la  vie  morale  ae 
déploie  dans  une  direction  déterminée ,  comme  la  vie  physi- 
que Tavait  fait  précédemment  au  sein  de  la  matrice.  La  nràre 
donne  la  forme  humaine,  et  prépare  à  entrer  dans  la  vie  so** 
ciale  ;  comme» son  rôle  ne  se  borne  pas  uniquement  à  allaiter^ 
et  qu'elle  doit  en  outre  surveiller  (§  528,  ô^") ,  elle  procuri 
les  premières  intuitions  et  donne  Téveil  aux  premières  idées. 
Par  ses  soins,  Fenfant  apprend  à  parler,  ce  qui  le  rend  pro^ 
pre  à  la  société ,  conformément  au  caractère  de  son  espèce; 
mais,  en  Jui^procurant  cette  faculté,  elle  ne  le  lie  pas  seule- 
ment à  ^'humanité  en  général ,  elle  l'introduit  encore  dans 
un  cercle  particulier  de  l'espèce  humaine , puisque  c'est  la  bm* 
gue  maternelle  qui  attache  Thomme  à  telle  ou  telle  natioD^  à 
telle  ou  telle  époque.  Elle  agit  par  sympathie,  et  fait  naître  ta 
sympathie  ;  en  développant  les  forces  de  Tâme ,  elle  leur  im- 
prime la  forme  extérieure  qui  constitue  les  mœurs,  et  en  fà-* 
çonne  l'essence  de  manière  à  leur  donner  le  caractère  de  lâ 
moralité.  Aussi ,  comme  la  part  qu'elle  prend  à  la  génération 
est  plus  grande  et  plus  immédiate ,  reste-t-elle  unie  à  ses 
enfans  par  des  liens  plus  intimes ,  alors  même  que  l'âge  les  a 
fait  sortir  de  son  école.  La  fille  prête  de  bonne  heure  son  as* 
sistance  à  sa  mère,  et  plus  tard  acquiert  en  elle  une  amie  qui 
la  dirige  ;  le  fils  trouve  dans  son  amour  un  contre-poids  de  la 
sévérité  paternelle  et  une  tendresse  toujours  prête  à  concilier 
le  besoin  d'indépendance  qu'il  éprouve  avec  celle  dont  jouît 
le  père  ;  s'il  lui  arrive ,  poussé  par  l'instinct,  de  se  soustraire 
à  l'influence  immédiate  de  sa  mère  ,  c'est  surtout  Timage  dé 
ceUe-ci  qui  vient  s'ofiTrir  à  lui  dans  les  chagrins  dont  son  âge 
mAr  peut  être  assailli ,  et  quel  que  soit  le  nombre  des  années 
accumulées  sur  sa  tête ,  les  soins  maternels  sont  loujourii 
prêts  à  l'entourer  dès  qu'il  en  éprouve  le  besoin.  Aussi  l;i 
première  éducation  n'a-t-elle  été  confiée  aux  hommes  chèï 
aucun  peuple  ,  et  partout  on  a  laissé  la'plus  grande  part  aux 
mères.  Schubert  nous  apprend  que  le  Lapmi  se  charge  de 
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tous  1m  déiwMi  rfUtifo  à  la  cmsine ,  afin  que  rm  ne  dénage 
la  femme'  des  aoionqo'exigem  les  enfans.  A  Oanalachka  ;  les 
eolaos  qa*aii  homme  a  ea  de  différentes  femmes  ne  som  point 
regardés  comme  frères  et  sœurs ,  et  peuvent  contracter  ma- 
riage ensemble  (1).  G*est  la  condition  de  la  mère  qui  détermine 
celle  des  enians ,  en  partie  chez  certains  peuples ,  en  totalité 
çbfîz  d*autres,  par  exemple  dans  la  Corée ,  où  les  enfans  d*uii 
bçosmie  libre  et  d'une  femme  esclave  sont  esclaves  eux-mé«« 
mes  (3).  En  cas  de  divorce ,  la  mère  est  plus  favorisée  que  le 
père;  à  Siam,  par  exemple,  on  lui  accorde  le  premier,  le 
troisième,  le  cinquième  enfant,  de  sorte  que  l'avantage  se 
trouve  toujours  de  son  côté ,  soit  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  en* 
fuit,  soit  qu'il  en  existe  plusieurs,  en  nombre  impair  (3). 

1^  Le  père,  qui  n'avait  eu  que  de  Tinfluence  sur  Téducation 
de  Venfant,  se  charge  en  entier  de  celle  do  jeune  garçon,  et 
prend  part  i  celle  de  la  jeune  fille.  C'est  à  l'école  paternelle , 
qu'on  peut  appeler  aussi  école  élémentaire ,  que  se  puisent 
les  connaissances  et  les  aptitudes  qui  sont  les  conditions  gé* 
nérales  de  l'activité  humaine. 

S^  Mais,  tandis  que  les  parens  accomplissent  TéduGatioD  de 
lamille ,  les  frères  et  sœurs  y  prennent  part  aussi ,  et  la  so- 
ciété établie  entre  eux  les  prépare  aux  rapports  quMls  doi* 
veut  avoir  plus  tard  avec  les  auures  hommes.  Les  plus  jeiraes 
trouvent  dans  leurs  aînés  des  appuis  auxquels  ils  s*accrochent; 
l'influence  que  ceux-ci  exercent  leor  donne  à  enx-iliémes  une 
conscience  |das  nene  de  leurs  propres  forces  ;  les  uns  et  les 
autres  s'animent  et  s'excitent  mutuellement,  sous  le  rapport  de 
l'esprit  eoonne  sous  celui  du  caractère ,  en  vertu  de  la  sym- 
pathie qui  existe  entre  enx. 

Déjà  les  animaux  nous  offrent  des  exemples  de  soins  frater- 
nels qui  sont  les  précurseurs  de  l'amour  et  de  la  vocation  fu- 
tile. Du  jour  même  qu'elles  sorteni  de  la  chrysalide ,  les 
Fourmis  ouvrières  commencent  à  nourrir  celles  de  leurs 
sœurs  qui  sont  encore  à  l'état  de  larve.  Les  petits  du  Chara  - 

(4)  Zimmeraiann ,  loc.  eU,X  VIII,  p.'^l77. 
(2)/6*d.,  t.IX,  p.25. 
(3)/6ici.,t.XI,p.72. 
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iriuB  chloropuê  soût  abandonnés  au  bout  de  trois  semaines 
par  leurs  parens ,  mais]]  ils  se  joignent  plus  tard  à  ceux  qui 
naissent  de  la  couvée  suivante ,  qu'ils  aident  à  se  nourrir  et 
auxquels  ils  procurent  des  insectes  (i). 
'  9^  Les  animaux ,  pour  nous  arrêter  encore  un  instant  à  ce 
qui  les  concerne ,  conduisent  peu  à  peu  leurs  petits  bors  du 
nid  et  dans  le  lieu  où  ils  doivent  vivre  désormais.  Partoat 
les  jeunes  n'abandonnent  d'abord  le  nid  que  pour  un  laps  de 
temps  fort  court  ;  plusieurs  Echassiers ,  Gallinacés  et  Palmi- 
pèdes ,  de  même  que  quelques  Passereaux,  commencent  par 
courir  avant  d'être  aptes  à  voler.  D'autres ,  notamment  lés 
Rapaces ,  les  Coraces  et  la  plupart  des  Passereaux ,  restent 
dans  le  nid  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  Taptitude  à  voler,  le 
quittent  alors,  mais  y  reviennent  le  soir,  tant  que  leurs  parens 
leur  fournissent  de  la  nourriture.  Les  Renards ,  les  Blaireaux, 
les  Ours,  etc.,  quand  leurs  petits  ont  acquis  un  mois  environ, 
que  le  temps  est  beau ,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'ennemis  à  crain- 
ilre ,  les  font  sortir  de  leurs  terriers  ou  tannières ,  pour  goû- 
ter le  soleil  et  jouer,  puis  leur  font  faire  peu  à  peu  des  courses 
plus  étendues.  De  même ,  quand  le  soleil  brille ,  l'Opossum 
fait  sortir  les  siens  de  sa  poche,  et  les  déshabitue  peu  à  pen 
d'y  rentrer.  Quelques  Oiseaux  palmipèdes ,  par  exemple  les 
jI^Hiles  d'eau  et  les  Pingouins ,  qui  ont  couvé  sur  les  bords 
de  l^u  douce ,  y  mènent  leurs  petits  peu  après  l'éclosioo  ; 
d'autres  les  conduisent  assez  tard  à  l'eau ,  surtout  quand  il 
s'agit  de  la  mer.  Le  Colymbus  areticus  prend  le  sien  dans  son 
bec ,  lorsquil  a  acquis  l'âge  de  trois  semaines ,  et  le  descend 
ainsi  des  rochers  dans  la  mer  ;  l'Ëider  y  porte  les  siens  sur 
son  dos ,  et  le  Canard  sauvage ,  qui  se  niche  sur  un  arbre , 
les  emporte  dans  son  bec,  ou  les  précipite  du  nid  dans  l'eau. 
L'Alligator  va  chercher  ses  petits  quand  ils  sont  éclos,  et  les 
mène  au  fleuve.  Les  Phoques  gagnent  aussi  la  mer  avec  les 
leurs ,  quand  ils  ont  assez  de  force  pour  nager. 

Nous  reconnaissons  dans  ces  penchans  instinctif  le  proto- 
type des  actions  volontaires  par  lesquelles  Thomme  est  intro- 
duit dans  le  monde*  La  jeunesse  est  Fàge  pendant  lequel  il  se 

(i)  Bechstein,  Naiwrgêêohichtê  Deuiseklands^  I.  IV,  p.  4dS. 
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forme  lai-mâiiie,  mais  sous  la  direction  d^autroi;  où  les 
facultés  supérieures  de  Tâme  se  développent  en  lui ,  dans  le 
même  temps  qu'il  acquiert  l'aptitude  du  citoyen  à  exercer 
telle  ou  telle  profession  ;  où  il  reçoit  spontanément  les  leçons 
du  présent  et  du  passé ,  et  où  il  cherche  à  créer  lui-même 
quelque  chose.  La  part  des  parens  à  Téducation  diminue  peu 
à  peu,  dans  la  n^éme  proportion  que  le  monde  mûrit  les  forces 
du  jeune  homme ,  en  vertu  de  son  harmonie  avec  la  vie  in- 
térieure. De  même,  leur  surveillance  immédiate  cesse  à  la 
puberté,  et  leur  rôle  se  réduit  désormais  à  donner  des  con- 
seils ,  à  procurer  des  appuis ,  à  faire  des  vœux  de  réussite  et 
de  bonheur. 

iO<>  Chez  aucun  animalle  pacte  de  famille  ne  dure  aussi  long- 
temps que  dans  notre  espèce  (  §  515, 14»,  lô"*)  ;  retendue  et  la 
prolongation  de  la  dépendance  deFhommele  mûrissent  pour  la 
vraie  liberté.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  sphère  purement  plastique 
dans  laquelle  on  reconnaît  qu'une  longue  cohabitation  mène  à 
un  plus  grand  développement  delà  vie.Nulle  substance  excré- 
mentitielle  ne  demeure  aussi  long-temps  en  contact  avec  l'or- 
ganisme vivant  que  celle  qui  est  destinée  à  la  génération ,  et 
ce  contact  dure  d'autant  plus  long-temps,  que  la  vie  animale 
de  l'espèce  occupe  un  rang  plus  élevé.  Nulle  pari ,  on  ne 
trouve  de  si  longs  vaisseaux  et  des  espaces  aussi  bien  clos 
pour  le  produit  sécrétoire ,  que  dans  le  système  génital  et 
notamment  dans  celui  de  l'homme  :  les  nombreuses  circonvo- 
lutions ;  des  artères  spermatiques  et  des  conduits  déférons 
annoncent  un  retour  continuel  sur  soi-même  et  une  sorte  de 
répu^ance  à  arriver  au  dehors  ;  la  substance  destinée  à  la 
reproduclion  est  bien  plus  enchaînée  eneore  chez  la  femme , 
puisqu'il  y  a,  dans  chaque  vésicule  de  l'ovaire,  une  sécrétion 
qui  ne  se  forme  qu  une  seule  fois  pendant  le  cours  de  la  vie, 
et  qui  a  besoin  d'environ  vingt  années  pour  atteindre  au  terme 
de  sa  maturité. 

III.  La' participation  des  parens  an  développement  progres- 
sif des  enfans  s'exprime  par  l'usage  adi^té  chez  presque  tous 
les  peuples  de  célébrer  le  passage  d'une  époque  à  une  autre. 

il»  Presque  partout  une  fête  salue  le  nouveau-né ,  comme 
homme  et  comme  membre  de  la  cité.  L'Indien  du  Br^l  porte 
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au  boat  de  quelque  temps  sou  enfant  M  magicien,  àJBiil  qifd 
le  fumige'aTec  une  espèce  de  tabac ,  cérémonie  à  roccasiott 
de  laquelle  les  voisins  se  réunissent  pour  boire  et  dan-" 
ser  ;  la  seule  antre  solennité  qu*il  connaisse  est  relative  I 
la  mort  des  siens  (i).  La  plupart  du  temps,  cette  fête  se  ra- 
tache  à  Fimposition  du  nom ,  qui  est  une  reconnaissance  de 
rindividualité  et  de  drons  dans  la  cité.  Ainsi ,  chez  les  Nègres; 
on  célèbre  par  des  processions  et  des  prières  le  jour  qui  voit 
donner  un  nom  au  nouveau-né  (2)  Chez  les  peuples  tatares , 
le  prêtre  marmote ,  au  septième  jour,  une  prière  dans  To^ 
reille  de  Tenfant,  et  lui  impose  son  propre  nom  (3).  Gbe^  les 
Hindous ,  le  bramine  frotte  d'huile  la  tête  du  père  et  de  Ten- 
fant,  et  celui-ci  reçoit ,  dix  jours  après,  le  nom  qn*il  doit 
porter  (4).  Chez  les  Coucis ,  cette  cérémonie  s'accompagne  dit 
sacriSce  d*un  Cochon ,  de  festins ,  de  chants  et  de  danses  (S). 
A  la  Chine ,  Fenfant  reçoit  son  nom  lorsqu'il  est  âgé  d*ail 
mois.  A  la  baie  d'Hudson ,  on  donne  aux  garçons  un  nom  de 
lieu ,  de  saison  ou  d'animal ,  et  aux  filles  celui  surtout  d'une 
partie  du  corps  de  la  Marte  ou  d'une  variété  de  cet  ani- 
mal (6).  Chez  les  anciens  Mexicains  ,  la  sage-femme  asp^«^ 
geait  d'eau  la  tête ,  la  poitrine  et  la  bouche  du  nouveau-né , 
en  priant  les  dieux  de  le  délivrer  des  impuretés  contractées 
dans  le  sein  maternel ,  de  purifier  son  cœur,  et  de  lui  proca- 
rer  une  vie  heureuse  :  au  bout  de  cinq  jours ,  on  répétait  cette 
cérémonie,  et  alors  Fenfant  recevait  son  nom  (7). 

Parmi  les  Israélites ,  on  circoncisait  les  garçons  huit  jours 
après  leur  naissance.  Cette  coutume  avait  pour  but  de  distin- 
guer leur  race  de  toutes  les  autres ,  à  l'aide  d'un  caractère 
permanent.  Nous  la  reirouTons  dnos  les  contrées  les  plus  di- 
verses. Mais ,  par  cela  même  qu'elle  est  destinée  à  établir  une 


(1)  Spix  el  Martias,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  381. 

(5)  Demeanier,  loo.  cit,,  1. 1,  p.  1S5. 

(3)  Ziiiiiiieriiiaim>  loc,  ot#,,  t.  Ylil,  pl*U,  p.  123. 

(4)  iWd,,  t.  XII,  p.  278. 
(5)iWd.,t.  XI,  p.  251. 

(6)  Hearne,  loc.  cit.,  p.  66. 

(7)  lotenrielh,  Ueher  àen  UfÈprung  der  Beschniidung,  p.  60. 
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»  «06  'n'eiiéte  taiitdt  que  ches  eertaliit  peuples , 
tantôt  qaepimii  certaines  castes  d'une  natioii.  Son  origine  re- 
monte incontestablement,  soit  à  l'époque  où  régnait  encore 
Tusage  de  marcher  sans  vêtemens,  soit  à  celle  où  les  hommes 
étaient  [dominés  par  lo  penchant  à  se  défigurer  de  mille  ma- 
nières diverses;  car  Tusage,  consacré  chez  les  Egyptiens  et 
les  Israélites ,  de  circoncir  les  enfans  avec  une  pierre  tran- 
chante ,  annonçait  bien  que  la  coutume  elle-même  datait  d'un 
temps  oà  Ton  ne  savait  point  encore  se  servir  du  fer  (1).  Ce- 
pendant la  distinction  a  fort  bien  pu,  chez  divers  peuples  et  à 
certaines  ^M>qttes,  être  consacrée  à  des  vues  spéciales  et  mise 
en  rapport  avec  dés  idées  particulières.  Autenrieth  a  démon- 
tré (2)  que,  chez  les  Egyptiens,  les  Abyssiniens  et  autres  peu- 
ples,la  circoncision  avait  son  but  d'utilité  en  temps  de  guerre; 
d^un  côté ,  ces  peuples  coupaient  les  parties  génitales  aux 
vaincus,  et  les  rapportaient  avec  eux,  pour  prouver  qn^lls 
avaient  eu  à  vaincre  les  hommes  aptes  à  combattre  d'une 
nation  incirconcise;  de    Fautre,  la  drconcision    servait  à 
leur  faire  reconnaître  les  cadavres  de  leurs  compatriotes  sur 
le  champ  de  bataille.  Quant  aux  prêtres  égyptiens,  soit  qu'ils 
eussent  emprunté  cette  coutume  à  la  caste  -d^  guerriers , 
soit  qu'eux-mêmes  .l'eussent  mtroduite ,  ils  1^  regardaient 
comme  un  moyen  d'apaiser  la  divinité  en  lui  sacrifiant  une 
partie  de  son  corps ,  et  de  lui  plaire  en  assurant  la  propreté 
du' membre  viril ,  symbole ,  à  leurs  yeux ,  de  la  faculté  pro- 
créatrice. L'intention  de  prévenir  l'accumulation  du  produit 
sébacé  autour  de  la  couronne  du  gland ,  ne  pouvait  jouer  là 
qu'un  rôle  fort  secondaire.  Pendant  les  relations  qu'ils  entré- 
timrent  avec  les  Egyptiens ,  les  Israélites  leur  empruntèrent 
l'usage  delà  circoncision,  afin  de  se  procurer  le  degré  de  con- 
sidération dont  celle-ci  faisait  jouir  en  Egypte  les  castes  supé- 
rieures. Cependant  l'habiiude  qu'ils  avaient  de  se  regarder 
comme  un  peuple  saint ,  fit  que  le  signe  national  perdit  peu  à 
peu  son  caractère  purement  politique,  et  en  prit  un  religieux, 
qu'il  conserve  chez  les  Juifs  et  les  Musulmans ,  mais  dont  on 


(1)  Loc.  cit.,  p.[46. 

(2)  JLec.  o«#.,p.  53. 
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ne  voit  point  de  traces  diez  les  autres  nations.  Aujour^ 
d^bm  encore  la  circoncision  se  retrouve  en  partie  chez  les 
Abyssiniens  (Ethiopiens  des  anciens)  et  chez  les  Coptes 
(descendans  des  Egyptiens),  quoiqu*ils  professent  depuis 
long-temps  le  christianisme  (1).  Cette  coutume  règne  aussi 
parmi  les  Cafres ,  chez  plusieurs  peuplades  nègres  des  cAtes 
occidentales  d'Afrique  (2) ,  à  Madagascar,  dans  1^  péninsule 
de  lucatan  au  Mexique ,  dans  TAmérique  méridionale ,  parmi 
les  Salivas  et  les  habitans  des  bords  de  FOrénoque  et  de  la 
province  d'Apuré ,  dans  la  mer  du  Sud ,  aux  lies  Fidji  et 
Marquises ,  à  Otahiti ,  àNnkahiwa  et  chez  un  peuple  de  la 
Nouvelle-Hollande  (3).  Chez  la  nation  péruvienne  des  Panes , 
on  ne  cir.concit  que  les  filles ,  ce  qui ,  dans  le  royaume  de 
Bénin ,  a  lieu  huit  jours  après  la  naissance  (4). 

12^'  Les  Hindous  donnent  une  fête  à  Tépoque  à  laquelle 
Tenfant,  parvenu  au  sixième  mois^  reçoit  la  première  nour- 
riture solide,  qui  consiste  en  du  riz  cuit  au  lait  (5).  Les  Israé- 
lites célébraient  le  sevrage  par  des  sacrifices  et  des  repas,  les 
Spartiates  par  des  sacrifices  à  Diane  Corythallie ,  les  Romains 
par  des  prières  à  Eduse  et  h  Poutine  (6). 

i3<»  On  pratique  la  circoncision  à  sept  ans  aux  Maldives  (7), 
de  six  à  quinae  ans  chez  les  Tatares  (8),  de  sept  à  treize  chez 
les  Turcs,  les  Persans  et  quelques  peuples  d'Afrique.  Les 
Mabométans  raccompagnent  de  la  lecture  d'un  passage  du 
Coran ,  et  c^est  alors  seulement  qu'ils  imposent  un  nom  aux 
garçons.  Les  Chinois  en  donnent  également  un  nouveau  à 
leurs  garçons  au  moment  où  commence  Téducation  propre- 
ment dite  (9) . 

14<»  Dans  Tantiquité,  on  sacrifiait  sa  première  barbe  aux 


(1)  Loc.  cit.,  p.  42-19. 

(2)  Loc,  ctY.,  p.  38. 

(3)  Loc,  cU.,  p.  20-38. 

(4)  Zimmennann,  loc,  cit,^  t.  YI,  p.  i07. 

(5)  iWrf.,  t.  XU,  p.  278. 

(6)  Frank,  loc,  eit,^  t.  II,  p.  370. 

(7)  Zinmermann,  litc.  cit,^  t,  XHI,  p.  27. 

(8)  Ibid,,  t.  Vni,  pi.  n,  p.  122. 

(9)  DeHieuDier,  loc,  dt,^  1. 1^  p.  161. 
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dieux,  et  les  anciens  chrétiens  la  consacraient  à  un  saint. 
Les  sauvages  des  bords  de  l'Amazone  fêtent  la  puberté  des 
filles,  comme  celle  des  garçons  (i),  et  les  Macouanis  du  Bré* 
sil  ne  célèbrent  d'autre  époque  de  la  vie  que  la  jpiberté  des 
femmes ,  en  Thonneur  de  laquelle  ils  exécutent  des  danses 
nocturnes  (2).  À  la  Guyane,  cette  époque  est  Toccasion  de  nom- 
breuses cérémonies ,  après  la  fin  desquelles  on  fait  mordre 
la  jeune  fille  par  des  fourmis.  A  Amboine  ,  après  qu*elle  s*est 
préparée  par  la  retraite  et  le  jeûne,  les  femmes  la  lavent  dans 
un  fleuve ,  la  parent  ensuite,  et  la  conduisent  à  une  grande 
fête,  qui  dure  plusieurs  jours  (3).  Chez  les  Hottentots,  lors- 
qu'elle atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  elle  acquiert  la  permis- 
ûon  de  converser  avec  les  hommes  faits  ;  on  la  déclare  nubile 
par  un  discours  solennel,  et  on  la  consacre  en  Tarrosant  d'u- 
rine (&). 

15®  Chez  plusieurs  peuples  d'Amérique,  les  jeunes  gens 
sont  obligés  de  subir  des  épreuves  assez  rudes  pour  être 
admis  parmi  les  hommes  (5). 

C.  FécondUé, 

§  ôSi.  i«  La  fécondité  a  une  durée  différente  chez  les  ani- 
maux. Elle  se  prolonge  jusqu'à  huit  ans  chez  les  Canards  et 
douze  chez  les  Oies ,  jusqu'à  sept  chez  les  Chèvres ,  neuf  à 
onze  chez  les  Chattes,  les  Martes  et  les  Renards,  douze  chez 
les  Brebis,  quinze  chez  les  Chiennes,  vingt  chez  les  Jumens , 
et  près  de  trente  chez  les  Anesses  (6).  La  femme  cesse  ordi- 
nairement d'être  féconde  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans. 
Les  exceptions  à  cette  règle  sont  rares.  Dans  le  pays  de  Wur- 
temberg ,  on  a  compté  une  femme  de  quarante-cinq  ans  sur 
soixante-six  accouchées,  et  une  seulement  de  cinquante  sur 
cinq  mille  cinq  cents  (7).  Une  proportion  analogue  découle  de 

(1)  Spix  et  Marlius,  loc.  cit. ,  1. 1,  p.  382. 
(2)7Wd.,p.  492. 

(3)  Bemeunier,  1. 1,  p.  43. 

(4)  Uid.,  p.  479. 

(5)  Zimmermann,  loc,  cit.^  t.  Y,  p.  230. 

(6)  Smellie ,  Philosophie  der  Naturgeachichte,  t.  II,  p.  19-23. 
<7)  Riecke,  Beitrœge  zur  gehurtshuelflichen  Topographie^^.  42. 


1  14  AGE  ADULTE. 

seize  années;  des  tables  de  population  de  la  Suède,  elnbras- 
satit  plos  d'un  millioti  et  demi  de  naissances ,  et  qui  nous  âp-^ 
prennent,  en  ontre,  que,  dans  cette  contrée ,  la  plus  grande 
i^ndité  d||  femmes  a  lien  entre  les  ftges  de  ti^elite  ettrentd- 
cinq  ans,  savoir  : 


Proportion  d«  oellM 

rropornoB 

Age  d«  iemiliM. 

qui  ont  aoconcbi. 

8arl4WO. 

de  i5  à  20  ans 

1  sur 

40,  S 

33 

de  aOà  25 

1  sur 

7,8 

1«5 

de  25  à  30 

Isur 

4,  6 

263 

de  30  k  as 

1  sur 

4,3 

356 

de  35  à  40 

1  sur 

5,4 

181 

de  40445 

Isur 

«0,  0 

85 

de  45  ft  60 

Isur 

40,  5 

17 

au  dessus  de  50 

Isur 

1776,  0 

0,4 

€hei  hss  peisples  polygames ,  qui  n'attachent  auctuie  im- 
portance morale  au  mariage ,  l'homme  ,  qui  conserve  ptas 
long-temps  la  faculté  procréatrice ,  rompt  ses  liens  avec  la 
femme  devenue  inféconde.  Chez  les  Ostiaques ,  celle  qui  est 
parvenue  à  quarante  ans ,  ne  s'occupe  plus  que  des  affaires 
du  ménage^  et  doit  servir  la  femme  moins  âgée  qu'elle.  Chez 
les  nègres  de  Juida ,  elle  est  menée  au  marché  (1). 

2^  CkNiime  la  fetfime  demeure  féconde  pendant  environ 
vingt-cinq  ans,  et  qu'une  grossesse ,  avec  rallaitement  qui 
s'ensuit)  dure  dix-huit  mois ,  elle  peut  mettre  au  monde  seize 
enfans.  Les  exemples  ne  sont  même  pas  rares  de  femmes 
qui ,  soit  parce  qu'elles  étaient  restées  fécondes  plus  long- 
temps ,  soie  surtout  parce  que  plusieurs  de  leurs  grossesses 
avaieift  été  multiples,  ont  eu  vingt-quatre  enfans  et  plus 
(S  267)  dans  le  cours  d'un  mariage  (2).  Cependant  la  fécon- 
dité est  en  général  plus  limitée  (§  266).  Hédin  (3)  donne  une 
liste  de  quelque  centaines  de  femmes  de  Suède,  d'après  laquelle 
on  voit  que  sur  100^  14  ont  été  stériles,  10  ont  eu  un  enfant, 

(1)  Demeiinier,  loc,  cit,^  1. 1,  p.  91. 
et)  HaHer,  Elem,  physiolog.^  t.  Vllt,  p.  460. 

(Z)  NêUê  Ahhandlungen  der  schwedisehen  Ahademiê  dêr  fFisêtnseliaf» 
tên^  t.  XI.  p.  70. 
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il  denx,  14  tnns,  M  tpiatre,  10  cinq ,  11  six,  9  sépt«  7  buit, 
3  DMf ,  3  (Bx,  0,6  onze,  0,2  treize  et  0^2  seize. 

La  diflSreïice  etitre  les  opinions  populaires  relativement  à 
là  Mcômfité  ettraordinaire  de  certaines  femmes  se  manifeste 
rt^sM  dbiez  des  ïiations  irès-rapprocliées  les  unes  des  autres. 
Amsi  \  Benhi  tin  accoudiement  double  est  considéré  comme 
un  flrésagelieiA*eux  et  célébré  par  des  réjouissances  publiques, 
tawfis  qn^  Ardra  on  n'y  voit  qu'une  preuve  d'adultère. 

3^  La  fatèdté  procréatrice,  comme  toutes  les  autres ,  s*ac- 
crtlt  jiiAqte''à  un  certain  point  par  Texercice  :  aussi  ses  pre- 
miers produits  n*ont-ils  pas  d'ordinaire ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  le  sexe  féminin,  le  deg[ré  de  perfection  qu'ils  ac- 
quièrent plus  tard.  Les  animaux  sont  moins  féconds  dans  les 
premiers  temps  (  §  206 ,  10<*)  ;  les  jeunes  Oiseaux  pondent 
moins  d'oeiïfs  que  les  vieux.Les  œufs  de  la  première* ponte  sont 
plus  petits;  les  premiers  petits  d'une  Gbienne  ne  deviennent  pas 
aussi  gros  que  ceux  qu'elle  met  ensuite  au  monde ,  et  ceux 
de  la  Yacbe  ne  s^élèvent  pas  bien.  Les  produits  les  plus  vi- 
goureux tout  ceux  qui  correspondent  au  milieu  de  la  vie  pro- 
eréatrrde.  Ainsi ,  par  exemple ,  les  meilleurs  Agneaux  pro- 
viennent des  Brebis  de  quatre  et  de  cinq  ans.  On  remarque 
aussi,  dans  l'espèce  hanMÂne,  qve  les  premiers  nés  sont  fré- 
quemment d'une  constitution  plus  frêle  et  plus  délicate.  Le 
piremier  lacdotactiemcnit  a  ordinairement  lieu  avant  Texpiradon 
complète  de  la  grossesse,  de  sorte  qu'il  est  rendu  plus  facile 
fMtr  \t  yétxoat  moins  considérable  de  l'enfant.  Les  primipares 
n'ont  pas  autant  de  lait  que  les  femmes  déjà  mères  de  plu- 
ététai  enl^.  On  observe  également ,  chez  les  Chèvres  em- 
filoyées  à  aBaiter  les  enfans ,  que  la  sécrétion  du  lait  est 
nokis  tf>oi]fdànte  et  duré  moins  long-temps  après  la  première 
taise-béts  qu'aprèi  celles  qui  viennent  ensuite.  Enfin  quelque 
-diosé  manette  au  pttnnier  ué,  car  il  n'a  pas  de  frères  qui  puis- 
iseift  joiiier  irt^  lui ,  et  ses  parens  n'ont  point  encore  acquis 
d'expérience  dâtos  l'éducation.  Ceux-ci  ne  s'en  attachent  ordi- 
naûrement  que  «pius i  loi,  et  c'<est  surtout ^dans le  oceûr  de  la  mère 
qu'il  occupe  une  large  place, iptoique  le  dernier  venulalui  fis- 
pute  souvent  aussi.  La  plupart  des  peuples  admettent  le  droit 
de  primogéniture  ;  mais^  chez  les  Frisons  et  plusieurs  nations 
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germaniques,  le  plus  jeune  fils  devenait  le  chef  de  la  famille.* 
4*  Quand  la  faculté  procréatrice  diminue  chez  les  Oiseaux, 
ils  pondent  des  œuf^  en  moins  grand  nombre  et  fort  petits  (i). 
Chez  les  femmes  qui  avancent  en  âge,  le  lait  devient  moÎDS' 
abondant  et  moins  nourrissant  ;  chez  quelques  unes ,  dont  les 
seins  sont  peu  développés,  il  diminue  à  chaque  accouchenient, 
et  disparait  presque  entièrement  à  la  quatrième  ou  à  la  cin- 
quième grossesse.  Nasse(2)  a  remarqué  que  les  derniers  en&ns, 
comme  les  premiers ,  présentent  quelquefois  des  difformités 
dont  sont  exempts  ceux  qui  sont  procréés  vers  le  milieu  de  l'épo- 
que durant  laquelle  la  mère  a  conservé  sa  fécondité.  On  voit 
fréquemment  les  enfans  mis  au  monde  par  des  femmes  âgées 
se  distinguer  plutôt  par  le  sérieux  de  leur  caractère  et  la  per- 
tinacité  de  leur  esprit  que  par  Timagination  et  la  pétulance 
de  leurs  semblables.  Suivant  les  observations  de  Riecke  (3),  la 
mortalité  est  moins  grande  parmi  les  enfans  des  femmes  qui 
se  sont  adonnées  tard  à  la  procréation ,  parce  que  leurs  ger- 
mes ont  été  plus  mûris  ,  tandis  qu'elle  est  plus  considérable 
alors  chez  les  femmes  elles-mêmes ,  à  la  suite  de  l'accouche- 
ment, parce  que  les  organes  génitaux  ont  déjà  perdu  une 
partie  de  leur  souplesse  et  de  leur  flexibilité. 

V.  Influence  du  mariage  sur  les  îndÎYÎdai  ■ 

§  582.  Jetons  encore  un  coup  d'œil  sur  Tunion  conjugale , 
considérée  d*une  manière  générale. 

I.  Elle  est  le  moyen  naturel  d*arriver  au  développement 
complet  des  individus. 

i<>  Le  mariage  n'est  point  seulement  une  société  en  général, 
c^est  une  cohabitation  des  deux  sexes  et  des  divers  âges  de  la 
vie.  Or  Thumanité  s'y  produisant  sous  ses  formes  variées ,  les 
membres  de  Tassociation  gagnent  par  rapporta  retendue  des 
vues,  au  défaut  de  prévention ,  à  la  fidélité  aux  lois  de  la  na- 
ture. Les  traits  dominans  du  caractère  du  célibataire  sont 
Tétroitesse  des  vues ,  Tentétement  et  la  bizarrerie. 

(1)  Faber,  Ueberdas  Leben  der  f^œgel^  p.  174.  —  Naumann,  NaiurfÊ- 
schichte  der  Fœgel  Deutschlands^  t.  I,  p.  109. 

(2)  Deutsches  Afchiv  der  Physiologie^  1. 1,  p.  640. 
(8)  Loc,  cit,^  p.  Ij. 
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2o  Le  mariage  est,  en  outre ,  une  association  organique, 
dans  laquelle  chaque  membre  a  son  propre  droit ,  et  où  tous 
poursuivent  un  but  commun.  L'égoïsme  y  est  réfréné  par  Vin- 
térét  général,  et  la  tendance  idéale  s* y  trouve  reportée  vers 
un  cercle  déterminé  de  la  réalité.  Le  mariage  fait  naître  le 
sentiment  du  droit  et  de  Téquité ,  il  apprend  à  se  soumettre 
volontairement  au  joug  de  loi ,  et  à  s'intéresser  au  bonheur 
de  tous ,  en  même  temps  qu'il  empêche  Tesprit  de  s'égarer  ili 
la  contemplation  d'un  horizon  sans  bornes  et  de  se  consumer 
en  rêveries  oisives. 

3^  L'union  conjugale  fait  naître  le  goût  des  enfans,  car  elle 
est  elle-même  une  répétition  de  la  vie  enfantine  ;  la  femme 
soigne  son  mari  comme  le  ferait  une  mère ,  et  le  mari  la  di- 
rige ,  la  protège ,  la  nourrit ,  comme  s'il  était  son  père.  En  se 
donnant  mutuellement  les  noms  de  père  et  de  mère,  les  vieux 
époux  expriment  la  cordialité  de  leur  union.  C'est  ainsi  que  le 
mariage  attache  à  la  vie  par  l'amour  ;  la  plupart  de  ceux  qui 
tranchent  leurs  jours  par  dégoût  de  la  vie,  sont  des  célibataires. 

4*  Le  mariage  met  en  jeu  toutes  les  forces ,  et  oblige  à  l'ac- 
tivité ;  en  faisant  varier  sans  cesse  les  circonstances ,  il  ne 
laisse  pas  un  moment  d'inaction  à  l'esprit.  L'uniformité  de  la 
vie  des  célibataires  fait  qu*en  général  ils  n'atteignent  point 
un  âge  si  avancé  que  les  personnes  mariées  (1). 

5*  Enfin  le  mariage  prévient  la  débauche  ;  il  modère  la  vio- 
lence du  penchant  par  la  facilité  de  le  satisfaire,  garantit  des 
excès  auxquels  entraîne  lercnouvellement  continuel  des  stimu- 
lations exercées  sur  les  sens,  et  ménage  les  forces  pendant  les 
momens  où  la  femme  ne  peut  point  se  livrer  à  l'acte  vénérien. 

II.  La  vie  de  famille  a  été  considérée  comme  une  chose 
sainte  chez  tous  les  peuples ,  en  proportion  de  leur  moralité. 

6*  Si  la  copulation ,  cet  acte  qui  procure  la  plus  grande  des 
voluptés  et  met  en  rapport  intime  avec  la  force  créatrice  de 
la  nature ,  s'enveloppe  d'un  voile  mystérieux,  dont  l'homme 
ne  la  dépouille  que  quand  il  est  descendu  au  dernier  degré 
d'abrutissement,  plusieurs  peuples  ont  pensé  que,  par  cela 

« 

(1)  Hufeland ,  la  Macrobiotique,  ou  TArt  de  prolonger  la  vie  de  Hiomme, 
Paris,  1S3S,  p.  123.  —  J.-L.  Casper,  De  l'influence  du  mariage  sur  la 
durée  de  la  vie  humaine  (  Ann.  d^bygiène ,  t.  Xiy,',p.  22S.  ) 


Il8  AGE  ADULTE. 

seul  qu'elle  mettait  les  sens  en  émoi ,  elle  était  incompatible 
avec  Fadoratioa  de  la  divinité  et  avec  toutes  les  entrepristi 
pour  lesquelles  ont  réclamait  la  bénédiction  céleste ,  en 
mot  qu^elle  rendait  impure.  Les  Égyptiens  et  les  Israélites 
pouvaient  s'y  livrer  dans  l^es  grandes  fêtes  ^  et  elle  est  encore 
aujourd'hui  interdite  aux  Japonais  pendant  leurs  pélerina^^ 
Les  Israélites  et  les  Boniaîns  ne  la  permettaient  point  aw^ 
prêtres  qui  avaient  une  cérémonie  religieuse  à  reooiplir^ette 
même  chose  à  lieu  de  nos  jours  encore  chez  les  Mabométana. 
Les  Babyloniens ,  les  Arabes  et  les  Grecs  faisaient  une  kû  M 
s'en  abstenir  avant  les  sacrifices.  Les  Assyriens  se  croyant 
aussi  souillés  par  elle  que  par  Tattoucbement  d'un  cadavre 
Plusieurs  sauvages  d'Amérique  ne  peuvent  ppint  rendre  visile 
aux  blessés  le  jour  oii  ils  ont  eu  commerce  avec  leurs  fevmoi^ 
et  ils  vivent  dans  la  continence  trois  jours  avant  et  après  cl% 
cune  de  leurs  expéditions  guerrières  (1)^ 

7<*  La  copulation  extra-matrimoniale  illimitée  produit  moûn 
d'enfans  (  §  267,  2''  )  ;  parmi  ceux  qui  en  proviennent ,  il  y  e|| 
a  moins  qui  naissent  vivans  (  §  496,  i?*"  ),  et  moins  aussi  qui 
conservent  la  vie  après  être  venus  au  monde  (§  S2&,  4o)  ;  çeim 
enfin  qui  Survivent  perdent  les  bienfaits  de  l'éducation  pa|p 
la  moralité  et  Tamour.  Aussi  les  états  dans  leçq^els  ont  a  an^ 
torisé  la  prostitution ,  afin  de  mettre  les  femmes  et  les  vierge 
à  l'abri  de  la  séduction  ^  ont-ils  plus  ou  moins  frappé  les  filles 
publiques  de  déshonneur  (2).  A  Rome,  elles  payaient  des  yn- 
pots ,  elles  ne  pouvaient  appartenir  à  Tordre  équestre  ^  et  eU^ 
n'obtenaient  point  de  sépulture  honorable  ;  on  punissait  au^| 
quelquefois  les  adultères  en  les  reléguant  dans  des  nx^ysoFJis  ^ 
prostitution  (3). 

III.  La  renonciation  aux  joies  du  mariage 

8<*  A  son  {Fondement  naturel  dans  le  manque  de  noiufri^^ 
et  de  sûreté ,  ou  dans  des  infirmités  de  corps  et  d'âme. 

La  castration  ^  ou  l'amputaiion  du  membre  viri( ,  qu  tûqtçf 

(4)  Frank,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  144-155. 

(2)  Sabatier,  ffistoire  de  la  législatioB  snr  les  femmes  publiques,  Paris, 
1830,  ia-S.  —  J.-B,  Parent-Ducha^t ,  De  la  j^titutiUioa  Oans  ia  tiJle 
de  Paris ,  deuxième  édit.,  Paos ,  1837. 

(3)  iWd.,  1 1^.  p.  27. 
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deux  à  U  foiSi  ont  été  pratiquées  pour  rendre  inaptes  à  la  co- 
pulation les  Iiommes  qu'on  voulait  préposer  à  la  garde  des 
femnres.  Les  Orientaux ,  les  Égyptiens  et  les  Perses  y  condanh 
liaient  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  viol.  Des  femmes 
jalouse^  et  vindicatives  ont  employé  ce  moyen  pour  se  venger 
d'époux  infidèles.  Il  a  servi  aussi  pour  empêcher  la  propa- 
gatioii ,  car  une  loi  de  Sémiramis  prescrivait  de  châtrer  les 
homm^  faibles ,  afin  qu'ils  ne  pussent  pa$  perpétuer  leur 
rac^  débile-  La  castration  a  eu  pour  but  également  de  pro- 
curer des  chanteurs  habiles ,  coutume  qui  «  bien  (fj^e  prohibée 
en  Italie  par  les  papes,  yaété  fort  répandue  jusqu'àToccupa'' 
tàoa  des  Français,  Enfin  elle  a  été  jadis  consacrée  par  le^  er- 
reurs des  médecins ,  qui ,  dans  certaines  contrées ,  ch4traiei4 
les  honimes  pour  les  guérir  de  la  lèpre ,  de  TéléphanUasis  el 
de  la  goutte  ;  au  quinzième  et  au  seizième  siècle  on  extir- 
pait les  testicules  dans  la  hernie  scrptale ,  et  cette  pratique 
a  été  suivie  par  quelques  chirurgiens  herniaires  jusqu'au  con|,- 
meAcement  du  dix-huitième  siècle. 

9<>  On  a  vu  quelquefois  des  honunes  d'état  et  des  savans  ro* 
iiQQcer  à  raniour,  et,  cédant  à  une  impulsion  supérieure,  n'a- 
ffr  dans  les  intérêts  de  l'espèce  que  par  les  créations  de  laur 
intelligence.  Mais  le  fanatisme  religieux  a  é|é  plus  fréqueia- 
inent  la  cai^e  de  cette  abstinence,  au  moyw  de  laquelle  oi| 
s'imaginait  devenir  agréable  à  la  divinité  et  acquérir  dea 
Aroil&i  à  la  génération  des  hommes.  I^ei^  prêtes  de  Cybèlet  9^ 
çh^traî^^nt  pour  Arvir  dignement  leur  défisse,  hm  prétraa  du 
VÉgypte  et  les  hiérophantes  d'Athènes  vivaient»  d^m  to  çArt 
Ubat.  JMwipréires  des  l^a^^li^,  CQmnie  aimi  «eux  d* Arasa», 
d^  l^égu  et  d^  Ceylan,  font  vg^u  de  ç^hssteié*  A  AsMeieii  H  exia^ 
tait  un  collège  de  prêtresses  ayant  fait  le  même  vœu  :  Rome 
avait  ses  vestales  ;  il  y  a  beaucoup  do  couvons  dei^deux^ei^es  à 
laChineet  au  Japon.  Origène  s^UMUiU  pour  résiiiteraMit  tenta- 
tions, et  la  secte  des  Valériena  imita  son  exemple  a»  tpoi- 
sième  siècle.  Les  PrbeiHieBS ,  tes  Cathares  et  quelques  au- 
tres sectaires  chrétiens,  enseignèrent,  depuis  le  quatrième 
siècle  jusqu'au  douzième ,  que  1^  «lariage^  était  W^.  cf^ise 
criminelle  et  diabolique  (1). 

(i)  Frank,  loc,  c»V.,  1. 1,  p.  ISl.  ^ 
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lO^"  Au  contraire ,  les  célibataires  ne  pouvaient  point  pren- 
dre  part  aux  assemblées  du  peuple  chezjles  Israélites;  les  Spar- 
tiates les  avaient  exclus  du  droit  de  revêtir  aucune  chargée  et 
de  paraître  au  théâtre  ;  les  Romains  leur  interdisaient  celui 
de  rendre  témoignage  et  d'exercer  certaines  magistratures  (i). 
En  Allemagne ,  leur  succession  revenait  jadis  à  Tétat ,  et  dans 
les  villes  impériales >  de  même  qu'en  Suisse,  ils  étaient  ex- 
clus des  fonctions  publiques.  Dans  le  Maryland,  on  frappa  sur 
eux  un  impôt  particulier  (2),  et  les  Chinois,  ainsi  que  les  Hin- 
dous, regardent  comme  une  honte  de  ne  point  se  marier  (3). 
Les  Hindous  pensent  que  Tâme  d'un  bramine  qui  est  demeuré 
célibataire  est  obligée ,  en  punition ,  d'errer  sur  la  terre  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  rachetée  (4).  Pour  détourner  ce  malheur, 
les  Persans ,  les  Chinois ,  et  quelques  peuplades  tatares  mar- 
riaient  les  enfans  morts ,  avant  de  les  mettre  en  terre  (5). 

L'inaptitude  à  procréer  a  même  été  quelquefois  considérée 
comme  un  état  de  réprobation.  Ainsi,  les  castrats  ne  pou- 
vaient entrer  dans  le  temple ,  chez  les  Israélites ,  et  les  canons 
de  réglise  catholique  leur  interdisent  le  sacerdoce  (6). 

i\^  L'abstinence  complète  des  plaisirs  vénériens  nuit  plus 
à  l'organisme  entier  chez  la  femme  que  chez  l'homme  (7). 
Nous  en  avons  déjà  la  preuve  parmi  les  animaux.  Suivant 
Thaer,  les  jeunes  Vaches  auxquelles  on  refuse  les  approches 
du  mâle ,  lorsqu'elles  entrent  en  chaleur,  maigt'issent  et  ne 
croissent  plus ,  ou  engraissent  et  deviennent  stériles.  Duméril 
assure  (8)  que  la  même  cause  frappe  de  st^ilité  les  femelles 
des  Gallinacés,  des  Faisans  surtout,  qu'elle  rend  leur  plumage 
et  leur  voix  semblables  à  ceux  des  mâles,  et  qu'elle  leur 
inspire  le  courage  de  se  battre  avec  ces  derniers.  Les  femmes 

(1)  Demeunier,  loc.  Ht,^  1. 1,  p.  443. 
(2>  Frank,  loc.  ci*.,  1. 1,  p.  19&-Î01. 

(3)  Zânmerniaiin,  hc.  et*.,  t.  Xn;  p.  18. 

(4)  Hanfner,  Reise  lœngs  der  Kueste  Orisa  und  Koromandel ,  t.  I , 
p.  30. 

(5)  Demeunier,  lœ,  et*.,  1. 1,  p.  153. 

(6)  Frank^  loc.  cit.,  1 1,  p.  1S9. 
(7)i6trf.,t.I,  p.  llS-135. 

(8)  Dict.  des  se.  méd. ,  t.  VI,  p.  376. 
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non  mariées  sont  fréquemment  atteintes  de  désordres  des  rè- 
gles ,  de  chlorose  et  d'écoulemens  muqueui  ;  elles  ont  mie 
grande  propension  à  la  mélancolie ,  et  sont  sujettes  à  succom- 
ber sous  les  atteintes  de  quelque  maladie  grave  ;  mais  leur 
santé  se  maintient  lorsqu'elles  8*occupent  Tesprit  et  qu'elles 
trouvent  à  se  satisfaire  dans  une  sphère  d'action  en  harmonie 
avec  leifiTs  facultés. 

L'instinct  sexuel  est  plus  puissant  et  plus  impérieux  chez  cer- 
tains animaux  que  chez  d'autres.  Les  mâles  des  Bouvreuils,  des 
Sansonnets,  des  Perroquets,  etc.,  tombent  en  épilepsie  quand 
on  les  sépare  de  la  femelle  à  laquelle  ils  étaient  habitués. 
Les  Sansonnets  qui  voient  une  femelle  sans  pouvoir  s'appro- 
procher  d'elle ,  chantent  jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  épilep- 
tiques.  Les  Furets  meurent  quand  on  ne  leur  permet  pas  de 
s'accoupler.  On  rencontre  aussi  parfois,  dans  l'espèce  bu- 
maine,^des  individus  chez  lesquels  un  état  morbide  a  tellement 
exalté  l'instinct  sexuel,  que  la  continence  produit,  chez  les 
hommes,  la  rougeur,  la  tuméfaction  et  l'endolorissement  du 
scrotum ,  des  érections  continuelles ,  et  une  tension  doulou- 
reuse dMS  le  cordon  spermatique  et  les  vésicules  séminales , 
sans  compte!^,  surtout  chez  les  sujets  qui  ont  une  imagination 
vive ,  les  phénomènes  moraux  les  plus  extraordinaires,  et  enfin 
la  rage  du  satyriasis.  Ainsi ,  un  jeune  ecclésiastique,  rigide 
observateur  de  ses  vœux,  et  dont  des  lectures  ascétiques 
avaient  achevé  de  troubler  l'imagination ,  tomba  dans  la  mé- 
lancolie >  prit  en  horreur  les  hommes  et  lui-même ,  et  entra 
plus  d'une  fois  dans  des  accès  de  fureur  ;  après  a^ir  suspendu 
l'effet  d'une  pollution  nocturne ,  il  eut  des  visions  de  femmes 
entourées  d'une  auréole  électrique  :  bientôt  il  se  crut  possédé 
du  diable,  puis  il  s'imagina  être  Achille,  Alexandre,  Henri  IV; 
enfin  il  crut  avoir  vaincu  et  pacifié  le  monde ,  voulut  faire 
fleurir  les  arts  et  la  paix ,  et  vit  se  développer  en  lui  des  talens 
nouveaux  pour  la  peinture ,  la  poésie  et  la  musicpie  ;  ses  sens 
furent  aussi  portés  à  un  degré  excessif  de  délicatesse  et  de 
sensibilité  ;  il  ne  recouvra  la  santé  que  par  l'accomplisse* 
ment  de  l'acte  vénérien  >  qui  mit  aussi  un  terme  à  ses  talens 
acquis  (4). 

(1)  Voy.  Dict.  de  méd.  et  de  diir.  prat.,  art.  Saiyriasii,  t.  XIV,p.Bi7. 
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U  est  plus  commun  encore  de  voir,  chez  les  femmes ,  la 
mélancolie  et  la  fureur  naître  de  désirs  non  satisfaits.  Esquirol 
rapporte ,  entre  autres  (1) ,  le  cas  d'une  fille  de  dix-neuf  anSt 
atteinte  de  spasmes  hystériques ,  qui  s*enfuit  un  jour  de  U| 
maison  maternelle ,  exerça  pendant  dix  mois  le  métier  de  fiUe 
publique ,  eut  deux  fausses  couches  pendant  ce  laps  de  temps, 
et  rentra  ensuite  chez  ses  parens  ;  s'étant  mariée  depuis ,  ella 
devint  parfaitement  rangée. 

Section  quatrième. 

DB  l'AGB  AYANGÉ. 

§  583.  La  seconde  moitié  de  la  vie  à  maturité  diffère  de  la 
première ,  c*est-à-dire  du  moyen  âge  (  §  559  ) ,  en  ce  que  les 
diverses  forces  cessent  d^étre  en  équilibre  parfait  les  unes  avec 
tes  autres  ;  l-activité  du  dedans  au  dehors  diminue ,  et  les  rap- 
ports avec  Fespèce  deviennent  plus  indirects.  Gonmie  la  géné- 
ration joue  un  rôle  des  plus  essentiels  dans  la  destination  de  la 
vie,  nous  désignerons  cette  période  sous  le  nom  de  grand  âge , 
c'est-à-dire  d^époque  de  la  vie  à  laquelle  Thomme  voit  se  déve- 
lopper, dans  ses  petits-fils,  une  seconde  génération  dS  sa  race. 

CHAPITRE   PREMIER. 

De  rdge  de  retour. 

La  première  portion  de  cette  période  est  appelé»  dge  de 
retour  (aenectus  prima  s,  cruda).  Elle  commence  pendant 
la  seconde  moitié  du  cinquième  dixenaire  ;  car,  lorsque  les 
mariages  oq|  été  conclus  au  moment  fixé  par  la  nature  ^ 
c'est-à-dire  à  vingt-quatre  ans  pour  T homme,  et  vingi-et-un 
pour  la  femme ,  et  que  les  enfans  se  marient  au  même  ftge , 
les  époux  se  trouvent  alors  aïeux ,  puisque  le  mari  reçoit  un 
petit  -fils  de  sa  fille ,  et  Tépouse  un  autre  de  son  fils.  Vers  la 
même  époque ,  la  faculté  procréatrice  s'éteint  chez  la  femme, 
et  oommenoe  à  diminuer  chez  Thomme.  Quelque  fraîcheur 
aussi  que  puissent  avoir  conservée  les  forces,  on  aperçoit  ce 
pendant  déjà  des  traces  plus  ou  moins  prononcées  d'extioctioa 
de  k  faculté  d'agir  au  dehors.  La  fin  de  cette  pérk)de  corres- 

.  (1)  Des  maladies  mentales ,  Paris ,  1837  ,  2  vol  in-8.  ' 
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pond  à  la  soixante-et-dixième  année.  A  la  vérité ,  quelques 
physiolo^stes  out  coosidéré  le  septième  dixenaire  comme  ut 
â^eparlieulier  de  la\ie,  et  lui  ont  méoie  imposé  des  noms  spé- 
ciaux v^i*^!^^  (^)>  P^f  exemple,  celui  d'âge  avancé  (sBnium)^ 
et  Lucae  (2)  celui  d*âge  de  débilitation  j  mais  il  présente  trop 
peu  de  caractères  tranchés  pour  qu'on  puisse  en  faire  une  pé* 
riode  i  part. 

.  l""  La  menstmatioii,  qui  est  Texpression  de  la  faculté  pro- 
créatrice chez  la  femme ,  s'éteint  vers  la  fin  de  la  quarantiènçM^ 
année.  On  prétend  qu'elle  cesse  d'autant  plus  tât,  qu'eUe  s'est 
établie  de  meilleure  heure  (3)  ;  mais  lorsqu'elle  a  paru  d'un? 
BUnière  précoce  «  parce  qu'il  y  avait  pirédominance  de  la 
sexualité ,  elle  dure  aussi  plus  long-temps ,  tandis  que ,  dans 
le  cas  de  sexualité  moins  parfaite ,  elle  commence  plii^  tard  el 
cesse  de  meilleure  heure  (4).  Les  femmes  de  cinquante  aiM; 
sont  reg2^dées  conoime  stériles ,  de  sorte  que  l'homme  a'eql 
plus  admis  alors  à  intenter  d'action  contre  elles  à  ce.  Sl^et; 
cependant  il  u*est  pas  fort  rare  d'en  voir  qui  accoucbidiit  heu- 
reusement ^  soixante  ans  (5)  ;  Rush ,  entre  autres  (6) ,  parle 
d'une  centenaire  qui  avait  eu  son  dernier  eof^t  à  cet  âge  el 
conservé  ses  règles  jusqu'à  quatre-vingts  ans. 

La  dimiuutioa  de  la  vitalité  de  la  matrice  s'aononce  d'ahqrd 
par  un  changement  dans  le  type  de  la  menstruation ,  qui  é^ 
vient  ircégulière;  Técoulement ,  tantôt  fort  abondant ,  et  tantâft 
très-rare  «  dure  une  fois  huit  jours ,  puis  une  autre  fois  vingt? 
quatre  heures  s^uleni^ent ,  et  revient  à  une  époque  au  bout  do 
(|uinze  jcwtiy  à  une  autre  après  plusieurs  nM)is  seulement. 
Mais ,  en  général  »  il  s'affaiblit  de  plus  en  plus.  Lorsqu'il  cesse 
d'une  manière  soudaine ,  la  femnie  ressent  de  vives  douleurs 
dans  la  matrice. 

^  Quand  le  reste  de  la  vie  n'est  point  encore  en  barmom 

(i)  jébhandhmg  von  dem  hohen  Alter  des  Mtnschen,  p.  1. 
(2>  GrwÊànsH  dêr  EwMncMungatfe&chiehte  des  tManschlioheu  Kœr- 
pers ,  p.  250. 

(3)  HaUer,  El^em.  physiol.,  t.  VU,  pi.  U,  ç.  440. 

(4)  Mende,  Handbuchder  gerichtlichen  Medicin,t.  IV,  p.  410. 

(5)  Haller,  loc.  cit.,  t.  VO,  pi.  II ,  p.  142.  —  Mende,  loc.  cit.,  t.  IV, 
p.  41>t. 

(6)  Sammlung  auserlesener  Ahhandlungen,  t.  XVII,  p.  115. 
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nie'avec  cet  état ,  il  résulte  de  là  des  affections  générales  de 
l'organisme  ;  tantôt  c'est  le  système  sanguin  qui  se  trouve 
surtout  atteint,  et  Ton  voit  paraître  la  pléthore,  des  ébullitions 
de  sang  y  des  congestions,  des  inflammations^  des  hémorrba- 
gies  ;  tantôt  c'est  le  système  de  la  sensibilité  qui  souffre  de 
préférence,  et  des  symptômes  d'hystérie  se  manifestent.  I^s 
congestions  se  portent  ici  vers  la  tête  ,  là  vers  la  poitrine , 
ailleurs  vers  les  vaisseaux  hémorrhoïdaires  ;  il  survient  tantôt 
des  difiBcultés  de  respirer  et  tantôt  des  dérangemens  de  la  di* 
gestion  ;  en  un  mot,  les  accidens  varient  suivant  la  constita- 
tion  et  la  prédisposition  à  telle  ou  telle  maladie.  Lorsque  la 
cessation  de  la  menstruation  est  en  désaccord  avec  la  vie  des 
organes  génitaux,  par  conséquent  lorsqu'elle  dépend  ou  de 
Tabstinence  du  coït ,  ou  de  l'affaiblissement  de  la  faculté  pro- 
créatrice, mais  chez  une  femme  que  la  fréquence  de  la  copula- 
tion continue  encore  d'exciter  avec  trop  de  force,  on  voit  fré- 
quemment se  développer  des  dégénérescences  dans  les  or- 
ganes de  la  génération ,  [des  pseudomorphoses  dans  les  ovai- 
res, des  stéatomes,  des  polypes  et  des  squirrhes  dans  la 
matrice,  des  squirrhosités  dans  les  mamelles. 

Quoique  chaque  médecin  soit  à  même  d'apprécier,  dans  sa 
sphère  d'action  ,  combien  la  fréquence  des  maladies  plus  ou 
moins  dangereuses  est  grande  à  cette  époque,  cependant  elle 
n*accroit  point ,  en  général ,  la  mortalité  d'une  manière  sen- 
sible. Benoiston  de  Châteauneuf  (1)  a  trouvé  ,  en  comparant 
les  listes  de  mortalité ,  que  ,  chez  les  femmes  de  trente  à 
soixante  ans,  celle-ci  ne  croît  qu'en  proportion  de  l'âge  ,  et 
que  depuis  l'âge  surtout  de  quarante  ans  jusqu'à  celui  de  cin- 
quante ,  il  meurt  la  plupart  du  temps  plus  d'hommes  que  de 
femmes.  Nous  ne  pouvons  expliquer  un  résultat  si  extraordi- 
naire qu'en  admettant  que ,  dans  tous  les  cas  où  la  conver- 
sion s'effectue  sans  obstacle,  la  vie  résiste  aussi  avec  d'au- 
tant plus  de  puissance  aux  autres  causes  occasionelles  de 
maladie. 

3*  Chez  l'honune,  la  retraite  de  la  faculté  procréatrice  est 


(1)  Mémoire  sur  la  mortalité  des  femmes  de  quarante  à  cinquante  ans» 
p.  3. 


VIEILLESSE.  l  a5 

moins  liée  encore  à  uoe  époque  déterminée ,  et  elle  ne  s'ac- 
compagne point  d^acddens  «  attendn  qu^en  lui  la  génération 
est  plutôt  une  fonction  isolée  que  l'expression  totale  de  la 
vie.  En  général ,  la  faculté  d'engendrer  diminue  à  cinquante 
ans,  et  elle  est  éteinte  après  la  soixantième  année  ;  la  forma* 
tion  du  sperme  s'effectue  avec  un  peu  plus  de  lenteur ,  le 
sperme  lui-même  devient  plus  liquide,  les  désirs  se  font  sen- 
tir moins  fréquemment,  Tac^e  perd  son  caractère  enivrant  de 
volupté  ,  et  il  n'est  plus  suivi  du  sentiment  particulier  d'épui- 
sement qu'il  entraînait  par  le  passé;  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus 
que  des  excitations  insolites  qui  rendent  la  procréation  pos- 
sible. 

4^  Après  l'extinction  de]  la  faculté  procréatrice ,  les  orga- 
nes n'ont  point  encore  subi  de  changement  notable ,  il  y  a 
encore  pouvoir  et  désir  de  rapprochement ,  et  les  rapports 
entre  les  époux  demeurent  pendant  quelque[temps  les  mêmes 
sous  le  point  de  vue  flbtériel.  Mais  peu  à  peu  la  turgescence 
diminue  chez  les  deux  sexes,  et  l'acte  vénérien,  qui  est  plutôt 
provoqué  par  l'imagination  ou  par  des  stimulations  extérieures 
que  par  un  sentiment  intime  de  force  surabondante,  produit 
chez  l'homme  un  épuisement  plus  prononcé  et  qui  dure  plus 
long-temps. 

§  584.  A  mesure  que  la  faculté  procréatrice  s'éteint ,  la  vie 
individuelle  se  dessine  par  des  traits  plus  prononcés ,  et  de- 
vient plus  massive.  L'organisme  individuel ,  saisi  en  quelque 
sorte  du  pressentiment  de  sa  prochaine  dissolution^  embrasse 
le  monde  extérieur  avec  une  sorte  d'avidité,  s'y  accroche  de 
tout  son  pouvoir,  et  acquiert  une  fermeté  dont  il  est  redeva- 
ble à  l'accroissement  de  sa  densité  et  de  son  volume. 

1"*  Quand  l'appétit  vénérien  diminue ,  la  sensualité  se  con- 
centre davantage  dans  la  langue.  Il  résulte  delà  un  besoin 
d'alimens  plus  abondans,  plus  consistans,  plus  épicés,  et  de 
boissons  plus  actives,  qui  mène  fréquemment  à  la  gourman- 
dise ou  même  à  la  gloutonnerie.  La  digestion  est  puissante, 
la  bile  acre  et  abondante ,  et  comme ,  en  même  temps ,  l'in- 
dividu fait  moins  usage  de  ses  forces ,  il  tombe  dans  un  état 
pléthorique^  annoncé  par  la  coloration  plus  foncée  de  la  peau 
et  par  la  plénitude  du  pouls ,  qui  acquiert  aussi  plus  de  len- 
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tenr.  be  sang  s^accnmutè  surtout  dans  les  organes  du  bsà^ 
veutte  ;  les  maladies  du  système  de  là  veine  porte,  du  foie  et 
de  la  rate  devieuneut  fréquentes,  et  cet  âge  de  la  vie  est  œhri 
oè  Ton  rencontre  le  plus  d'états  atrabilaires ,  d*inflamma- 
tions  érysipélateuses ,  dliémorrhoMes  et  d'engorgemens  on 
d'obstructions.  Mais,  à  soixante  ans,  la  pléthore  sanguine  di- 
minue.) 

2<'  La  diminution  de  la  faculté  procréatrice  pertnet  à  la 
graisse  de  se  produira  en  plus  grande  quantité ,  spécialement 
dans  le  ventre.  €'est  un  amas  de  substance  plastique  mis  en 
réserve  pour  les  derniers  temps  de  la  vie ,  et  dont  la  forma- 
tion tient  à  Tantagonisme  de  polarité  qui  existe  entre  la  géné- 
ration et  la  production  de  la  graisse  (§  663,  !<*,  2«). 

S''  De  même  que  Tbomme  se  rapproche  jusqu'à  un  certain 
point  du  caractère  féminin  par  la  formation  plus  abondante 
de  la  graisse  (§  ISl),  de  même  aussl^  délicatesse  qui  si- 
gnalait la  femme  fait  place  à  une  rudesse  qui  se  rapproche  de 
celle  du  sexe  masculin.  La  femme  perd  ses  attraits  et  Bataille 
élégante ,  et  cpiand  sa  santé  ne  souffre  point  de  la  cessation 
des  règles,  son  caractère  devient  à  la  fois  et  plus  ferme  et 
plus  prononcé  ;  un  duvet  court ,  mou  et  incolore ,  ombrage 
son  menton  et  sa  lèvre  supérieure ,  mêlé  parfois  de  quelques 
poils  plus  longs  et  plus  raîdes  ;  assez  souvent  aussi  on  voit 
se  manifester  les  goûts  masculins  pour  une  nourriture  plus 
abondante ,  plus  forte ,  plus  recherchée ,  et  même  pour  les 
liqueurs  spiritueuses.  Ces  traits  se  dessinent  plus  tard  chez 
les  femmes  qui  sont  demeurées  stériles ,  ou  dont  la  fécondité 
a  cessé  de  très-bonne  heure  ,  en  un  mot  chez  celles  dont  la 
faculté  procréatrice  ne  s'est  point  complètement  épuisée. 

Ce  passage  au  type  masculin  s'observe  aussi  chez  certaines 
femelles  d'animaux  ^  lorsqu'elles  avancent  en  âge.  Il  n'a  pas 
lieu  d'une  manière  générale,  mais  on  le  rencontre  fréquem- 
ment, surtout  parmi  les  Mammifères ,  chez  les  Rnminans ,  et 
parmi  les  Oiseaux  ,  chez  les  Gallinacés;  Kob  (1)  et  Mehfis 
surtout  en  ont  réuni  un  certain  nombre  d*exemples.  Mais  9 
peut  se  rapporter  : 

d)  Dût.  de  mutaiionê  iê^utf  p.  iS-18. 
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à,  A  la  portion  périphériqae  des  organes  génitaux.  Chez 
les  Poules ,  les  oyaires  de?iennent  semblables  aux  canaux 
défërèns ,  en  se  rétrécissant  et  se  resserrant  sur  eux-mê- 
mes (1). 

h.  Aux  |>oils  et  aux  plumes.  Les  Girafes  femelles  prennent 
aireé  Tâge  la  couleur  qui  distingue  la  robe  des  mâles  ;  les 
imnens  acquièrent  une  crinière  masculine  ,  la  Poule  faisane 
des  couleurs  yives  et  brillantes ,  la  Cane  lei  plumes  caudales 
récourbées  qui  distinguent  le  mâle. 

à.  Aux  parties  cornées  et  aux  organes  périphériques.  Il 
Jkmsse  des  bois  aux  femelles  du  Cerf  et  du  Chevreuil  (2).  Les 
Pontes  acquièrent  des  ergots,  des  crêtes  et  des  cravates. 

A  cette  habitude  extérieure  masculine  se  joignent  aussi  des 
piènchans  analogues  à  ceux  des  mâles.  Les  Poules  chantent 
comme  de  jeunes  Coqs  (3),  et  s'il  leur  arrive  encore  quelque- 
fois de  pondre ,  elles  mangent  leurs  œufs  (4).  Les  Canes  et 
les  Poules  faisanes  cherchent  à  cocher  d'autres  femelles.  Elles 
excitent  aussi  Tanimadversion  des  Coqs,  qui,  les  prenant  pour 
des  mâles,  se  mettent  à  lesj[)oursuivre,  ainsi  que  Ta  observé 
Gœze  (5). 

Ces  phénomènes  nous  apprennent  qu'une  trop  grande 
propension  à  la  génération  s'est  opposée  à  ce  que  la  vie  fé- 
minine pût,  durant  les  premières  périodes ,  développer  com- 
plètement son  individualité,  et  surtout  s'exprimer  d'une 
manière  bien  prononcée  à  la  phériphérie,  qui,  par  cela  même 
qn^elle  marque  la  délimitation ,  caractérise  plus  spécialement 
Tindividu. 

4*  Mais  l'âge  de  retour  imprime  aussi  à  Tâme  humaine  un 
caractère  d'individualité  plus  tranché ,  dont  l'accroissement 
du  plaisir  que  procurent  les  alimens  (1<^)  et  celui  de  la  forma- 
tion de  la  graisse  (2")  sont  l'expression.  La  satisfaction  de  créer 
et  d'agir ,  qui  caractérisait  d'une  manière  particulière  le 

(1)  Spangenbergfl,  DUquintU  circa  partêê  genitaUi  ftemineas  âvium , 
p.  42. 

(2)  Nêujahrigêsehênk  fu$r  Jagdliehhaber,  i7M,  p.  2. 
(t)  Kpb,  De  mutatiêtiê  sesus ,  p.  4S. 

(4)  Bechstein,  Naturgêichichte  Deutsehlands,  t.  III,  p.  SOO. 
(B)  Dêr  yaturforêckêff  t.  XFV,  p.  20. 
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moyen  âge,  celui  de  l'aptitude  à  procréer,  est  troublée  main- 
tenant par  le  désir  de  voir  le  résultat  des  actions.  L'automne 
étant  arrivé,  on  sent  le  besoin  de  récolter,  on  veut  goûter  les 
fruits  de  ses  efforts  ,  et  les  mettre  en  réserve  pour  un  Âge 
plus  avancé.  Celui-là  même  dont  la  vie  se  replie  le  plus  en 
dedans ,  devient  alors  accessible  aux  passions  terrestres. 
G*est  rage  auquel  on  cherche  à  acquérir  de  Tinfluence  et  du 
pouvoir  hors  de  soi ,  le  moment  où  la  fortune,  le  crédit  et  les 
distinctions  flattent  le  plus  ,  celui  où  la  coquetterie  des  fem- 
mes trouve  insuflSsantes  les  parures  dont  le  bon  goût  seul  foit 
les  irais ,  et  appelle  à  son  secours  les  bijoux  précieux ,  les 
étoffes  recherchées.  La  cupidité  ,  Tambition  et  la  vanité  sont 
les  dégénérescences  de  cette  disposition  naturelle. 

5«  Gomme  les  mouvemens  |n'ont  plus  autant  de  légèreté  et 
de  grâce,  qu^ils  deviennent  même  un  peu  lourds  et  embarras- 
MéSy  et  que  les  membres  sont  désormais  incapables  d'acqué- 
rir la  dextérité  qui  leur  avait  manqué  jusqu'alors,  Fâmeperd 
Taptitude  à  se  ployer  aux  circonstances  dont  elle  n*a  point 
rhabitude ,  et  Tesprit  n'a  plus  assez  de  souplesse  pour  pou- 
voir se  placer  sous  de  nouveaux  points  de  vue  et  s'exercer 
dans  des  carrières  nouvelles.  C'est  l'époque  de  la  stabilité  , 
qui  traîne  à  la  suite  le  défaut  de  sympathie  pour  les  opinions 
et  les  mœurs  étrangères,  c'est-à-dire  Fintolérance  et  l'esprit 
de  persécution.  L'élan  de  l'imagination  est  comprimé  par  le 
poids  de  la  masse  ;  la  poésie  ne  réussit  plus  dans  un  sol  de- 
venu trop  gras ,  et  le  chant  s'éteint  dans  un  gosier  qui  n'a 
plus  de  flexibilité.  Pendant  le  moyen  âge  Tesprit  pouvait 
supporter  de  longs  efforts,  pourvu  qu'il  eût  la  liberté  de  va- 
rier sa  direction  ;  mais  maintenant  il  se  traîne  d'un  pas  uni- 
forme dans  l'ornière,  sans  avoir  toujours  assez  de  force  pour 
la  suivre  dès  qu'elle  se  prolonge  un  peu.  Avec  quelque  éner- 
gie même  qu^il  se  meuve  dans  son  cercle  habituel ,  on  voit 
cependant  percer  un  certain  penchant  à  prendre  ses  aises  , 
et  les  plaisirs  compatibles  avec  les  commodités  de  la  vie  sont 
préférés  à  tous  les  autres. 

Tels  sont  les  caractères  les  plus  essentiels  du  passage  à 
l'âge  de  retour ,  qui  est  le  crépuscule  de  la  vie.  Gomme  les 
changemens  qui  surviennent  alors  n*ont  lieu  que  peu  à  peu  , 


et  qn^on  ne  les  trouve  complètement  développés  que  pen- 
dant la  vieillesse,  nous  les  exposerons  en  faisant  Flnstoire  de 
cette  dernière. 

GHAPITEE  n. 

De  la  vieilletse. 

§  585.  La  vieillesse ,  qui  s^étend  depuis  la  fin  du  septième 
dixenaire  jusqu'à  la  mort,  est  caractérisée  par  la  qualité  de 
bisaïeul  ;  mais  Fâge  de  soixante-neuf  ans  est  Fépoque  la  plus 
précoce  à  laquelle  Tbomme  qui  s'est  marié  suivant  Tordre  dfi 
la  nature 9  puisse  devenir  bisaïeul,  quand  sa  fille  aînée  a 
conunencé  aussi  par  avoir  une  fille,  et  la  femme 'devenir 
également,  lorsque  son  fils  premier-né  a  d'abord  eu  une  fille  ; 
on  a  voulu  partager  cette  période  en  deux ,  appelées  tantôt 

grandanitas  ^  longœvitas  {i)^  tantôt  caducité  et  décrépi- 
tude (2)  ;  mais  de  telles  distinctions  sont  plus  arbitraires  que 
fondées  dans  la  nature.  Plus  la  vie  avance ,  plus  elle  se  diver^ 
sifie  chez  les  individus,  et  plus  il  devient  difficile  d'arriver, 
par  v(Âe  d'abstraction ,  à  établir  le  caractère  essentiel  et  noi^- 
mal  de  ses  périodes.  Les  enfans  nouveau-nés  se  ressemblent 
presque  tous;  car,  à  peine  sortis  des  mains  de  la  nature  créa- 
trice ,  ils  ont  peu  d'individualité  encore  j,  et  la  forme  normale 
de  leur  vie  peut  aisément  et  sûrement  être  distinguée  de 
toutes  les  formes  anormales  ;  mais ,  dans  l'âge  de  maturation 
et  dans  celui  d^maturité ,  la  nature  humaine  se  développe  de 
tous  côtés ,  et  acquiert  des  formes  de  plus  en  plus  individua- 
lisées ,  de  sorte  que ,  sur  le  déclin  de  la  vie ,  son  caractère  es- 
sentiel est  plus  difficile  à  reconnaître.  Les  cicatrices  des  bles- 
sures auxquelles  le  hasard  a  donné  lieu,  les  mutilations  qui 
ont  été  produites  par  une  volonté  pervertie  ou  par  un  genre 
de  vie  contraire  à  la  nature ,  les  ravages  que  les  maladies  et 
les  passions  ont  exercés,  dénaturent  l'image;  tous  les  défauts 
acquis  pendant  les  périodes  précédentes  deviennent  plus  sail- 
lans,  parce  qu'ils  sont  moins  dissimulés  par  une  activité  diri- 
gée au  dehors.  Si  l'on  doit  se  garder  d'aller  chercher  Timage 

(i)  Fischer,  Âbhandluny  vondem  hohen  Alter  des  Jdenschen  ,  p.  1. 
(2)  Bict.  dessc.  mé<L,  t.  LYUI,  p.  d.  j 
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de  YeatmX  dans  les  hospices  d'orphelins ,  ou  celle  dn  jeune 
iMune  dtns  les  casernes  ^  il  ne  faut  pas  non  pins  prendre 
celle  dn  vieillard  dans  les  hôpitaux ,  où  Ton  ne  trouve  que  des 
êtres  défigurés  par  les  effets  de  passions  égoïstes,  d'une  sensua-  • 
lité  grossière ,  et  de  forces  mises  enjeu  à  l'exclusion  des  au- 
tres (1). Cependant  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'on  a  emprunté 
les  traits  du  tableau  de  la  vieillesse  à  des  êtres  énervés  et  mu- 
tila, comme  le  prouvent  assez  les  assertions  des  auteurs  qui 
rangent  pârijii  les  faiblesses  de  cet  âge  des  défauts  opposés  et 
contradictoires ,  telles  que  Tindifférence  et  la  curiosité  »  la  cré- 
^liilite  et  la  défiance^  la  loquacité  et  la  taciturnité ,  la  timidité 
et  i^inidérance ,  rentétement  et  la  versatilité ,  la  dureté  et  la 
teD(ii:esse.  Pour  expliquer  ces  contradictions ,  il  faudrait  ad- 
àiettre  que  la  vieillesse,  envisagée  d'une  manière  générale, 
est  la  période  des  défauts  ;  et ,  en  effet,  on  l'a  peinte  comme 
une  faiblesse  générale^  comme  un  ensemble  de  négations, 
parce  qu'on  ne  faisait  attention  qu^aux  phénomènes  dont  les 
yeux  sont  frappés ,  parce  qu^on  n  attachait  d  importance  qu'à 
faction  sur  les  choses  du  dehors,  parce  qu'on  se  figurait  qae 
la  masse  et  l'énergie  musculaire  sont  l'expression  de  la  force 
titale.  ce  qui  a  surtout  contribué  à  répandre  cette  manière  de 
TÔir,  c'est  qu^on  était  persuadé  que  la  vie  s'anéantit  au  mo- 
ment de  la  mort  ;  et  pour  démontrer  la  nécessité  de  cet  anéan- 
tissement ,  on  considérait  la  vieillesse  comme  un  achemine- 
ment vers  le  néant ,  comme  une  né{]ation  progressive  {decre- 
mentutn,  àecrepituào).  On  voyait  donc  une  machine  usée  dans 
le  vieillard  ;  on  assignait ,  pour  caractère  essentiel  de  son  âge 
et  pour  cause  suffisante  de  sa  mort,  l'ossification  des  fibres , 
Voblitération  des  vaisseaux,  la  stase  et  la  dégénérescence  des 
liquides.  De  cette  fausse  manière  d'envisager  les  choses ,  il 
s^enstiit  que  l'honorable  titre  de  vieillard  est  devenu  presque 
ttoe  injure ,  et  que  Thomme  encore  vert  qui  célèbre  la  cin- 
quantième année  de  son  indépendance  comme  citoyen  et 
conune  époux ,  repousse  ce  titre ,  que  constate  cependant  son 
jdbilé.  En  prenant  le  marasme  sénile  pour  la  vieillesse ,  et  ran- 
geant cette  dernière  au  nombre  des  maladies ,  on  donnait  clai- 

(1)  Prnt  4  BeciiCTGhes  sur  les  maladies  de  la  Tieillesse  (  Bulletin  de  TA- 
Cidéiiiie  rojale  de  médecine ,  t.  lî,  p.  445  et  661.) 
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rement  à  connaître  qu'on  ne  se  faisait  point  une  idée  nette  de 
Fessénce  de  la  maladie  j  car  la  maladie  est  une  lutte  de  la  vie 
avec  eUe-méme  ^  de  sorte  qu'elle  ne  peut  jamais  en  former  le 
caractère  essentiel,  ni  en  représenter  aucune  des  épo^Ufes.  Ce 
n'est  ni  la  faiblesse  ^  ni  le  danger  de  mort  qui  eonsiitôfe  la  ma- 
ladie ^  sans  quoi  Tenfance  serait  une  maladie  bien  plus  grave 
encore  que  la  vieillesse ,  puisque  Tenfatat  à  la  mamelle  est  plus 
faîUeque  le  vieillard,  qu'il  meurt  un  itidividusnr  quatre  dans 
le  cours  de  la  première  année ,  et  un  seulement  sur  cinq  à 
quatre-vingt-trois  ans ,  de  sorte  que  llioliHne  qui  entre  dans 
sa  quatre-vingt-troisième  année  a  plus  de  chance  d'en  Voir  la 
fin  que  l'énfent  qui  naît  d'arriver  au  terme  de  la  première  an- 
née. Tous  les  maux  qui  affligent  les  d^émières  scènes  de  la  vie, 
notamment  le  marasme ,  se  voient  souvent  dès  son  printeoips , 
et  manquent  fréquemment  chez  les  hommes  mêmes  qui  par- 
vmment  à  l'âge  le  plus  avancé  :  on  he  peut  donc  point  les  con- 
sidérer oomnte  d^  traits  essentiels  tet  caractéristiques  de  la 
vieillesse. 

Jœrg  (i)  dit  que  Taffaiblissement  des  hautes  facultés  intel- 
lectuelles n'appartient  point  de  tonte  nécessité  à  là  veillesse , 
et  qfi'il  ne  constitue  qu'une  anomalie  par  rapport  à  elle. 
F.-A.  dans  (2)  avouait  aussi  que  cette  époque  de  la  vie  est 
celle  qu'en  général  on  méconnaît  le  plus  ^  et  eu  égard  à  la- 
quelle on  se  montre  le  plus  injuste  enVérs  la  nature  humaine  , 
en  la  peignant  sous  lescouleurs  d'une  débilité  expirante.  Mais 
Cams ,  qui  en  faisait  le  dernier  et  le  pllfts  él«vè  dés  degrés  de 
développement  de  la  vie ,  se  trouva  entratné  ^ar  là  à  Voir  eh 
elle  ,  sous  le  point  de  vue  anthit)pologiq^^ ,  un  équilibré  de 
réaction  entre  le  corps  et  l'âme ,  et,  sous  le  rapport  psychoïo- 
gique^  le^plus  grand  rapprochement  possible  de  1  idéal  de 
l'humanité.  Or  rexpérience  ne  nous  montre^  chez  les  vieil- 
lards ,  rien  moins  qu'un  équilibre  parfait  dé  l'âme  et  du  corps, 
et  l'idéal  de  Thumanilé  ne  saurait,  rigoureusement  parlant, 
s'offrir  à  nous  dans  aucun  temps  de  la  vie ,  ni  à  plus  forte  rai- 
son daîns  le  courâ  d'une  époque  pendant  laquelle  on  voit  bais- 

(1)  Der  Mensch  auf  seinen  Entwichelungsstufen  geschildert^  p.  428- 
452. 

(2)  Psychologie,  t.  !î,  p.  80. 
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ser  et  s'éteiûdre  des  facultés  qui ,  sans  briller  au  premier 
rang ,  n^en  font  pas  moins  partie  du  caractère  de  Tbomme. 

âtter  (1)  a  démontré  combien  peu  avaient  de  fondement  les 
opinions  qui  allaient  chercber  la  cause  matérielle  de  la  mort 
dans  la  vieillesse  ;  mais  il  a  été  trop  loin  en  regardant  cette 
dernière  comme  l'époque  de  la  vie  de  Tespèce ,  bien  loin  d'y 
voir  la  source  de  la  mort;  car  s'il  est  bien  certain  que  chaque 
époque  de  la  vie  renferme  la  raison  suffisante  du  développe- 
ment qui  arrive  ensuite ,'  la  cause  de  la  mort  doit  résider  aussi 
dans  rage  avancé.  Sans  doute  il  ne  faut  point  vouloir  expliquer 
la  mort  par  îa  vieillesse ,  puisque  ce  serait  dériver  le  connu  de 
Tinconnu  ;  mais  une  notion  exacte  de  cette  période^de  la  vie 
doit  répandre  quelque  lumière  au  milieu  des  ténèbres  qui  en* 
veloppent  la  n^ort.  Quant  à  ce  qui  concerne  l'activité  dans  Vh^ 
térét  de  Tespèce ,  nous  ne  saurions  admettre  qu'elle  Mi  pré- 
dominante et  cargictéristique  chez  le  vieillard,  qui  a  renoneé 
aux  affaires  de  la  vie  civile ,  et  dont  les  descendans  forment 
des  familles  à  part. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  impartial  sur  le  dernier  seg- 
ment de  la  vie ,  si  nous  cherchons  à  saisir  ceux  des  caractè- 
res essentiels  et  généraux  de  cet  âge  qui  se  manifestent  par- 
tout conformément 'à  la  marche  de  la  nature,  et  dont  l'exagé- 
ration donne  naissance  aux  maladies  qu'on  rencontre  alors  de 
préférence ,  la  vieillesse  nous  apparaît  comme  une  époque 
durant  laquelle  l'activité  périphérique  et  la  réaction  avec  le 
monde  extérieur  baissent,  pour  faire  place  à  l'activité  cen- 
trale ,  où  la  vie  commence  à  quitter  la  surface  pour  se  con- 
centrer dans  l'intérieur,  où  enfin ,  pour  tout  exprimer  d'uni 
seul  mot,  elle  se  replie  sur  elle-même. 

ARTICLE    I. 

De  la  vie  ^végétatwe. 

X.  Conftitiitioii  matérielle. 

§  586.  Les  changemens  dans  la  substance  du  corps  qu'it» 
aperçoit  chez  le  vieillard ,  et  qui  ont  été  si  bien  décrits  d'a- 

(i)  Dûs,  de  Twturali  organismi  humani  decremento,  Kiel^  1819,  îii-8« 
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bord  par  Seiier  (i),  puis  par  Kœnig  (2),  sont  les  phénomènes 
de  l'Age,  et  n'en  sont  pas  les  causes.  Ils  sont  les  effets  du  chan- 
gement survenu  dans  la  direction  de  la  vie,  mais  ils  réagissent 
à  leur  tour  sur  cette  dernière  ,  et  fortifient  ainsi  le  caractère 
4le  la  vieillesse,  de  même  que  tout  phénomène  vital  quelcon- 
que se  manifeste  à  nous  comme  continuation  de  la  cause  qui 
Ta  produit.  Expression  matérielle  d'un  état  intérieur  de  la  vie, 
ces  changemens  n'ont  point  lieu  chez  tous  les  vieillards ,  ou 
du  moins  ne  sont  pas  développés  chez  tous  au  même  degré. 
J'ai  disséqué  des  cadavres  de  septuagénaires  qui  ne  présen* 
talent  aucune  trace  de  rigidité  ou  d'ossification  insolite ,  et  il 
est  digne  de  remarque  que  les  corps  des  individus  qui  parvien- 
nent à  un  âge  fort  avancé ,  sont  précisément  ceux  à  l'ouver- 
ture desquels  on  aperçoit  le  moins  de  ces  sortes  d'altérations. 
Ainsi  Timm  n'a  trouvé  rien  de  morbide  chez  un  homme  de 
quatre-vingt-quatorze  ans ,  à  l'exception  d'une  adhérence  des 
poumons  et  d'un  caillot  de  sang  polypiforme.  Scheuchzer(3), 
ouvrant  le  cadavre  d'un  homme  décent  neuf  ans,  qui  avait  en- 
core procréée  quatre-vingt-treize  ans,  ne  remarqua  queqnel-> 
ques  plaques  cartilagineuses  dans  la  capsule  de  la  rate,  l'ossi- 
fication des  cartilages  costaux  et  l'ampliation  du  cœur  et  de 
l'aorte  descendante.  Le  corps  du  fameux  Thomas  Parre,  qui 
cultivait  son  champ  à  cent  trente  ans,  qui  dix  années  plus  tard 
pouvait  encore  accomplir  l'acte  vénérien,  et  qui  ne  succomba 
qu'à  l'âge  de  cent  cinquante-deux  ans,  n'offrit  rien  d'anor- 
mal à  Uarvey  (4)  ;  les  muscles  étaient  bien  prononcés ,  la 
graisse  abondante ,  les  viscères  sains ,  et  les  cartilages 
exempts  d'ossification. 

D'un  autre  côté ,  ces  changemens  ne  sont  point  exclusive- 
ment propres  aux  vieillards  ;  on  ne  les  rencontre  chez  eux 
que  de  préférence  à  tout  autre  âge,  ce  qui  ne  les  empêche  ce*^ 
pendant  pas  d'être  caractéristiques. 

I.  Comme ,  en  général ,  l'activité  périphérique  baisse,  Tex- 
pansion  diminue  aussi  dans  quelques  unes  de  ses  directions  , 

(1)  Beil,  ^rchiv,  t.  VI,  p.  1-J6. 

(2)  Nasse,  ZeiUchrift  fuer  psychischê  Aerzt$,  1834,  cah.  lY,  p.  406450. 

(3)  Philos.  Trans.^  4723,  p,  313. 

(4)  Philos.  Trans.,  i669,  p.  887, 
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et  Ton  YoU  prédonûoer  la  eoniractUm ,  qui  exprime  la  ton 
dance  à  s'isoler ,  la  prppensioa  de  Texistence  à  se  retirer  en 
eUe-méme,  et  le  défaut  de  réceptivité  pour  les  impressioK 
du  dehors. 

i<^  Ubumidité  dkaaifitte,  et  il  s'établit  une  certaine  rigiêUi 
4e  la  fibre,  qui  devient  plus  dense,  plus  sèche  et^cassantt. 
Il  a  été  prétendu  fort  souvent ,  et  naguères  encore  par  Pîe- 
pitz  (1)^  que  celte  rigidité  était  la  cause  de  la  diminution  de 
la  vie  [Aysiquie  et  morale,  qu'on  ne  devait  Fattribuer  qu'à  h 
longue  durée  de  l'a^tioB  des  fibres  et  à  la  fréquence  de  leurs 
contractions ,  enfin  que  c'était  eUe  qui  amenait  la  mort.  Mais 
alors  la  faiblesse  senile  devrait  survenir  d'autant  plus  tardive- 
ment que  le  sujet  se  serait.moins  livré  aux  efforls  musculaires, 
et  qu'U  aurait  été  moins  exposé  aux  causes  capables  d'amener 
la  rigidité  de  la  fibre  ;  cependant  c'est  précisémeot  chez  les 
hommes  qui  mènent  la  vie  là  plus  active  au  physique  qu'on 
(d>serve  le  moins  cette  dernière  ,  et,  d'après  les  observations 
de  Rush  (2),  elle  ne  se  manifeste  de  bonne  heure  que  dans  le 
cas  de  travaux  rudes  accompagnés  d'uue  nourriture  végétale 
on  peu  abondante,  laquelle  ne  l'oecasione  point  par  elle-même. 
La  rigidité  n'est  point  non  plus  la  cause  essentielle  de  la  mort. 
Déjà  Haller  coi^venait  que  la  force  musculaire  peut  s'éteindre 
sans  que  les  fibres^  <i(es  muscles  deviennent  raides,  ni  dures,  el 
les  animaux  aquatiques,  qui  restent  toujours  mous,  o'en  vieil- 
lissent pas  moins  y  comme  le  fait  remarquer  Yirey  (3).  Dans 
les  plantes  annuelles ,  et  chez  les  Insectes ,  qui  périssent  pea 
de  temps  après  avoir  accompli  la  génération ,  la  mort  arriva 
immédiatement  après  l'époque  de  la  plus  haute  vitalité  ,  et 
avant  qu'il  puisse  s'opérer  ni  dessiccation  ni  raidissement.  Les 
arbres  dont  le  bois  est  mou  ne  vivent  pas  aussi  long-temps 
que  ceux  qui  ont  on  bois  plus  dnr  >  et  Vrolik  (4)  a  fait  voir 
que  la  chute  des  feuilles  nç  tient  point  à  ce  qu'elles  se  smH 


(1)  Diss,  animi  functionum  imbecUlitate  senili  e  corpore  solo  deri- 
vando  ^  p.  15. 

(2)  SamnUumg  ctuserUfener  Abhamdlungen^  t.  XYII,  p.  124. 

(3)  Dict.  des  se.  médie.,  t.  XXVI,  p.  381. 

(4)  ReU ,  4rchiv,  t.  m,  p.  386. 
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desséchées,  puisqu'on  en  voit  tomber 'aussi  qui  sont  Ififftt 
ment  imprégnées  de  sucs. 

Mais  la  rigidité  de  Tâge  avancé  a  divers  degrés  et  dUtf^ 
rentes  formes.  Le  tissu  cellulaire  devient  plus  dens^,  plof 
sec ,  moins  extensible ,  moins  contractile  ;  la  densité  augmentf 
aussi  dans  les  parties  molles  de  la  vie  plastique  et  de  la  vit 
animale  ;  les  membranes  fibreuses  s'épaississent  souvent ,  pat 
exemple  la  dure-mère;  des  formations  tendineuses  se  nnam-^ 
festent  dans  des  parties  musculeuses ,  des  cartilages  dan^  def 
membranes  fibreuses ,  et  des  ossifications  dans  ces  mêmes 
membranes ,  ainsi  que  dans  les  cartilages. 

2^  La  masse  diminue.  L'appareil  de  Tirritabilité  (les  nut^ 
clés ,  les  os  et  les  cartilages) ,  et  celui  du  système  génital 
perdent  surtout  de  leur  volume.  Les  glandes  vasculaires  (thy- 
roïde ,  rate  et  capsules  surrénales)  deviennent  ensuite  pliis 
petites ,  plus  fermes ,  moins  riches  en  vaisseaux.  La  roAme 
chose  arrive  à  quelques  points  du  système  de  la  sensibilitA. 
Les  dents  et  les  poils  tombent;  en  général,  pi usieursramifica* 
tions  disparaissent  à  la  périphérie  des  systèmes  vasculaire  et 
nerveux  ;  les  organes  centraux  de  l'appareil  génital  subissent 
aussi  quelquefois  le  même  changement.  Suivant  Queteiet ,  le 
poids  du  corps  diminue  à  partir  de  la  cinquantième  année 
chez  rhomme,  de  la  soixantième  chez  les  femmes,  et  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  il  se  réduit ,  chez  le  premier, 
de  cent  trente-six  livres  à  cent  vingt-trois ,  chez  la  seconde 
de  cent  vingt  à  cent  cinq  et  demie. 

S''  Enfin  plusieurs  parties  se  réimissent  et  se  confondent 
ensemble.  Ce  phénomène  a  lieu  surtout  dans  les  os  qui  ne 
sont  pas  joints  par  des  articulations.  On  Tobserve  aussi  dans 
les  gencives ,  au  dessus  des  alvéoles  devenus  vides.  Il  est 
plus  rare  de  voir  se  souder  les  os  articulés  les  uns  avec  les 
autres  et  les  deux  faces  de  la  membrane  muqueuse  des  or- 
ganes génitaux. 

II.  Il  s'opère  également  une  décoloration.  Les  couleurs 
perdent  de  leur  vivacité,  leurs  nuances  s'effacent,  et,  à  l'in- 
térieur comme  à  l'extérieur,  tout  prend  une  teinte  plus  sale. 
Les  membranes  muque^ise^  et  les  organej^  liiQif rophçg ,  les 
lèvres ,  les  nymphes ,  le  gland ,  le  foie  et  la  rate,  deviennent 
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plus'pftles,  par  la  diminution  du  sang  dans  leur  intérieur.  Celle 
du  pigment  fair  pâlir  aussi  Tiris,  la  choroïde,  la  tache  jaune 
de  la  rétine  et  le  sable  de  la  glande  pinéale.  D'autres  or- 
ganes prennent  une  couleur  plus  foncée.  Le  blanc  de  Toeil 
passe  au  gris|;  le  rouge  brunit ,'  par  exemple  au  raphé,  à 
Fauréole  du  sein  et  au  mamelon  ;  les  nerfs  et  les  membranes 
synoviales  deviennent  grisâtres,  les  os  jaunes," la  graisse 
orangée ,  les  dents  jaunes ,  la  moelle  cérébrale  jaunâtre ,  les 
ganglions  lymphatiques  brunâtres ,  les  muscles  d'un  rouge 
brun ,  les  poumons  d'un  bleu  noirâtre ,  les  reins  d'un  rouge 
foncé.  Les  parties  transparentes ,  comme  les  membranes  sé- 
reuses, la  cornée  lucide  et  le  cristallin,  prennent  de  l'opa- 
cité ;  les  ongles  deviennent  opaques  et  gris. 

IIL  Mais  tous  ces  changemens  matériels  ne  témoignent  pas 
d^une  faiblesse  absolue  ;  ils  annoncent  seulement  la  prédomi- 
nance du  repliement  de  la  vie  sur  elle-même,  qui  n'est  point 
un  phénomène  purement  passif.  L'induration  et  la  rigidité 
dépendent  d'un  dépôt  actif  de  substance  plastique  ;  pour  que 
des  membranes  fibreuses  s'ossifient ,  il  faut  que  des  vaisseaux 
sanguins  s'y  développent  d'abord,  car  nulle  ossification  n'est 
possible  sans  pénétration  de  sang  rouge.  Comme  l'ossification 
dépend  d'un  surcroit  d'activité  des  vaisseaux  capillaires,  elle 
porte  principalement  sur  les  troncs  des  artères ,  qui  reçoivent 
beaucoup  de  vaisseaux  nourriciers  dans  leurs  parois ,  et  cette 
exaltation  d'activité  paraît  se  rattacher  aussi  à  la  prédominance 
des  organes  centraux  ;  car  les  plaques  osseuses  sont  très- 
communes  au  cœur,  aux  artères  coronaires  et  au  tronc  de 
l'aorte.  Poupart  a  trouvé ,  chez  un  centenaire ,  les  apophyses 
transverses  des  vertèbres  lombaires  et  des  dorsales  inférieures 
garnies  en  devant  d'une  substance  osseuse  blanche  et  de  nou- 
velle formation  (1).  La  soudure  s'effectue  par  une  augmenta- 
tion de  dépôt  de  substance  plastique.  La  flétrissure,  l'amaigris- 
sement ,  la  disparition  et  la  séparation  de  certaines  parties  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  par  un  accroissement  de  l'activité 
des  vaisseaux,  afférens.  Ainsi  Vrolik  a  fait  voir  que  les  feuilles 
mortes  ne  se  détachent  de  l'arbre  qu'à  la  faveur  de  l'absorp- 

l  (1)  Hîst.  it  TAc.  des  sciences ,  1699^  p.  50; 
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tien  de  la  surface  vivante ,  et  que  leur  chute  est  un  véritable 
acte  de  vie ,  car  lorsque  Tarbre  meurt  en  même  temps  que 
ses  feuilles,  celles-ci  ne  tombent  point. 

Nous  ne  pouvons  donc  voir  dans  tous  ces  phénomènes  qu'un 
résultat  de  la  prédominance  acquise  par  la  direction  de  la  vie 
du  dehors  au  dedans. 

n.  Rapports  avec  le  monde  extérieur* 

§  587.  Il  suit  de  cette  circonstance  que  les  rapports  avec  le 
monde  extérieur  s'affaiblissent.  La  réceptivité  pour  les  im- 
pressions du  dehors  diminue ,  comme  aussi  Tirritabilité  inté- 
rieure ,  dont  Témoussement  s'annonce  par  la  rareté  et  la  len- 
teur plus  grande  du  pouls ,  par  la  paresse  des  organes  qui 
président  aux  déjections  alvines.  Cependant,  comme  la  réaction 
baisse  dans  la  même  proportion ,  les  forts  stimulans ,  tels  que 
les  liqueurs  spiritueuses  et  les  médicamens  énergiques ,  sont 
moins  bien  supportés. 

I.  Vingestion  est  plus  faible. 

i^  Les  vaisseaux  lymphatiques  du  système  de  la  peau  et 
des  membranes  muqueuses  sont  moins  actifs,  plus  étroits  et 
en  partie  effacés.  On  en  trouve  moins ,  dans  le  mésentère , 
que  chez  les  jeunes  sujets.  Leurs  glandes  sont  plus  sèches  et 
plus  fermes,  l'absorption  a  moins  d'activité ,  les  frictions  sont 
moins  efficaces ,  Tinfection  a  lieu  plus  rarement ,  et  la  moin- 
dre cause  suffit  pour  déterminer  Toedème  des  extrémités  in- 
férieures. 

2^  Les  xlents  s'usent  mécaniquement^  ce  qui  fait  que  leur 
usure  est  plus  considérable  chez  les  animaux  herbivores  que 
chez  ceux  qui  vivent  exclusivement  de  viande.  Mais,  en  même 
temps,  il  s'opère  une  formation  de  remplacement.  Vers 
rage  de  soixante-et-dix  ans,  les  dents  incisives  présentent 
une  surface  large  à  leur  sommet ,  parce  que  la  moitié  de  la 
couronne  se  trouve  usée  ;  mais  la  cavité  de  la  dent,  ainsi  ou- 
verte par  l'usure,  se  remplit  d'une  nouvelle  substance  osseuse, 
qui  produit  une  tache  brunâtre  ou  d'un  jaune  rougeâtre  dans 
le  milieu  de  la  surface  terminale,  et  qui,  en  raison  de  sa  for- 
mation tardive ,  est  un  peu  plus  molle  que  Tivoire  dentaire 
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proprement  dit.  Presque  toujours  la  face  postérieure  des  ia* 
oisives  du  haut  et  la  face  antérieure  de  celles  du  bas  ont 
perdu  leur  émail ,  parce  que  les  inférieures  sont  ordinaire- 
ment  placées  un  peu  en  arrière  des  supérieures.  Les  pointes 
des  canines  et  des  molaires  ont  disparu  :  ces  dents  présentent 
une  surface  lisse  et  jaunâtre  ;  Témail  du  milieu  de  la  cou- 
ronne des  molaires^  qui  est  un  peu  plus  profond  que  le  reste, 
se  conserve  aussi  plus  long-temps,  et"^  parait  entouré  d'un 
cercle  de  substance  osseusejjaune.  Les  dents  ne  se  carient  plus 
chez  les  vieillards ,  ce  qui  tient  à  Taflaiblissement  de  leur  vi- 
talité. Peu  à  peu  elles  tombent.  A  la  vérité ,  elles  persistent 
quelquefois ,  et  Kœnig ,  par  exemple,  les  a  trouvées  toutes 
chez  des  sujets  de  cinquante  à  soixante-et-dix  et  même  qua- 
tre-vingt-dix ans  (1);  cependant  elles  ne  semblent  point  être 
destinées  à  durer  si  long-temps ,  puisqu'elles  tombent  non 
seulement  chez  nos  animaux  domestiques  (la  Brebis  les  perd 
de  six  à  dix  a  ns ,  et  le  Chien  de  douze  à  quatorze) ,  mais  en- 
core chez  ceux  qui  vivent  à  Tétat  de  liberté ,  comme  les  La- 
pins, les  Taupes,  etc.  Du  reste,  elles  tombent,  de  même 
que  les  dents  de  lait,  parce  qu'elles  meurent.  En  effet,  chez 
les  Ruminans^  elles  ne  perdent  pas  seulement  toute  con- 
nexion vascuiaire  et  nerveuse  avec  le  reste  de  l'économie , 
mais  elles  deviennent  en  outre  fragiles  au  point  de  se  détacher 
par  feuillets.  Dans  le  même  temps ,  elles  semblent  être  chas- 
sées au  dehors  par  les  alvéoles  qui  se  resserrent  j  car,  chez  le 
Cheval ,  où  il  est  rare  de  les  voir  tomber,  elles  deviennent 
plus  saillantes,  de  manière  qu'elles  montrent  leur  corps  brun 
tout  entier,  tandis  que  la  gencive  se  resserre  sur  elle-même. 
3<>  Après  la  chute  des  dents,  les  alvéoles  des  mâchoires 
s'oblitèrent  par  un  dépôt  de  substance  osseuse ,  et  peut-être 
aussi  par  le  concours  de  la  conlractilité.  Le  rebord  dentaire 
disparaît ,  son  côté  libre  venant  à  être  absorbé ,  ce  qui  com- 
mence dès  avant  la  chute  des  dents.  La  mâchoire  supérieure 
perd  par-là  de  sa  hauteur,  et  le  palais  devient  plat ,  de  con- 
cave qu'il  était  auparavant.  Comme  la  mâchoire  inférieure 
s'abaisse ,  le  trou  mentonnier  se  rapproche  de  son  bord 

(1)  Nasse,  ZeitschHft  fuer  psychische  Aerste ,  1824,  cah.  IV,  p.  446. 
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supérieur;  mais  cet  os  éprouve  aussi  un  resserrement  dans  lé 
sens  de  sa  lon{peur,  car  sa  branche  ascendante  devient  plus 
basse  et  se  place  plus  obliquement ,  de  sorte  que  Fangle  e^ 
plus  obtus,  et  Tapophyse  glénoïde  plus  basse  que  Tapophyse 
coronoïde  :  l'articulation  arrive  à  se  mettre  au  niveau  de  I9 
gencive  de  la  mâchoire  supérieure;  1  apophyse  coronoïde  de- 
vient plus  étroite  et  plus  pointue  ,  et  la  face  extérieure  de  la 
m&choire  inférieure,  au  dessus  du  menton,  n'est  plus  perpen? 
diculaire,  mais  oblique.  Les  deux  mâchoires  ne  se  touchent 
plus,  la  plupart  du  temps,  que  par  les  points  où  s'implantaient 
les  dents  molaires.  Au  reste ,  cette  diminution  des  mâchoires 
a  rendu  la  cavité  orale.'plus  étroite. 

4<^  La  mastication  perd  de  sa  force  ,  non  seulement  parce 
que  les  dents  sont  usées  ou  tombées,  mais  encore,  plus  tard, 
parce  que  les  muscles  temporauxs'affaiblissent ,  et  que  Toblj- 
quité  de  la  branche  de  la  mâchoire  ne  permet  plus  un  aussi 
grand  déploiement  de  force.  En  même  temps ,  la  sécrétion  de 
la  salive  diminue.  Mais  la  mastication  est  surtout  imparfaite 
pendant  Tâge  de  retour,  tant  qu'il  reste  encore  quelques  dents 
isolées;  une  fois  tous  ces  osselets  tombés,  elle  s'exécute  mieui^ 
au  moyen  des  gencives,  dont  le  tissu  a  pris  plus  de  densité  ^ 
de  fermeté ,  de  dureté ,  en  se  resserrant  au  dessus  des  alvéo- 
les. Aussi  Kapp(l)  a-t-il  remarqué  que  la  chute  des  dernières 
dents  était  suivie  de  la  cessation  des  troubles  de  la  digestion 
auxquels  Tindividu  avait  été  sujet  jusqu'alors. 

5°  La  déglutition  devient  plus  difficile,  et  l'on  est  plus  ex- 
posé à  avaler  de  travers ,  tantôt  parce  que  les  alimens  ne 
sont  point  assez  mâchés  ou  assez  imprégnés  de  salive ,  tan- 
tôt parce  que  le  pharynx  est  plus  étroit  et  doué  d'un  pouvoir 
musculaire  moins  grand ,  tantôt  enfin  parce  que  l'hyoïde  a 
moins  de  mobilité ,  ses  pièces  étant  soudées  ensemble,  et 
quelquefois  même ,  suivant  Béclard  (2) ,  le  ligament  stylo- 
hyoïdien  offrant  divers  points  d'ossification  le  long  de  son 
trajet. 

6°  L'appétit  est  assez  vif,  plus  même  que  par  le  passé ,  dO; 

(1)  Sammlung  auserlesener  Ahhandlwnjcn  ,  t.  XYHI»  f.  ^. 

(2)  Deutsches  Archiv^  t.  VI,  p.  430. 
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sorte  que  le  vieillard  est  fréquemment  obligé  de  manger  entre 
ses  repas»  D^ailleurs  il  préfère  les  alimens  solides  à  ceux  qui 
sont  liquides^  les  substances  fermes  à  celles  qui  sont  taadres, 
la  yiande  aux  végétaux,  le  gras  au  maigre  (1).  Il  digère  aussi 
les  substances  dures  et  pesantes  avec  plus  de  facilité  qu'au- 
trefois. Mais  les  choses  douces  et  sucrées  lui  plaisent  davan- 
tage que  les  mets  épicés  et  acides  (2). 

Les  animaux  ont  aussi  beaucoup  d'appétit  dans  leur  vieil- 
lesse ;  mais  ils  affectionnent  les  substances  qui  nourrissent  le 
mieux  ;  ils  choisissent  dans  le  pré  les  herbes  les  plus  savou- 
reuses, et  dans  le  râtelier  le  foin  le  plus  délicat. 

C'est  sur  les  derniers  temps  seulement  que  Tappétit  dimi- 
nue chez  les  vieillards. 

T  Suivant  Seiler  (3) ,  le  nombre  des  villosités  intestinales 
.  est  moins  considérable,  et  la  sécrétion  du  suc  intestinal  moins 
abondante.  On  trouve  parfois  la  bile  plus  épaisse  et  plus  vis- 
queuse que  jadis ,  mais  ce  phénomène  n'a  rien  de  constant. 
On  rencontre  également  quelquefois  des  indurations,  des  ra- 
moUissemens ,  des  ampliations,  des  rétrécissemens ,  sur  di- 
vers points  du  canal  intestinal.  C'est  par  accident  qu'on 
trouve  le  foie  volumineux  et  facile  à  déchirer,  la  rate  petite 
et  cassante  (4),  car  l'état  inverse  se  voit  fréquemment  dans 
ces  mêmes  organes. 

S*  Ordinairement  le  cartilage  xyphoide  s'ossifie  vers  la 
soixantième  année ,  quoique  Haller  l'ait  encore  trouvé  cartila- 
•  gmeux  chez  des  centenaires.  Peu  de  temps  après,  le  corps  du 
sternum  se  soude  aussi  à  la  poignée.  Il  est  moins  commun  de 
rencontrer  l'ossification  des  cartilages  costaux,  qui  se  mani- 
feste tantôt  par  des  plaques  au  dessous  du  périchondre,  tan- 
tôt par  des  noyaux  dans  l'intérieur  de  la  substance ,  et  qui 
affecte  surtout  les  côtes  supérieures ,  rarement  les  fausses  (5). 


(i)  Kapp ,  loc.  cit,^  p.  121. 

(2)  Scheo,  Uêber  die  chronischen  Kranhheiten  des  maennlichen  Allers, 
p.  817. 

(3)  Pierer,  Ânatomisch-physiologisches  Bealwœrterhuch,  t.  III,  p.  751. 

(4)  Nasse  ,  Zeitschrift  fuer  psyckische  Aerzte,  1824  ,  cah.  IV,  p.  424. 
i  {S)ihutsckêsjirchiv^uyi,p.à20. 
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Rullier  assure  que  les  poumons  deviennent  moins  riches  » 
vaisseaux  (i),  et  Magendie ,  qu*ils  acquièrent  une  légèreté 
spécifique  plus  grande  (2) ,  parce  que  leurs  cellules  s^agran- 
dissent  et  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  diminue  ;  il  t^y  dé- 
pose aussi  une  plus  grande  quantité  de  pigment  noir.  Lt 
cage  pectorale,  qui  a  moins  d*élasticité ,  se  meut  moins  pen- 
dant la  respiration,  mais  le  diaphragme,  s'abaisse  davantage  ; 
la  respiration  s'exécute  avec  plus  de  lenteur,  et  le  mouvement 
la  rend  promptement  haletante  ;  quelquefois  Fasthme  survient 
par  suite  de  l'ossification  des  cartilages  costaux  oif  trachéaux, 
ou  de  la  soudure  des  côtes  avec  les  vertèbres,  ou  enfin 
d'anomalies  vasculaires. 

9*  Le  sang  se  produit  en  moins  grande  quantité.  Une  hé* 
morrhagie  est  plus  dangereuse  pour  le  moment ,  et  plus  dif- 
ficile à  réparer  ;  le  sujet  s'en  relève  moins  promptement.  La 
véritable  pléthore  sanguine  est  extrêmement  rare  ^  et  ses 
phénomènes  ne  sont  la  plupart  du  temps  que  l'effet  d'une  ré- 
partition inégale  du  liquide  circulatoire.  Le  sang  hii-méme 
est  plus  foncé  en  couleur,  et  parait  contenir  moins  de  fibrine, 
et  se  putréfier  avec  plus  de  promptitude  :  il  semble  aussi  qne 
sa  sérosité  soit  moins  coagulable  (3). 

U.  L'e/ec^îon  nous  présente  également  quelques  phénomènes 
à  noter. 

10^  Les  évacuations  alvines  deviennent  plus  paresseuses. 
La  constipation  a  lieu  fréquemment,  et  entraîne  peud'in- 
convéniens.  Jean  Baylet ,  par  exemple ,  qui  parvint  à  ceni 
trente  ans ,  n'allait  à  la  selle  que  tous  les  dix  ou  douze  jours. 
Cependant  de  légers  purgatifs  ont  fréquemment  de  l'utilité  ; 
ils  évacuent,  surtout  dans  les  temps  où  le  sujet  prend  peu 
d'alimens,  une  grande  quantité  de  matière,  d'une  couleur  fon- 
cée, qui  sont  incontestablement  déposées  du  sang  dans  lo 
gros  intestin,  puisque  cette  excrétion  semble  être  accrue  par 
tout  ce  qui  diminue  l'exhalation  cutanée  (4). 


(1)  Dict.  de  méd.,  1. 1,  p.  418. 

(2)  Journal  de  physiologie ,  1. 1,  p.  80. 

(3)  Nasse ,  loc.  ait,,  p.  407. 

(4)  Scheu,  loc»  cit,^  p.  318* 
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,  11*  Les  reins  sont  la  plupart  du  temps  plus  fermes.  L'urine 
est  plus  épaisse ,  plus  pesante ,  plus  acre ,  d'une  odeur  plus 
forte  ;  elle  contient  davantage  de  principes  salins.  La  vessie 
est  presque  toujours  un  peu  plus  petite  et  plus  épaisse^  et 
eiie  jouit  d'une  force  contractile  moindre ,  de  sorte  que  les 
émissions  d'urine  sont  plus  lentes ,  et  plus  fréquentes  même 
pendant  la  nuit;  le  liquide  coule  aussi  par  un  jet  plus  grêle. 
11  li'e^t  pas  rare  que  ces  dispositions  passent  à  l'état  morbide  ^ 
que  le  relâchement  du  sphincter  vésical  donne  lieu  à  l'incon- 
tinence d'urine,  ou  celui  des  fibres  du  corps  à  Timpossibilité 
de  vider  complètement  la  poche ,  qui  finit  par  se  distendre 
et  s'amincir. 

Il  sera  question  plus  loin  (§  588,  7° — 11^)  des  autres 
sécrétions. 

m.  Activité  pénphérî<{ae  de  la  vie  plastique» 

^  Sd8S.  L'activité  périphérique  de  la  vie  plastique  éèt,  en 
généraV,  moins  considérable. 

•  1*  L'irritabilité  de  cœur  est  diminuée,  ses  pulsatîoirt  àJôill 
plus  rares  et  p!us  lentes.  Si  Ton  en  comptait  75  pendant  le 
Moyen  âgô,  il  n'y  en  a  plus  que  70  à  65  dans  l'âgé  avancé , 
et  60  à  50  dans  Textrême  vieillesse.  Communément, en  dimi- 
iRldm  de  fréquence,  le  pouls  devient,  plus  plein,  et  assez  fré- 
quemment intermittent.  Du  reste,  la  fièvre  et  les  influences  du 
dehors  ont  peu  d'action  sur  lui  (1).  Leuret  et  Métivié  dédui- 
Mint  le  contraire  des  observations  faites  par  eux  à  la  Salpé- 
Irière  t  il  trouvèrent  le  nombre  moyen  des  pulsations  par  mî- 
Btltte  de  65  chez  cent  dix  filles  de  dix-sept  à  vingt-sept  ans  ;  de 
74  ohez  quarante-une  femmes  de  soixante-onze  à  soixante- 
^atorze  ans  ;  de  quatre-vin/jt-huit  femmes  dont  le  nombre 
défi  pulsations  était  de  82  ,  il  n'y  en  avait ,  parmi  les  quarante- 
quatre  plus  jeunes,  que  dix-huit  dont  la  fréquence  du  pouls 
dépassât  le  terme  moyen  ,  tandis  que  celles  qui  se  trouvaient 
dans  le  même  cas,  parmi  les  quarante-quatre  plus  âgées, 

(1)  Kapp,  loc,  cU.f  p.  123. 
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étaient  au  nombre  de  Yin{][t-sept.  C'est  une  question  ^i  ne 
pourra  être  résolue  que  par  des  observations  ultérieures. 

Les  cfaangemens  dans  le  tissu  du  cœur  ne  sont  point  eons* 
tans>  ni  par  conséquent  non  plus  essentiels.  La  plupart  dû 
temps,  on  trouve  ses  fibres  plus  denses,  plus  sèches,  plus 
fermes  :  quelquefois  il  est  dilaté  (1) ,  plus  flasque  (2)^  plus 
pâle  et  plus  mou  (3).  Les  cartilu{][iDifications  et  ossifications  de 
ses  valvules  surtout  sont  des  anomalies  que  Ton  rencontre 
assez  fréquemment,  et  qui ,  principalement  dans  les  derniers 
temps  de  la  vieillesse  ,  donnent  lieu  à  Tangine  de  poitrine  et 
autres  incommodités. 

2°  Suivant  Lucae  (4),  vers  la  soixantième  année ,  les  expan- 
sions pénicillées  des  nerfs  dans  les  tuniques  artérielles  de- 
viennent moins  perceptibles,  plus  livides^  plus  sèches,  plus 
analogues  au  tissu  cellulaire ,  et  plusieurs  de  leurs  branches 
disparaissent  totalement.  Ensuite  la  tunique  musculeuse  des 
artères  perd  sa  couleur  rougeâtre  et  sa  turgescence  ;  elle  de* 
vient  plus  dure,  plus  sèche,  rétractée»  d'un  gris  bleuâure  et 
d'un  brillant  argentin ,  qui  lui  donne  de  la  ressemblance  avec 
une  membrane  fibreuse.  Dans  un  teléiat  de  choses  le,  conflit 
vivant  de  Tartère  et  du  sang  doit  diminuer.  La  paroi  artérielle 
devient^  d'après  Wintringham  (5)^  plus  pesante  spécifique- 
ment, et  le  pouls  plus  dur,  moins  ondulant;  les  artères  du  cer- 
ve£|u  se  déchirent  plus  facilement,  en  raison  de  leur  fragilité, 
ce  qui  donne  lieu  à  des  épanchemens  de  sang  et  à  Tapoplexie. 
Fréquemment  on  trouve  Taorte  dilatée  à  son  origine.  Win- 
tringham Ta  vue  réirécie ,  dans  le  reste  de  son  étendue ,  chez 
de  vieux  animaux.  L'affaiblissement  de  la  sensibilité  et  de^ 
Tirritabilité  Honne  lieu  souvent,  mais  non  dans  tous  led  cas 
à  beaucoup  près ,  à  Tossification  de  certaines  artères  ;  les  re- 
cherches de  Lucae  (6)  nous  apprennent  qu'entre  la  tunique 


(1)  Fischer,  Ahhandlung  von  dem  hohen  Alter  des  Menschon,  p.  144, 

(2)  Pierer,  loc.  cit.,  t.  Ul,  p.  752. 

(5)  Dict.  deméd.,  1. 1,  p.  418. 

(4)  Ve  ossescentia  arteriarùm  seneti,  p.  12. 
(K)  Haller,  Elem.  phyHoL,  t.  Vltl,  P.  II,  p.  70. 

(6)  léoo,  cit.,  p.  §-8. 
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musculeuse  et  Tinterne  il  s*épanche  une  substance  pultacée , 
qui  devient  peu  à  peu  coriace  ou  cornée ,  ou  cartilagineuse, 
puis  enfin  osseuse ,  et  acquiert  parfois  une  dureté  pierreuse  ; 
Schrèger  y  a  trouvé  un  quart  de  chaux  en  plus  que  dans  les 
os  normaux  y  et  elle  semble  souvent  n'être  composée  que  de 
phosphate  et  de  carbonate  calcaires.  Ces  plaques  osseuses  finr* 
ment  rarement  un  anneau  complet,  surtout  dans  les  vaisseaux 
d'un  certain  calibre  ;  quelquefois  elles  font  saillie  à  Tinté- 
rieur ,  et  rétrécissent  le  calibre  de  Tartère  -,  il  leur  arrive  aussi 
parfois  de  refouler  les  tuniques  artérielles  entre  lesquelles 
elles  sont  placées ,  de  manière  que  ces  tuniques  deviennent 
plus  minces  et  finissent  par  disparaître  entièrement.  Ces  os- 
sifications sont  plus  fréquentes  que  partout  ailleurs  dans  le 
tronc  de  Faorte  ;  on  les  rencontre  fort  rarement  dans  les  ar« 
tères  puhnonaires  et  les  veines  caves ,  c'est-à-dire  dans  le 
système  du  sang  noir. 

3°  La  vénosité ,  comme  activité  centripète  ,  devient  prédo- 
minante. Les  veines  acquérant  moins  de  (jiensité  que  les  ar- 
tères, il  s^amasse  davantage  de  sang  dans  leur  intérieur.  Les 
veines  cutanées  font  plus  de  saillie,  et  Ton  trouve  plus  de 
sang  dans  les  sinus  cérébraux ,  mais  principalement  dans  le 
système  de  la  veine  porte. 

4®  Gomme  la  vitalité  des  artères  a  diminué,  il  se  développe 
aussi  moins  de  chaleur.  Le  vieillard  est  frileux  ;  il  a  besoin 
de  vétemens  plus  chauds  et  d'une  température  plus  douce; 
les  bains  chauds  exercent  surtout  une  influence  salutaire  sur 
lui.  C'est  en  été  qu'il  se  trouve  le  mieux.  La  mort  arrive  le 
plus  souvent  dans  les  hivers  rigoureux ,  principalement  vers 
leur  fin. 

ô<»  En  même  temps  que  la  chaleur  baisse  et  que  le  courant 
sanguin  artériel  s'affaiblit ,  la  turgescence  diminue.  Le  tissu 
cellulaire  devient  flasque  et  mou,  les  parties  molles  s'affaiblis- 
sent, et  les  os  deviennent  plus  proéminens ,  effet  auquel  con- 
tribue également  la  disparition  de  la  graisse. 

60  II  pénètre  moins  de  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires, 
dont  un  grand  nombre  disparaissent,  ou  se  métamorphosent  en 
filamens  cellulaires,  de  sorte  que  les  injections  ne  s'efiectuent 
que  d'une  manière  fort  incomplète.  On  remarque  surtout  ce 
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phé&omèkie  dans  le  périoste  et  la  dore-mère ,  qui  jadis  te- 
naient aux  os  par  de  nombreux  vaisseaux ,  et  qui  n'y  sont  plus 
fixés  maintenant  que  par  de  rares  liens  yasculaires.  La  pre- 
mière est  moins  serrée  aussi  contre  le  cerveau.  La  chute  des 
dents  suppose  que  leurs  vaisseaux  ont  été  frappés  de.  mort. 
Les  ouvertures  osseuses  correspondantes  se  ferment  égale- 
ment après  la  mort  des  vaisseaux  nourriciers  des  os  des  mem- 
bres et  de  ceux  qu*on  appelle  les  émissaires  de  Santorini. 

!•  Gomme  la  substance  se  renouvelle  moins ,  il  s'établit 
fréquemment  des  anomalies  de  la  plasticité.  L'haleine,  la 
sueur  et  Turine  ont  communénient  une  odeur  plus  forte.  L'é- 
jection incomplète  des  matières  destinées  à  être  amenées  au 
dehors,  donne  souvent  lieu  à  des  démangeaisons ,  à  des  dartres 
et  autres  affections  cutanées.  Ainsi  le  psydracia  se  dévebppe 
quand  la  sécrétion  urinaire  diminue,  et  disparaît  lorsque 
celle-ci  redevient  plus  abondante.  Gomme  il  se  dépose  moins 
de  substances  aqueuses  au  dehors,  et  que  la  résorption  se  fait 
d'une  manière  plus  lente ,  les  congestions  séreuses  sont  fré- 
quentes. Eofin  la  prédominance  de  la  vénosité  amène  la  pré- 
dlspoùlion  au  scorbut,  et  engendre  souvent  des  mélanoses. 
De  même,  dans  les  plantes^  la  chute  des  feuilles  tient  à  la  di- 
minution du  conflit  av||  le  monde  extérieur  ;  l'absorption  et 
l'exhalation  de  ces  organes  diminuent  (  cette  dernière,  d'après 
Guettard ,  est  en  hiver ,  comparée  à  celle  du  mois  d'août, 
:;  i  :  3],  ils  se  tournent  moins  vers  la  lumière,  ils  ne  se  ployent 
plus  pendant  la  nuit,  comme  par  le  passé,  la  piqûre  des  In^ 
sectes  n'y  provoque  plus  un  afflux  de  suc  qui  amène  la  for- 
mation d'une  galle ,  etc. 

S^  La  nutrition  devient  plus  faible,  les  fractures  ne  guéris- 
sent plus  aussi  vite,  et  la  gangrène  s'établit  avec  beaucoup 
de  facilité.  L'organisme  consomme  plus  de  son  propre  inté- 
rieur que  de  choses  du  dehors  ;  la  graisse  est  une  réserve  qui 
entre  maintenant  en  service  ;  elle  disparait  surtout  à  la  pé- 
riphérie ,  moins  dans  les  cavités  splanchniques,  notamment  au 
mésentère ,  et  c'est  ainsi  que  dès  avant  la  soixante-dixième 
année  commence  un  amaigrissement  qui  va  toujours  en  fai- 
sant des  progrès*  L'organisme  n'épargne  même  pas  ses  par- 
ties solides  I  spécialement  les  os  et  les  muscles  (  §  5S6^  2«  )\; 
V.  10 
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ccMme  cet  orgafles  m  peoreiitpfaM  m  ntintodr  (dus  kir 
krtégrtté,  il  les  ramène  à  la  fonne  liquide ,  d*oà  ils  sont  sortiii 
et  les  ftii  repasser  dans  le  torrent  de  la  circnlation ,  posr  ^ 
sertfr  an  sMtien  de  la  tie. 

f*;La  séeréHon  fiaibUt ,  de  sorte  qne  le  corps  entier  detieai 
phssêcetlenionTenient  pins  difficile.  Ms  sécrétions  aqnenses 
sont  snrtont  ceHes  qni  dimiifnent.  Gomme  Texhalatioé  caCM^ 
née  est  moins  abondante,  3  y  a  moins  d'ean  dans  le  tkst  eel« 
Maire  et  les  membranes  séreoses  ;  Faradmolde  eUe^même 
décrient  pins  sèche.  Par  antagonisme,  les  liqneors  épaisses, 
sécrétées  dans  les  cryptés,  et  qni  sont  en  qnelqne  sorte  dés 
prodidts  de  stase  et  de  condensation ,  deriennent  pins  A»^ 
dantes.  L*endait  cutané  est  pendant  long-temps  trèshcopieidi, 
siirtont  anx  doigts,  an  cnir  cbeveln  et  dans  le  condnH  nodf-^ 
ttf  :  H  ne  diminue  qn'assez  tard,  lorsqne  la  nt  périphériqne 
baisse  encore  datantage ,  et  alors  il  est  remplacé  par  iine  sé- 
crétion nraqnense  pins  abondante  à  la'snrface  interne.  Si  Mi 
TîDosités  intestinales  diminnent,  les  follicnles  mnqnenx  icqnil^ 
rent  pins  de  déreloppement ,  et  tandis  qne  les  sncs  gastriqan 
et  intestinal  deyîennent  mdns  abondans ,  il  se  prôdoft  mm 
pins  grande  quantité  de  mucus ,  qui  sort  ayec  lei  défection 
alraies.  Si  la  perspiration  puImonÉ^  diminue,  K»  Toies 
aériennes  sécrètent  davantage  de  mucosités^  Texpectoratiott 
devient  plus  abondante ,  et  le  catarrhe  chronique  est  nne  ma* 
ladie  onfinabe  des  vieillards.  Si  les  liquides  aqueux  de  Toeil 
sonrsécrétés  en  moins  grande  quantité ,  la  conjonctive  ftmr* 
mt  davantage  de  mucus,  dont  la  surabondance  rend  les 
yeux  chassieux. 

Avant  tout ,  FacUvité  jfniblit  dans  les  organes  oh  h  vie  plas- 
tique déploie  surtout  une  action  périphérique ,  c'est-à-dire 
dans  ceux  de  l'espèce  (I0«)  et  de  Tindividualité  (il*). 

10*  Les  organes  génitaux  se  flétrissent  et  se  dessèchent 
(Siezrhomme,  ce  changement|ne  parait,  en  général,  bien  pro- 
noncé qu*après  la  soixantième  année ,  ou  même  phs  tard  :  les 
testicules  .deviennent  plus  mous  e(phis  petits  ;  le  scrotum  est 
phis  flasque ,  tes  canaux  et  tes  véâcules  séminales  s'affiùMienC, 
la  prostate  dimtnne  et  disparaît ,  d*abord  dans  sa  partie 
ÉM^yennn» ks  poib  du  pubis ciessent  d*étre  frisés» ib  ptaHh 
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Hem  et  tombent  en  partie,  la  verge  se  rétracte,  le  glaUd  se 
èacbé  derrière  le  prépuce,  assez  souvent  inéme  jusqn^an  pbint 
de  produire  un  phimosis ,  le  prépuce  se  couvre  de  rides ,  et 
les  celltiles  des  corps  cavemeuic  ^grandissent,  par  Tamincis- 
tenient  de  îeurd  parois.  La  fenilhe  perd  bien  davantage  en- 
core le  souvenir  de  tout  ce  qui  concerne  la  procréation,  et  lè« 
déJàw  vénériens  s^éteignént  fie  meilleure  heure  en  elle.  I*feti 
déteiûps  après  té  ménopause,  les  ovaires  Commencent  à  se  flé- 
trir ;  ils  deviennent  plus  petits ,  plats,  denses,  durs ,  bosselés  ; 
les  vécûtes  persistent ,  mais  contiennent  peu  de  liquidé,  et 
sont  flétries  (1),  on  diminuent  de  volume ,  et  finissent  par  se 
<Sonvertir  en  petits  grains  durs,  jaunfttresou  noirâtres,  attendti 
qnè  leurs  parois  s^épaississent  et  que  leur  cavité  disparaît  (2). 
^rrois  il  ne  reste  plus  que  quelques  hydatides,  ou   même 
les  ovaires  s'effacent  dans  un  âge  très-avancé ,  au  point  de  ne 
plus  laisser  aucune  tirace  (3).  Souvent  aussi  les  trompe^  8*0*- 
olhèrent ,  phénomène  qui  a  lieu  d*abord  dans  leur  milietl,  de 
même  que ,  chez  les  vieilles  Poules ,  Toviducte  se  convertit 
en  une  sorte  de  ligament  à  sa  partie  supérieure.  La  matrice 
devient  petite,  plus  allongée ,  ferme , presque  cartilagineuse 
et  blanche  ;  elle  s^enfonce  davantage  dans  le  bassin,  et  Sa 
partie  inférieure  fait'une  saillie  plus  considérable  dans  Tinté- 
rieur  du  vagin  (4).  Après  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  îl  tfest 
pas  rare  qn^une  cloisop  épaisse  de  deux  i  quatre  lignes  vienne 
boucher  Vorifice  interne  ,  et  plus  tard  même  l'orifice  exté- 
rieur s^obiitère  également  (6) ,  de  sorte  que  le  col  et  le  corps 
représentent  deux  cavités  complètement  closes,  qui  sont  rem- 
plies d'un  mucus  blanchâtre ,  ou  de  sérosité  sanguinolente  et 
d'hydatides  contenant  un  liquide  analogue  (6).  Le  vagin  de- 
vient plus  court  ;  les  grandes  lèvres  s'amincissent,  se  flétris- 
sent, se  rident  et  s'écartent  Tune  de  Fautre,  de  mamère  à 


(i)  Pfi.  ËlandiA,  Ëtémeas  d'anâtômle ,  Pâtis,  1813,  t.  U,>.  298. 
(91)  Meckel,  Mftmid  MtiAlomie ,  t.  Ht. 

(5)  lilléy^.Bisêhrêilmni  einêr  ura^idiiw  ii^wêtitialiê  iUêri ,  p.  iS. 
(4)  ÀrchiTes  générales,  t.  X.  p.  980. 

(6)  Reil ,  Archiv,  t.  VI ,  p.  93. 
(6)  Mayer,  lot»  tit,^  p.  14. 
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laisser  appercevoir  les  nymphes  et  le  clitoris  ;  les  nymphes 
sont  fanées  et  méconnaissables  ;  le  clitoris  est  petit ,  le  mont 
de  Vénus  perd  sa  graisse  et  sa  forme  bombée  ;  les  poils  qui 
Tombragent  s'éclaircissent  et  grisonnent ,  moins  toutefois  que 
les  cheveux  ;  les  seins  devinent  petits ,  flasques  et  pendans, 
comme  des  replis  cutanés  ;  leur  tissu  cellulaire  prend  un  as- 
pect tendineux  ;  les  glandes  manunaires  diminuent  de  volomei 
acquièrent  plus  de  densité ,  et  prennent  l'apparence  du  car- 
tilage. 

il*,  lia  peau  devient  mince ,  dense,  sèche  ^  parcheminée, 
d*un  jaune  blanchâtre  ;  elle  perd  sa  mollesse  et  sa  flexibilité  ; 
la  disparition  de  la  graisse  et  la  cessation  de  la  turgescence 
font  qu'elle  se  couvre  de  rides ,  et  ces  circonstances ,  jointes 
à  )a  (Ûroinution  des  muscles ,  rendent  les  saillies  des  os  plos 
prononcées;  la  transpiration  est  moins  abondante;  la  soeur 
s'établit  plus  difficilement ,  et  n'est  jamais  aussi  copieuse  que 
par  le  passé.  L'épiderme  est  sec ,  lisse ,  glissant  ;  il  se  détache 
souvent  par  écailles ,  surtout  au  cuir  chevelu ,  au  front ,  aax 
bras  et  sur  le  dos  des  mains.  Les  ongles  deviennent  plus  épaiSi 
cassans,  d'un  rouge  brunâtre  ou  bleuâtre;  les  cheveux  sont 
secs ,  plutôt  plats  qu'arrondis ,  durs  et  forts  :  ils  perdent  leur 
poli  et  leur  brillant;  ils  grisonnent  à  partir  de  la  pointe ,  d'a- 
bord sur  les  tempes ,  puis  sur  le  reste  de  la  tête,  ensuite  à  la 
barbe ,  enfin  au  pubis ,  aux  sourcils  et  aux  paupières  ;  les 
cheveux  ncnrs  et  droits  blanchissent  de  meilleure  heure  que 
ks  blonds  étales  frisés  ;  lorsque  ces  productions  cornées  sont 
devenues  grises ,  elles,  ont  perdu  leur  force  et  se  cassent  aisé* 
ment.  Les  parties  du  corps  où  les  poils  continuent  le  plus 
long-temps  de  croître  sont  les  sourcils ,  les  paupières ,  Tin- 
térieur  du  nez  et  les  pieds  ;  enfin^  la  racine  se  flétrit ,  la  bolbe 
disparait ,  et  le  poil  tombe  :  la  chute  commence  au  sommet 
de  la  tète  ;  la  barbe  se  détache  rarement.  Chez  les  Mammi- 
fères, on  voit  blanchir  de  préférence  les  parties  dont  la  peau 
repose  immédiatement  sur  des  os,  sans  qu'il  y  ait  ni  graisse 
ni  muscles  au  dessous  d'elles ,  par  conséquent  aox  arcades 
tnrdliaires,  aux  apojdiyses  zygomatîqaes ,  au  bord  des  mâ- 
choires, etc. 
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A&TIGLB   il. 

Ùe  la  vie  anîmide* 

§  589.  À  regard  des  organes  et  des  fonctions  de  la  vie  ani- 
male , 

i*  Le  cerveau  devient  ordinairement  pins  compacte  ;  ce- 
pendant Kœnig  Ta  trouvé  plutôt  un  peu  ramolli  que  raffermi 
à  la  surface  (i).  On  prétend  qu'il  diminue  aussi  de  volume. 
Portai  dit  quUt  remplit  moins  la  cavité  crânienne ,  assertion 
contredite  par  Desmoulins  (2) ,  qui  se  fonde  sur  ce  que  le 
crâne  diminue  luinméme  de  capacité.  De  là  résulterait  que 
Tencéphale  des  vieillards  serait  spécifiquement  plus  léger  que 
celui  des  jeunes  gens.  Mais  ces  observations  n*ont  trait  qu^à^ 
des  individualités ,  car  les  frères  Wenzel(3j  n*ont  reconnu  au- 
cune diminution  dans  le  poids  de  ror{j;ane.  Quelquefois  le& 
lobes  postérieurs  du  cerveau  surtout  semblent  s'affaisser  ;  il 
n^est  pas  rare ,  en  effet ,  qu'on  remarque  ,  à  la  partie  posté- 
rieure des  os  pariétaux  ,  une  dépression  parallèle  aux  deux 
côtés  de  la  suture  sagittale ,  et  que,  sur  ce  point ,  la  pie-mère 
soit  détachée  du  crâne  dans  une  grande  étendue  ;  cependant 
on  ne  sait  rien  encore  des  conditions  de  la  vie  avec  lesquelles 
coïncide  ce  collapsus.  Desmoulios  dit  que  la  moelle  épinière 
dévient  plus  sèche  et  se  resserre  sur  elle-même. 

T  Les  nerfs  deviennent  plus  grêles  et  plus  secs  ;  on  ne  peut 
plus  en  poursuivre  les  branches  aussi  loin  ;  les  (fb^s  du  crâne 
et  de  la  colonne  vertébrale  qui  leur  livrent  passage  se  rapetis- 
sent :  c'est  ce  qu'on  observe  en  particulier  dans  les  trous  sa- 
crés ;  aussi  arrive-t-il  souvent  de  trouver  les  nerfs  sciatiqnes 
flétris  et  comme  desséchés.  Sœromerring  assure  que  les  nerfs 
sous-orbitaires  et  maxillaires  sont  à  moitié  plus  grêles  qu'au- 
paravant ,  et  les  lèvres  sont  lés  parties  où  Ton  peut  le  mieux 
se  convaincre  du  changement  qu'ils  subissent  sous  le  rapport 

(1)  Nasse,  loc.  cit.,  p.  444. 

(2)  Anatomie  du  système  nenreax  »  Paris,  4835,  deuxième  fol.,  ifi-8. 
(SJ  De  penUiore  atrtêctttra  cêrebri ,  p.  257*!^. 


da  volume  et  de  la  fermeté.  Les  nerfs  dentaires  disparaissent, 
et  les  ouvertures  osseuses  par  lesquelles  ils  passent  s'oblitè- 
rent. Lorsqu'une  artère  4'§ffi((:e,  s^s  QçrCs^e  détruisent  aussi, 
de  même  que  la  disparition  des  nerfs  est  racbeminement  vers 
l'ossification  des  artères  et  la  condition  de  ce  phénomène.  H 
s'fif^^  îiffSQ(ite$tablç>lQeut  aussi  un  grand  nombre  d'^utf^ei^- 
trémités  périphériques  des  nerfs,  notamment  à  la  peau  et  9ip^ 
orgfmeç  génitaux.  . 

S""  {i^  foncUoQÇ  .senspfîel}es  fl^Çb^sient' 

ÇeÙe  gqi  £ait)lit  la  premier^  et  le  plu&  est  \à  vue ,  de  Vf^ 
q^e  SQUvent  le  vieiÙard  recQn9aU  plutôt  les;  hommçs  à  Ujfiirt 
rôle  (}u'^  \%  vuç.  La  vue  devient  plus  facile,  d'^ord  par  la  dir 
q^utiou  de  la  force  i^erveuse ,  puis  par  pelle  de  la  fnuurâT 
ri^nce  4^9  miUeui^  ^e  l'œU  ;  car  la  cornée  luqde  deTMfl 
pji^  ferme ,  l'humeiir  aqueuse  moins  abondante ,  le  cristaUqi 
%t  le  corps  vitré  plu^  cpii^istapç  »  outre  que  toutes  ces  p9ff\ 
t|es  se  troublent  un  peu ,  que  le  pigment  p^Ut  9  que  la  retînt 
cfevieut  plus  ferme  e(  plus  mînce,  que  sa  tache  jaune  pref|^ 
une  teinte  moios  foucée ,  et  que  sou  pH  s  efface.  Mais  çonsmii 
riuuneur  aqueuse  c|iminue ,  que  la  cornée  s'aplatit ,  et  que  ^ 
OfistalUn  se  récluit  presque  aux  dimensions  d-un  simple  4iftf 
()ue ,  la  Iwini^irç  épipouve  niioins  de  réfraction,  et  rceU  devieai( 
Qresbyte^ 

J^'ouie  di'émottsse ,  et  quand  ee  phénomène  a  été  porté  irèfr? 
loin ,  c'est-à-dire  qu'il  a  produit  uno  véritabtjei  §urdité ,  00 
trpqve,  suivant  Pinel  (i),  les  nerfi^  auditifs  plus  grêles,  leurs 
couduits  o^^if^  plus  étroits ,  les  cavités  et  le^  cai^aux  demi- 
circulaires  ou  labyrinthe  moins  amples  et  plus  ou  moins  de%? 
sécbés.  {lard  assure  que  Taquéduc  du  vestibule  a  qoelquefail 
id|[isparu  en  entier,  (.a  fenéire  ronde  §0  rétrécit,  ou  qtéoie  pai(« 
fois 96  tourne  tout-à-fait  en  arrière,  selon ^carpa.v La OMOHt 
brane  du  tyo)p.au  9'épa^sit  ^  le  conduis  auditif  çieWent  pJLu| 
court  et  moins  §inueux  ;  il  se  remplit  d'un  cérumeu  P'ns  épaip^ 
t*b^  devient  plus  lisse,  le  tragiis  plu9  poioiUtrla  ç^xil4 
scaphoide  plus  profonde  >  le  lobule  plus  petit  (2). 

(I)  knibftB  géoénles ,  t.  n ,  p.  Î47. 
(3) Jfaiis ,  Iqc.  cit.,  p,  447. 


Le  Umàm'ptKtd  de  sa  délicatesse. 

L#  goAt  et  rodoral  sont  les  sens  qui  se  isaiiitieiuieiit  le  plus 
ïùÊg'Mmp»' 

Quant  à  Tappareil  looomoteor , 

&•  Les  es  a'amincissettt  ;  ils  perdent  de  leur  poids  et  de  leur 
Yoloine.  Les  recherches  de  Rallier  (i)  ont  écabli  qn*ils  dévie»- 
neBtspécifiqnement  plus  légers,  parce  ipi'ils  perdent  leur  deor- 
^té  éboniée ,  qa*ils  prennent  une  texture  plus  spongieuse  et 
ploa  oeKoleuse,  quUb  acquièrent  de  la  fragilité,  que  les  coft> 
didts  Teinevx  et  les  cavités  médullaires  augmentent  de  cap«> 
eité  ;  le  difrioé  disparaît  dans  les  os  larges  ;  leurs  deux  laoMe 
se  vepproehent  ;  dies  finissent  par  se  souder  ensemble  «  et  il 
se  féme  même  quelquefois  des  trous ,  notamment  aux  ee 
îKaqies)  ks  ouvertures  qui  livrent  passage  aux  vaisseaus 
soeivkieie  se  remplissent  d'un  dép6t  de  nwvelle  snbsteeee 
osseesft.  6e  avait  cru  que  les  os  des  vieillards  devenaient  cas* 
sans  et  firlahles  par  la  perte  de  la  gélatine  destinée  à  en  unir  les 
moléetties  calcaires  ;  mais  Tenon  (2)  a  reconnu  qu'ils  contien- 
nent auiM  moins  de  terre,  et  Ribes  a  constaté  que  Fab* 
aorpiioii  porte  également  &ur  le  phosphate  de  chaux.  Le  résel- 
tat  a  été  mis  en  parfaite  évidence  par  les  recherches  de 
Bavy  (i)  et  de  Lassaigne  (A)  sur  la  mâchoire  Inférieure  et  iet 
cmevs» 


(chez  l'enfant ,  67,2  42,8 

chez  Tadulte,  59,5  40,5 

chez  le  vieillard^  bê,B  4S,4 

Ich^s  r  enfant,  71,5  98,5 

chezTaduhe,  71  29 

chez  le  viellterd ,  97  33 

iM  9»rti^fes  devieoeent  plus  denses^  plus  sees^  plos  me 
deil  m  leuQtier,  phis  knlelUdef  ^  qiielquelttts  ils  s*< 


(i)  Dipt.  dp  m^fl^cine^  1. 1,  ç.  419. 

(2)  Mém.  de  rinstitot ,  1. 1,  p.  232. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  médic.  d'émulation  ,  t.  YIII,  p.  619. 

(4)  Houssemi,  AaaKnme  comparée  du  aytlème  dentaire ,  p.  WZ. 


1  Sa  VUKILLIâft  » 

snrtoat  à  la  snrfoce.  Les  ligamens  penlent  égadement  de  lear 
souplesse.  Le  ligament  péroifieii  s'ossifiefréqaeiiuiieiit,  par  les 
progrès  de  Tâge,  chez  lesRomiiiaiis,  et  donne  ainsi  naissance 
à  un  péroné.  Les  capsules  synoviales  détiennent  plus  denses 
^plus  sèches,  tandis  que  les  cartilages  articulaires  s^aimn- 
cissent. 

6*  Les  muscles  prennent  une  couleur  plus  foncée ,  eC  per- 
dent de  leur  volume  ;  leurs  fibres  sont  ordinairemenC  rai- 
des,  el  dures,  quelquefiris  seulement  flétries  et  sèdMS; 
leurs  parties  tendineuses ,  notamment  celles  qui  ocaqpentkt 
surfiaces  couvertes  par  d'autres  muscles,  augmentent, 
Mablement  parce  que  les  gaines  cdluleuses  des  fibres 
hires:  dispaônies  deviennent  tendineuses.  Certams  ttadoas 
s'ossifient,  surtout  dans  les  points  où  il  y  a  CrottenieaL  Lear 
ossification  a  lieu  chez  les  Oiseaux  avancés  en  âge.  DaH  m 
tel  eut  de  choses ,  la  fisculté  locomotrice  éprouve  des  rertrie^ 
tions  :  la  flexibilité  et  la  souplesse  sont  moins  grandes ,  le 
mouvement  est  plus  lent,  et  cause  promptement  delà  fatigae; 
il  obéit  moins  aux  ordres  de  la  volonté ,  il  est  souvent  trem- 
bbuant,  et  il  convient  moins  à  Texécution  des  travaux  défi- 
cats  ;  il  peint  Fétat  de  râmeavee  moins  d'exactitude.  EnoaCre^ 
il  a  moins  d^énergie ,  et  ne  peut  plus  triompher  de  résistances 
aussi  grandes.  Le  vieillard  aime  le  repos ,  et  la  prédominaBce 
des  muscles  fléchisseurs  est  le  symbole  de  cette  disposition. 

7«  La  colonne  vertébrale  perd  on  peu  de  sa  hauteur ,  les 
corps  des  vertèbres  devenant  plus  courts,  et  les  cartibgcsin» 
tervertâMraux  pliis  minces.  Fréquemment  la  prépondérance 
des  muscles  fléchisseurs  .et  Taffaiblissement  des  extensews 
obligent  le  dos  à  se  voûter .  de  sorte  que  la  léte  ne  peut  plus 
se  tenir  aussi  droite.  Chez  les  vieux  Mammifères  aiKsi,  le  dos 
se  courbe  ,  et  h  tète  devient  ordinairement  pendante.  D'a- 
près Quetelet  «  la  taille  diminue  déjà  de  quelques  l^[nes  à 
dnquanle  ans,  et  jusqu'à  Tàge  de  Quatre-vingt -^fix  elle  se  ré- 
duit dé  soixante-quatre  pouces  et  un  quart  à  soîxante-on 
trob  quarts  chez  l'homme ,  de  soixante  et  demi  à  cinquante- 
six  trob  quarts  chez  b  femme.  Les  os  coccygiens  se  soudent 
avec  le  sacrum.  La  soudure  des  autres  corps  vertébraux n^est 
qu'une  anomaUe.  La  fossette  du  cœur  acquiert  plus  de  pro- 
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fondeiir  ^  les  clavicules ,  les  côtes ,  le  sternmn ,  les  crAtes 
iliaiqnes  et  les  tubërosités  sciatiques  font  plus  de  saillie ,  k 
cause  de  la  diminution  des  muscles  et  de  la  graisse.  L'ombilic 
est  enfoncé  et  petit  ;  les  os  des  lies  prennent  une  situation 
moins  yerticale ,  et  les  fosses  iliaques  s'aplanissent. 

8®  D'après  les  recherches.de  Tenon  (i) ,  qui  demanderaient 
cependant  à  être  reprises  sur  une  plus  grande  échelle ,  le 
cr&ne  devient  plus  léger  et  plus  petit  ;  il  perd  les  deux  cin- 
quièmes du  poids  qu^il  avait  pendant  le  moyen  âge ,  et  dimi- 
mie  dans  le  sens  de  son  diamètre  vertical  tranverse,  d'une 
^M>pfayse  mastoide  à  l'autre ,  de  son  diamètre  horizontal ,  à  la 
Imuteur  de  la  partie  inférieure  du  front ,  de  son  diamètre 
longitudinal  9  et  de  son  diamètre  transverse.  Les  os  qui  le 
constituent  s'amincissent  ;  il  s'y  forme  parfois  des  trous  dans 
les  parties  les  plus  minces ,  par  exemple  à  la  portion  orbitaire 
du  jugal  ;  quelquefois  aussi  les  vides  naturels ,  par  exem- 
ple la  fente  orbitaire  antérieure,  acquièrent  plus  d'ampleur,  ou 
même  des  pièces  osseuses  se  séparent  les  unes  des  autres  (2). 
Maïs  il  est  plus  général  d'observer  la  soudure  de  plusieurs  os , 
par  exemple  celle  des  cornets  inférieurs  avec  Tethinolde  et 
les  maxillaires  supérieurs,  et  Teffacement  des  sutures ,  parmi 
lesquelles  la  sagittale  est  celle  qui  disparaît  la  première ,  et  la 
lambdoïde  celle  qui  se  conserve  le  plus  long- temps. 

9®  La  partie  inférieure  de  la  face  se  raccourcit,  par  la  perte 
des  dents  et  du  rebord  alvéolaire.  Gomme  la  mâchoire  infé- 
rieure a  perdu  tout  son  bord  alvéolaire ,  elle  forme  un  plus 
grand  arc  que  la  supérieure ,  de  manière  que  sa  partie  anté- 
rieure ne  correspond  plus  à  celle  de  cette  dernière ,  que  le 
menton  fait  une  forte  saillie  en  avant ,  et  qu'à  partir  de  son 
extrémité ,  la  mâchoire  se  dirige  obliquement  de  bas  en  haut 
et  d'avant  en  arrière.  U  suit  de  là  que  les  coins  de  la  bouche 
^  trouvent  placés  plus  bas  que  le  milieu  des  lèvres;  celles-ci 
s'enfoncent  en  dedans ,  parce  que  les  dents  ne  les  soutiennent 
l^lus  ;•  le  bout  du  nez  fait,  au  dessus  de  la  lèvre  supérieure,  la 
même  saillie  que  le  menton  au  dessous  de  Tinférieure,  et  de* 

'■'■ 

(i)  Loc.  cit,^  p.  231. 

(2)  Meckel ,  Manuel  d'anatomie ,  t.  n. 
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yneBt  un  peu  peadant.  Gomme  les  den  mâdieires  aoiit  ptat 
vftppradiées  Tuoe  de  Taiitre  «  les  joues  deyiennent  flasques  et 
pliasées.  Les  angles  de  la  mâch(Hre  inférieure  et  les  os  des 
pommettes  font  plus  de  saillie  ;  les  tempes  sont  affidssées  par 
la  diminution  de  la  turgescence  et  du  volume  des  musoies 
crotaphites  ;  les  yeux  ont  perdu  une  partie  de  leur  feu  et  de  leur 
éclat ,  parce  que  la  conjonctive  a  pris  une  teinte  sale  et  rw 
geâtre ,  et  ils  sont  plus  creux ,  parce  que  les  orbites  reafar* 
ment  moins  de  graisse  et  que  les  paupières  sont  moins  twr 
gescentes.  Ces  dernières  présentent  aussi ,  surtout  dans  TaiK 
gle  externe  de  Tœil ,  des  rides ,  qui  sont  les  premières  è  s|^ 
manifester ,  et  constituent  ce  qu'on  appelle  la  patte  d*ûis. 
Les  sinus  frontaux  sont  devenus  plus  amples  encore ,  de  ma^ 
nière  que  le  front  fait  une  saillie  plus  considérable  à  sa  partia 
inférieure ,  et  qu'il  fuit  davantage  en  arrière  :  du  reste ,  I 
se  charge  de  rides,  et  comme  la  limite  des  cheveux  se  recule 
vers  le  vertex ,  il  semble  avoir  acquis  plus  de  haoteiif , 
surtout  quand  on  le  compare  à  la  partie  inférieure  de  la 
face,  qui  s* est  beaucoup  raccourcie.  Le  jeu  des  muscles  dtl 
visage  a  perdu  de  son  expression  et  de  sa  vivacité ,  d*atf tant 
plus  que  la  chute  des  dents  et  la  diminulion  des  mâchoires 
ont  rendu  l|s  faisceaux  musculaires  moins  tendus! 

10^  L'élévation  du  menloa  fait  que  la  peau  et  les  muscles 
de  la  face  antérieure  du  cou  sont  plus  tendus  et  produisent 
des  plis  lon({itttdinaux.  Le  larynx  devient  plus  proéminent ,  et 
la  glande  thyroïde  a  perdu  un  peu  de  son  volume.  Comme  les 
organes  respiratoires  sont  affaiblis,  la  voix  est  devenue  phis 
faible;  la  sécheresse  et  la  rigidité  du  larynx  lui  donnent  un 
caractère  de  raucité,  et  la  mobilité  moins  grande  des  muscles 
laryngiens  et  de  ceux  de  la  langue  lui  enlève  une  partie  de 
sa  flexibilité  et  de  son  expression.  Ce  qui  contribue  le  plus  i 
l*allërer,  c'est  Tossification  qui  s*empare  si  fréijuemment  da 
larynx  ;  celte  altération  envahit  ordinairement  le  cartilage 
thyroïde,  puis  le  cartilage  cricoïde,  bien  phis  rarement  les 
aryténoides,  et  jamais  l'épiglotle  en  entier.  Suivant  Be- 
clard  (1) ,  elle  marche  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière. 

(1)  DMsfhêê  Archiv,  t  VI,  p.  434. 
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I/o68ificatioii  des  cartilages  de  la  trachée-artère  est  une  ano- 
malie plus  rare.  Du  reste ,  la  parole  devient  moins  distincte , 
à  cause  dç  Fabsence  des  dents ,  parce  que  les  muscles  des 
livres  et  des  joues  sont  moins  tendus ,  et  enfin  parce  que  ta 
langue  est  frop  voluipineuse ,  proportionnellement  à  la  cavité 
orde,  dont  Tampleur  a  diminué. 

^l^  Les  mempres  sont  plus  raides  et  les  articulations  moins 
flenbles.  Si ,  par  exemple  ,  il  était  possible  à  Tenfant  de  por- 
ter le  pied  à  la  bouche ,  le  vieillard  ne  peut  plus  l'amener  au- 
ddà  du  genou.  Outre  que  la  colonne  vertébrale  a  perdu  de 
sa  hauteur,  et  qu'elle  s'étend  moins ,  la  hauteur  du  corps  di- 
minué encore  par  le  raccourcissement  des  membres  inférieurs, 
qui ,  de  plus ,  perdent  l'aptitude  à  s'étendre  d'une  manière 
complète.  Le  col  du  fémur  devient  plus  horizontal ,  et  la  tête 
de  Tos,  située  presque  siu*  le  même  plan  que  le  grand  tro- 
clianter,  pénètre  plus  profondément  dans  la  cavité  cotyloïde , 
qui  s'est  creusée  davantage  ;  les  surfaces  osseuses  de  l'articu- 
lation du  genou  et  de  celle  du  pied  sont  moins  bombée^,  le 
fiftmur  et  le  tibia  décrivent  une  plus  grande  courbure.  Le  ge- 
nou s'étend  moins  ,  la  marche  devient  moins  sûre  ^  ou  n*ac 
quiert  un  peu  de  solidité  qu'autant  que  la  plante  entière  du 
pied  pose  à  terre. 

12^  Le  vieillard  s'endort  aisément^  mais  se  réveille  avec 
non  moins  de  facilité ,  et  le  moindre  bruit  suffit  pour  inter- 
rompre son  repos.  Le  sommeil  s'empare  promptement  de  lui , 
mais  le  ralralcbit  aussi  en  peu  de  temps ,  de  .«prte  qu'il  est 
court,  mais  fréquent.  Au  total ,  le  vieillard  dort  beaucoup; 
mais  comme  son  sommeil  éprouve  de  fréquentes  interruptions, 
qu'il  est  presque  toujours  troublé  par  des  rêveries ,  et  qu'il 
énit  par  ne  plus  être  qu'une  sorte  d*état  intermédiaire  entre 
le  rêve  et  la  veille ,  les  vieillards  se  plaignent  souvent  à  tort 
de  ne  point  dormir  pendant  la  nnit ,  remarque  qui  avait  déjà 
âé  faite  par  Rush  (1)  et  par  Brandis  (2). 

(1)  Samaiif^fi^  a^9rlBâ^0r  Ahhandlufkgen^  t.  XVH ,  p.  439. 

(2)  Lehre  von  dên  Jffekten  des  lebenden  Organismus^  p.  ^67. 
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n.  Aelmté  de  Vâme 


§  590.  L'activité  plastique  est  le  prototype  de  la  vie  morale. 
Elle  n^est  point  frappée  d'une  faiblesse  absolue ,  mais  prend 
seulement  une  autre  direction  ;  elle  reçoit  moins  du  monde, 
y  dépose  aussi  moins  de  ses  produits,  et  consomme  davantage 
ses  propres  formations  ;  par  c(mséquent,  elle  fait  servir  à  son 
maintien  les  résultats  de  son  activité  passée ,  et  la  contraction 
de  Torganisme  lui  impose  Tobligation  de  se  tourner  davantage 
vers  rintérieur.  Or,  la  même  chose  a  lieu  pour  les  facultés  de 
Fâme.  Ainsi  la  vie ,  Considérée  dans  son  essence ,  ne  consiste, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  qu'en  un  déploiement 
harmonique  de  forces,  et  c'est  admettre  un  être  de  raison  que 
de  croire  à  l'existence  d'une  maladie  conforme  à  la  nature  el 
normale.  De  même  que  la  vieillesse  n'est  point  marasme ,  de 
même  aussi  elle  n'est  point  extinction  ou  absence  de  facultés 
intellectuelles.  Assurément  il  peut  se  faire ,  quand  une  cir- 
constance quelconque  rient  à  rompre  l'équilibre,  que  l'esprit 
baisse,  ou  s'éteigne ,  comme  on  voit,  en  pareil  cas,  survenir 
l'ossification  et  l'atrophie,  mais  il  n'est  pas  plus  permis  de  voir 
là  un  caractère  essentiel  de  la  vieillesse,  que  d^attribuer  exclu- 
sivement le  rachitisme  aux  enfans,  la  phthisie  pulmonaire  aux 
jeunes. gens ,  les  inflammations  aux  hommes  faits,  et  la  goutte 
aux  vieillards.  Lorsque  le  genre  de  vie  est  conforme  à  la  na- 
ture, et  que  les  circonstances  sont  favorables,  Tâme  conserve 
sa  force  intacte ,  quoique  son  activité  revête  d'autres  formes. 
L'esprit,  quand  il  n'a  point  été  précédemment  étouffé  par  la 
sensualité ,  perce  encore  à  travers  Feaveloppe  extérieure ,  de 
manière  à  commander  le  respect ,  et  nous  ne  manquons  pas 
d'exemples  de  vieillards  qui  ont  allié  les  plus  hautes  faculté» 
morales  à  un  physique  épuisé  par  la  maladie  (i) ,  quoiqu'on 
puisse  mourir  dans  un  âge  fort  avancé  sans  avoir  jamais  été 
malade,  à  proprement  parler.  On  ne  sauraitnon  plus  tirer  au- 
cune induction  certaine  de  Tétat  matériel  du  cerveau  et  du 
crâne.  Quaj^d  Ribes,  par  exemple,  prétend  que  les  facultés 

(4)  Canis  ;  Psychologie ,  t.  Il ,  p.  83. 
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intenectoelles  sont  toujours  plus  oa  moins  troublées  chez  les 
sujets  qui  effireut  la  soudure  des  os  du  crâne  (I),  il  suffit  de  se 
rappeler  Texemple  de  lordByron,  pour  voir  combien  cette 
assertion  est  dénuée  de  fondement.  Du  reste,  il  n'est  rien  moins 
que  prouvé  qu'un  changement  s'opère  généralement  dans  le 
ceryean  chez  les  personnes  d'un  âge  avancé.  Semblables  au 
médecin  qui ,  dans  une  ouverture  de  cadavre  commandée  par 
la  justice ,  se  croit  obligé  de  trouver  une  cause  palpable  de  la 
mort ,  ne  fût-ce  même  qu'un  peu  de  sang  accumulé  dans  les 
parties  les  plus  déclives  du  corps,  les  anatomistes  se  sont 
qoelqùdbis  épuisés  en  efforts  pour  expliquer  la  mort  sénile , 
et  ils  ont  attribué,  comme  caractères,  à  la  vieillesse,  toutes  les 
anomalies  qu'ils  ont  pu  rencontrer  chez  des  vieillards  ma- 
lades. 

Le  caractère  de  la  vieillesse  consiste  en  ce  que  la  vie  morale 
s'est  repliée  sur  elle-même. 

I.  Le  conflit  avec  le  monde  extérieur  est  diminué  ;  jnais  si 
jusqu'alors  l'individu  n'a  attaché  d'importance  qu'aux  objets 
du  dehors ,  si ,  dans  sa  vie  tout  extérieure ,  il  a  négligé  de 
développer  ce  qu'il  y  a  au  dedans  de  lui-même,  alors  la 
vieillesse  est  assurément  le  caput  mcriuum  de  la  vie. 

1^  Gomme  les  sens  sont  émoussés  et  les  mouvemens  plus 

faibles,  l'activité  extérieure  diminue  aussi  ;  le  tumulte  de  la  so- 

.0 

ciété  étourdit ,  et  la  contrainte  des  affaires  devient  désagréa- 
ble'; le  goût  du  calme  et  du  repos  va  toujours  eu  croissant. 
2^  Chez  les  animaux  qui  vivent  en  troupes ,  le  Sanglier ,  le 
Chamois,  etc. ,  les  mâles  âgés  ont  coutume  de  quitter  la 
société  et  de  mener  une  vie  solitaire  :  le  vieillard  aussi  se 
renferme  davantage  en  lui-même.  Cette  disposition  se  déve- 
loppe après  l'extinction  de  la  faculté  procréatrice  et  l'établis- 
sement des  enfons  -,  car  ceux^^i  quittent  la  maison  paternelle 
pour  jouir  d'une  existence  indépendante.  Il  est  naturel  que 
les  jeunes  gens  s'éloignent  jusqu'à  un  certain  point  des  vieil- 
lards ,  comme  d'êtres  d'une  espèce  à  part ,  et  qu'ils  veuillent 
^ûter  seuls  les  joies  de  leur  fige;  maiS;  d'un  autre  cdté, 

(i)  DcutsQhi»  4rchip ,  I.  YJ,  p.  447. 
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beaucoup  de  ses  contemporaips  ayant  été  jFrappés  de  morli 
le  vieillard  se  trouve  seul  au  milieu  d'une  génération  qui  a'eit 
fermée  sous  l'empire  d'autres  circonstances,  dont  les  idées  et 
.  les  mœurs  lui  sont  étrangères ,  et  qui ,  par  le  seul  fait  de  k 
différence  des  âges ,  a  moins  de  points  de  contact  avec  lui. 

3^  Il  sympathise  donc  moins  avec  la  génération  nouvelle^ 
D'un  cAté,  ses  forces  ne  lui  permettent  plus  de  contrilioer 
immédiatement  au  bonheur  des  autres ,  et  il  est  obligé  de  lel 
réserver  pour  liû-méme ,  sa  propre  vie  ayant  plus  besoin  de 
ménagement;  d'un  autre  côté,  l'habitude  de  voir  souflBrifî 
Tcbservation  souvent  répétée  que  les  malheureux  le  aoirt 
presque  toujours  par  leur  faute  et  que  les  secours  d'autrai 
leur  profitent  peu ,  la  conviction  enfin  que  le  mal  est  inén* 
table ,  l'ont  rendu  plus  froid. 

4<»  Sa  réceptivité  a  diminué,  sous  le  point  de  yneéà  l'éten- 
due, comme  sous  celuideTintensité;  il  est  devenu  Indifférent 
pour  beaucoup  de  choses  qui  l'intéressaient  vivem^it  autre- 
fois ;  les  événemens  agréables  ou  désagréables  produiseil 
moins  d'effet  sur  lui  ;  ses  affections  sont  plus  rares  et  phis 
calmes  ;  ses  désirs  sont  plus  limités ,  et  ils  ne  portent  plits 
autant  le  caractère  de  la  passion. 

5«  La  faculté  d'admettre  et  de  créer  du  nouveau  diminue. 
Le  vieillard  saisit  moins  facilement  les  idées  étrangères  aux 
eiennes  ;  il  oublie  aisément  ce  qu'il  a  appris  depuis  peu ,  ou 
même  ce  qu'il  a  dit  et  fait  naguère  ;  il  est  obligé  d'ipterro^ 
plus  long-temps  ses  souvenirs.  L'assimilation  intellectuelle 
ayant  diminué,  la  productivité  de  l'esprit  est  également  moins 
active.  On  ne  voit  plus  de  ces  vastes  créations  qui  supposent 
un  élan  immense  de  l'imagination ,  et  si  nous  avons  des 
exemples  de  vieillards  qui  se  sont  distingués  par  des  prodosh 
tiens  d'une  rare  perfection ,  comme  Gaton  et  Sénèque ,  RobefC 
Constantin  et  Hamann ,  Rubens  et  Raphaël ,  etc.  (i)  »  il  s'agis- 
sait là  d'œuvres  du  jugement  parvenu  à  maturité,  plutôt  que 
d'une  faculté  créatrice  de  travaux  dont  le  germe  s'était  pré» 
cédemment  développé  dans  l'âme ,  ou  d'effets  dépendansd'uM 
exaltation  momenlanée  de  la  vie  intellectuelle. 

■  » 

(i)  Cirai ,  lot,  c%i„  p.  84. 
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6«  Mads  toatêti  ces  facultés  d-admission  et  de  léaction  ne 
font  qoe  86  retirer  pen  à  peu  sur  rarrière-plaB ,  sass  diapa- 
rattro  eatièrement ,  et  le  défaut  absolu  d'eiercke  de  leur 
pBfî  est  tellénieiit  peu  dans  la  nature ,  qu'il  ne  fait  que  muti- 
ler et  d^irader  la  vieillesse.  Swift ,  par  exemple ,  est  du  petit 
lloin|>ré  des  sataas  qui  tombèrent  dans  Timbécillité  au  déclin 
te  leur  vie  ;  mais  ce  phénomène  tint ,  suivant  la  remarque  de 
ftush  (4) ,  d'un  eM ,  à  ce  que  Tavarice  Téloigna  de  toute 
ieelMé,  d'un  antre  côté ,  à  ce  que  le  serment  qu*il  avait  frit, 
éÈmê  êà  jeunesse ,  de  n'avoir  jamais  recours  aux  lunettes,  lui 
haapaàà  la  nécessité  de  renoncer  à  la  littérature.  Le  même 
observateur  a  reconnu  que  les  vieillards  conservent  plus  de 
thradbé  et  une  meilleure  santé  lorsqu'ils  fréquentent  des  jeunes 
gens  (2)  :  Kant  ne  voulait  pas  d'autre  société.  Il  fut  long-temps 
«ans  croire  à  Tamitié  ,  et  souvent  4b  l'avait  entendu  dire  t 
«  Mes  cbérsamis,  il  n*y  a  point  d'amis  !  »  Mais ,  sur  ses  vieux 
ans,  il  apprit  à  connaître  le  prix  de  Famitié,  comme  à  en  sen- 
tir le  besoin. 

i^  Lé  vieillard  ne  pouvant  plus  être  d'aucune  utilité  immé- 
diate à  Tunion  sociale ,  les  peuples  civilisés  l'exemptent  du 
service  militaire ,  de  la  tutelle  et  de  tontes  les  fonctions  péni- 
bles. Tandis  que,  chez  la  plupart  des  Orientaux,  par  exemple, 
9  jouit  de  la  société ,  notamment  de  la  vie  de  famille  et  des 
lâîioignages  de  respect  qu'on  lui  accorde,  chez  les  Hindous, 
au  contraire,  il  se  retire  souvent,  seul  ou  avec  sa  com- 
pagne ,  dans  une  contrée  déserte,  pour  y  consacrer  le  reste 
de  ses  jours  i  la  piété ,  après  avoir  abandonné  sa  fortune  à 
Talné  de  ses  fils  (3) .  Mais,  chez  plusieurs  peuples  grossiers , 
qtli  n'attachent  de  valeur  qu'à  la  force  musculaire  et  à  la 
perfection  des  sens ,  son  sort  est  affireux  ;  cependant  on  voit 
deé  hordes  voisines  de  celles-là ,  et  qui  sont  unies  avec  elles 
par  les  liens  de  la  consanguinité ,  présenter  le  tableau  naturel 
du  sentiment  humain  dans  toute  sa  pureté.  Ce  contraste  a  lieu 
cbez  les  sauvages  du  nord  de  TAmérique  ;  plusieurs  d'entre 

(d)  Sammlung  auserUsener  Ahhandlungen  ^  t.  XVlI,  p.  126. 
(2)  Ihid.,  p.  136. 

(S)  Hafner,  R9U9  laenys  der  Kuesta  OHxa  nnd  Koromandêl ,  t*  I) 
p.  71. 
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eux ,  ceux  de  la  baie  d'Hudson ,  par  exemple ,  [traitent  les 
Tleillards  avec  mépris ,  ne  leur  accordent  de  la  nourriture  et 
des  vétemens  qu'après  que  tous  les  autres  en  sont  pourvus , 
leur  donnent  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais ,  et  les^abandon&ent 
quand  ils  ne  peuvent  plus  les  suivre  dans  leurs  courses  erran- 
tes (1) ,  à  moins  qu^  le  fils  ne  donne  par  compassion  le  coup 
de  la  mort  à  son  père  courbé  sous  le  poids  des  ans  (2),  comme 
il  arrive  aussi  chez  les  Chipiouays  (3)  ;  mais  les  Grîes  les 
honorent ,  et  cherchent  à  leur  conserver  la  vie  (4)  ;  de  mâme 
les  sauvages  du  Missouri  ont  beaucoup  de  vénération  pour 
eux  lorsqu'ils  ont  été  braves  y  et  les  jeunes  gens  se  plaisait  i 
écouter  leurs  conseils  (5).  . 

II.  Le  second  trait ,  qui  découle  de  l'empire  plus  grand 
acquis  par  le  côté  intérieur  de  la  vie,  est  rattachement  aux 
résultats  de  ^activité  payée  (§  588,  8<»).  Lorsque  l'honune  n'a 
rien  acquis  de  stable  pendant  ses  jeunes  années ,  il  manque 
du  nécessaire  sur  ses  vieux  jours; 

8o  Les  acquisitions  faites  dans  le  domaine  de  Tesprit  mainr 
tiennent  et  alimentent  la  vitalité  de  Fâge  avancé.  ▲  quatre- 
vingts  ans,  Voltaire  versait  des  larmes  d'émotion  et  de  joie  en 
voyant  représenter  ses  tragédies.  Lorsque  le  marasme  dont 
Kant  était  atteint  lui  inspirait  des  idées  mélancoliques ,  et  lui 
arrachait  des  plaintes ,  on  ramenait  bientôt  la  sérénité  dans 
son  âme  en  le  questionnant  sur  des  sujets  de  physique  ou  de 
chimie,  et  peu  de  jours  avant  sa  mort,  lorsque  déjà  il  était 
devenu  sourd  à  tous  les  détails  de  la  vie  commune ,  une  ques- 
tion ethnologique  le  tira  de  sa  stupeur,  au  point  qu'il  put 
développer  longuement  et  avec  vivacité  son  opinion. 

9^  Ce  [qui  ;caractérise  le  vieillard,  c'est  de  tenir  plus  aux 
résultats  généraux  qu'aux  détails.  On  peut  citer  pour  exem- 
ple le  centenaire  qui  disait  gaîment  à  Rush  (6)  :  J'ai  oublié 
tout  ce  que  je  savais ,  excepté  Dieu.  La  faiblesse  de  Ne¥rton 
ne  consistait  pas  à  ne  plus  comprendre  les  calculs  qui  Tout 

(1)  Hearne ,  lac,  cit,,  p.  225. 

(2)  Zimmermann ,  loc.  dt.^  t.  m,  p.  97. 

(3)  Ibid,,  p.  153. 
(4)7Wd.,  t.IV,p.l83 

(5)  Perrin  da  Lac ,  loc.  cit,^  1. 1,  p.  179, 
{(S)  loe,  cU„  p.  125. 
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élevé  si  haut,  mais  à  déplorer  cette  perte ,  à  ne  poîpt  vouloir 
se  contenter  de  connaître  ia  loi  de  la  gravitation ,  mais  à 
placer  au  premier  rang  Tart  qui  la  lui  avait  fait  découvrir. 

iO*  Gomme  la  force  d'acquérir  est  épuisée ,  le  principe  de 
la  stabilité  prédomine,  et  avec  lui  la  tendance  à  conserver,  à 
jouir  de  ce  qu'on  a  acquis.  Le  vieillard  cherche  moins  à  éten- 
dre ses  possessions  qu'à  les  consolider.  Tout  en  lui  porte  le 
caractère,de  la  fixité  ,  et  la  coutume  est  toute  puissante  à  ses 
yeux ,  parce  que  tous  ses  goûts  et  ses  désirs  ont  un  caractère 
mieux  déterminé  et  plus  constant.  Aussi  les  innovations  lui 
inspirent-elles  de  la  défiance ,  aussi  est-il  enclin  à  faire  un 
Giblean  trop  rembruni  des  vices  du  présent  et  une  peinture 
trop  brillante  des  qualités  du  passé. 

ÛI.  Gomme  la  concentration  mène  à  Tunité  y  et  que  Funité 
dans  le  multiple  conduit  à  la  généralité ,  le  troisième  trait  du 
caractère  des  vieillards  est  Funiversalité. 

Le  vieillard  est  presbyte  (§  589,  S^»),  et  tandis  qu'il  n'aper- 
çoit plus  les  objets  rapprochés ,  peu  volumineux ,  isolés ,  il 
distingue  mieux  tout  ce  qui  est  grand ,  éloigné  et  entier. 

lio  II  a  en  partage  la  sagesse,  qui  consiste  à  apercevoir  netr 
tement  les  cas  particuliers,  à  les  embrasser  sous  des  points  de 
vue  généraux ,  à  voir  le  monde  sans  qu'aucun  nuage  vienne 
s'interposer  entre  l'œil  et  lui.  Ge  n'est  pas  sans  dessein  que  les 
peuples  adonnés  à  Tanthropomorpbisme  ont  représenté  Ju- 
piter et  Dieu  le  père  sous  la  forme  d'un  vieillard  (1).  La  plu- 
part des  peuples  n'ont  également  choisi  que  des  vieillards 
pour  remplir  la  dignité  de  grand-prêtre.  A  mesure  que  la 
sensualité  diminue ,  l'idée  se  développe  plus  librement,  non 
dans  le  champ  sans  bornes  de  l'imagination,  mais  dans  le  ca- 
dre de  l'expérience  ;  elle  procure  ainsi  la  notion  de  l'ordi^ 
du  monde ,  elle  apprend  à  reconnaître  que  l'imperfection  de 
la  vie  terrestre  et  le  défaut  de  raison  entrent  comme  élémeos 
nécessaires  dans  la  constitution  de  l'univers,  elle  préserve  des 
faux  jugemens  sur  le  malheur  immérité ,  sur  le  vice  triom- 
phant ,  sur  la  vertu  mal  assurée ,  elle  fait  enfin  apercevoir 


(1)  Nasse ,  loo,  eit.^  p.  110. 

V.  Il 


tmfirè  rimtu  de  ridéal  jusque  dans  Tareogle  itetinet  ^ 
préside  ati  tumolte  da  monde. 

nphtjûjemetd  est  plus  juste  aussi,  parce  que  les  affeciioiis 
et  les  passions  fie  tiennent  point  Toffusquer  ;  ja  conduite  est 
pliM  tëfiëcfaie ,  plus  calme ,  plus  prudente ,  et  si  la  pàrôlé  à 
perdit  le  don  de  briller  par  des  images ,  elle  sait  présenter  de 
Hàgeseonseils  sous  la  forme  de  sentences,  qui  s'inculquent  plus 
{mfolidéffient  dans  Tâme. 

13«  £a  fnartdité  est  plus  pure.  Nulle  part ,  dit  Rush  (1),  bh 
ah  tfouVe  l'exemple  d'un  vieillard  chez  lequel  les  sentiioete 
inoraul  bu  religieux  qui  distinguent  l'homme  se  soient  affid- 
Mis.  Une  certaine  mollesse  de  caractère  caractérise  la  der- 
nière période  de  la  vie ,  et  chez  l'homme  même  qui  s'était 
diSlibgné  par  sa  rudesse  ,  la  dureté  fait  place  à  la  doutn^ur, 
qnand  le  pouvoir  d'agir  au  dehors  diminue  et  que  le  senti- 
ment de  soi-même  s'affaiblit.  Lorsque  la  vie  procréati'ice  ne 
à^it  mbhtrée  que  sous  la  forme  individuelle  ,  que  sonft  son 
tdfVè  sensuel  (§  241),  c'est  assurément  un  malhetir  pbttt 
l'homtnë  qu'elle  vienne  à  s'éteindre  ;  mais,  quand  elle  a  sttin 
Vi  marche  prescrite  par  la  nature,  et  qu'elle  a  pris  une  foi*me 
ëta  harmonie  avec  sa  véritable  destination ,  elle  amèhe  an^ 
deâ  i*ésbltats  consécutifs  qui  sont  propres  à  réjouit*  Vimé  ; 
famour  que  le  vieillard  porte  à  ses  petits  enfans  et  arrière 
petits  enfads ,  à  une  génération  qu'il  ne  verra  point  dani  tonte 
sa  fleur,  snrpasse  même  en  pureté  l'amour  pour  les  ëilfâlîi 
dilrects;  et  lorsqu'il  a  pu  amasser  pour  ses  descendans,  ne 
dût- il ,  après  sa  mort,  s'offrir  que  sous  ce  seul  point  de  vue 
&  leur  souvenir  reconnaissant ,  il  y  a  là  quelque  chose  qui 
rélèvts  bien  au  dessus  de  Texistence  purement  matérielle. 
#19*»  D'ailleurs,  comme  il  est  arrivé  à  la  liberté  par  rëtopilfe 
dé  h  t^aisbn,  le  vieillard  voit  sans  trouble  la  mort  s'approcBër 
Ulé  tni  ;  càt,  toutes  les  fois  qu'on  a  poursuivi  un  but  délertnitté 
ttIfaS  la  Vi^ ,  on  finit  tôt  ou  tard  par  éprouver  de  la  satiété  àH 
îpMi  y  êlit  parvenu.  Aussi  la  plupart  des  vieillards  M  Ci^ 
^êiftt  pbint  h  mort  (2)  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui  la  désif  eol 

(1)  Loe.  cit.,  p.  d27. 
(l)Kasli,/0c.  otV.,p.  d30. 
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lîîieir«neÉl/  ipii  même,  coroine  Kant,  raltendent  avec  im- 
patience, pour  é(re  délivrés  de  leurs  Biaux.  Cette  libre  et 
calme  intuition  de  sa  fin  prochaine  place  le  vieillard  au  point 
culminant  de  Thumanité.  Le  plus  sûr  moyen  pour  lui  d'y  par- 
Yfoif  «ytd'imittr  licbt^nberg^  qui*  dès  les  premièrtt  an- 
nonces de  la  vieillesse ,  se  mit  à  observer  avec  imérét  I0  plus 
long  et  le  plus  court  jour  de  riBiié*^  el  i  coMid4rer  tous 
1m  signes  de  destrodibilité  des  choses  eitérieures  eomne 
WfcuU  ds  bornes  miUsires  de  sa  propre  vie.  C'est  en  s'aeceu- 
^VMUit  mm  à  réflécbir  froidement  sur  le  earactàre  de  sa  na- 
twre  périisaUa  que  Licbtenberg  parvint  i  tourner  lui'-méne 
n  plaîssMerie  la  dimiautioQ  de  ses  facultés  intellectuelles  t 
«Tfuie  iKm  activité ,  ditr-U ,  n'aboutit  plus  qu*à  de  peiks 
«froto }  tt  y  a  eneore  des  charbons  ^  mais  la  flamme  est 
»AlMite4  iersqu'autrefois  je  voulais  pécher  de^  idées  dans 
a|M  U^i  ]*eu  attrapais  toujours  quelques  unes  ;  (aujourd'hui 
«les  poitidu  ne  se  laissent  plus  prendre  ainsi;  on  dirait  qu^iis 
Mtîeweut  au  sol  >  et  je  suis  obligé  de  les  arracher;  quelque* 
»fois  %imi  je  ne  les  obtiens  que  par  lambeaux ,  oomme  ceuit 
Mqtû  lacdent  les  pierres  du  Monte  Bolca ,  et  je  suis  réduit  à 
^]Ê9l  râpièceter  ensuite  tsnt  bien  que  mfA  (i).  » 

14*  Cette  sérénité  d'ibne  couronne  la  fin  d'une  vie  active 

e(  conforme  à  la  nature.  Si  Fontenelle  considérait  comme  le 

temps  le  plus  heureux  de  sa  vie  la  période  de  dnquanie^inq 

i  soiitauteHfiMnse  ans,  pendant  laquelle  il  put  jouir  du  Tepo^\ 

Él^  réputation  #t  sa  fortune  étant  alors  assurées ,  il  a  fattu 

des  inconimodités  accidentelles  pour  Fempécher  d'en  dire  aU'* 

taut  des  autres  années  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  sa  mert.  La 

.$0iisfa0$i9H  est  le  véritable  caractère  de  la  vieillesse  ^  en  est 

en  jouisftauoe  de  ce  qu'on  a  poursuivi  sérieusement,  l'orage 

des  ps^sioas  est  calmé ,  les  efforts  que  la  lutte  avait,  rendus 

nécessaires  ont  oeané ,  et  Ton  a  conquis  la  paix  du  vainqueur: 

2ws  oe  point  de  vue  méoM,  la  diminution  des  iîaeultés  a  son 

iMltn  côléf  car  Rush,  pur  eunif^  (S)«  cite  un  vieux  savant 

qui  se  félicitait  de  n'avoir  plus  autant  de  mémoire,  parce  que 


{1}  rêvnUêôkêê  HêkfifU^  t.  1,  p.  43. 
{2)Loc,  ci/.,  p.  12S« 
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la  lecture  d*un  bon  livre  lui  procurait  toujours  un  nouf  étt 
plaisir. 

XII.  Retour  wn  un  âge  iboîiis  «vaiaoé* 

§  591.  On  voit  se  manifester,  chez  le  vieillard ,  des  tnûcf 
d'un  âge  moins  avancé. 

I.  Et  d'abord  ceux  de  Tenfonce. 

l"*  Le  vieillard  ressemble  à  Tenfant  par  l'absence  des  demi 
et  de  la  faculté  procréatrice ,  par  la  petitesse  des  mftcboirei 
et  par  la  faiblesse  des  muscles.  Le  parallèle  entre  ces  deux 
âges  a  été  singulièrement  étendu ,  entre  autres  par  Fischer  (1). 
On  lui  a  même  donné  quelquefois  une  extension  ridicule ,  en 
allant  jusqu'à  faire  consister  l'essence  de  la  vieillesse  dans 
un  retour  vers  l'enfance ,  parce  qu'on  prenait  pour  échetta 
l'imbécillité  enfantine  et  autres  feibles  de  tels  on  tels  indivi- 
dus. Jœrg  (2)  a  suffisamment  réfuté  cette  opinion,  Te|»tNlinta 
mille  fois  et  jusqu'à  satiété.  En  effet ,  il  y  a  une  dÛféreoce  es- 
sentielle entre  l'enfance  et  la  vieillesse.  Chez  l'enfam ,  la  vie 
extérieure  est  encore  faible ,  parce  qu'elle  se  développe,  el 
qu'elle  n'est  que  le  précurseur  de  la  [vie  intérieure  ;  cbei 
le  vieillard ,  au  contraire ,  elle  est  refoulée  par  la  prédomi- 
nance de  cette  dernière.  L'âge  ne  revient  pas  plus  sur  son 
essence  que  le  temps  sur  ses  pas  ;  mais,  de  même  qu'en  mar- 
chant vers  l'éternité ,  le  temps  reproduit  des  circonstances  qni 
déjà  ont  eu  lieu,  de  même  aussi,  en  s'avançant  vers  son 
terme  «  la  vie  humaine  reprend  des  formes  qu'elle  avait  déjà 
revêtues,  de  telle  sorte  cependant  que  ces  phénomènes 
jouent  toujours  en  elle  un  rôle  très-subalterne.  Le  vieillard 
renonce  à  la  société  civile ,  et  en  secoue  les  chaînes,  parée 
qu'il  est  devenu  assez  mûr  pour  s'élever  à  Tunivernlité, 
tandis  que  l'enfant  ne  peut  encore  y  entrer,  parce  que  son 
horizon  est  trop  borné.  Celui-ci  suit  la  nature,  mais  sans  en 
avoir  la  ccmscience,  parce  qu'il  est  un  produit  de  la  nature; 
celui-là,  au  contraire,  acquiert  l'impartialité  de  l'enfut, 

(i)  Abhandlung  von  dem  hohen  AUer  des  Menschen^  p.  86-91. 
(2)  Des  Mensch  auf  seinen  Entwickelungsstufen  geechUderi^  p.  W- 
470. 
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parce  qae  la  raison^  aidée  de  la  liberté  et  de  la  conscience 
de  soi-même,  Ta  ramené  des  œuvres  humaines  à  la  nature. 
Ainsi  la  faiblesse  enfantine  du  vieillard  malade  n*a  qu^une 
fausse  analogie  avec  le  degré  normal  de  développement  des 
forces  qui  caractérise  Tenfance.  Si ,  chez  les  individus  dont 
Forganisation  est  incomplète,  la  vieillesse  ramène  Tapparence 
du  rachitisme ,  dés  scrofules  et  du  marasme  (1) ,  il  y  a  une 
diSérence  absolue  dans  Tessence  de  la  maladie ,  malgré  Tana- 
logie  de  la  forme  sous  laquelle  elle  se  présente.  La  manière 
la  plus  simple  d'exprimer  le  rapport  des  deux  âges  Tnn  avec 
rantre  est  de  dire  qu'ils  diffèrent  quant  à  Tessàice ,  mais  se 
ressemblent  eu  égard  à  quelques  formes  de  manifestation , 
même  soos  le  point  de  vue  matériel.  Ainsi,  a-t-on  égard  à  la 
sorfoce  édentée  des  mâchmres ,~  Fenfant  et  le  vieillard  se  rap- 
prochent Von  de  Tautre  ;  mais  vient-on  à  pénétrer  dans  le 
tissa  des  os,  à  Tinstant  on  découvre  une  différence  essentielle 
entre  eux. 

2*  Ia  femme  se  distingue  par  la  concentration  et  la  ténacité 
de  sa  vie,  et  elle  se  rapproche  plus  de  la  vieillesse,  en  même 
temps  qu'elle  retient  davantage  le  caractère  de  Fenfance. 
Aussi  est-elle  plus  long-temps  matrone ,  c'est-à-dire  qu'elle 
le  devient  de  meilleure  heure,  et  qu'elle  a  nue  vie  plus  lon- 
gue ;  ses  cheveux  blanchissent  et  tombent  plus  tard  ;  elle 
conserve  plus  long-temps  l'intégrité  de  ses  sens  et  de  sa  mé- 
moire; son  regard  demeure ^plus  vif,  ses  monvemens  sont 
plus  focHes ,  elle  est  moins  sujette  au  marasme  et  aux  ossifi- 
cations ;  les  maladies  morales  de  la  vieillesse ,  Fégoisme  ^  la 
dureté ,  la  morosité ,  la  taciturnité ,  le  radotage ,  la  malpro* 
prêté,  etc.,  se  voient  plus  rarement  chez  elle.  A|ootons  que 
l'âge  ne  lui  hnpose  pas ,  comme  à  l'homme  ^  la  nécessité  de 
sortir  de  son  cercle  d'action ,  et  qu'elle  demeure  dans  la  si- 
tuation dont  elle  a  contracté  Vhabitude ,  ^qui  lui  est  devenue 
chère.  Mais  comme  il  entre  dans  sa  condition  de  tomber  tou- 
jours plus  bas  que  l'homme ,  quand  elle  fait  une  chute ,  de 
même  les  infirmités  de  l'âge  sont  plus  graves  chez  elle.  On 

(i)  Scheo,  Uêher  die  ehronischen  KrankheUen  det  mainnliûhen  Al- 
iers ,  p.  324.  .    ^  ,     .  ^ 
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inHivei  par  eteiiif)te,  «K>iM  de  fMMMs  qM  d'hôiMIèi  AttI 
Vottie  detieime  dore  (bb  Yieiliismit  ;  mato ,  en  rêtMMlie ,  dM 
^pie  I»  fèmiBe  CMnmeiicè  à  ne  |^I«i  bleti  etitemb^,  riledeMMil 
ttMirde  plut  tAt  qne  rfaoniine  (i) . 

3*  CHX  m  traà  îwlélébile  d«  viêillalfd  ^*il  èê  simte  lUiré 
|Nur  la  jeuDetat  des  autres ,  eoiMM  par  la  ^nm  pfopuè.  d 
time Its eôfaùs^  tarlMt  ses  petifseiifaiis ,  1^  voit  totettMett 
autour  de  ki ,  et  prend  plaisir  à  leurs  aftittsèoieti^.  LB  tHHt* 
gesdeson  enfance  hirevieMieiit  à  resprfl^  perées  de  emiteMl 
qui  a^tteol  pAli  peidant  la  leunesse  et  Vi^é  fliftr  ;  tl  se  f^^ 
pelle  les  moindres  circonstoiees  desa  vie  enfantine  ,  qA  ne- 
cupent  son  tmaginatîon^  même  pendant  le  sonmieH.  AM 
Kantf  en  proie  au  nMurasole  qui  le  eotiduistl  dans  la  tcÊtâHè , 
avait  nn  aa#renir  idlemenc  tif  dm  chansons  qu'A  avril  ^t» 
têmhi  ehMtnr  dans  les  mes  dorant  son  enfance,  qti*il  ne  pM* 
vlit  s'en  débarraner ,  et  que  eette  image  sans  cesse  renA^' 
santé  devenait  pour  lui  un  sujet  de  tourment.  Un  AReAMil 
qui  était  allé  en  Àmériqne  à  Tige  de  quarante  ans  ,  et  f^ik*y 
amt  pins  pnrlé  qu'anglais^  oublia  b  langue  anglatoe  SprM 
rége  de  quatre-vingts  ans  »  el  «e  renk  ft  p«4er  conràiélM»! 

sûB  idionn  natarntl  (IK 

IL  La  vieilleaae  ofiî«  des  traits  de  f^i^mnH99em9nit9k  gCoé^ 
rai.  Noos  conaidërons  comme  nonnale  et  générale  h  mélanM^ 
phase  qui  s'opère  dans  la  uunière  de  penser.  UiniÉ^  éo  h 
vie  morsle  en iroiMe  an  dëtnit  de  la  vieillesse  <§  584,  t^, 
0Mns  reprend  avne  le  temps  «me  tetnte  moins  sombre  (  SMlt 
t!^>.  Une  juste  ^ienlenr  s'empnre  de  crint  I  qui  Mgè  vlèSt 
im|masir  le  snatfnen des joiMsaanees  et  de  lacttvicé  wM  11 
nvaii commeté  rbabimdet  on  ne  doit  donc  point  être  sntfirti 
s^  ne  montre  métausoolique  et  grondeur.  Mais  qtiand  II  t^esl 
créé  de  nouvenuK  rapports,  la  sérénité  rentre  dans  son  Ime , 
el  il  renaît  an  bonheur  ;  la  tristesse  et  remportement  fM 
place  à  b  dbneenr  et  à  la  bîenvellfattce ,  qui  ne  tardent  toag- 
temps  à  pnrattm  qna  cpnnd  la  raidenr  du  caractèro  avik 
}eie  des  moines  tttjp  prsfMdes. 
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Sang  qBdfiM  cas  rares  le  vieillard  rajeunit  pariieUauiiitt  ^ 
natoe  an  physique. 

4«  Du  liomme  de  soixante-douze  ans  éprouva,  trois  semai^t 
nés  après  «ne  fièvre  bilieuse ,  des  douleurs  térébraaies.  dane 
la  mâclHttre  inférieure ,  avec  gooflemement  de  la  genciva  , 
enflure  de  la  joue  et  diarrhée,  qui  furent  suivie^  da  1-émp- 
tion  d'une  dent  molaire  (1).  Jahn  (2)  a  observé  un  bommi 
dwx  lequel,  à  soixante*et-quinze  ans,  une  dent  moiaire  sortis 
de  la  mïdoire ,  au  milieu  d'une  salivation  abondante  ,  d*unA 
dfli»tiiN|  cérébrale  et  de  mouvemens  fébriles.  Son  propre 
père  avait  été  dans  le  même  cas.  Slave  (3)  parle  d*nn  hpoMne 
qui  conserva  toutes  ses  dents  jusqu'à  quatre-vîngt-deuK  ans, 
les  perdit  alors ,  et  en  recouvra,  trois  années  après ,  de  non-' 
veHes,  qui  persistèrent  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  l'â^e  de  cent 
ans  et  plus*  Gœze  cite  une  femme  de  quatre-vingt-douze  jmm« 
aux  deux  mâchoires  de  laquelle  parurent  de  nouvelles  dents, 
à  la  suite  d'une  maladie  grave.  Trois  molaires  percèrent  I4 
gencive  chez  un  centenaire  (4),  Un  habitant  du  Palatinat»  qui 
ateignH  l'Age  de  cent  vingt  ans ,  recouvra ,  quatre  ans  av9nf 
s^  mort ,  foiit  dents  nouvelles,  qui  tombèrent  au  bout  <)e  9i^ 
mois  9  pour  faire  place  à  d'autres ,  et  le  renonvellemept  fut 
tel  que ,  dans  l'espace  de  quatre  années ,  il  perça  cinquante 
den^  (S).  D'autres  exemples  ont  été  recueillis  par  ^iler  (S) , 
Serres  (7) ,  Meckel  (S)  et  Weber, ,  sans  compter  les  obser^ 
vations  réeentes  de  Rieken  et  de  Kneisel.  Q  n'est  poB  rjir^ 
que  cette  troisième  dentition  soit  accompagnée  de  dauleurf 
et  de  convulsions.  Les  dents  qu'on  voit  alors  paraître  1# 
plus  souvent  sont  les  molaires  postérieures  ;  e^)ei  pferim( 
presque  toujours  peu  après  la  chute'de  celles  qu'elles  r/^0)pla^ 
oeat,  i^la  plupart  du  temps  plus  petites  qu'elles ,  H  durent 

(1)  Serres ,  Essai  sur  les  dents ,  p.  142. 

(t)  Honi ,  Nêues  Arehiv  fuer  medieHsche  Erfaknmg .  48JT,  p.  0S6. 
<S)  PkOoê.  Trmuê,,  t  XXYHI,  p.  «7S- 
(4)  Deutsches  Arehiv,  t.  VIII,  p.  429. 

(1^)  HofeUii^ U  iI»crobioUi]»a,  our Art  de  prirtseser  1»  »is  4ii  Vhvwme^ 
Paris ,  4838  ,  in-8. 

(6)  Reil ,  Arehiv,  t.  VI,  p.  38. 

(7)  Loc.  cU, ,  p.  437-142. 

(8)  Bandbuch  der  ^kologiêekm  JwifUmiê ,  t  H^  p.  46w 
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ardinairement  peu  (1).  On  a  [plus .  d'une  fois  prétendu  qu'elles 
existaient  toutes  formées  dès  la  jeunesse,  et  qu^elles  n'ayaient 
fait  que  se  produire  au  dehors ,  parce  que  Ton  croyait  la 
force  vitale  nécessaire  à  leur  production  incompatible  avec  le 
caractère  de  Tâge  avancé.  Maiscomme  la  dentition  elle-même 
n^est  possible  qu'à  la  faveur  d'une  exaltation  de  la  vie  plasti- 
que, il  faudrait  admettre  ici  cette  exaltation,  qu'on  ne  peut , 
au  reste ,  révoquer  en  doute  dans  les  cas ,  moins  rares ,  dont 
nous  allons  parler  :  d*ailleurs ,  l'imperfection  de  ces  deoCs 
suffit  déjà  pour  attester  qu'elles  sont  les  fruits  d'une  période 
tardive  de  la  vie. 

5"*  Les  cheveux  gris  sont  quelquefois  remplacés  par  d'au- 
tres ayant  la  même  couleur  que  ceux  de  la  jeunesse.  Ce  phé- 
nomène a  été  observé  chez  les  deux  hoDdmes  de  quatre-vingt- 
deux  et  de  cent  ans  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  à 
l-occasion  du  renouvellement  des  dents.  Sinclair  cite,  entre  au* 
très,  Texemple  d'un  homme  chez  lequel,  à  Tâge  de  cent  cinq 
ans,  il  poussa  des  cheveux  noirs,  avec  de  nouvelles  dents ,  et 
qui  mourut  quelques  mois  après.  Il  parle  aussi  d'une  femme 
qui,  dans  sa  quatre-vingt-dix-neuvième  année  ,  vit  sa  tête 
s^ombrager  de  nouveaux  cheveux  bruns ,  qui  ^  cinq  ans  plus 
tard,  peu  de  mois  avant  sa  mort,  redevinrent  blancs. 
'  6^  Le  même  auteur  rapporte  le  cas  d'un  certain  Yivan,  qui, 
à  Tàge  de  cent  ans,  recouvra  non  seulement  d'autres  cheveux 
et  les  dents  nouvelles,  maisJ|encore  la  faculté  de  voir,  dont  il 
était  presque  privé ,  se  trouva  dès-lors  en  état  de  lire  les  ca- 
ractères les  plus  fins ,  et  vécut  ainsi  pendant  dix  années  en- 
core. Rusch  (2)  a  observé  un  homme  qui  avait  perdu  la  vue 
à  soixante-huit  ans,  et  qui  la  recouvr^a,  à  quatre-vingts,  sans  le 
secours  de  l'art.  Fournier  (3)  parle  d'une  dame  de  cinquante- 
et-un  ans  ,  dont  la  vue,  fort  affaiblie  ,  s'améliora  tellement, 
qu'il  lui  devint  possible  de  renoncer  à  Tusage  des  lunettes. 

1^  Kahleis  (4)  à  connu  une  femme  qui  perdit  ses  règles  à 

•  (1)  Ph.  Blandin,  Anatomie  du  système  dentoire,  Paris ,  1836  ,  in-S , 
p.  136. 

et)  Loc.  cU,,  p,  129. 

(3)  Dict.  dessG.  médic,  t.  IV,  p.  207. 

{k)  i>ê%tsiihês  Àrehiv,  t.  ^fm,  p.  429. 
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quarante-K^  ans  ;  mais,  à  soixante-et-^jnatorze^  elles  repa- 
roreot  d*uBe  manière  régulière,  d^abord  faibles ,  puis  de  pins 
en  plus  abondantes;  la  personne  perdit  alors  de  son  embon- 
point. Bernstein  (1)  parle  d'une  autre  femme  dont  les  règles 
avaient  paru  à  vingt  ans,  et  qui  avait  mis  an  monde  plusieurs 
enfons ,  le  premier  à  quarante-sept  ans,  le  dernier  à  soixante  ; 
les  règles  cessèrent  peu  de  temps  après  le  dernier  accouche- 
ment, mais  elles  reparurent  à  soixante-et-quioze  ans,  et  per- 
sistèrent ensuite  jusqu'à  quatre-vingt-dix-neuf.  Heyfelder  a 
observé  une  religieuse,  fortement  constituée  et  jouissant  d'une 
bonne  santé,  dont  les  règles  parurent  pour  la  première  fois  à 
dix-huit  ans ,  cessèrent  à  cinquante-deux ,  et  réparaient  j 
assez  régulières ,  à  soixante-et-dix-huit.  Dans  un  autre  cas , 
rapporté  par  Strasfsberger ,  la  menstruation ,  qui  reparut  à 
Tâge  de  quatre-vingts  ans,  continua  pendant  trois  années , 
sous  un  type  assez  régulier,  et  ne  cessa  que  six  mois  avant  la 
mort. 

Haller  cite  (2)  d'autres  exemples  de  rétablissement .  de 
la  menstruation  ,  avec  turgescence  des  seins ,  énipûon-  de 
nouvelles  dents  et  pousse  de  nouveaux  cheveux.  On  a  même 
observé ,  en  pareil  cas ,  le  retour  de  la  faculté  procréatrice. 
Une  femme  perdit  ses  règles  à  quarante-six  an9{  les  recouvra 
à  cinquante-neuf,  devint  ensuite  enceinte ,  mit  an  monde  un 
enfant  bien  portant ,  qu'elle  allaita  elle-même ,  et  vécut  près 
de  quatre-vingts  ans  (3). 

Ili.  Ces  phénomènes  constatent  que  la  vitalité  n'a  pas  baissé 
tout  entière  dans  la  vieillesse  ;  car ,  dans  les  divers  cas .  qui 
viennent  d'être  rapportés ,  le  rajeunissement  ayant  eu  lieu 
sans  nul  changement-  dans  la  manière  de  vivre ,  sans  l'acces- 
sion d'aucune  nouvelle  circonstance  extérieure,  favorable,  et 
d'ailleurs  les  influences  du  dehors  n'étant  point  capables 
d'amener  une  semblable  métamorphose  ,  on  ne  peut  conce- 
voir d'où  serait  venu  le  renouvellement  de  la  force.  Nous 


(1)  Henke^  Ueber  die  Entwickelungen  des  menschlichen  OryanUmus  , 
p.  240. 
(2)  Elem.  physiol^  t.  YII,  pi.  H,  p.  141. 
<B)  Stark ,  Jrchiv  fuer  die  Geiurtshuelfe ,  t.  IV,  p.  186.  '  ^ 


devoirs  (^ff^  jii0ffH)tl;re  que  la  vie  coDserve  toute  sa  vigotoi 
pfiadai^  1k  vieillisse  »  que  sa  direction  du  debors  au  dedanae 
pris  ^Ipfs  upe  préppf^lérauce  marquée,  mais  qu'elle  cooserv» 
encore  plus  qjn  mpws  de  t^i^danpe  à  se  manifester  partîelUn 
m^nt  flÂps  }f|  ^ireptipp  inverse.  Ces  phénomènes  indiquent 
àq^ft  Vfis^iy^^ligseni^nl  d^  la  vie  à  upe  périodicité ,  qui  n 
t^  ))f4int^9]M4  te  SHJçl  dp  nos  repbercbns. 

DBtJXltBE  StBBrnSION. 

§  sot.  La  vie  décrit  plusieurs  périodes  dans  son  cours; 
tout  en  avançant  continuellement  dans  la  carrière  qn*ellé 
fournit,  elle  revient  de  temps  en  temps  à  un  état  par  lequel 
elle  à  déjà  passé.  Si  nous  cherchons,  comme  Ta  déjà  hh  Âu- 
teitrietb  (1),  à  ramener  cette  périodicité  org^aniqne  sous  un 
p<>îMde  vue  général,  nous  reconnaissons  qu'elle  varie  dans 
la  manière  dont  elle  se  manifeste  et  dans  les  époques  où  elle 
devient  sensible ,  suivant  qu'on  examine  tel  ou  tel  cdté  de  fa 
vie.    • 

1«  La  périodicité  élérnsntaire  se  trouve  daps  les  actions 
simples  on  élémentaires  de  la  vie;  elle  affecte  des  périodes  fort 
eonries  et  qAt  nous  ne  pouvons  point  apprécier  d'après  la 
mesure  orij^iaîre  du  temps.  Ici  les  phases  disparaissent  de^ 
vant  reirité  4e  Inactivité  vitale,  qui  se  présente  à  nous  comme 
une  chose  continue,  quoiqu'elle  ne  soit  en  réalité,  comme  la  lu- 
niera  et  le  son,  qu^ane  succession  d'innombrables  oscillations* 
Ainsi  4riiaque  musde  a  beau  nous  paraître  demeurer  toujours 
dans  un  éïm  uniforme,  il  n*en  est  pas  moins  continuellement 
agité  d'un  tressaillement  intérieur.  De  même,  l'activité  ner- 
veuse semble  avoir  aussi  un  caractère  de  continuité ,  et  ce- 
peindant  quelques  circonstabces  viennent  nous  révéler  en  eHe 
des  vibrations  qui  ne  sont  pas  moins  insensibles.  Si  les  tissus 
organiques  ont  Tair  de  persister  uniformément  dans  l'éfat 
sous  lequel  ils  s'offrent  à  nous,  il  iaut  en  chercher  l'explica- 
tion dans  (i  bnèviîté  infinie  des  périodes  auxquelles  soQt  as- 
sujédes  l'expulsion  des  matériaux  mis  hors  de  service  e^ 


(i)  HmMwikéff  tii^miÊchm^  mémKkUiîkm  Pà^mhi*^,  t.  h  »•  AW- 


ndiMidéiâD  âtibstaiicefliiotiTellefl.  Cette  përtodekéêsldMe 
ktetite  i  elle  deyient  surtout  bien  manifeste  lorsque  réfiér^ 
et  l^nfléde  la  vie  baissent;  on  voit  alors  les  muscles  tremUer 
et  le  eang  oéoiller  dans  les  vaisseaux. 

S»  La  périodicité  fonoHonnaire  est  celle  qui  tient  d^unê 
lAâttfère  si  Intime  à  la  fonction  dont  elle  fait  partie  ,  que  eetle 
dernière  ne  saurait  être  conçue  sans  elle.  Elle  frappe  noi 
sens  parce  que  son  rhythme  est  assujéti  à*  des  périodes  de 
temps  appréciables.  G  est  en  elle  que  nous  voyons  la  loi  de  la 
périodicité  se  prononcer  de  la  manière  la  plus  nette  ;  aussi 
nous  aere-eHe  à  expliquer  les  autres  formes.  Mais  elle  cMH 
preftd  tous  les  mouvemens  qui  se  rattachent  immédiatemeflC 
à  h  plasticfté,  tous  ceux  qui  tiennent  aux  alternatives  d'attrac» 
tîM  et  de  répulsion  des  matériaux  ,  comme  aussi  ceux  qui 
dépendent  des  alternatives  de  relâchement  ^de  contraetfM' 
dés  muscles  de  la  vie  organique  et  même  d*une  partie  des 
mttscles  soumis  à  Tempire  de  la  volonté.  La  respiration ,  les 
baHenieltt  du  cœur  et  la  circulation  du  sang  ont  un  rhythme' 
qM  Me'failerrompt  jamais  ;  le  mouvement  du  canal  intestinal, 
de  la  mao^ice  et  des  conduits  excréteurs  est  rhytbmi^ 
qoe  anssi  ^  nais  avec  des  intervalles  ;  Tingestion  des  aUmeM^' 
rexoiiération  du  rectum  et  de  la  vessie,  n*ont  lieu  que  par  itt^ 
tervaUes. 

%•  La  périodicité  univer9ellej  OU  proprement  dite,  qui  sétflé* 
va  tttms  occuper  ici ,  attendu  que  les  deux  autres  trouteronll 
leur  place  dans  les  considérations  relatives  aux  actes  vilattt' 
qii*eltei  concernent ,  cette  périodicité  est  celle  qui ,  alors 
même  qu'elle  part  d*un  organe ,  s'étend  cependant  phis  tfà 
mohisaqrtout  Ténsemblede  la  vie ,  et  qui  revient  à  desfn^ 
tervaOeis  tantôt  indéterminés,  tantôt  déterminés,  colnd*' 
dattt  avec  les  phases  diverses  de  notre  planète ,  mais  qui  ne* 
manSFéste  surtout  par  un  changement  dam  les  rapports  vrtlt 
le  inonde  e^rieur. 

'§  593.  (Consultons  d'abord  ce  que  Vintuition  pure  et  shttple 
fious  apprend  au  sujet  de  la  périodicité  en  général. 

1"*  Elle  nous  la  montre  cotnme  une  alfemantB  des  direettcM 
esta  vie.  Dans  tel  moment  nous  voyons  les  forces  se  déployer 
et  se  maiâfestef  fibfemeni ,  la  vie  entrer  en  i^ifflt'ateicte 
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monde  extârienr ,  et  réagir  puissamment  sur  les  choses  dn 
dehors  ;  dans  tel  autre  moment ,  la  vie  devient  insenuble , 
elle  se  sépare  du  monde  extérieur ,  pour  rentrer  en  ele- 
même  et  se  plonger  dans  ses  propres  profondeurs.  De  mème^ 
la  vitalité  extérieure  de  notre  planète  se  manifeste  dans  son 
conflit  avec  le  soleil  pendant  le  jour  et  durant  l'été  ,  tandis 
qs'elle  se  replie  sur  ellennéme  pendant  la  nuit  et  en  hiver. 

2*  L'antagonisme  de  la  direction  extérieure  et  de  la  direc- 
tion intérieure  de  la  vie  peut  être  désigné  par  les  termes 
d^activité  et  de  repos ,  d'état  positif  et  d'éut  négatif.  Mais 
ces  expressions  n'ont  qu'une  valeur  relative ,  et  ne  convien- 
nent qu'au  point  de  vue  sous  lequel  nous  admettons  identité 
entre  la  vie  et  sa  manifestation  extérieure.  Un  repos  abtohi» 
•ne  pore  négation ,  ne  sauraient  avcùrlien;  la  périocfidlé^ 
comme  attribut^  la  vie,  ne  peut  être  ime  altmiatîve  de 
vie  et  de  non-vie.  La  vie  est  une  et  indivisible  «etiln'y  aqne 
ses  directions  qui  variait  ;  derrière  le  repos  appanmt  se  ca- 
dA  on  mouvemoit  intestin  (§  592,  i*).  De  même  qne  le  re- 
tovd'on  mascle  de  l'état  <fe  contraction  à  Tétat  opposé  est 
«■acte  de  vitalité,  de  même  que  la  dilatation  et  le  resserre- 
ment des  organes  creux  sont  le  résnlut  d'un  antagonisnie  en 
vertu  dwqnd  la  cessation  de  l'action  d'une  force  motrice  dé- 
la  mise  en  jeu  de  h  force  opposée ,  de  même  anssi , 
font  cas  qnelconqne  de  périodicité  imiverseUey  un  chau- 
de dîrection  de  l'actÎTiié  vitale  est  la  cause  de  Tappa- 
raie  altemative  faction  et  de  repos. 

3*  L'idée  de  périodicité  entraîne  cdk  da  reioor  à  des  cm- 
dUoas  antérieres.  Comme  h  terre ,  dans  sa  révoIntÎM,  re- 
predoit  éiemeUement  les  circonstances  qui  avaient  em  Ken 
ifiravMH,  de  même  la  périodicité  est  «ne  succession  de 
mMnffjiiifirjns  de  la  vie  qui  ramène  cette  dernière'  à  son  état 
aniérîem*.  La  diose  est  évidente  en  ce  qui  concerne  b  pérîo- 
dkilé  fonctionnaire  :  les  mnsdes  réagissent  sur  les  objets  dn 
dehors  par  lenr  contraction,  et  reviennent  ensuite, par  an 
contraire^  à  lenr  viecalme  et  intérieiB«  ;  les  or* 
creux  expulsent  par  lenr  force  motrice  les  snbsmnœs 
entpéttétré  dans irâr  intérieur,  ^ramènett  ainsi  TéOt 
dt  mfSMMj  dm»  leqedi  is  viveet  pev  eut 
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JNous  voyons  même  les  snbstaDces  être  ramenées  dans  Ten- 
droit  qa'elles  occupaient  auparavant,  mais  ce  phénomène  a  lieu 
de  difiërentes  manières.  L*air  sort  des  poumons  par  la  même 
voie  qn*il  avait  suivie  pour  y  pénétrer  ;  mais ,  dans  d'antrei 
organes  creux ,  les  masses  mises  en  mouvement  .reviennent 
un  pen  sur  elles-mêmes  à  chaque  pas  qu^elles  font  dans  la  car- 
rière qu'elles  doivent  parcourir  ;  ainsi  le  mouvement  péri- 
staUique  pousse  d*abord  le  chyme  de  haut  en  bas,  pnis  le  ra* 
mène  un  peu  de  bas  en  haut  ;  de  même  ,  pendant  la  partùri- 
tion  ^  le  foetus  sort  et  rentre  alternativement  (§  4M,  Â<»);  une 
partie  du  sang  reflue  des  oreillettes  dans  les  troncs  veineux  et 
des  ventricules  dans  les  oreillettes;  enfin  le  retour  au  lieu 
primitif  a  lieu  de  la  manière  la  plus  complète  pour  le  sang, 
dont  la  circulation  est  Texpression  parfaite  de  la  révolution 
de  la  vie. 

La  périodicité  dans  les  maladises  résulte  d'une  tendance  à 
rentrer  dans  l'état  antérieur  ou  normal ,  tendance  trop  peu 
puissante  pour  atteindre  à  son  but.  Dans  les  fièvres  intermitp- 
tentes ,  qui  sont  le  prototype  des  maladies  intermittentes ,  il 
n*y  a  plus  ni  harmonie  ni  unité  entre  les  divers  départemens 
de  la  vie  plastiqne  :  le  courant  veineux  de  dehors  en  dedans, 
le  courant  artériel  de  dedans  en  dehors ,  et  l'action  sécrétoire 
ou  plastique  ont  perdu  leur  équilibre  et  leur  simultanéité,  et 
se  manifestent  plus  qu'ils  ne  devraient  le  faire  dans  la  suc- 
cession des  périodes  fébriles  ;  l'action  sécrétoire  a  pour  but 
de  ramener  l'harmonie  ;  mais  cette  crise  n'est  que  momenta* 
née,  et  les  phénomènes  de  la  maladie  se  reproduisent  au  bout 
d'un  certain  laps  de  temps.  Lorsque  le  trouble  dé  la  vie  est 
trop  considérable  (inflammation),  quand  il  s'est  fixé  par  des 
produits  matériels  (cachexies  et  pseudomorphoses),  ou  quand 
les  forces  sont  tombées  trop  bas  (paralysies) ,  la  maladie  de- 
vient continue;  mais  là  encore  on  aperçoit  des  intervalles  de 
soulagement ,  quoique  l'intensifié  du  mal  les  offusque  et  ne 
leur  permette  pas  de  paraître  autrement  que  comme  de  légères 
oscillations. 

..4®  La  nature  est  un  développement  infini. dans  Fespace  et 
dans  le  temps.  Aien  ne  peut  se  répéter  en  elle ,  e'est^-d&re 
revenir  exactement  au  point  de  départ ,  quelque  le  comndre 
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fd^joiride  avoir  lieu.  Chaque  matin  notre  hémispbère  ae  foutue 
4^  QouYeatt  ver^  le  soleil ,  mais  jamais  comme  la  veiUe»  parée 
qua  1^  leire  s'est  avancée  depuis  dans  sa  carrière,  el  la  a^ 
IaîI  liM-HOAme  n  étant  point  un  corpe  absolomeait  immohik»  »  la 
Iform  m  peut  jamais  non  plus  revenir  au  même  pointdaaa»» 
pacea  célestes  dans  sa  révolution  annuelle.  La  vie  soit  naa 
jyagression  continuelle  dans  son  développement ,  et  calai«ci 
n'adbiiet  le  retour  sur  soi-même  qu'à  titre  de  pbénomioa  àm* 
baltaîme.  Nous  en  avons  la  preuve  directe  dans  la  périodkili 
fonctionnaire  ;  le  chyme  se  rapproche  de  plus  en  |«ia  éê 
rama ,  parce  que  le  mouvement  rétrograde  eat  ploa  faiUa 
411a  le  «MNivement  progressif,  le  fœtus  vient  an  naonda^ 
pavoe  que  la  force  expulsive  de  la  matrice  remporta  mm  h 
naouvemant  en  sens  inverse ,  et  le  sang  coule  sans  ceaaa  datts 
la  même  direction ,  parce  qu'il  n'y  en  a  qu*une  faibia  partie 
qui  rétrograde  et  que  celle-là  même  ne  recule  que  |ioar  nn 
instant*  Chaque  organe ,  après  avoir  agi  an  dehors  «  a  aahî 
w  changement  intérieur,  et  les  substances  qui  renaaiaiil  an 
lien  qu'elles  occupaient  d'abord ,  ne  sont  plus  par^vlaaasBt 
laa  mêmes  ;  Tair  expiré  nest  plus  Tair  qui  a  été  inspiré,  at 
la  sang  pris  dans  un  point  quelconque  du  systèmo  vaaoolaiie 
n'eat  plus  le  même  qu'à  Tépoque  où  préoédemmani  il  était 
entré  an  contact  avec  ce  point 

6*  S'il  y  a  nuuEttfestement  tendance  au  reloor,  quoique  oatan- 
ai  M  puisse  jamais  avoir  lieu  d*une  manière  oompiite, 
tandanoe  dût  dépendre  de  quelque  circonstance 
fliaiail  est  impossible  qu  elle  se  rattache  an  passé 
poisqua  las  événemens  de  ta  veille,  de  1  avant* veille, 
égalôneat  à  des  précédens  ;  .il  faut  donc  qu  elle  ae  rappofte 
a Torigine,  ou  du  moins  à  Tétat  primordial  coiaiié  da  cane 
angine.  La  périodicité  doit  donc  être  une  altenuaîve  éb 
prapnbion  >  qui  conduit  au  développement,  et  da  réirograda- 
lion ,  qni  ramène  vers  la  vie  embryonnaire.  En  effet,  la  vie 
aandàsa  dépkyar  ;  mais  eUe  tend  aussi  à  rester  aeaiblaUa  à 
elle-même ,  et  cette  dernière  tendance  est  la  véritable  aaaae 
4a  tant  retoar  périodîqne.  Gnnme  Tattribat  le  pha  général 
daraifanismaasi  da  ae  canaerver  luinnêae ,  e'aat-à*dBPa  éb 
jMraa  piifra  activité  »  la  fonM  pwaarJiala  éb 
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l^eiistëMe  doit  àus^l  être  celle  qui  dôininë  toujoiirt ,  cette 
fini  tbettbe  à  se  maintenir  jpendànt  tôble  la  durée  dé  la  tie  ; 
kûâis  dlle  entre  en  conflit  aVec  lé  bût  dé  la  Vie  «  qui  ne  peut 
êlïe  atteint  que  par  un  développeméblpfogi'éssif ,  él  la  gène 
l)tl*eUe  éprouve  ainsi  ne  lui  permet  pas  de  se  produire  autre- 
ttent  qu'avec  le  caractère  périodique.  La  périodicité  eét  donc 
reiptession  du  conflit  entre  lé  dévelopji^méiit,  qui  s^atinonce 
p9t  r  expansioti ,  et  le  retour  vei^  Tétat  prinâô'rdiai  ^  qui  se 
Manifelsie  par  la  contraction.  Nous  avons  vii,  en  èflet,  qiie  la 
vîe  \  quand  elle  commence ,  est  interne  et  latente ,  qu^oné 
^tûvlié  plastique  agit  intérieurement  avant  de  se  révéler  par 
tles  produits  extérieurs  (§  330),  A""— 11^),  et  que  tes  différentes 
forces  de  la  vie  exercent  une  action  créatrice  assiyétie  à  pro- 
duire des  formes  déterminées  avant  que  Celles-ci  arrivent  à 
fcÀïît  delà  vitalité  extérieure  (§  4^4,  6*).  Or  la  direction  pé- 
Hôdique  de  la  vie  est  un  de  ces  passages  àJ'état  latent  ^^ 
ayant  poiÉ"  cause  lu  tendance  de  Torganismè  à  retourner  ver^ 
l'état  embrydnnaire.  Ainsi ,  par  exemple ,  dès  que  la  masse, 
prittrordialement  unique ,  du  cœur  (§  441 ,  1^)  s'est  séparée 
fen  musclé  et  sang,  Torgane  chasse  le  sang  pouf  revenir  à  son 
état  primitif  ;  rinspiration  est  la  première  activité  qui  se  dé- 
ploie après  la  naissance  (§  505],  un  dévelompement  progre^if » 
^ar  expansion,  des  poumons^  que  Texpiration  ramène  à  Tétat 
de  Vacuité ,  comme  elle  fait  revenir  le  diaphragme  k  U  forme 
bombée ,  et  la  cage  thoraCique  à  son  étroite  capacité  ;  )e  ca- 
il^lintestinal,  la  Vessie  lirinaire,  la  matrice,  ne  se  sont  cl^aborà 
tèikîplis,  comme  les  poumons,  qiie  de  leurs  propres  produits^ 
et  €*dst  par  Teffet  de  la  tendance  à  rentrer  dans  cet  étati 
i^^ils  se  débarrassent  des  niasses  qui  ont  pénétré  dans  leur 
Itttérieur.  Mais  comme  un  retoiir  complet  n'est  Jamais  pos- 
Mble ,  la  première  pulsation  dii  cœur  le  fait  sorifir  à  jam^ 
lié  soii  état  primordial ,  et  lés  pomnons  ne  peuvent  piu4  s^ 
Tldér  entièrement  une  fois  qu'ils  ont  respiré. 

6 "^  D'après  les  vues  qui  viennent  d'être  déve)ûppéûs>  le 
retour,  dans  la  périodicité,  dépend  de  la  tendance  à  la  conser- 
¥Mlon  de  soi-même  ;  il  réfrène  le  développement ,  qui  ii  iip 
IMtt  tontraiire  au  âén ,  WSi  il  Un  prolonge  ht  divée  et  lui 
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donne  par  cela  même  la  possibilité  d'arriver  à  un  plos  hant 
degré  de  perfeclion.  La  périodicité  fonctionnaire  nous  fournit 
une  preuve  frappante  de  cette  vérité  :  les  oscillations  qui  ont 
lieu  pendant  l'accouchement  le  prolongent ,  mais  permettent 
au  fœtus  de  parvenir  à  une  maturité  complète  (§  494)  ;  de 
même,  le  mouvemement  rétrograde  imprimé  par  saccades 
aux  matières  alimentaires ,  tend  non  seulement  à  ralentir  h 
digestion/  mais  encore  à  la  rendre  plus  complète.  Pour 
ce  qui  concerne  la  signification  générale  et  dynamique  de  la 
périodicité ,  nous  avons  à  nous  rappeler  que^  dans  Tétat  pri- 
mordial ,  la  vie  est  antérieurement  une  et  indivise ,  ce  qui 
n'empécbe  pas  cependaùt  qu'un  déploiement  d'antagonismes  la 
prépare  à  Fexercice  de  son  activité  extérieure  (§  474, 478,  i"»}. 
Le  retour  périodique  est  donc  une  suppression  des  antago- 
nismes ,  un  effacement  des  différences,  pendant  lequel  la  vie 
réunit  ses  forces  pour  fau*e  un  nouveau  pas  dans  la  vràe  da 
développement.  De  même  que  Géryon,  ce  fils  de^la  terre, 
sentait  sa  vigueur  renaître  dès  qu'il  touchait  la  sein  de  sa 
mère ,  de  même  aussi  l'organisme  se  rajeunit  dans  son  retoor 
vers  son  état  primordial.  La  direction  du  dedans  au  dehors 
est  une  force  finie ,  qui  s'épuise  par  le  seul  fait  de  ses  pro- 
pres manifestations ,  et  qui  ne  reprend  une  nouvelle  énergie 
qu'autant  que  la  vie  rentre  en  elle-même ,  tandis  que  celfe-d 
acquiert  ainsi  pour  elle-même  l'attrait  de  la  variété.  La  force 
médicatrice  de  la  nature  n'est  autre  .chose  que  la  tendance 
inhérente  à  l'état  primordial  ;  si  cette  tendance  est  énergique, 
et  que  les  forces  organiques  soient  .dans  un  état  tel  qu'elles 
présentent  des  différences  trop  tranchées  (maladies  aiguës) , 
la  guérison  s'effectue  d'elle-même ,  par  la  crise ,  qui  est  une 
sorte  d'acte  de  neutralisation  ;  lorsqu'au  contraire  la  maladie 
porte  le  caractère  de  Tindifférence  ,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
chronique ,  il  faut,  pour  que  la  force  médicatrice  de  la  nature 
puisse  se  déployer,  que  l'action  d'un  médicament  vienne  pro- 
voquer la  manifestation  d'une  différence. 

§  594.  Il  résulte  de  ce  qui  précède , 

l\Qiie  la  périodicité  a  son  fondement  dans  l'essence  même 
de  la  vie ,  et  qu'elle  est  indépendante  des  circonstances  exté- 
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rieures  (i)«  Qa'après  avoir  rempli  le  cœur  de  sang  ou  d'air, 
on  le  lie  de  tontes  parts ,  il  se  contracte  et  se  distend  alterna- 
tivement, sans  qu'U  survienne  de  nouveaux  stimulus,  ou  sans 
qu -on  écarte  ceux  qui  existent  déjà.  Les  mouvemens  respira- 
toires commencent  dès  avant  la  naissance ,  avant  que  Tat-^ 
mo^bère  exerce  aucune  influence  sur  le  poumon,  et  unique- 
ment par  la  détermination  que  leur  imprime  le  type  intérieur 
(§  Hli,  10«).  Les  contractions  de  la  matrice  obéissent  égale- 
ment  à  un  type  qui  est  indépendant  de  la  présence  de  Tem- 
blryon  (§  480,  r— 484,  2*),  et  elles  sont  assujéties  à  une 
périodicité  que  ce  dernier  ne  détermine  point  (§  484 ,  4*-5<»). 
La  même  loi  règne  dans  les  maladies,  puisque,  quand  il 
existe  des  anomalies  matérielles  ,  leur  présence  .continuelle 
n^empéche  pas  les  symptômes  morbidesde  ne  se  manifester 
que  suivant  un  rhythme  déterminé.  Des  matières  indigestes 
contenues  dans  le  canal  intestinal  provoquent  la  fièvre  inter- 
mittente. Les  ossifications  et  autres  anomalies  du  cœur  don-- 
nent  lieu  à  des  palpitations  de  cet  organe,  de  même  que, 
dans  rinflammation  des  poumons  et  quand  il  y  a  des  produits 
sécrétoires  morbides  accumulés  dans  ces  organes,  la  toux 
n*afiecte  qu'un  caractère  périodique.  La  douleur  produite  par 
des  calcute  urinaires  ne  se  manifeste  que  de  temps  en  temps, 
et  celle  qui  dépend  d'une  hernie  étranglée,  quoique  continue, 
laisse  des  intervalles  de  repos ,  etc. 

2®  La  vie  consiste  dans  la  liaison  essentielle  des  deux  direc- 
tions ,  de  telle  sorte  que  celles-ci  soient  la  condition  récipro- 
que Tune  de  Fautre,  et  qu'elles  s'appellent  mutuellement.  Le 
conflit  avec  le  monde  extérieur  épuise  l'aptitude  à  être  in- 
fluencé par  les  choses  du  dehors,  jusqu'à  ce  qu'enfin  toute 
activité  extérieure  cesse  ;  et  tandis  que  la.  vie  règne  dans  l'in- 
térieur, la  faculté  d'agir  en  dehors  de  soi  fait  des  progrès,  et 
la  réceptivité  pour  les  impressions  extérieures  s'accroît. 

S^  Mais  au  type  intérieur  correspond  un  changement  des 
circonstances  extérieures.  Lorsque  l'activité  extérieure  du 
cteur^entre  en  repos ,  non  seulement  cet  organe  devient  inca- 


(1)  Autenrieth,  loc.  cit.^  p.  106« 
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W^  4^  ^  iiyr^r  à  d^s  contractions  prolongées ,  tm^  &iui^9 

a  ^  (iiéb^r^é  4e  son  cumulant  naturel ,  la  masse  d||  s^og, 

f^  $)  l^gsi^te  il  s^  ço^racie  de  nouveau ,  ce  i^^s^  plus  unique 

tj^  ç^fCB  que  ^  force  est  remontée ,  n^ais  encore  g^rn^ 

qf^  Tilc^ufnHlation  de  la^masse  du  sang  Ty  soilicUe.  f^  jbh^l-^ 

ifif;^  3e  contracte  en  vertu  de  sa  propre  force  lorsque  Ui  jn^r 

fUlUpj;  ^  9ifn\é  (§  460,  i*"),  mais  en  même  temps  eUe  f  est 

pugiH^Q  9^  psur  la  jH'ésence  de  T  embryon  (§  485).  Pe  poén^ 

qii^'jic^  )^  rbytjbime  de  Tactivité  de  certains  orgapes  icoj^ektd 

iffffi  le§  périodes   d'autres  productions  de  l'organisai  qf^ 

^lî^sejpt  ijur  ces  derniers ,  de  même  aussi  on  peut  (iéoffmtJKr 

IP^  jT^atioD  intime  entre  la  périodicité  universelle  et  lef 

érfiaBgftWi^s  ^cosmiques ,  qui  sont  eux-mêmes  Yfditpveim^ 

4'i^M  vk  générale  de  Tunivers.  En  effet,  le  renouveU^ment 

àmféfÏQi^  du  jour  et  de  Tannée,  qui  harmonise  ay/eie  celai 

à0  la  vue  DT^anique ,  se  rattache  aux  changemens  qui  «iirvÎM- 

HS^  im3  U  ^situation  de  la  terre  eu  égard  au  soleil  ;  nHJI  fo 

jMrre  produit  ces  changemens  par  un  mouvement  profit 

eut»  l^qu^  nous  recoimaissons  Tanalogue  de  Tactivilé  yiîftie  » 

é^  «oj[\te  qu'ils  nous  est  permis  de  dire ,  en  retourMUt  ffm^- 

lûgie^,  que  la  périodicité  universelle  est  le  chajD^ement  de 

^ttSttian  de  Forganisme  eu  égard  ,au  monde ,  détenuiaé  f» 

Ae  .cours  méflie  4e  la  vie. 

4''  Gomme  tout  ce  qui  porte  le  cachet  de  runifornûlé  £St 
•étranger  à  la  vie ,  il  n'y  a  point  non  plus  de  rhytbme  prédo- 
mo^  dans  cette  dernière.  Chaque  fonction ,  le  balteoient 
idu^œur,  la  respiration,  le  mouvement  des  intestins,  de  ^ 
-«essieurinaire,  de  la  matrice,  etc.,  a  ses  périodes  spéciales  ^ 
M  .ces  particularités  s'expliquent  jusqu'à  un  certain  poiut  par 
hk  idifférence jdans  la  structure  et  les  conditions  extérieures 
iieis  organes.  Une  diversité  analogue  règne,  a  régar4  de  ila 
périocUoité  universelle,  dans  la  natpre  organique  ;  non  sede- 
jibealTtOBtes  les  époques  du  jour  et  de  Tannée  ayant  toujours 
iieu  eu  même  temps  sur  la  surface  de  la.terre,  lesétnas  or^- 
4Bisés,qui/Viyent  sur  un  point  de  celle-*ci  sont  à  une  toute  aacce 
période  de  la  révolution  de  leur  vie  que  ceux  qui  habitent 
sur  un  autre  point ,  mais  encore  chaque  être  organisé  a  son 
rhytbme  particulier  de  vie,  dont  la  cause  f>rochûieiie|l0Ut 
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7|^Ç  pTï  r^irement  être  démontrée  dans  les  particularités  de 

0!  JiOi^gi^j^  le  basard  on  la  volonté ,  c'est-à-dire  une^dé- 
tje^^atipn  ét^pgèrjé  ou  s^^  a  placé  souvent  Torga- 

o^^j^  ({|ps  pp  certain  ^tat,  à  telle  où  teltè  époque  donnée,  il 
résulte  dé  là  pour  lui  la  propension  ou  le  besoin  de  retom- 
Ç(ÇjÇ  d^ijs  le  ménie  état ,  quand  la  même  pépode  de  temps  re- 
vient. C^est  ce  qu'on  nomme  Vhahttùcle.Çe\le-ci  peut  conso- 
li^^p  1^  périodicité  normale  et  prinaordiâle ,  ou  la  modifier^ 
ou  aussi  lui  imprimer  un  rhythmê  nouveau. 

Lf  éanté  est  1  habitude  de  se  bien  porter,  le  résultat  d  une 
h^i^opie  h^ifuélle  des  forces  de  lâ  vie  ;  lorsqu'on  mange , 
qn'^Q  vji  à  )a  sel(e  et  qu'on  se  couche  toujours  à  la  même 
^p^T^f  ôfk  accoutume  Torganisme  à  cet  ordre,  4^  manière 
qûiçla  digestion,  Texonération  et  le  somméils'acçomplissent 
ç^Q^yjçjQabl^ment  ;  si  on"  laisse  s'écoiiler  Tlieure  des  repas  ou 
dji  1*^0$,  la  faim  ou  Tenyie  de  dormir  se  dissipe  pendant 
^néi(ué  ^emps ,  après  quoi  la  digestion  et  le  sôinmeil  repa- 
raiséêpt ,  mais  aCTéctant  un  ordre  moins  normal  :  ainsi  le  dé- 
rapidement  des  selles  donne  ueu  a  la  constipation,  tandis 
qu  un  purgatif  aommisiré  à  jL  époque  ordinaire  des  déjections 
alyifîj^s  produit  plus  d'effet  qu'en  tout  autre  temps. 

ti^jbal^itudé  peut  aussi  roodiâer  la  p>érioâicité.  Lorsqu'en 
bjaVsmt  pe^ucoup  plusieurs  soirées  de  suite  on  s'est  mis  dans 
lailéçessite  df^uriner  pendant  la  nuit,  6n  est  réVeiUé  aussi  les 
ni^ts  swvaAtespar  le  besoin  de  vider  la  vessie. 

Pn  peut  enfin  contracter  dèç  habitudes  anormales.  Celui 
qjui  ^psX  accoutume  a  se  faire  saigner  dans  des  temps  donnés, 
'é$ff>Jf^P  ^es  symptômes  de  pléthore  sanguine' lorsqu'il  néglige 
de  se  faire  tirer  du  sanfi^.  Un  vomissement  qui  survenait  de 
fffX'fùême  xoifs  les  matins  ne  put  être  g^uei^  que  par  un  autre 
.voipo^ssemenjt  artiJBciei  provoqué  dans  la  soirée.  Les  maladies 
^'enracinent  par  l'efiTet  (je  rbabituçle;  la  suppuration,  tes 
spasmes  ou  tourte  autre  affection  maladive  finissent  par  deve- 
j[^r  un  besoiu ,  à  tel  point  qu'on  ne  les  peut  guérir  qu'avec  de 
fft^nàps  pr,éc.fiutions  et  en  désaccoutumant  peu  à  peu  l'orga  ^ 
jod^me.  Ainsi  les  pialades  ne  doivent  point  en  général  être  se- 
vî^  bjrusc^^enûie^t  de  leurs  habitudes,  même  quand  il  y  a 


1 8o  PiKIODIClTE  DANS  LA  VIE. 

pour^eux  avaDtage  à  y  renoncer,  et  lorsque  la  maladie  ne  petA 
céder  qu'à  une  révolution  considérable  ;  rien  n'est  plus  puis*' 
sant  qu'un  changement  dans  la  manière  de  vivre  et  danfi  le 
lieu  d'habitation.  Toutes  les  fois  que  la  vie  sort  de  son  carac- 
tère accoutumé  et  qu'elle  s'écarte  des  habitudes  contractées, 
on  peut  [être  certain  qu'elle  a  reçu  une  atteinte  profonde, 
comme  aussi  le  retour  à  d'anciennes  inclinations  donne  lîea 
d'espérer  la  guérison. 

6®  La  vitalité  des  corps  célestes  se  manifeste  par  une  révo- 
lution qui  obéit  à  des  lois  immuables  :  de  même  la  vie  plasti- 
que, la  vie  sans  conscience,  est  le  foyer  proprement  dit  de  la 
périodicité  rhythmique.  C'est  chez  les  végétaux  que  l'baniMH 
nie  avec  les  changemens  cosmiques  se  manifeste  de  la  ma- 
nière la  plus  prononcée;  dans  le  règne  animal,  elle  perce 
surtout  là  où  il  y  a  le  plus  de  conflit  avec  l'atmosphère,  in- 
termédiaire de  tous  les  changemens  cosmiques ,  par  consé- 
quent, chez  les  animaux  sans  vertèbres ,  parmi  les  Insectes,  H 
chez  les  vertébrés ,  parmi  les  Oiseaux ,  dont  le  sommeil,  lé 
chant,  le  besoin  de  manger,   Taccouplement,  la  mue,  et 
les  migrations  sont    assujétis  à  des  périodes  fixes.   Dans 
l'espèce  humaine ,  toutes  les  fonctions  plastiques  s'accomplis- 
sent d'une  manière  rhythmique  ;  les  plus  importantes  d'entre 
elles ,  conmie  la  respiration ,  les  battemens  du  cœur  et  la  cir- 
culation, sont  assujéties  au  rhythme  d'une  manière  absolue, 
tandis  que,  dans  les  organes  situés  sur  les  confins  de  la  vie 
plastique  et  de  la  vie  animale  ,  au  commencement  et  à  la  ter- 
minaison du  système  digestif,  de  même  que  dans  la  vessie, 
en  vertu  du  pouvoir  exercé  par  la  volonté,  l'ingestion  et 
l'éjection  se  font  à  des  périodes  plus  longues  et  moins  néces- 
sairement déterminées.  L'activité  procréatrice  de  la  femme, 
comme  travail  purement  organique ,  suit  un  type  exactement 
déterminé,  dans  la  menstruation ,  dans  la  grossesse ,  dans  la 
parturition  et  dans  la  sécrétion  du  lait  ;  mais ,  de  même  que 
la  génération  en  général  chez  les  végétaux  et  les  animaux , 
elle  n'est  soumise  qu'à  de  longues  périodes ,  parce  que  la 
direction  universelle  ne  peut  empiéter  sur  la  vie  individuelle 
qu'à  des  époques  déterminées.  Les  maladies  de  la  vie  plasti- 
que ,  comme  la  goutte,  les  hémorrholdes ,  les  scrofules ,  etc. , 


PÉRIODICITÉ  DANS  LU  VIB^  l8l 

sont  périodiques  plus  particulièrement  que  d'autres ,  et  les 
fièvres  intermittentes  se  rattachent  d'une  manière  toute  spé- 
ciale à  un  état  anormal  de  la  vie  plastique.  Partout  ou  Tâme 
fait  sentir  son  influence ,  la  nécessité  et  la  périodicité  ont 
moins  d'empire;  Tactivité  sensorielle,  les  efforts  de  Tesprit , 
les  mouvemens  musculaires  sont ,  de  toutes  les  fonctions , 
celles  qui  s'astreignent  le  moins  à  un  rhythme  déterminé ,  et 
on  peut  soit  les  exercer  pendant  des  jours  entiers ,  sans  leur 
laisser  un  instant  de  repos ,  soit  demeurer  long-temps  sans 
en  faire  aucun  usage,  suivant  que  le  décide  la  volonté.  Aussi, 
par  cela  même  que  la  vie  morale  prédomine  en  lui ,  Thomme 
est -il  celui  de  tous  les  êtres  qui  dépend  le  moins  des 
influences  générales  de  Tunivers,  et  les  époques  du  jour  et 
de  Tannée  contribuent  plutôt  à  faire  varier  en  lui  le  coloris 
ou  le  mode  de  manifestation  de  l'activité  vitale,  qu'à  déter- 
miner des  états  bien  caractérisés  et  tranchés  d'une  manière 
nette.  Cette  liberté  lui  permet  de  contracter  des  habitudes,  et 
tantôt  de  se  fortifier  par-là,  comme  lorsqu'il  s'accoutume  à 
déployer  ses  forces  d'une  manière  harmonique  ,  tantôt  de  se 
mettre  sous  la  dépendance  d'un  rhythme  arbitraire ,  comme 
quand  il  devient  moins  apte  au  travail  pendant  les  heures 
qu'il  a  destinées  au  repos.  Une  action  volontaire  peut  même, 
lorsqu'elle  passe  en  habitude ,  être  exécutée  par  lui  sans 
conscience ,  et  à  cet  égard  on  cite  un  apoplectique  dont  la 
main  faisait  tous  les  mouvemens  d'écrire  au  moment  ou  il 
avait  coutume  de  se  mettre  à  son  bureau.  La  périodicité  pé- 
nètre donc  jusque  dans  la  vie  morale ,  inaîs  en  tant  seulement 
que  celle-ci  porte  le  caractère  d'un  acte  organique,  et  qu'elle 
à  ses^  racines  dans  la  vie  plastique  ;  toute  activité  musculaire 
anormale ,  Fépilepsie ,  par  exemple ,  ne  peut  avoir  lieu  que 
d'une  manière  périodique  ,  mais  elle  est  plutôt  l'effet  de  Vi 
nature  automatique  de  cette  activité;  le  tic  douloureux, 
l'hémicrânie  et  les  maladies  mentales  paraissent  périodique- 
ment, mais  elles  ne  s'assujétissent  à  un  type  déterminé  que 
quand  elles  dépendent  d'une  modification  particulière  de 
l'activité  plastique  :  les  ivrognes  ont  leurs  périodes  pour 
boire ,  mais  ces  périodes  ne  coïncident  pas  avec  celles  des 
phénomènes  généraux  de  Fuiûvers  ;  c'est  indépendamment 
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aussi  da  temps  et  d'autres  circonstances  aiiâloçaes 
rbomme  bien  portant  lùi-mème  se  sent  dé  tëinps  en  iém^s 
bouleversé,  adaibli ,  irritable .  enclin  à  se  iàissèir  âftéctëf  j^àir 
des  choses  insignifiantes  «  innabile  à  aucun  travail  s^^iefli , 
et  incapable  de  bien  goâter  les  plaisirs  de  là  vie;  mais  cà 
jëgères  incommodités,  qui  font  bientôt  place  ^  un  i"j^a^ 
blêiiient  de  £Drce'.  à  une  soirtë  de  rajeunissement ,  n'ont 
point  de  type  déterminé,  et  se  rattachent^  du  nioin^ 
en  partie ,  aux  vicissitudes  de  la  vie  plastique ,  puisqu  u 
n'est  pas  rare  de  tes  voir  se  jtigér  par  des  évacuatibiii  àlvidies 
plus  copieuses ,  par  iiés  usines  trôiiDles ,  où  pair  des  siieiirs 
plus  abondantes. 

7^  Les  époques  de  la  journée  tiennent  à  là  irëvbtiitiota  a^ 
la  terre  autour  dé  son  axe ,  par  conséquent  à  soâ  rapport 
avec  elle-même ,  à  la  relation  <ié  sa  périphérie  avec  son  cen- 
tre ;  celles  de  Tannée ,  au  contraire ,  se  rattachent  S  la  irëVo- 
lution  de  la  terre  autour  du  soleil ,  de  sorte  qd  ellè$  tien- 
nent à  ce  que ,  dans  sa  coiiirse ,  notre  planète  est  déterôiibiS^ 
par  cet  astre  et  dépendante  de  lui.  Maintenant,  si  n6ûé  re- 
connaissons  un  accord  entre  le  type  de  la  terre  et  celui  dès 
organismes  qui  vivent  à  sa  surface ,  nous  devons  àdmetlirê 
que  la  périodicité  journalière  prédomine  toutes  les  ifois  q^Ak 
la  vie  annonce  plus  de  concentration  et  dUudépendàncé  ;  et  là 
périodicité  annuelle,  au  contraire ,  quand  la  vie  s'épancné  ëh 
quelque  sorte  au  dehors  et  se  montre  avec  tous  les  cauràctères 
delà  dépendance.  En  effet ^  nous  voyons  que  les  formes  (le 
la  vie  des  plantes  et  des  animaux  varient  surtout  d'âpres  ta 
révolution  de  la  terre  autour  du  soleil  ;  chez  Thomme  sêiil , 
où  rindividuâlUé  et  la  faculté  de  se  déterminer  soi-méimè 
sont  arrivées  au  point  culminant ,  toutes  les  formes  dé  la  VTe 
entrent  dans  un  cycle  qui  coïncide  avec  la  révolution  diurM 
de  la  terre  ,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  de  iFàiblés  nuance  qiii 
correspondent  à  la  révolution  annuelle. 

8^  La  différence  des  époques  de  la  journée  se  iôdànifî^te , 
sur  la  terre,  dans  le  sens  de  la  longitude  géographique,  ido 
de  Test  à  Touest ,  tandis  que  l'Uniformité  règne  dabs  celui  âh 
sud  au  nord^  L'antagonisme  des  saisons  se  montré ,  au  oôflè- 
iraire,  dans  le  isèns  de  la  liaUtude  géojgraphîqite ,  oà  èm  tk 
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â{ré<itiOil  en  iild  au  nord ,  tandis  que  runiformité  rè{^e  dâflU 
celle  de  Test  à  Touest.  Sous  Téquateur,  il  y  a  égalité  entre  lé 
jddr  et  la  tiiiit ,  de  sorte  que ,  non  seulement  le  changemétit 
diuimé  de  l'atmosphère ,  notamment  Fétat  du  thermomètre ,  if 
est  âssnjéti  à  des  lois  plus  fixes ,  mais  encore  lés  étrès  wffk** 
niséft  y  ont  une  teille  plus  active  et  un  sommeil  plod  f>fofofld, 
lés  différences  des  saisons  n'existant  pas  ,  à  proptëtâetlt  pàr^ 
lèt  {i).  Tèrs  Ifes  pôles ,  au  contraire,  roscillatlcû  remporté ^ 
là  gi^Tifaktit)n  est  plus  forte ,  le  mouvement  du  pétldutë  pldS 
htpide,  et  lé  contraste  des  saisons  si  considérable,  <}u*ilaflbetë 
cëldi  des  époques  de  la  journée ,  le  jour  dévetiânt  été ,  et  là 
iitiit  hiver.  D'après  cela,  nous  devons  considérer  rbôVbtttë, 
Jûsqû^à  tn  certain  point  ^  comme  Téquateur  de  la  ^e  o)rga«» 

GHAPITBE   PBEAUEIC; 

De  la  périodioiti  diurne^ 

%  695.  La  périodicité  diurne  se  manifeste  tant  dans  Vwsk- 
tagonisme  du  jour  et  de  la  nuit  (§  595-605),  que  dans  le  dou- 
ble antagonisme  des  époques  de  la  journée  (  §  606  ). 

Le  Jour  est  caractérisé  par  une  opposition  plus  prononcée 
et  une  cœncidence  plus  vive  entre  les  choses.  La  lumière 
réunit  et  sépare  les  traits  particuliers  par  des  contours  bien 
arrêtés vTair  est  plus  distinct  de  Teau^la  chaleur  favorise 
les  réactions,  et  la  direction  de  Faimant  vers  le  sud  est  de- 
venue plus  prononcée.  La  nuit  éteint  les  contrastes  et  isole 
davantage.  De  même  que  les  formes  déterminés  s'effaoeat 
dans  Tobscurité,  on  voit  s^roduire  dansTair  humide  un  véri- 
"Êble  chaos  de  formes  élémentaires,  tandis  que  le  froid  res- 
eerre  davantage  les  corps,  et  fait  paraître  dans  sa  plus  grande 
pureté  la  direction  de  Tai^juille  aimantée  vers  le  sud  'et  le 
uerd.  A  cet  antagonisme  correspond,  dans  le  règue  furga- 
nique ,  celui  de  veille  et  de  sommeil ,  de  déploiement  de  la  vie 
au  dehors  et  de  retour  de  la  vie  sur  elle-même.  Mais  il  n'y  a 
i^e  la  Mîo*rftë  dès  êtnei  drganîsés  chez  lé&qWefe  Cfes  états 
coïncident  avec  des  états  cosmiques  coïréspôbàans  àails  le 

(i)  Spix  et  Martias ,  ReUê  in  Brasilien ,  1. 1,  p.l6à« 
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temps  V  c'est-à-dire  chez  lesquels  il  y  ait  sympathie  avec  le 
monde  extérieur.  Quelques  uns  manifestent  un  antagonisme, 
de  sorte  que  l'époque  à  laquelle  leur  vitalité  parvient  au  plus 
haut  degré  correspond  précisément  à  ceUe  oii  la  vitalité  baisse 
dans  tout  ce  qui  les  entoure.  Certaines  fleurs  ne  sortent  de 
leur  sommeil  qu'après  la  chaleur  du  milieu  de  la  journée , 
d'autres  vers  le  soir ,  d'autres  encore ,  par  exemple  le  Ces- 

trum  nocturnum ,  le  Géranium  triste ,  le  Cactus  grandiflorut 

et  le  Mesembryanthemum  noctiflorum^  pendant  la  nuit  seule- 
ment. Ce  n'est  point  donner  une  explication  satisfaisante  du 
phénomène  que  de  dire  qu'il  faut  aux  premières  toute  l'ar- 
deur du  soleil  pour  épanouir  leurs  tissus  rigides,  et  que  les 
antres  sont  trop  délicates  pour  se  trouver  bien  ailleurs  qu'à 
l'obscurité  (1).  Les  Vers  luisans  veillent  la  nuit;  certains  Mol- 
lusques phosphorescens  passent  la  journée  dans  les  profon- 
deurs de  la  mer ,  et  ne  viennent  à  la  surface  que  pendant  la 
nuit ,  de  même  quç  les  Phalènes,  les  Guacharos,  les  Martinets, 
le  Corvus  pj-rrhocorctw  fuient  la  lumière  et  nichent  dans  des 
cavités  souterraines  (2)  ;  mais  le  Rossignol ,  quelques  Merles 
et  le  Gro^-bec  chantent  aussi  de  préférence  pendant  la  noit , 
et  la  Chouette  sait  trouver  sa  proie  durant  les  étés  sans  nuits 
des  contrées  arctiques  ;  le  Hérisson ,  la  Taupe  et  les  Tatous , 
animaux  ennemis  de  la  lumière ,  ne  vont  à  la  recherche  de 
leur  nourriture  que  la  nuit,  comme  le  Renard,  la  Marte, 
la  Loutre ,  le  Blaireau,  la  Souris  ;  non  seulement  des  animaux 
carnivores  profitent  de  la  nuit  pour  aller  surprendre  leur 
proie ,  mais  encore  le  Guacharo ,  qui  ne  vit  que  de  grains , 
est  un  Oiseau  nocturne ,  quelques  espèce  de  Bipus  veillent 
pendant  la  nuit ,  le  Castor  travaille  même  pendant  l'obsca-^ 
rite  (3),  quoiqu^il  préfère  le  clair  de  la  lune;  enfin  les  ChouetUfc, 
la  plupart  des  Mammifères  de  proie,  et  même  aussi  les  Crus- 
tacés ,  veillent  pendant  les  nuits ,  quand  le  temps  n'est  pas 
couvert ,  et  se  tiennent  en  repos  lorsque  l'obscurité  est  trop 


<1)  Meinecke ,  Ueber  die  Zàhlenverhaeltnisse  in  den  Fruchtifications- 
oryanen  der  Fflatufêti ,  p.  43. 

(2)  Humboldt ,  Jleise  in  die  Mquinoctialgegenden  ,  t.  H,  p.  107, 

(3)  Hearne,  loc,  cit,,  p.  164. 
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profonde.  Chez  rbomme  même,  sans  parler  des  Albinos,  qui 
sont  lucifuges,  on  trouve  des  individus  doués  d'une  excellente 
vue  et  d*un  esprit  fort  actif,  qui,  à  part  toute  influence  de 
rbabitade,  aiment  à  veiller  ,  et  ne  développent  complètement 
leurs  fecultés  que  vers  minuit. 

▲KTICLE     I. 

Du  sommeiL 

§  596.  Si  nous  envisageons  le  sommeil  et  la  veille  sons  un 
point  de  vue  général,  nous  sommes  forcés  de  les  admettre 
jusque  chez  les  végétaux ,  auxquels  nous  ne  pouvons  pas  non 
plus  refuser  la  vie ,  quelque  immense  différence  qull  y  ait 
entre  la  leur  et  celle  des  animaux. 

X.  Sommeil  des  Tégétanz. 

1*»  Le  sommeil  des  plantes  se  manifeste  généralement  par 
une  inversion  de  l'activité  plastique.  Les  tiges  et  les  fenÔles 
ont  pour  fonction  spéciale  de  s'emparer  du  carbone  et  d'exha- 
ler de  Toxygène  ;  mais  elles  ne  Taccomplissent  que  pendant 
la  journée.  Dans  la  nuit,  au  contraire,  elles  absorbent  de 
Toxygène  et  exhalent  de  l'acide  carbonique ,  comme  le  font 
toujours  les  racines.  Ainsi,  pendant  la  nuit,  Fantagonisme  de 
tige  et  de  racine  est  supprimé ,  ou  la  vie  radiculaire  devient 
prédominante.  Mais  la  racine  est  la  première  partie  qui  ap- 
paraisse dans  l'embryon  végétal  (  §  376,  7*),  puisque,  pen- 
dant la  germination ,  la  radicule  se  développe  avant  la  plu- 
mule,  et  que,  chez  la  plupart  des  monocotylédones,  elle  est 
déjà  bien  formée  dans  la  graine,  tandis  qu'on  n'aperçoit  encore 
aucune  trace  de  plumule.  D'ailleurs  la  terre  et  l'eau  sont  la  pre- 
mière condition  de  l'existence  végétale ,  dont  l'air  et  la  lu- 
mière ne  font  que  déterminer  le  développement  ultérieur. 
Ainsi ,  le  sommeil  de  la  tige  est  un  retour  vers  la  vie  embryon- 
naire. 

Les  résines,  les  huiles  et  les  alcaloïdes  sont  des  produits  de  la 
lamière  du  jour;  les  acides  sont  ceux  de  la  nuit.  Plusieurs  plan- 
tes rougissent  le  tournesol  le  matin,  et  ne  déterminent  plus  cet 
effet  à  midi;  le  Bryophyllum  co/yctnum,  acic|e  le  matlPt^.ijDsi- 


jpide  à  midi,  M  àdiër  te  sëilr  (i).  La  yië  dés  plantes 
iSdùiè  même  en  c^ta  I  1ë  gëhninàtion ,  puisque  celle-ci  s'Éc^ 
Compagne  d'bxygétiatioti ,  d'absorption  d  otygèdë  ,  dd  far- 
inatlOfl  d'ttii  âtfc  atidltde  et  d*èxbaIation  d'acide  carb<mi4iiè 
(  §  376,  50  ). 

2*  Çà  et  là  on  voit  apparaître  des  mouvemens.  Les  flenrs 
se  ferment  plus  ou  moins  pendant  le  nuit ,  attendu  C|ue  les  pé- 
tales se  rapprochent  de  inanière  à  se  couvrir  mutuellement  on 
à  s'appliquer  les  uns  contre  les  autres ,  ou  à  se  plisser ,  on  i 
M  i(Mré  en  spirale  (S) ,  et  ce  rapprochement  de  Tétat  qui 
àtidt  ÙKu  diirant  la  pféft)rais6n  est  nh  retour  iticontestaJm 
^r«ts  ta  6^  hnteriëtfr  de  la  vie.  La  tige  du  Nymphaà  aiha 
s^nblfaié  le  Mir  dans  Péaù ,  et  se  redresse  le  matin  ;  les  bran- 
ches de  Vjichyranihes  lappéteé  se  penchent  le  sdr  irérs  ta 
terre  ;  les  pédoncules  d'un  grand  nombre  de  Germmium ,  de 
Renoncules,  etc.,  s'infléchissent  aux  approches  de  la  nuit; 
les  nppetts  des  firmls  d'vi  grand  nombre  de  plantes  exécn- 
IMI  le  Utee  0iowement  (5).  Les  nouyemens  des  feailks 
d^^riOwiesl  sMoQt  proMncé^  dans  cdks  qui  sont  composte 
eliBwesde  reafitoeas  irtîcvlaires  ;  la  SensttÎTe  étMd  ses 
fentUeè  WÊtml  qu'elle  le pe«t  à  midi,  vers  le  créposorie  Us 
Miaksse  Cermeal,  pnis  les  pétioles  s'abaissent,  ei  le  novfë- 
kBMI se  propage  ainsi  de  bas  en  haat,  d'abord  rapide,  a^ec 
dé  eterts  iÉtérrallas,  pois  plas  calme  et  (dus  unifonae,  jas- 
^li  00  ^"anfia  la  coatiacMB  ait  atteint  son  denûer  icraie  à 
maait;  IMs  le  lÉoATenieal  joanalier  des  feuilles  esl  plas 
fépaada  du»  le  rtgàè  végétal ,  et ,  d'après  les  recherthosde 
HeaMiel  (i4>>  il  s'f  anuaifieste  soas  les  formes  saÎTantes  ^ 

fiaos  ka  pbam  à  feMUes  saB|rfes ,  le  menTeafteai  poHs  : 

«.  Sar  la  feaiHe  entière,  qai  s'abaisse  arec  son  pédola  at 
loariM sa  page  iifâneare  en  dehors  (  Sùianum  hakmmÊmm)\ 

h^  Slrlapéëala>  la aemire aM^Teaae  h  tesnerTvres  laié- 
rales^  dessrD»  qae  les  deax  moitiés  de  la  feaille  s'appliqaaal 
le  pétiole  par  kar  page  supéfîeure  ^  jBmàîam  }  ; 
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c.  Siiir  le  pétiole  et  la  côte  moyenne  seulement,  de  Bianlfifé 
que  taiiidt  le  pétiole  se  redresse ,  et  la  feuille  s*â^piiqu6  tôii 

aux  fevi\les{Atriplea; hortensia),  soit  aux  pétioles  (CEnothèH 

fnollis  )  d'en  face ,  tantôt  aussi  la  pétiole  s^abais^e ,  et  la 
ibûillè  s'âccolle  de  haut  en  bas  à  la  tige  { Impatiens  tioU  ltâ\k^ 

i,  Siir  \è  pétiole  seul ,  qui  se  redresse ,  et  cofatre  lequel  la 
iSsiiiiie  â|)plique  sa  face  inférieure,  en  s'abaissant  {Siéb  Ahé^ 
itldd  ). 

liâné  tes  plantes  à  feuilles  composées,  le  ndouvemeiti  pitHè  : 

a.  Sur  les  pétioles  et  les  pétiolules,  et  il  peUt  étt*e  ùnifdr&è 
'tk  non. 

Jl^uàîid  le  pétiole  et  les  pétiolules  se  meuvent  uniforméirlënt, 
iàiitôt  ils  se  portent  en  haut,  de  manière  que  les  folioles  préii- 
Whï  une  direction  perpendiculaire  (  Trjfoîium  incarnaiùm  ), 
ou  qu'elles  s'appliquent  les  unes  aut  autres  pài*  léiirs  tùcèï 
supërieuires  (  Lathyrus  odoratus^  Colutea  arhorescèn's  )  ;  tahtôt 
lis  se  dirigent  par  le  bas ,  de  sorte  que  les  folioles  ^'abài&èâ't 
et  s'appliquent,  par  l^urs  faces  inférieures,  séit  ëxaciéBient 
'(  Âmorpha  ),  soit  en  empiétant  les  unes  sur  lés  aûlrés  {Jlti-tà 
precàtoriuê  ). 

Lorsque  le  mouvement  des  pétioles  et  des  pétiolules  n^t 
point  uniforme ,  tantôt  le  pétiole  se  redresse  et  les  pétioIiiTès 

s'abaissent  (  Oxaîis  incariïata^  Lupinus  alhus  )^  tantôt  lepê- 

tîote  s'abaisse  et  les  pétiolules  se  redressent  (  ^icia  ah^iùfS- 
folia  ). 

b.  Sur  le  pétiole ,  les  pétiolules  et  les  pages  des  feuifté's , 
et  il  (teut  être  également  uniforme  ou  non. 

bans  le  premier  cas,  tantôt  le  pétiole  se  redresse,  aîdisî  que  res 
ipéiiblules ,  et  les  folioles  viennent  s'imbriquer  sur  le  péUbië 
(  'Gleditsia  )  ;  tantôt  le  pétiole  s'abaisse ,  ainsi  que  les  pétfô- 
lules,  et  les  feuilles  éprouvent  une  torsion  telle  qu'élftS  sè 
rencontrent  par  leurs  pages  supérieures  au  dessous  du  pé- 
tiole (  Trifolium  Melilotus  cœruleus). 

Dans  le  second  ^cas ,  tantôt  le  pétiole  s'abaisse  et  les  pétio- 
lules se  redressent^  ainsi  que  les  folioles,  qui  ^'imbriquéfat  sur 
le  pétiole  par  leur  page  supérieure  (  Taniarihdùk  %n*êSà^  )  ; 
tantôt  le  pétiole  se  dresse,  les  pétîotutéà  s'abaissent,  et  icisïo- 
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lioles  se  retournent,  de  manière  à  s'appliquer  les  unes  contre 
les  autres  9  par  leurs  pages  supérieures,  au  dessous  du  pétiole 

(  Casêia  )• 

Mais  nous  avons  encore  à  examiner  les  circonstances  parti- 
culières de  ces  mouvemens  des  feuilles  (3<'-^10'),  |attenda 
que  Fes^ence  du  sommeil  s'exprime  clairement  en  eux. 

3"^  Meinecke  (1)  a  fort  bien  démontré  que  le  sommeil  des 
feuilles  b*est  point  un  affaissement,  mais  une  direction  spon^ 
tanée  ;  il  faut  user  de  violence  pour  leur  faire  quitter  la  po- 
sition qu'elles  ont  prise ,  et  elles  y  reviennent  aussitôt  qu'on 
les  abapdonne  à  elles-mêmes.  Ce  sonuneil  n'est  pas  nom  plus 
un  effet  mécanique  de  la  température  ou  de  Tbumidité  ,  etc. 
L'obscurité  n'en  est  même  point  une  cause  suffisante;  car,  cKez 
nous ,  comme  dans  les  contrées  tropicales ,  la  nuit  commence 
pour  les  plantes  dès  avant  que  le  soleil  ait  disparu  entière- 
ment sous  l'horizon  Cl). 

i?  Il  repose  sur  un  type  intérieur.  D'après  les  observations 
de  Duhamel ,  de  Mairan  et  de  Ritter ,  les  plantes  qu'on  tient 
dans  une  obscurité  continuelle  s'ouvrent  et  se  ferment  aussi 
régulièrement  que  quand  elles  sont  exposées  à  l'air  libre  et 
à  l'influence  du  jour  et  de  la  nuit  (3).  Decandolle  a  vu  (4) 
que  plusieurs  Sensitives  tenues  dans  un  lieu  continuellement 
obscur,  des  Mirabilis  Jalappa  renfermés  à  demeure  dans  une 
cave  éclairée  par  la  lueur  uniforme  d'une  lampe ,  et  des 
Oxalis  stricia  et  incdrnata  soumise  à  la  même  épreuve  pen- 
dant la  nuit  seulement,  s'ouvraient  le  jour  et  se  fermaient  la 
nuit. 

5<»  La  plante  porte  donc  en  elle-même  la  cause  de  ses  yéUles 
et  de  son  sommeil ,  qui  est  en  harmonie  avec  celle  qu'on  ob- 
serve dans  l'univers,  et  qui  obéit  au  même  type.  D'après 
Meyer,  cette  cause  tient  à  ce  que  la  turgescence  du  tissu 
cellulaire  prédomine  tantôt  au  côté  supérieur  et  tantôt  au 


(1)  Ueher  die  Zahlenverhaeltnisse  in  den  Fructificationsorganen  der 
Pflangén  ,  p.  16. 
.  (2)  Huanholét  ^Keise  in  die  Mquinoctialgegenden ,  t.  U^  p.  445. 

(3)  Henschel,  loe,  cit.,  p.  389. 

(4)  Bolletin  de  la  Soc.  phUom.,  t.  U,  p.  139. 
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côté  inférieur  de  la  feuille  ;  la  plante  porterait  donc  en  elle- 
même  sa  propre  mesure  du  temps  ;  mais  cette  mesure  serait 
de  vingt-quatre  heures ,  et  par  conséquent  en  harmonie  avec 
la  rotation  de  la  terre  autour  de  son  axe.  Les  végétaux  qu'on 
transporte  d'un  autre  hémisphère  dans  le  nôtre  conservent 
d'abord  Ffaabitude  de  s'ouvrb  à  Tépoque  où  le  soleil  paraît 
snr  Thorizon  dans  leur  climat  naturel  et  de  se  feriner  à  celle 
où  cet  astre  y  disparait. 

ô^^'Mais,  de  même  que  ces  végétaux  prennent  peu  à  peu  le 
type  dîume  de  nos  climats ,  de  même  aussi  on  parvient  à 
renverser  le  type  habituel  de  certaines  plantes  en  les  expo- 
sant à  lumière  artificielle  pendant  la  nuit ,  et  les  tenant  dans 
Tobscurité  pendant  le  jour.  Decandolle  a  reconnu  qu'en  trai- 
tant ainsi  la  Belle-de-nuit,  qui  a  coutume  d'épanouir  ses  feuilles 
le  soir  et  de  les  fermer  le  matin,  dès  le  second  jour,  elle  s'ou- 
vrait le  matin  et  se  fermait  le  soir  ;  que  le  Convolvulus  purjm- 
reuBy  qui  est  dans  F  usage  de  s'épanouir  vers  dix  heures  du 
soir,  s^ouvrait  à  six  heures  dès  le  second  jour  ;  qu'au  troisième 
jour  des  Sensitives  s'ouvraient  le  soir  et  se  fermaient  le  matin. 

1^  La  feuille  est  un  développement  en  largeur  qui  fait  an- 
tagonisme à  la  direction  verticale  du  tronc  sur  lequel  elle  a 
poussé  et  dont  elle  s'est  détachée.  Pendant  la  veille ,  elle  af- 
fecte une  direction  horizo^ale ,  qui  est  en  harmonie  avec  son 
développement  ;  pendant  le  sommeil ,  tantôt  elle  se  redresse, 
prend  ainsi  la  direction  de  la  tige,  et  se  rapproche  de  son  ori- 
gine, de  même  que,  plus  elle  est  jeune,  et  par  conséquent  ana- 
logue à  la  tige,  plus  aussi  l'angle  qu'elle  décrit  avec  cette 
dernière  est  aigu  ;  tantôt  elle  s'abaisse,  et,  en  se  rapprochant 
par-là  de  la  racine,  s'éloigne  encore  davantage  de  son  ori- 
gine (1).  Les  plus  jeunes  feuilles  de  la  Sensitive  conservent 
jour  et  nuit  la  position  di^  sommeil ,  et  n'acquièrent  que  peu  à 
peu  celle  de  l'état  de  veille  (2). 

S*"  Les  antagonismes  se  sont  développés  peu  pendant  la  veUle, 
tandis  que  pendant  le  sommeil  ils  se  trouvent  dans  le  même 
état  qu'avait  le  développement.  Les  fetdlles  qui,  durant  la 

(1)  Henschel,  Zoc.  ctt.,  p.  382. 

(2)  Sigwar t ,  dans  Reil ,  Archiv^  t.  XH,  p.  36. 
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!•  Ce  qm  veille  doit  aussi  dormir  ;  mais  les  animaux  infé- 
rieurs n'ont  jamais  de  pleine  veille ,  de  sorte  qu'ils  n^ont 
pas  non  plus  de  sommeil  complet.  A  la  vérité,  il  leur  arrive  à 
tous  de  se  reposer  de  temps  en  temps  et  de  se  retirer  dn 
monde  extérieur  ;  mais  ils  n'ont  point  encore  de  paupières 
mobiles  qui  paracbèvent  cette  séparation.  * 

2?  Chez  1^  animaux  inférieurs ,  le  sommeil  est  moins  lié 
à  des  époques  fixes  que  chez  ceux  des  classes  supérieures.  La 
plupart  des  Oiseaux ,  les  Kuminans  et  les  Quadrumanes  dor 
ment  régulièrement  depuis  le  soir  jusqu'à  l'aurore.  Quelques 
animaux  ont  coutume  aussi  de  dormir  à  midi ,  comme  le  Lion 
et  plusieurs  Oiseaux  palmipèdes  et  écbâssiers.  Beaucoup 
d'entre  eux ,  par  exemple  le  Souslic,  dorment  quand  le  temps 
est  couvert. 

3<^  Les  Poissons  se  cachent ,  pour  dormir ,  derrière  des 
pierres  ou  autres  corps  immobiles  ^  les  Crocodiles  dans  la 
vase,  les  Tortues  dans  des  trous,  le  Loup,  le  Tigre,  etc., 
dans  des  fourrés  et  des  cavernes.  Le  Lion  dort  en  plaine.  La 
plupart  des  Oiseaux  cherchent  les  lieux  élevés  pour  dormir  ; 
les  Palmipèdes  et  quelques  Passereaux ,  comme  les  Alouettes 
et  quelques  Ëmberizes ,  dorment  sur  la  terre.  Presque  tou% 
se  réunissent  à  cet  effet,  soit  par  paires ,  soit  en  troupes. 
Les  Chenilles  qui  sont  écloses  dans  des  masses  nidulantes  re- 
viennent toutes  vers  le  soir  à  leur  nid  commun. 

4^  Les  animaux  se  pelotonnent  plus  ou  moins  pour  dormir, 
afin  de  présenter  une  surface  moins  étendue,  et  la  plupart 
prennent  la  même  disposition  que  dans  l'état  embryonnaire. 
Les  Ophidiens  et  les  Poissons  serpentiformes  s'enroulent  sur 
euxrmémes  ;  les  Chéloniens  retirent  leur  tète  et  leurs  mem- 
bres sous  leur  carapace  ;  les  Oiseaux  se  cachent  la  tête,  ou  ai 
moins  le  bec ,  sous  une  aile,  qui  est  presque  toujours  celle  da 
côté  gauche,  ou  bien  ils  rétractent  le  cou,  sur  lequel  ils  lais- 
sent reposer  leur  bec.  Les  Mésanges  gonflent  leur  plumage, 
de  manière  qu'elles  paraissent  sphériques.  La  Marte,  le  Chien, 
le  Hérisson,  etc. ,  se  roulent  en  boule.  La  Fouine  se  couvre 
les  yeux  avec  sa  queue.  La  plupart  des  Passereaux  dorment 
debout  ;  les  Échâssiers  [se  mettent  sur  une  seule  patte  ;  ks 
Gallinacés  s'accroupissent^  ou  ploient  leurs  pattes  et  posent  te 
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corps*dessTis.  Les  Chevaux  aussi  dorment  souvent  debout,  le 
Solislic  et  le  Cochon  d'Inde  assis  sur  leurs  pattes  de  derrière. 
Il  arrive  rarement  aux  animaux  des  deux  classes  supérieures, 
les  Cétacés  exceptés,  de  dormir  en  nageant  ;  c'est  néanmoins 
le  cas  des  Pingouins  çt  du  Chien  de  mer.  Les  Oiseaux  aquati- 
ques se  couchent  sur  le  ventre ,  position  qu'affecte  en  général 
aussi  le  Castor  ;  la  plupart  des  autres  Mammifères  s'étendent 
tantôt  sur  le  côté,  tantôt  sur  le  ventre.  La  position  naturelle 
de  Thomme  pour  dormir  est  de  s'étendre  à  moitié  sur  le  côté 
et  à  moitié  sur  le  dos  ;  le  décobitus  sur  le  dos  est  celui  qui 
procure  le  repos  le  plus  complet  en  cas  de  grande  fatigue  ; 
mais  quand  le  besoin  de  dormir  devient  impérieux ,  le  som- 
meil s'étalmt  même  dans  les  situations  les  plus  incommodes  , 
comme  il  arrive  aux  enfans  et  aux  jeunes  gens ,  par  exemple 
aux  soldats,  qui  dorment  souvent  debout  et  en  marchant. 

5°  La  plupart  des  animaux  ont  moins  besoin  (|e  sommeil  que 
l'homme.  U  suffît  au  Cheval ,  par  exemple ,  de  dormir  quatre 
heures,  et  une  nuit  passée  dans  le  pré  restaure  parfaitement 
ses  forces  épuisées  par  les  fatigues  de  la  veille.  Chez  l'homme, 
en  qui  la  sensibilité  prédomine,  le  sommeil  est  un  besoin  plus 
impérieux ,  surtout  après  de  grands  travaux  intellectuels  ;  on 
peut  se  tenir  quelque  temps  éveillé  par  l'activité  de  l'esprit , 
des  sens  ou  des  organes  du  mouvement  musculaire,  mais  le 
besoin  du  sommeil  n'en  devient  que  plus  vif  ensuite,  et  il  faut 
alors  payer  à  la  fois  le  capital  et  les  intérêts.  Le  sommeil  est 
moins  nécessaire  aux  femmes  qu'aux  hommes ,  aux  hommes 
faits  qu'aux  enfans  et  aux  vieillards. 

6*"  Les  animaux  doués  d'une  circulation  rapide ,  d'une 
force  motrice  énergique  et  d'une  vive  activité  sensorielle , 
ont ,  en  général ,  un  sommeil  plus  léger  et  plus  court.  Ainsi, 
par  exemple ,  les  Oiseaux  surpassent  les  Mammifères  à  cet 
égard.  Le  sentiment  de  sa  propre  force  et  la  confiance  en  soi- 
même  jouent  aussi  un  rôle  sous  ce  rapport  ;  car  les  animaux 
de  proie  ont  le  sommeil  plus  long  et  plus  profond  que  )es  ti- 
mides et  Icraintif  s  herbivores.  L'état  momentané  d'excitation 
de  l'âme  n'est  pas  uipn  plus  sans  influence,  puisque  les  Mmi- 
nans  dorment  plus  légèrement  tant  que  leurs  petits  ont  be* 
soin  d'être  assistés  par  eux. 

y,  ï3 
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Le  sommeil  des  enfansest  très-profond,  celui  des  vieillards 
léger,  celui  des  hommes  plus  profond  que  celui  des  feu^ooi^i. 
dn  dort'mteux  après  une  grande  faligue. 

7^  L'envie  de  dormir  s  annonce  par  une  sensation  partica- 
Ijère  dans  là  partie  antérieure  de  la  tète,  par  la  lassitude  dans 
lè$  iqémbres^  et  par  la  diminution  de  h  production  de  cbâ- 
leur!  Il  3e  manifeste  une  propension  au  repos  des  sens  et  des 
organes  locomoteurs;  les  agens  qui  exercent  une  vive  impres- 
|iidii  si)?  les  sens,  par  exemple  une  forte  lumière ,  Causeni  une 
sensation  désagréable,  et  tout  effort  musculaire  devient  péni- 
bïe  ;  oq  b^tle,  on  étend  les  membres,  on  éprouve  le  besoin  de 
fié  retirer  dans  un  lieu  obscur,  tranquille  et  médiocrement 
échauffé,  de  prendre  une  situation  commode.  LswpcMitanéité 
de  rame  s*efface,  Tattention  s'engourdit  et  devient  incapable 
die  &er  une  série  d'idées ,  de  la  retenir,  de  la  poursuivre  ;  on 
lit  sans  comprendre.  Bientôt  les  sensations  deviennent  pbscu- 
res  et  les  idées  confuses  ;  on  éprouve  des  hallucinations  de  la 
vne,  on  ne  comprend  pas  bien  les  questions,  et  on  y  répond  de 
travers;  on  regarde  fixement  devant  soi,  Tœil  perd  son  éclat 
et  sa  tension,  parce  que  Thumeur  aqueuse  et  la  sécrétion  de 
fa  conjonctive  diminuent  ;  la  pupille  se  dilate,  et  se  dirige  éa 
Ihaut  et  en  dedans  (1);  déjà  on  n'aperçoit  plus  les  objets, 
<p*on  entend  encore ,  niais  le  Son  semble  venir  de  loin  et  ne 
parait  qu'an  simple  bruit,  La  paupière  supérieure  s'abaisse, 
lés  membres  perdent  leur  ressort ,  on  laisse  échapper  ce 
t}u'on  tient  dans  ses  bras ,  et  les  bras  eux-mêmes  tombent  sur 
les  côtes  du  corps  ;  si  Ton  s'asseoit ,  les  musclés  de  la  naquç 
cessent  de  se  contracter,  la  tête  s'abaisse ,  le  menton  s'appli- 
que sur  la  poitrine,  et  le  tronc  lui-même  se  courbe  en  arc^ 
là  m&choire  inférieure  devient  pendante  aussi. 

8<»  Le  sommeil  n'est  jamais  plus  profond  qu'à  son  débat;  il 
devient  ensuite  calme  et  tranquille  ;  vers  la  fin ,  il  cède  à  la 
moindre  cause  d'interruption. 

9«  Le  réf>eiX  consiste  dans  le  retour  graduel  de  Tacâvité 
sensorielle  et  du  mouvement  volontaire,  par  conséquent  i(ians 

%i)  PoriaoJQf  Bgf^achtungen  und  f^ersuche  wr  Physiologie  dorSinnOf 
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la  reprise  du  conflit  avec  le  monde  extérieur,  et  il  a  plus  d'un 
point  d'analogie  avec  l'état  du  nouveau-qé.  Tout  semble  d'a- 
bord obscur  et  confus ,  puis  les  objets  s'éclaircissent ,  mais 
sans  qu'on  puisse  encore  bien  les  saisir  ;  on  ne  se  rappelle 
point  'sur-le-champ  le  passé  ,  et  l'on  a  quelque  peine  à  com- 
prendre les  paroles  qu'on  entend  prononcer.  Les  muscles  ne 
i^écouvrent  leur  ressort  qu'après  des  pandiculations;  les  yeux 
reprennent  leur  vivacité  après  qu'on  les  a  frottas  doucement 
dû  dos  de  la  main.  On  sent  enfin  le  besoin  de  se  débarrasser 
des  excrétions ,  de  cracher  ,  d'uriner,  souvent  d'éternuer ,  et 
plus  tard  d'aller  à  la  selle. 

A.  Cauiêê  du  sommeil. 

§  598.  A  l'égard  des  circonstances  qui  jouent  le  rèle  de 
e^tMM  par  rapport  au  sommeil , 

]l.  Le  sommeil  a  lieu  quand  la  vie  est  satisfaite  dans  le 
iqonde  extérieur  et  que  rien  ne  la  sollicite  plus  à  se  déve- 
lopper davantage.  La  cause  est  donc  un  état  intérieur.  Mais 
cet  état  peut  être  amené  par  des  circonstances  extérieures 
opposées^  de  sorte  qu'aucune  chose  du  dehors  ne  peut  être 
appelée  soporifique  en  elle-même,  puisqu'il  dépend  toujours 
de  la  disposition  de  l'organisme,  et  de  la  manière  dont  celui-ci 
en  reçoit  Timpression ,  qu'elle  détermine  ou  le  sommeil  ou 
Té  tac  opposé. 

1^  Considérée  en  elle  même ,  la  veille,  quand  elle  a  duré  an 
certain  temps ,  amène  le  sommeil ,  en  vertu  de  la  périodicité 
qui  a  son  Fondement  dans  la  vie.  L'oisif  qui  a  passé  ja  jour- 
née sans'  rien  faire  n'éprouve  pas  moins  l'envie  de  dormir  que 
ceipi  qui  a  exercé  ses  forces.  L'habitude  joue  également  son 
r6Ie  ici  :  on  est  pris  d'envie  de  dormir  quand  l'heure  accou- 
tumée  du^sommeil  vient  à  sonner,  et,  celte  heure  écoulée,  on 
SMBraainie.  Comme  le  sop|imeil  est  une  manifestation  normale 
Ae  la  conservation  de  soi-même,  il  manque  toutes  les  fois  que 
cette  dernière  n'a  point  assez  d'énergie,  dans  le  cas  de  grande 
faiblesse ,  et  dans  la  plupart  des  maladies  ;  du  moms  o'est-il 
point  aWs*  formai,  calibe  et  réparateur.  Le  retour  du  som- 
ttieil'  est  de  boù  augure  dans  toutes  les  niialadies,  qui  n'ont 
souvent  pas  d'autre  crise. 
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2^  La  satisfoction  de  Tactivité  spontanée  est  la  condition 
principale.  Lorsque  Tâme  tend  encore  à  un  but ,  qu'elle  est 
occupée  d'un  objet,  qu'elle  poursuit  trop  vivement  des  idées, 
soit  qu*il  s'agisse  de  méditations  ou  d'émotions ,  le  sommefl 
ne  Tient  point;  il  n'arrive  que  quand  Tâme  est  épuisée 
de  fotigue,  ou  quand  la  conscience  d'être  parvenue  an 
but  qu'elle  visait  iaitnaitre  en  elle  la  satiété.  Quelque  grvid 
résultat  qu'il  puisse  découler  pour  l'avenir  de  ce  qu'on  Tient 
d'opérer,  quelque  labeur  que  Tintelligence  ou  l'âme  ait  en* 
core  en  perspective,  pourvu  qu'on  ait  satisfait  au  présent, 
le  sommeil  peut  survenir.  Alexandre  ,  Pompée ,  Napoléon 
et  autres  guerriers  ont  dormi  pendant  la  nuit  qui  précédait 
une  bataille  décisive ,  et  Caton  s'est  livré  au  sommeil,  avant 
de  se  snicider,  avec  autant  de  tranquillité  qu'il  aurait  pn  le 
fiaire  en  toute  autre  circonstance.  Quand  la  joie  a  cessé  de 
fermenter,  et  qu'on  en  a  considéré  l'objet  sous  toutes  ses  f9r 
ces,  on  tambe  dans  un  doux  sommeil,  qui  est  le  résultat  de  la 
satiété.  La  tristesse  s'épuise  de  la  même  manière ,  parce  que 
la  perte  de  tonte  espérance  amène  la  résignation  et  le  calme. 
D'après  les  observations  d'un  geôlier ,  que  Clegfaom  nous  a 
communiquées ,  les  criminek  condanmés  à  mort  passent  or- 
dinairement dans  l'insomnie  b  unît  qui  succède  an  prononcé 
Ai  jngemoit,  mais  ils  dorment  fort  bien  pendant  ceUeqnî  pré^ 
cède  leur  exécution  ^1).  Tout  dépend  ici  de  l'individnalité  : 
lorsqine  la  vie  morale  est  pesante,  qu'elle  manque  de  profon- 
deur ,  qn*dle  n*a  pas  d'énergie,  rien  de  plus  facile  que  de  la 
satisfaire;  le  grossier  manœuvre  peut  dormir  à  toute  beve , 
quand  il  manque  de  travail ,  et  Tbomme  qui  ne  pesse  point 
s*eBdûrt  qnaBd  le  moment  arrive,  même  au  milien  des  dan- 
gers les  plus  menaçaos,  pourvu  que  ses  besoias  malérids 
soient  satKfaîts.  De  Béme^  ranimai  tourmenté  par  £i  fais  on 
par  le  rat,  dort  peu  ou  point  ;  mab  il  cède  au  sommeQ  après 
s^'ètre  rassasié,  non  pas,  comme  dit  Morgagni,  parce  qne  Ten- 
lomac  plein  d'alimens  comprime  Taorte  .  ou ,  comme  le  pré- 
tend Marberr ,  parve  qne  b  plénitude  de  ce  viscère  eôpê- 
cbant  le  diaphragme  de  s^abakser,  ec  gênant  la  drcnbûon 
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pulmonsdre ,  force  le  sang  de  s'accumuler  dans  la  tête  ,  ou  ^ 
comme  le  pensait  Haller,  parce  que  le  sang  reflue  de  la.  tête 
vers  Testomac  (1) ,  mais  parce  que  Tanimal  n'éprouve  plus 
de  besoins  qui  puissent  le  tenir  éveillé.  Dans  la  manie,  où  Fàme 
a  perdu  tout  but  et  toute  mesure,  il  ne  peut  point  non  plus  y 
aYoir  de  satisfaction  ;  aussi  des  semaines  entières  se  passent- 
elles  fréquemment  sans  sommeil,  malgré  des  efforts  knusculai- 
res immenses  et  non  interrompus,  tandis  que,  chezThomme  eu 
santé,  les  méditations,  les  plus  profondes  et. les  affections  les 
plus  vives  ne  peuvent  reculer  que  de  fort  peu  llnvasion  du  fm- 
meil. 

3*  Une  autre  condition  du  sommeil  est  que  i'ame  ne  soit 
point  remuée  par  des  excitations  sensorielles.  Aussi  la  somme 
de  ces  dernières  se  trouve-t-elle  diminuée  pendant  l'obscu- 
rité, le  calme  et  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Mais  ce  Q'est  pas 
tant  à  Tabsence  qu'au  défaut  d'intérêt  des  excitations  senso- 
rielles que  tient  le  sommeil;  il  y  a  même  des  impressions  qui 
sont  nécessaires,  parce  qu'elles  servent  à  tranquilliser  Tàme  : 
ainsi  le  meunier  ne  s'endort  que  quand  il  entend  le  bruit  de 
son  moulin,  et  celui  qui  a  contracté  l'habitude  de  laisser  brû- 
ler une  lampe  dans  sa  chambre  à  coucher ,  ne  peut- point  s'en- 
dormir  au  milieu  de  l'obscurité.  De  même ,  le  sommeil  est 
provoqué  en  nous  non  pas  seulement  par  l'émoussemcnt  de 
là  réceptivité  qui  résulte  du  train  journalier  des  affiiires,  mais 
encore  par  toute  impression  qui  cause  de  l'ennui  ;  le  bruis- 
sement uniforme  du  vent  à  travers  les  feuilles  des  arbres , 
le  murmure  d'une  chute  d'eau ,  un  discours  ennuyeux ,  une 
lecture  non  attachante,  un  chant  monotone,  poussent  irrésis- 
tiblement au  sommeil ,  et  celui  qui  manque  cle  goût  pour  la 
musique  ou  la  poésie  s'endort  en  .entendant  exécuter  ou  réci- 
ter les  productions  du  génie.  Il  en  est  de  même  pour  le  sen- 
timent intérieur ,  pour  la  sensibilité  générale  ;  la  douleur 
chasse  le  sommeil,  et,  pour  mieux  dormir,  on  quitte  ses  vête^ 
mens ,  afin  de  diminuer  le  nombre  et  l'intensité  des  impres- 
sions extérieures  ;  mais  une  ^  douce  et  uniforme  excitation  , 


(1)  Ibid,,  p.  28. 
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telle  que  celle  qui  résulte  du  balancement  ou  du  bercement, 
Favorise  le  soimmeil. 

i^  Toutes  les  excitations  précipitées,  la  fièvre .  les  inflam- 
mations, les  spasmes,  empêchent  le  soiTimeil  ;  il  eh  est  ae 
même  des  efforts  physiques  trop  violens ,  qui  font  tiremblér 
les  membres  ou  i:endent  la  circulation  et  roscillatibn  trop 
vives  dans  les  muscles ,  et  dés  travaux  inteHectuels  exçêssiti 
dans  lesquels  on  ne  peut  pas  trouver  dé  but.  La  lassitude  pirô- 
pj^ment  dite,  2\,u  contraire,  annonce  que  la  force  est  satisraîte; 
énsst  voit-on  le  sommeil  survenir  après  rexercice  dé  coi^ 
ou  d*esprit ,  après  l'acte  vénérien ,  etc.  Lorsqu'au  momelit 
oh  la  fatigue  se  fait  sentir,  on  aperçoit  encore  devant  soi  an 
but  plus  éloigné ,  que  Vâihe  aspire  à  atteindre,  et  à  la  pour- 
suite duquel  on  se  meilVait  volontiers,  le  sommeil  est  profond, 
mais  court  ;  après  avoir  été  rafraîchi. par  lui ,  on  s'eoàpreue 
de  retourner  au  travail  ou  au  plaisir. 

6®  Une  congestion  qui  b'accompague  d'accélératiojtt  de  b 
circulation  dans  le  cerveau ,  met  obstacle  au  sommeil,  pâirce 
qu'elle  excitetrop  vivement ,  comme  daps  la  méningite.  lî 
froid  aux  pieds  produit  fréquemment  le  même  effet,  àtteïldii 
qu'il  fait  porter  une  plus  grande  quantité  de  sang  &  la  létè, 
et  Ton  ne  saurait  trop  blâmer  l'imprudence  des  hommes  (fe 
lettres  qui  prennent  des  pédiluves  froids  pour  se  tentlr  éveil- 
lés. Une  hémorrhagie  abondante  amène  aussi  le  soinmeil , 
parce  que  le  sang  ne  stimule  plus  autant  le  cerveaà ,  qfi 
trouve  trop  peu  d'antagonisme  à  Vextérieur.  Mais  racctinm- 
lation  du  sang ,  notamment  dans  le  cerveau  lui-même,  A 
non  pas  seulement  dans  ses  alentour^ ,  donne  de  la  pirbpéo^ 
sion  au  sommeil,  et  en  effet  on  observe  ,  dans  Tencéphafitè , 
la  somnolence,  sans  sommeil  véritable  et  réparateur  ;  cedè 
même  accumulation ,  mais  avec  stase  du  sang ,  comme  dabfc 
Tapoplexie  et  te  coma,  produit  un  effet  identique.  Le  soBl^ 
meil  et  la  stupeur  surviennent  en  outre  quand  le  cerveàn  eUt 
comprimé  par  un  épanchement  de  sang  ou  de  pus ,  par  oii 
fongus  cérébral ,{ par  les  os  du  cr&ne ,  etc.;  mais  lorsque  caC 
organe  éprouve  une  distension  uniforme ,  comme  dans  le  cas 
d'bydropisie  de  ses  ventricules,  on  observe  fréquemmenl  la 
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somnolence ,  sans  douleurs  ni  aucune  excitation  qnelcônqtie , 
parfois  même  avec  imbécillité  ou  en(;ourdissemeat 

6^  Les  fexcitations  organiques  extérieures  n'agissent  que 
d'une  manière  relative.  La  chaleur  empêche  de  dormir,  parce 
qu'elle  appelle  trop  la  vie  au  dehors  ;  elle  favorise  le  sommai 
par  exemple,  dans  le  bain  tiède,  en  procurant  one  légère  dé- 
tente et  une  douce  satisfaction.  Le  froid  endort,  parce  qu'a* 
lorsïi  vie  n'est  plus  assez  excitée  du  dehors,  et,  en^ effet,  on 
dort  plus  long-temps  et  plus  profondément  en  hiver;  il  trou- 
ble le  sommeil ,  parce  qu'il  met  en  danger  Torganiéme ,  qui , 
dans  de  telles  circonstances ,  ne  trouve  plus  la  condition  né- 
cessaire à  son  maintien. 

n  y  a  des  substances  qui  accroissent  l'activité  organique  ifù 
cerveau  (la  vie  cérébrale  végétative) ,  la  plupart  dû  temps  en 
augmentant  Tafllux  du  sang  vers  cet  organe ,  de  sorte  que 
tantôt  Taction  cérébrale  exaltée  accroît  également  la  vie  mo- 
rale et  chasse  le  sommeil ,  tantôt  elle  porte  lé  désordre  dans 
cette  vie ,  la  met  en  désaccord  avec  elle-même  et  la  plongé 
dans  un  état  analogue  à  la  manie ,  tantôt  enfin  la  réduit  au 
silence,  et  amène  la  stupeur  et  le  sommeil.  C'est  surtout  en 
étudiant  Taction  des  liqueurs  spiritueuses  qu'on  petit  se  con- 
vaincre que  'ces  diverses  formes  ne  sont  qu'aiitant  de  aegres 
d'un  seul  et  ménoe  effet.  L'usage  modéré  des  liqueurs  fortes 
écarte  le  sommeil ,  augnoente  la  tension ,  vivifie  Timagination , 
et  dispose  à  l'hilarité.  Si  Ton  continue  d'en  boirq ,  elles  trou- 
blent la  conscience ,  elles  détruisent  l'empire  qu'on  a  sur  soî- 
mëme  et  mettent  l'âme  dans  lin  état  d'excitation  (nrganiqué 
qiii  se  manifeste  tantôt  comme  un  jeu  réjouissant  des  fibres 
cérébrales,  tantôt  comme  une  convulsion  firieuse  de  ces 
mêmes  fibres;  enfin  elles  plongent  Vâme  dans  le  âôrtimëit. 
Mais  déjà  ici  nous  voyons  qu'il  s'agit  moins  de  la  JFbfme  sous 
laquelle  l'action  se  manifeste  que  de  la  manière  générale  d*a- 
gîr,  moins  de  la  substance  extérieure  que  de  là  dîsp'oi^itioil 
interne  :  le  même  vin  qui  ne  fait  qu'exaheir  la  tîè  morale 
chez  l'homme  enclin  à  la  gattê  et  dont  Teiprit  a  rhat)îtiide  * 
de  s'exercer,  enivre  celui  dont  la  vie  à  ttabH  Èéà  àège 
principal  dahs  le  sang,  et  ëntlort,  le  pMlëglIiïWîqùé  (font 
tel  tête  lie  reitfërmè  auicttîfe  petiséè;  et  iptlflttla  tfiB  jKIt 
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languissante ,  lorsqu'elle  n'est  point  convenablement  excitée 
par  le  conflit  des  organes ,  par  exemple ,  chez  les  vieillards , 
un  verre  de  bon  vin  ou  de  liqueur  porte  au  sommeil ,  sans 
produire  d'excitation  préalable.  Depuis  qu'on  a  secoué  les 
pesantes  chaînés  de  l'étroit  système  philosophique  appelé 
théorie  de  rexcitement ,  depuis  qu'on  se  repose  sur  le  lit 
commode  de  la  symptomatologie ,  on  considère  aussi  les  nar- 
cotiques comme  des  substances  purement  déprimantes ,  parce 
que  cette  formé  de  l'action  qu'elles  exercent  sur  Téconomie 
est  celle  qUi  se  manifeste  le  plus  fréquemment  et  le  plus  faci- 
lement. Mais  la  simple  expérience  démontre ,  d'une  manière 
incontestable ,  que  l'opium  et  le  tabac ,  par  exemple ,  tantôt 
excitent ,  tiennent  les  sens  éveillés  et'  exaltent  Timagination, 
tantôt  enivrent  ou  font  dormir,  suivant  la  dose  à  laquelle  on 
les  emploie ,  suivant  aussi  le  mode  de  la  vitalité  dans  l'orga- 
nisme auquel  on  les  applique.  La  jusquiame ,  la  bella- 
done ,  etc.,  sont,  la  plupart  du  temps ,  administrées  de  mar 
nière  qu'elles  produisent  une  détente  et  qu'elles  amènent 
le  calme  ;  mais ,  dans  d'autres  circsonstances ,  elles  détermi- 
nent une  ivresse  furieuse ,  avec  insomnie ,  et  l'observation 
constate  qu'il  est  des  cas  dans  lesquels  elles  sont  aptes  à 
exalter  la  vie  morale. 

IL  Quant  au  réveil, 

!•  Il  a  lieu  en  vertu  de  là  périodicité  ;  car  les  antagonismes 
se  sont  développés  pendant  le  sommeil ,  et  ils  tendent  à  en- 
trer en  action.  Lorsqu'on  ne'se  réveille  pas  par  l'effet  de  cette 
cause  et  par  l'influence  du  type  intérieur,  mais  qu'on  est  ar- 
raché violemment  au  sommeil ,  il  arrive  fréquemment  qu'on 
se  sent  pendant  toute  la  journée  moins  dispos  et  moins  vi- 
goureux. 

8*  Le  réveil  ne  tient  pas  uniquement  à  la  durée  du  sommeil, 
il  dépend  aussi  de  l'habitude  qu'on  a  contractée  de  s'éveiller 
à  une  certaine  heure.  On  a  beau  se  coucher  plus  tôt,  ou  s'en- 
dormir plus  tard  que  de  coutume ,  on  ne  s'en  réveille  pas 
moins  presque  toujours  à  la  même  heure. 

9*  Vers  le  matin ,  les  excitations  du  dehors  se  multiplient  ; 
mais  le  sentiment  intérieur  contribue  aussi  à  nous  tirer  du 
sommeil;  ainsi,  par  exemple ,  nous  sommes   réveillés  par 
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râCcmnBlation  des  matières  excrémentitielles ,  après  Tin- 
flaence  desquelles  la  cause  la  plus  puissante  consiste  dans 
les  impressions  auditives. 

B.  Etat  de  Vâme  dans  le  sommeil. 

%  599.  Pendant  le  sommeil ,  l'âme  s'isole  du  monde  exté- 
rieur et  se  retire  de  la  périphérie. 

1®  Elle  abandonne  surtout  les  organes  sensoriels,  et  le 
sens  qui  nous  met  plus  spécialement  en  rapport  avec  le  monde 
extérieur  est  clos  par  la  paupière  supérieure ,  qu*on  peut  en 
quelque  sorte  considérer  comme  Torgane  du  sommeil.  Ce- 
pendant toute  communication  n'est  point  abolie  entre  l'âme  et 
les  choses  du  dehors  ;  si  Ton  n'entendait  et  ne  sentait  point 
pendant  le  sommeil  lui-même ,  si  les  sens  de  l'ouïe  et  du  tou- 
cher n'entraient  en  action  qu'après  le  réveil ,  il  n'y  aiuait  pas 
moyen  d'être  réveillé. 

Les  sens  passifs  font  office  de  gardiens  pendant  le  sommeil, 
et  c'est  par  eux  qu'on  peut  le  plus  facilement  être  réveillé. 

An  premier  rang  se  place  le  sentiment  intérieur  ;  le  besoin 
d^accomplir  une  évacuation  interrompt  le  sommeil,  et  le 
froid ,  les  secousses,  les  rudoiemens ,  les  piqûres,  etc. ,  ré- 
veillent ceux  sur  lesquels  des  moyens  plusf  doux  demeure- 
raient sans  effet. 

Yient  ensidte  l'ouïe ,  qui  est  le  sens  de  la  nuit.  Plus  elle 
est  fine  chez  un  animal ,  et  plus  celui-ci  a  le  sommeil  léger  ; 
le  Lion  dort  profondément ,  parce  qu'il  a  l'oreille  moins  sus- 
ceptible que  la  plupart  des  autres  animaux  de  proie. 

En  troisième  lieu ,  nous  trouvons  l'odorat.  Il  n'est  pas  rare, 
en  effet ,  que  l'homme  soit  réveillé  par  l'odeur  de  brûlé. 

Les  sens  actifs  sont  tombés  dans  l'inertie ,  d'abord  la  vue , 
puis  plus  encore  le  goût ,  et  enfin  au  plus  haut  degré  le  tou- 
cher, car  celui-ci  né  peut  exercer  la  moindre  action  sans  le 
concours  du  mouvement  muscùlahre  spontané. 

Ce  qui  démontre  la  persistance  de  la  sensation^  c^est  que 
ce  n'est  pas  toujours  la  seule  intensité  d'une  impression ,  mais 
parfois  sa  relation  morale /'qui  réveille.  Un  mot  indifférent 
n'arrache  pas  l'homme  qui  dort^au  sommeil  ;  msis  ai  oi^  Fap- 
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raçtivité  musculaire  pour  maintenir  Téquilibre.  En  général,^ 
nous  trouvons  pendant  le  sommeil  une  prédominance  des 
muscles  fléchisseurs  et  sphincters ,  qui  sont  ceux  dont  la  fonc- 
tioa  consiste  à  isoler  et  dont  Faction  l'emporte  durant  la  vie 
embryonnaire;  les  yeux  sont  clos,  non  seulement  par  le  relâ- 
chement de  la  paupière  supérieure ,  mais  encore  par  raçtivité 
vitale  du  muscle  orbiculaire ,  car  on  les  trouve  à  demi  ouverts 
sur  le  cadavre.  C'est  par  la  contraction  de  leurs  muscles  flé- 
chisseurs que  les  animaux  se  roulent  plus  ou  n^oins  en  boule  ; 
de  même  aussi  Tattitude  de  l'homme  qui  dort  ne  ressemble 
point  à  celle  d'un  cadavre  ,  qui  ne  dépend  que  de  la  loi  de  la 
gravitation ,  et  elle  est  telle  que  plusieurs  muscles  sont  ton- 
jours  obligés  d'y  coopérer.  Quelquefois  la  vie  s'éveille  dans 
les  muscles  extenseurs  ;  ils  cherchent  à  se  mettre  en  équilibre 
avec  les  fléchisseurs,  et  occasionent  des  extensions  saccadées, 
qui  éveillent  en  sursaut ,  et  qui,  dans  les  maladies  inflamma- 
toires, notamment  les  affections  goutteuses  et  rhumatisnBles, 
déterminent  de  violentes  douleurs.  II  est  fort  rare  que  Thomme 
éveillé  se  couche  de  même  que  quand  il  dort.  Dans  le  sommeil, 
même  le  plus  calme,  on  change  de  temps  en  temps  de  position, 
lo/sque  la  fatigue  deâ  muscles  qui  avaient  agi  jusqu'alors  rend 
pénible  celle  qu'on  occupait  ;  de  même,  quand  on  a  froid,  oo 
se  recouvre  sans  se  réveiller  ;  de  même  aussi,  on  s'éloigne  des 
corps  étrangers  avec  lesquels  on  a  pu  entrer  en  contact.  Enfin 
des  mouvemens  conunencés  avant  qu'on  s'endorme  peuvent 
Continuer  après;  on  voit  souvent,  dans  les  marches  pénibles, 
des  soldats  s'endormir  en  marchant,  et  se  réveiller  lorsque  la 
troupe  fait  halte  ;  les  ménétriers  de  village  dorment  quel- 
quefois en  jouant  du  violon. 

3<»  La  persistance  de  l'activité  de  l'âme  se  manifeste  sous  la 
forme  de  rêves.  H  est  certain  que  plusieurs  Mammifères  révent 
quelquefois  (  §  601 ,  3<'  )  ;  mais  on  ne  peut  point  présumer  que 
la  même  chose  ait  lieu  chez  les  animaux  inférieurs ,  dont  l'âme 
est  trop  obtuse.  Il  n'y  a  point  d'homme'  qui  ne  se  souvienpd 
d'avoir  rêvé ,  et  c'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  le  contraire  de 
Lessing  (1)  :  mais  il  n'est  pas  certain  que  Thomme  rêve  tou* 

(i)  Radolphi  »  Grwndiss  der  FhysiologU ,  t.  II,  p.  282. 
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jours.  On  entend  souvent  parler  en  dormant  une  personne  qui, 
à  son  réveil ,  n'a  pas  le  moindre  souvenir  de  ce  qu'elle  a  pu 
dire.  L*enfant  à  la  mamelle  rêve  déjà  ;  mais  c*est  seulement 
vers  rage  de  sept  années  que  Tenfant  commence  à  raconter 
ses  songes ,  qui  jusqu'alors  avaient  passé  sans  laisser  chez  lui 
aucune  trace.  Les  rêves  sont  donc  possibles  sans  mémoire,  e 
le  défaut  de  souvenir  ne  prouve  pas  qu'on  n'ait  point  rêvé. 
Mais  on  a  prétendu  que  Thomme  rêve  toutes  les  fois  qu'il 
dort,  parce  que  l'ûme  ne  saurait  jamais  cesser  d'agir  (i).  A 
cela  nous  répondrons  que  l'activité  de  l'àme  est  une  mani- 
festation de  la  vie ,  et  que  Tâme  peut  agir  aussi  sous  d'autres 
formes ,  tout  comme  il  nous  est  impossible  de  la  refuser  à 
Tembi^yon ,  quoiqu'elle  ne  se  déploie  point  encore  chez  lui 
sous  sa  forme  particulière  et  pure  ;  et  puisque  les  élémens 
deréve,  les  images  fantastiques  de  l'assoupissement,  n'appa- 
raissent pas  d'une  manière  constante  ,  nous  ne  sommes  point 
en  droit  de  nier  la  possibilité  du  sommeil  exempt  de  [rêves. 
Au  reste,  les  rêves  sont  des  phénomènes  normaux  ,  [qui  n'ont 
jamais  plus  d'évidence  que  chez  les  personnes  jouissant  d'une 
sauté  parfaite.  Ils  sont  clairs  surtout  chez  les  hommes  qui  ont 
accoutumé  leur  esprit  à  la  lucidité ,  et  aux  époques  où  là  vie 
intellectuelle  est  le  plus  active.  Les  rêves  du  matin  sont  ordi- 
nairement ceu^  dont  on  se  souvient  le  mieux  ;  mais  le  parler 
pendant  le  sommeil  et  le  somnambulisme  s'observent  princi- 
palement peu  de  temps  après  qu'on  s'est  endormi ,  ou  vers 
minuit.  Au  reste,  l'excitation  de  la  vie  organique  du  cerveau 
par  le  café ,  par  d'autres  stimulàns  encore ,  ou  par  des  états 
morbides ,  donne  lieu  à  des  rêves  plus  vifs. 

§  600.  C'est  tantôt  l'intuition  sensorielle,  tantôt  le  juge- 
ment ,  et  en  général  une  faculté  supérieure  de  l'âme ,  qui  se 
manifeste  dans  les  rêves. 

1.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  intuitions  sensorielles ,     . 

1^  Il  survient  quelquefois  ,  avant  qu'on  s'endorme ,  des 
images  fantastiques  ou  des  hallucinations ,  dont  Gruithuisen , 
Purkinje  et  J.  MuUer  ont  fait  une  étude  spéciale.  Ces  images 
varient  beaucoup ,  en  raison  des  individus;  fréquent^  cbe« 

■ 

(1)  Carus ,  Psychologie ,  tt  D,  p.  iS3j 
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les  uns ,  elles  sont  rares  chez  d'autres  y  et  certaines  pe)nBODi)g§ 
ne  les  remarquent  jamais.  Elles  paraissent  exi{;er  tppjoiin 
fine  excitation  de  Fimagination  ,  qui  empêche   de   s'ejf- 
dormir  ppomptement.  Elles- varient  aussi  avec  le  temps,  et  sor- 
tont  suivant  les  âges  de  la  vie  :  tel  qui  les  connaissait  pendant 
8ii  jeunesse,  n'en  éprouve  plus  à  une  époque  plus  avancée.  Ce 
sont  surtout  des  intuitions  relatives  au  sens  de  la  vue ,  def 
images  qui  voltigent  devant  les  yeux  quand  on  les  ferm 
pour  s'endormir^  sans  penser  à  rien  ;  tantôt  ce  sont  de  simples 
croquis ,  et  tantôt  des  figures  ombrées  ;  ici  les  images  9Q0t 
briOantes  et  colorées ,  là  elles  se  détachent  sur  un  fond  temjl 
et  parfois  aussi  clair.  Suivant  Purkinje  (1) ,  ce  sont  d'abor4 
des  nébulosités  vagues ,  au  milieu  desquelles  se  trouvent  son- 
vent  des  points  brillans  ou  obscurs ,  et  qui  deviennent ,  au 
bout  de  quelques  minutes ,  des  stries  nuageuses  errantes, 
puis  toutes  sortes  de  filamens  clairs  ,  droits  ou  courbes.  Mo)- 
1er  (2)  les  dépeint  aussi  comme  étant  d'abord  des  masses  iso- 
lées ,  chaires  ou  colorées.  J'ai  fréquemment  aperçu  deç  fom)i,9 
déterminées ,  sans  que  rien  de  semblable  précédât.  M ullear  f 
prouvé  également  que  ces  images  fantastiques  ne  sont  pa;  jfff 
taches  brillantes  ou  nébuleuses  produites  par  un  état  d^excit^ 
tion  de  l'œil,  et  que  l'imagination  revêtirait  de  contours  arrê- 
tés ,  puisqu'elles  changent  de  grandeur,  de  couleur,  defigo^ 
et' d'emplacement.  On  ne  peut  non  plus  les  considérer  ooaunp 
de  simples  idées  vives  d'un  objet.  Ce  sont  réellement  d^ 
images  qui  apparaissent  au  sens  de  la  vue  ;  chacun  peut  s'çill 
convaincre  par  le  témoignage  de  sa  propre  conscience.  Enfin, 
elles  n'ont  rien  de  morbide ,  car  elles  se  montrent  en  pleipp 
santé  et  chez  des  personnes  parfaitement  à  jeun.  Mais  ce  sont 
là  les  élémens  des  songes  :  aussi  Gruithuisen  (3)  les  a-t-il  p^- 
pelés  chaos  du  rêve. 

2<*  En  effet ,  le  rêve  consiste  dans  l'intuition  de  séries  Cubé- 
rentes  d'apparitions  ou  d'événemens,  tandis  quel'bnage  fan- 
tastique ne  montre  que  dés  formes  isolées.  Cette  demièPB 

(i)  BêobachtungBn  und  Fwsuehê  zur  Physiologie  der  Sinne,  U  U%  pJtf* 
(2)  Ueber  di$  phtuUastischen  Gesichtsorscheinungen  ,  p,  21« 
(S)  Bntrms9  mw  Physiognosi^j  p,  m. 
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Pare  un  spectacle  purement  objectif ,  dans  lequel  qou«  ne 
DS  ^ue  le  rôle  de  témoins  passifs,  tandis  qu'il  n'es(  pas  rare 
d'avoir  des  rêves  dans  lesquels  nous  entrions  nous-mémo  en 
action  y  et  de  se  figurer  en  songe  un  événement  auquel  nous 
prenons  part.  Comme  les  images  fantastiques  ne  sont  qu'un 
réVe  commençant ,  elles  sont  le  meilleur  moyen  contre  rin- 
flopnnie^  lorsqu'on  peut  se  calmer  assez  pour  les  regarder  et 
eontempter  leur  jeu  sans  réflexion. 

3«  Les  organes  des  sens  déploient  réellement  de  Factivité 
dans  les  rêves.  Les  images  sont  des  intuitions  sensorielles  qui 
ne  se  rattachent  à  aucun  objet  extérieur,  mais  qui  ne  se  ma* 
îâfesient  dans  Torgane  de  sens  avec  lequel  cet  objet  entrerait 
en  rapport.  Cette  assertion  est  démontrée  d'abord  par  les 
images  fontastiques  :  quand  ces  images  nous  assiègent ,  nous 
les  voyons  réellement,  c'est-à-dire  qu'à  Toccasion  delà  pen^ 
sëe  nous  avons  dans  l'œil  la  même  sensation  que  si  an  objet 
éxtériear  se  trouvait  placé  devant  cet  œil  vivant  et  ouvert  ;  là 
simple  pensée  d'un  objet ,  quelque  vive  qu'elle  puisse  être , 
&[ére  totalement  de  la  vue.  En  second  lieu ,  Gruithuisen  (1) 
rapporte,  d'après  sa  propre  expérience  et  d'après  celle  d'autres 
personnes,  des  cas  dans  lesquels  les  organes  sensoriels  avaient 
encore,  au  réveil,  Tarrière- sensation  de  l'impression  qui 
avait  été  rêvée  ;  où ,  après  un  rêve  dans  lequel  on  s'était 
figuré  entendre  un  coup  de  canon ,  l'oreille  causait  de  la  dou- 
leur et  tintait  ;  où  des  images  fantastiques  très-vives  flottaient 
encore  devant  les  yeux  ouverts ,  couvraient  les  objets  exté- 
rieurs ,  et  se  maintenaient  au  milieu  de  tous  les  mouvemens 
irolontaires  de  l'œil ,  jusqu'à  ce  qu^enfin  elles  devinssent  trans- 
parente3  et  disparussent;  où  l'on  sentait  encore  dans  la  bou- 
die  la  saveur  désagréable  du  médicament  qu'on  avait  rêvé 
prendre  (2)  ;  où ,  conformément  aux  lois  ordinaires  de  l'op- 
tique ,  tantôt  une  image  fantastique  très-brillante  laissait  à  sa 
pfbice  une  figure  de  même  forme,  mais  obscure,  tantôt  après 
avoir  rêvé  de  spath  fluor  violet  sur  des  charbons  ardens  y  on 
apercevait  une  tache  jaune  sûr  un  fond  bleu  ;  ou  enfin,  après 

(d)  Loc,  cit.,  p.  237. 
(2)  Loc.  cit.,  p.  245. 


av(Hr  réyé  qu'on  parcourait  une  bibliothèque  de  gauche  à 
droite ,  les  images  des  livres  passaient  devant  les  yeux  de 
droite  à  gauche  pendant  quelques  minutes  encore  après  le  ré- 
veil (1); 

On  $ait  que  Tactivité  des  sens  qui  reste  à  la  suite  d'une  imr 
pression  sensorielle ,  ou  qui  a*  ét^  excitée  par  une  autre  ac- 
tion étrangère  à  la  nature  spécifique  de  l'organe  sensoriel, 
comme  une  pression,  un  coup ,  une  commotion  électrique  $ar 
l'œil  ou  Toreiile ,  ou  enfin  qui  a  pris  naissance  à  Toccasiciii 
d'une  impression  organique  iptérieure,  celle  du  sang  surtout, 
se  manifeste  comme  intuition  sensorielle ,  à  laquelle  nul  objet 
extérieur  ne  répond.  Mais  ces  sortes  d'hallucinations  ne  peu- 
vent point  être  mises  sur  la  même  ligne  que  les  imagés  fan- 
tastiques ,  comme  Ta  fait  Gruithuisen  (2).  En  effet 

a.  Les  organes  des  sens  ne  produisent  ces  illusions  que 
quand  ils  sont  jsxcités  par  un  stimulus  interne  ou  externe.  Ils 
n'ont  pas  de  force  créatrice  propre,  qui  leur  permette  de  dop- 
ner  tieu  à  un  changement  de  formes  comparable  à  celtii  qui 
Survient  en  songe  pendant  le  calme  et  l'uniformité  du  som- 
meil. 

h.  Les  illusions  sensorielles  pures  sont  ou  amorphes ,  oa 
tout  au  plus  déterminables  mathématiquement;  mais  elles 
n'ont  jamais  une  forme  vivante  ;  on  peut  distinguer  en  elles 
des  sons  graves  ou  aigus ,  sourds  ou  éclatans,  et  entendre  des 
bourdonnemehs ,  des  sifilemens ,  des  tintemens  ;  mais  il  n'y  a 
qu'une  imagination  malade  qui  puisse  croire,  pendant  la  veiUe, 
reconnaître  en  elles  le  chant  ou  la  parole  ;  qu'on  regarde  fixe- 
ment un  objet ,  qu'on  passe  rapidement  de  la  lumière  à  l'obs- 
curité ,  qu'on  se  comprime  l'œil  ou  qu'on  le  galvanise  >  il  ap- 
paraîtra des  taches  ,  des  anneaux ,  des  bandes ,  des  lignes  pa- 
rallèles et  croisées,  mais  jamais  des  images  de  la  vie  réelle^ 
à  moins  que  l'imagination  ne  soit  en  même  temps  boule- 
versée. 

c.  Nos  rêves  s'arrêtent  rarement  à  des  intuitions  d'un  seul 


(1)  JLac.'ci*.,  p.  256. 1 
(2) /k^c.  c»*.,  p,  JW6; 
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organe  sensoriel ,  et  presque  toujours  ils  en  réunissent  qui 
appartiennent  à  plusieurs  Nous  voyons  un  homme  en  songe , 
et  nous  Fentendons  parler  :  noos  apercevons  Téclair,  et  le 
tonnerre  frappe  ensuite  notre  ouïe  ;  nous  voyons  et  nous  goû- 
tons un  médicament  ou  un  aliment.  Ces  combinaisons  ne  sont 
évidemment  pas  des  rencontres  fortuites  d'images  fantastiques 
ânanées  d*organes  différens  et  indépendans  les  uns  des  au- 
tres ;  l'audition  du  tonnerre  et  lu  gustation  du  jalap  sont  ma- 
nifestement des  effets  de  Timagioation,  que  Texpérience  dé- 
t^rmme  à  mettre  une  idée  visuelle  en  association  avec  une 
idée  appartenant  à  un  autre  sens. 

d.  Suivant  Purkinje ,  les  iràages  fantastiques  changent  lors- 
que les  muscles  viennent  à  comprimer  le  globe  de  Toeil,  et 
Huiler  dit  qu'elles  disparaissent  au  moindre  mouvement  de 
Torgane^  Ce  phénomène  n'a  point  lieu  d'une  manière  générale  ; 
car  lorsque  j'aperçois  dès  formes  fixes  qui  sont  très-vives, 
elles  ne  lubissent  aucun  changement ,  quelque  mouvement 
que  j'imprime  à  l'œil ,  et  la  même  chose  arrivait  dans  l'un  des 
cas  cités  précédemment  d'après  Gruithuisen,  où  les  images 
fimtastiques  persistaient  encore  pendant  quelque  temps  après 
le  réveiL 

e.  De  plus,  comme  le  fait  remarquer  Muller  (1) ,  les  images 
fantastiques  peuvent  apparaître  aussi  chez  les  aveugles.  Les 
personnes  qui  ont  perdu  la  vue  par  accident  révent  encore 
d'objets  viûbles  long-temps  après  la  paralysie  ou  la  destruc- 
tion de  leurs  yeux  ;  si  rien  de  pareil  ne  leur  arrive  plus  tard , 
c'est  uniquement  parce  que  toute  relation  est  éteinte  entre 
leur  faculté  aperceptive  et  Tœil ,  car  lorsque  Timagination 
jouit  d'une  grande  activité ,  comme  chez  l'aveugle  Baczko  (*), 
les  rêves  d'objets  visibles  durent  bien  plus  long-temps. 

f.  Nous  ne  pouvons,  avec  Brandis  (2)  et  Gruithuisen  (3),  at- 
tribuer les  rêves  à  Tétat  de  vieille  de  quelques  sens  qui  se- 
raient moins  fatigués  que  les  autres  ;  car,  de  tous  les  organes 


(1)  Loc,  cit,,  p.  34. 

(*)  Ueber  mich  selbst  und  mHne  Unglu^chsgefaehrten  die  BHnden^  p.llO« 

(2)  Loc,  cit.,  p.  556. 
(5)  Loc,  'cit.,  p.  228. 

V.  ■'-  i4 
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sensomb ,  Vml  est  celui  qu'on  faiigue  le  fi]u^  pendant  )ji 
veilljs  et  qui  déploie  le  plus  4'^tiYilé  di^r£)nt  Le  3omiaeU. 
D'ailleurs  il  serait  impossible  qu'un  ao^as  d'activités  ^eosor 
fielles  isolées  donnât  lieu  jamais  à  un  rêve  cohérent.. 

g.  Enfin  il  y  a  aussi  des  rêves  abstraits  (S*"),  auxquels  le^ 
organes  des  sens  ne  prennent  point  part. 

4<!Ce  qui  agit  dans  Tirnage  fantastique  sensorielle,  f^sid^ 
4onc  non  dans  Torgane  du  sens ,  le  nerf  qui  s'y  rejp^  et  .Ip 
ganglion  cérébral  d'où  part  ce  nerf ,  mais  dans  (^  facf^ 
intuitives  elles-mêmes ,  et  dans  celle  qui  jouit  de  la  spootf)- 
néité,  du  pouvoir  créateur  ;  l'imagination'  ne  produit  TiOM^ 
fantastique  qu'en  agissant  sur  les  organes  extéri^girs  des 
seps,  mettant  ces  organes  en  harmonie  avec  elle-ipéi^e ,  leiqr 
inciilquaDt  les  idées.  Elle  n'a  pas  ce  pouvoir  pepdanf^iiy^j/J^, 
parce  qu'alors  la  vie  périphérique  i'dknporte  telj^0|beiu  sqr 
elle ,  qu'elle  est  obligée  de  se  soumettre  à  sa  pfiîsi|^nc|»  ; 
mais,  dans  le  sommeil ,  la  polarité  est  renversé^  ).  et.pQoip^ 
b  vie  s'est  retirée  de  la  périphérie  vers  le  centrp,  Jl^  frefletiJbB 
l'MilMition  intérieure  se  manifeste  dans  l'organe  Sjça^of^.  pp 
fliièioe,  on  peut  avoir  des  vision^  pendant  la  veiUj&  ,  io^^s 
l'âme  s'est  concentrée  sur  une  idée  et  détachée  du  moodje  ex- 
férieur,  comme  il  arrive  dans  l'extase  ;  ou  lorsque ,  affublée 
d'uiie  chimère ,  elle  est  devenue  inaccessible  à  la  /réalité , 
coawue  dans  la  manie  ;  ou  quand  le  torrent  d'une  yj/ç  orga- 
nique désordonnée  du  cerveau  l'entraîne  sans  iqu'il  Im  soit 
possible  de  se  retenir  à  rien ,  comme  dans  le  déliiie.  Mais  , 
durant  le  sommeil,  l'imagination  acquiert  l'empire,  parce  que 
rien  ne  la  gêne  ,  ni  les  émotions  des  sens ,  ni  la  spontanéité 
de  l'Âme  ;  Ubre  de  toute  entrave ,  elle  s'abandonne  à  son  ca- 
price. 

5""  Aussi  le  défaut  de  fixité  est-il  le  caractère  des  soi)^. 
Les  images  fantastiques  changent  incessamment  ;  tantôt  dlles 
mon  voltigeantes  ,  et  tantôt  inmiobiles ,  mais  alors  variant  à 
chaque  instant  de  formes.  De  même ,  les  rêves  se  signalent  . 
par  la  succession  rapide  des  images  ,  par  la  bizarrerie  des 
^ociations  ;  il  n'y  a  rien  de  fixe  ,  rien  d'arrêté  ;  réve-t-on, 
par  exemple ,  qu'on  a  lu  quelque  chose,  et  veut-on  le  relire, 
c'est  déjà  une  tout  autre  chose  qui  se  représente  ^  et  les 
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lettres  ne  sont  plus  les  mêmes.  Ordinairement  ces  métamor- 
phoses s'offrent  à  nous  comme  actions  et  événemens ,  c'esi-à- 
dire  comme  simples  successions  ;  mais  quelquefois  Tidentité 
àe  Tobjet  métamorphosé  se  manifeste  d'une  manière  plus 
claire.  Gruithuisen  (1)  rêva  qu'il  montait  un  Cheval ,  qui  se 
transforma  en  Bouc,  celui-ci  en  Veau,  puis  en  Chat ,  en  une 
belle  fille  et  enfin  en  une  vieille  femme  ;  l'arbre  sur  lequel  le 
jtliat  s'était  mis  à  grimper  devint  une  église ,  et  celle-ci  un 
jai^n  ;  l'orgue  d'église  devint  une  guimbarde  dont  jouait  le 
âiat,  puis  le  chant  de  la  jeune  fille. 
''  6^  L^imagination  devient  créatrice  par  combinaison ,  et  ne 
peut  puiser  ses  élémens  que  dans  la  mémoire.  Dès  aveugles 
flë  naissance  ne  rêvent  jamais  d'objets  visuels,  ni  les  sourds- 
muets  de  sons ,  et  les  persoi^es  devenues  aveugles  par  acci- 
^nt  ne  voient  en  rêve  que  ce  qu'elles  ont  connu  pendant 
qii^èlfès  jouissaient  de  la  vie.  Les  sens  qui  ont  lie  plus  d'oc- 
cupation pendant  la  veille ,  sont  aussi  ceux  qui  fournissent  le 
mus 'ft^imajges  fantastiques  :  ainsi  nous  rêvons  surtout  d'ob- 
jets villes ,  moins  souvent  de  sons ,  rarement  de  saveurs  , 
d'ôdieurs  et  d'objets  tangibles.  Mais  ce  ne  sont  pas  toujours 
des  mtuitîons  immédiates  qui  font  la  base  de  nos  rêves  ;  tantôt 
Imagination  suit  des  copies,  et  il  m'est,  par  exemple,  arrivé 
aans  mon  enfance  de  voir  en  songe  le  diable  exactement  re- 
produit  d'après  les  histoires  bibliques  de  Hubner  ;  tantôt  elle 
^combine  des  élémens  connus,  pour  en  créer  une  scène  qui  n'a 
encore  jamais  été  vue,  par  exemple  une  troupe  de  brigands 
H^s  une  gorge  de  montagnes. 

^'.'tï.  liais  les  facultés  supérieures  de  l'esprit  agissent  aussi 
en  rêve.  ' 

7o  Très-souvent  les  événemens  dont  nos  sens  sont  frappés 
s'enchaînent  d'une  manière  naturelle ,  et  suivent  Tordre  dans 
lequel  l'entendement  les  a  rangés.  Nous  avons  la  conscience 
^âés  rapports  entré  nous  et  ce  que  nous  apercevons  en  songe^ 
nous  éprouvons  de  la  honte  quand  nous  venons  à  faire  preuve 
de  quelque  faiblesse ,  nous  nous  inquiétons  de  la  maladie 
d'une  personne  qui  nous  est  chère ,  nous  sentons  la  douleur 

(4)ioc.  c»/.,p.  241.  . 
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d*ane  blessure  qae  nous  rêvons  avoir  reçue.  Eu  songe ,  Dont 
tenons  des  discours  raisonnables ,  nous  jugeons  si  les  événe- 
mens  sont  de  nature  à  nous  plaire  ou  non,  si  les  actions  sont 
bonnes  ou  mauvaises,  nous  désirons ,  nous  prenons  des  réso- 
lutions calculées  d*après  les  circonstances,  et  nous  les  mettons 
à  exécution.  Mais  partout  ici  se  retrouve  Tempire  de  la  fan- 
taisie, et  souvent  aussi  nos  rêves  sont  entièrement  dépoarms 
de  raison  ;  de  même  que  le  somnambule  tantôt  agit  dans  des 
vues  bien  déterminées,  s'acquitte  avec  habileté  de  ses  devoirs 
ordinaires,  ou  même  règle  sa  conduite  sur  les  circonstances^ 
et  par  exemple  ouvre  les  portes  qu'il  trouve  fermées ,  mais 
taniôt  aussi  ne  fait  que  des  actions  contraires  au  bon  sens , 
de  même  nous  rêvons  fréquemment  de  choses  totalemeot 
absurdes  ;  le  jugement  laisse  aftrs  passer  ce  qui  n'a  aacim 
sens,  et  ne  s'éveille  que  quand  l'absurdité  est  arrivée  jusqa'à 
un  ceriain  degré  (§  603,  4«). 

S"*  Mais  il  y  a  aussi  des  rêves  d'objets  abstraits.  Noos  ap- 
portons de  rétat  de  veille  et  le  souvenir  de  faits,  et  l'babitade 
de  penser,  et  la  propension  à  connaître ,  qui  nous  porte  à  la 
méditation  en  songe.  Cardan  prétend  avoir  composé  l'im  de 
ses  ouvrages  en  rêve.  Condillac  trouvait  souvent  son  travail 
achevé  le  matin.  Voltaire  rêva  un  jour  Tun  des  chants  de  sa 
Henriade  autrement  qu'il  ne  l'avait  écrit  (1).  Kroger  avoiie 
que  les  rêves  lui  ont  servi  à  résoudre  des  problèmes  de  ma- 
thématiques. Maignan  trouvait  en  songe  des  théorèmes  de 
mathématiques,  ou  les  preuves  d^autres  théorèmes,  s'éveillait 
plein  de  joie ,  et  confiait  au  papier  ce  qu'il  venait  de  découvrir 
ainsi.  Ce  fut  en  rêve  que  Reinhold  arriva  à  la  déduction  des 
catégories  (2).  Plus  d'un  produit  de  rêves  a  passé  ainsi  dans 
notre  liltéralure,  et  bien  des  pensées  qui  nous  viennent  quand 
nous  sommes  éveillés  ,  ne  sont  qu'un  rappel  de  celles  que 
nous  avons  eues  en  songe.  Mais  les  rêves  peuvent  aussi  nous 
tourmenter  de  problèmes  insolubles ,  ou  nous  bercer  de  dé- 
cbuveries  illusoires.  Dans  des  accès  d'épuisement,  qui  devin- 
rent les  prodromes  d'une  fièvre  nerveuse^  j'avais  la  tête  assié- 


(i)  Diclionn.  des  se.  méd.,  t.  XLVIII,  p.  261. 
(2)  Cani» ,  Psycholo(/ie ,  t.  II,  p.  208. 
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gée,  pendant  mon  sommeil,  de  problèmes  scientifiques  que  je 
ne  pouvais  résoudre ,  et  qui  me  lutinaient  jusqu'au  réveil , 
pour  reparaître  aussitôt  que  je  m'endormais  de  nouveau.  En 
santé  j'ai  spuvent  eu,  dans  mes  rêves,  des  idées  scientifiques  qui 
me  paraissaient  tellement  importantes  qu^elles  n'éveillaient , 
et  comme  j*ai  eu  soin  d'en  prendre  la  date ,  je  trouve  qu'elles 
ne  se  sont  guères  présentées  que  pendant  les  mois  d'été. Dans 
bien  des  cas  elles  roulaient  sur  dés  objets  dont  je  m'occupais 
i  la  même  époque,  mais  elles  m'étaient  entièrement  étrangè- 
res quant  à  leur  contenu.  Ainsi  pendant  que  j'écrivais  mon 
grand  traité  sur  le  cerveau  (^),  je  rêvai ,  le  6  juillet  d815, 
que  rinflexion  de  la  moelle  épinière  à  Tendroit  où  elle  se 
continue  avec  l'encéphale  désigne  l'antagonisme  de  ces  deux 
organes  par  le  croisement  de  leurs  axes  et  par  la  rencontre 
de  leurs  courans  sous  un  angle  qui  se  rapproche  plus  de 
Tangle  droit  chez  l'homme  que  chez  les  animaux ,  et  qui 
donne  la  véritable  explication  de  la  station  droite  ;  le  d7  mai 
1818  je  rêvai  d'un  plexus  céphalique  de  la  cinquième  paire  de 
nerfs  cérébraux,  correspondant  au  plexus  crural  et  au  plexus 
brachial;  le  11  octobre  de  la  même  année,  un  songe  me 
montra  que  la  forme  de  la  voûte  à  trois  piliers  est  déterminée 
par  celle  de  la  couronne  radiante.  Mais  quelquefois  aussi 
ces  idées  portaient  sur  des  objets  auxquels  je  n'avais  point 
réfléchi  jusqu'alors,  et  alors  elles  étaient  la  plupart  du  temps 
plus  hardies  encore.  Ainsi ,  par  exemple,  en  48U ,  époque  à 
laquelle  je  m'en  tenais  encore  aux  opinions  reçues  sur  la  circu- 
lation du  sang  ,  et  où  je  m'occupais  de  choses  fort  étrangères, 
je  rêvai  que  le  sang  coulait  par  une  force  inhérente  à  lui , 
que  c'était  lui  qui  mettait  le  cœur  en  mouvement ,  de  sorte 
que  considérer  ce  dernier  comme  la  cause  de  la  circulation  , 
c'était  à  peu  près  la  même  chose  qu'attribuer  le  courant  d'un 
ruisseau  au  moulin  qu'il  fait  agir.  Parmi  ces  idées  à  demi 
vraies ,  qui  me  faisaient  tant  de  plaisir  en  songe ,  j'en  citerai 
une  encore,  parce  qu'elle  est  devenue  le  germe  de  vues  qui 
depuis  se  sont  développées  dans  mon  esprit  :  le  17  juin  1822, 
en  faisant  la  méridienne,  je  rêvai  que  le  sommeil,  comme  l'aU 

C)  f^om  Daue  und  Lêhen  deiGehims ,  Léipzick,  1S49,  3  vol.  m-k*. 
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loDgement  des  muscles^  est  un  retour  sur  soi-même,  qui  cop^ 
siste  en  une  supprefssion  de  rantagonisme  ;  tout  joyeux  de  la 
vive  lumière  que  cette  pensée  me  paraissait  répandre  sur  uoé 
grande  masse  de  phénomènes  vitaux,  je  m'éveillai,  mm  aus- 
sitôt tout  rentra  dans  Tombre,  parce  que  cette  vue  était  trop 
en  dehors  de  mes  idées  du  moment. 

g  601.  Les  rapports  avec  le  monde  extérieur  coi)tinaej)j^; 
dans  les  rêves,  comme  pendant  le  sommeil  en  général  (  §  599, 
1%  2»  ),  mais  à  un  moindre  degré  et  sous  un  autre  mode. , 

1^  Gomme  les  sens  sont  engourdis ,  le  sentiment  intérieur 
prend  le  dessus,  et  porte  à  rêver ,  attendu  que  Timaginafioiî 
explique  à  sa  manière  l'impression  qui  a  lieu  réellement.  Une 
boule  d'eau  aux  pieds  fait  rêver  qu'on  marche  sur  l'Etna  (i), 
l'engourdissement  d'un  bras  qu'on  a  auprès  de  soi  un  Yoiiin 
gênant  (2),  une  piqûre  d'épingle  qu'on  est  tombé  entre  li» 
mains  d'une  bande  de  meurlriers(3).  On  a  vu  la  diarrhée  sur- 
venir  chez  des  personnes  qui  avaient  pris  de  la  rhubarbe  en 
songe  (4)^  et  l'on  a  remarqué  une  tache  bleue  sur  le  corps 
d'une  autre  qui  avait  rêvé  recevoir  un  coup  ;  dans  de  tels 
cas  l'antériorité  appartient  évidemment  à  la  lésion  organique^ 
et  c^était  elle  qui  avait  déterminé  le  rêve.  Mais  rimagination 
cherche  aussi  à  rendre  ses  inventions  probables  et  à  les  pré- 
parer ;  qu'il  survienne  dans  les  muscles  extenseurs  une  coii' 
vutsion  agissant  à  la  manière  d'une  secousse  électrique,  elle 
l'explique  par  une  chute,  mais  pour  rendre  celte  dernière  pos- 
sible ,  elle  nous  transporte ,  quand  le  pressentiment  de  la 
convulsion  a  lieu ,  dans  un  escalier  raide ,  sur  le  haut  d'une 
tour,  ou  au  sommet  d'un  rocher.  Qu'une  pollution  nocturne 
soit  sur  le  point  de  s'effectuer ,  elle  Tamène  par  un  roman 
plus  ou  moins  compliqué.  Que  les  organes  digestifs  soient  sti- 
mulés, soit  par  la  faim>  soit  par  un  repas  trop  copieux  ,  elle 
nous  établit  devant  une  table  abondamment  garnie,  sans  oublier 
l'investigation  préalable  et  tous  les  autres  préliminaires.  Ses 
créations  varient  aussi  suivant  les  individualités.  Lorsque  lê 


(i)Bict  des  se.  médic,  t.  XLYm,  p.  256. 

(2)  Ibid.,  p.  260. 

(S)  BrandH,  loc.  eU.,  p.  563, 
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sentiment  intérieur  est  oppressé  par  un  malaise ,  elle  suppose 
pn  embarras  quelconque,  par  exemple,  qu^un homme  du  grand 
monde  est  allé  en  société  sans  habit ,  que  le  comédien  ne  sait 
pas  son  rôle  an  levé  de  la  toile ,  que  le  professeur  est  obligé 
de  faire  iihe  leçon  sur  un  sujet  qui  lui  est  totalement  étran- 
ger ou  d'argumenter  sur  une  thèse  qu'il  n'a  point  encore  Ine. 

2"*  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  impresdons  sensorielles ,  notam- 
ment celles  sur  le  sens  de  l'ouie ,  qui  pénètrent  quelquefois 
dans  les  rêves.  Les  somnambules  entendent  souvent  les'dis- 
conrs  qu'on  leur  adresse ,  mais  pi*ennent  pour  des  voix  étran- 
gères celles  qui  leur  sont  le  mieux  connues.  Au  milieu  d'une 
nuit  fort  orageuse ,  presque  tous  les  hôtes  d'une  auberge  rê- 
vèrent qu'il  était  entré  des  voilures  et  survenu  des  étrangers 
dans  la  maison  (1).  Etan^un  jour  dans  une  hôtellerie ,  je  rêvai, 
pendantun  orage  nocturne,  que  je  parcourais,  au  milieu  d'une 
nuit  profonde ,  une  route  escarpée  et  bordée  de  précipices  ; 
les  cris  que  je  poussai  excitèrent  le  même  rêve  chez' mon  com- 
pagnon de  voyage ,  qui  se  figura  en  outre  que  le  postillon 
nous  avait  abandonné ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  s'étant  arraché  à 
9on  demi-sommeil ,  il  parvint  à  se  persuader  qu'il  était  réel- 
lement dans  son  lit,  et  m'éveilla  en  me  donnant  cette  nou- 
velle. Un  autre  rêvait  ce  qu'on  lui  disait  à  l'oreille  (2).  Bran- 
dis (3)  a  plusieurs  fois  lié  conversation  avec  des  personnes 
habituées  à  parler  en  rêvant  ;  pour  cela  il  leur  parlait,  d'un  tota 
doux  et  semblable  au  leur ,  de  l'objet  auquel  se  rapportait 
leur  discours,  et  il  les  voyait  se  réveiller  avec  effroi  toutes  les 
ibis  qu'il  changeait  de  ton  ou  de  sujet.  Reil  cite  même  un  cas 
dans  lequel  deux  hommes  qui  rêvaient  s'entretinrent  Tton  avec 
l'autre. 

3®  Souvent  il  y  a  des  mouvemens  qui  correspondent  aux 
songes,  et  par  lesquels  on  peut  se  convaincre  qu'un  atitre 
rêve  réellement.  L'enfant  à  la  mamelle  exécute ,  en  dormant, 
le  mouvement  de  lèvres  iqiie  nécessite  la  succion;  le  Bœuf 

(4)  Radow ,  f^ersueh  einer  neuen  Théorie  des  Schlafes,  p.  429*' 

(2)  Reil ,  Rhapsodieen  ueber  die  Anwendung  der  psychischen  Curmê^ 
thode  aufGeisteszerruettungeny  p.  94. 

(3)  Loc,  cit,j  p.  861. 
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rumine ,  leXocbon  renifle,  le  Cheval  dresse  ses  oreilles  (i). 
Le  Lévrier  rêve  souvent  qu*it  chasse.  Il  quête ^  il  appelle, 
il  poursuit,  mais  ses  aboiemens  ne  sont  qu'à  demi-voix, 
et  les  mouvemens  de]  ses  pattes,  qupique  ayant. le  même 
rhythme  régulier  que  ceux  d'un  animal  qui  court ,  ne  sont 
que  de  faibles  vibrations.  La  volonté  agit  donc  sur  les 
muscles  en  conformité  du  rêve,  mais  elle  rencontre ,  dans  le 
défaut  de  réceptivité  de  ces  organes,  un  obstacle  qui  Tempêche 
de  se  manifester  d'une  manière  complète.  Fréquemment  oi 
a  la  conscience  de  cet  obstacle;  on  veut  combattre ,  et  Ton  ne 
porte  que  des  coups  mal  assurés  et  sans  résultat;  on  vent  foir 
un  danger,  et  Ton  sent  qu'on  ne  bouge  pas  de  place.  Mais,  dans 
beaucoup  de  cas  aussi ,  les  mouvemens  s'accomplissent  en  en- 
tier. Ce  qu'il  y  a  de  plus  commun ,  c'est  de  rencontrer  des 
personnes  qui  parlent  en  dormant^  parce  que  les  muscles  des 
organes  de  là  parole  sont  ceux  de  tous  sur  lesquels  V&me 
exerce  le  plus  d'empire.  Viennent  ensuite  les  mouvemens  iso- 
lés des  membres ,  qui  font  que  certains  hommes  se  redressent 
ou  frappent  autour  d'eux  pendant  leur  sommeil;  puis  ces 
mêmes  mouvemens  associés  à  des  actions,  ou  le  somnambu- 
lisme, appelé  aussi  noctambulisme,  qui  présente  lui-même 
divers  degrés^  suivant  que  le  sujet  marche  et  agit ,  soit  sans 
rien  dire,  soit  en  parlant,  soit  aussi  en  percevant  des  impres- 
sions sensorielles.  Toutes  ces  formes  se  voyent  plus  fréquem- 
ment chez  les  hommes  que  chez  les  femmes.  On  n'observe 
pas  les  degrés  inférieurs  du  somnambulisme  chez  les  enfons 
ni  les  vieillards,  mais  les  jeunes  gens  en  fournissent  beaucoup 
d*exemp!es ,  et  il  y  en  a  fort  peu  qui  ne  parlent  quelquefois 
pendant  leur  sommeil.  Depuis  Tâge  de  dix  ans  jusqu'à  celui 
de  trente ,  période  pendant  laquelle  je  jouissais  d'une  santé 
parfaite ,  j'ai  eu  de  temps  en  temps  des  accès  légers  de  som- 
nambulisme. 

§602.  Durant  le  sommeil,  l'âme  mène  une  vie  à  pirt| 
tout-à-fait  distincte  de  celle  qui  caractérise  l'état  de  veille,  el 
pendant  laquelle  elle  est  dégagée  de  tous  les  liens  de  la  i^- 
lité. 

(i;  GrUilhuUen  ,  Beiirœyc  svr  Pfiy^ioynosie ,  p.  246. 
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!•  A  la  Yérité ,  les  élémens  des  rêves  sont  fournis  par  lu 
mémoire  (  §  600,  6*  ) ,  le  sentiment  intérieur  (  §  60i,  !•  )  et 
les  sens  externes  (  §  601,  2*  )  ;  mais ,  en  élaborant  ces  maté- 
riaux ,  l'imagination  se  montre  éminemment  ingénieuse ,  et 
alors  môme  qu'elle  a  entrepris  plus  que  la  faculté  créatrice 
nelm*  permet  de  faire,  elle  est  assez  adroite  pour  se  tirer  d'em- 
barras à  Taide  d*uae  nouvelle  invention.  Quand,  par  exemple, 
un  rêve  nous  conduit  à  penser  que  nous  entendons  ou  lisons 
des  choses,  très-spirituelles ,  et  ^ue  néanmoins  une  grande 
abondance  de  pensées  ne  se  trouve  pas  à  notre  disposition 
pour  le  moment ,  la  voix  de  Torateur  devient  si  faible  bu  l'é- 
crit tellement  illisible ,  que  cette  circonstance  nous  prive  de 
l'instruction  ou  du  plaisir  sur  lequel  nous  comptions. 

29  L'imagination  aime  à  nous  transporter  dans  un  monde 
tout  nouveau,  et  choisit  rarement  ce  qu'elle  pourrait  rencon- 
trer dans  la  réalité.  Jamais  les  rêves  ne  reproduisent  la  vie 
éveillée ,  avec  ses  peines  et  ses  jouissances ,  ses  douleurs  et 
ses  joies ,  dont  ils  tendent ,  au  contraire ,  à  nous  dégagçr. 
Lors  même  que  notre  âme  entière  est  pleine  d'un  objet,  qu'une 
profonde  douleur  pénètre  jusqu'à  nos  fibres  les  plus  profondes, 
ou  qu'un  problème  absorbe  totalement  nos  facultés  intellec- 
tuelles ,  le  rêve  nous  donne  quelque  chose  d'étrange ,  ou 
n'emprunte  à  la  réalité  que  certains  élémens  de  ses  combinai- 
son, ou  enfin  ne  fait  que  se  mettre  à  l'unisson  de  nos  dispositions 
intérieures  et  symbolise  la  réalité.  Ainsi  déjà  les  images  fan- 
tastiques [de  l'assoupissement  ne  soùi  presque  jamais  des 
formes  connues ,  mais  des  figures  que  la  plupart  du  temps 
nous  n'avons  point  eu  occasion  de  voir  ,  des  associations  bi- 
zarres et  étranges ,  telles  qu'on  a  de  la  peine  à  en  rencontrer 
d'équivalentes  dans  le  monde  extérieur. 

3^  Les  rêves  se  lient  quelquefois  entre  eux,  quoique  inter- 
rompus par  l'état  de  veille.  On  a  des  exemples  d'honmies  qui 
se  sont  éveillés  au  milieu  d'un  songe ,  et  qui  y  sont  retombés 
aussitôt  après  s'être  rendormis  (1) ,  ou  même  chez  lesquels 
r  action  commencée  dans  un  rêve  se  continuait  la  nuit  suivante 
dans  un  autre  rêve  (2).  Ce  cas  est  commun  surtout  chez  les 

(1)  Dict.  des  se.  médic,  t.  XLYHI ,  p.  26S. 

(2)  Carus ,  Psy^chologie ,  t.  II,  p.  496. 
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somnambtiles,  qni,  chaque  fois  qu'ils  s'endorment,  reviennent 
an  mode  ordinaire  de  leut*  vie  rêveuse  ,  tout  comme ,  chaque 
fois  qu'ils  s'éveillent,  ib  rentrent  dans  le  cercle  de  leurs  oeet- 
patiotis  jotimalièrés. 

'  4<>  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  le  genre  de  vie  ffsA]  ca- 
ractérise les  réVës  se  manifeste  à  l'instant  où  le  sommeil  dftM 
pour  faire  placé  à  là  veille.  Si  l'on  vient  à  être  troublé  petidaiii 
sbkiibmmeii,  on  éent  quelquefois  la  nécessité  de  s^éveiller, 
m^^  éti  niebé  ikrlApk  l'effort  qu'il  en  coûte  pour  revenir  i  soi, 
mettre  les  sens  en  action ,  dominer  les  muscles  ,  et  remettlt 
l'imagination  sous  le  frein  de  la  réalité.  Un  réveil  brusqué,  tà 
sursadt,  lorsqu'on  dormait  profondément ,  plonge  dakis  une 
sorte  d'ivresse,  qui  ressemble  à  un  état  momentané  d'aliëna- 
tion  mentale,  l'homme  h'étant  pas  maître  de  lui ,  comprenant 
mal  ce  qu'on  lui  dit ,  exécutant  des  actions  sans  but  ni  liai- 
son, et  parfois  même  entrant  dans  une  fureur  aveuglé  contlt 
celui  qui  l'a  dérangé  (i).  Ce  phénomène  s'observe  jusquecheir 
cestàins  adiib'âut  dont  le  sommeil  est  profond  ;  le  Lion,  brns- 
qnément  ëvîèilïé,  iie  sait  encore  ce  qu'il  fait  et  prend  lafiiifie, 
de  sorte  qti'e  cette  manière  de  le  chasser  est  fort  en  iWigis 
pariàâi  lëS  fittbitàhs  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

La  limite  qiiî  sépài*e  la  veille  du  sommeil  se  manifeste  sonvcnt 
d'une  autre  hianière  dans  les  rêves  qui  roulent  sur  des  matières 
scientifiques.  On  a  l'intime  conscience  d'avoir  parfaitemeiit 
élucidé  Une  questioh  jusqu'alors  obscure,  et  d'être  arrivé  à 
en  bien  Saisir  les  teirmes  ;  on  s'éveille  plein  de  joie  ;  maïs  aus- 
sitôt des  nuages  se  répandent  de  tous  côtés  sur  les  pensées 
dont  ô'n  êlàii  jpénétir^ ,  et  il  n'en  reste  plus  aucune  trace  dam 
l'esprit. 

6»  Le  rêve  qui  détermine  les  muscles  à  agir  dans  le  sens 
des  éVénemeûs  siir  lesquels  il  roule ,  doit  être  plus  puissant 
que  celui  qui  ne  consiste  qu'en  intuitions  intérieures  ;  il  existe 
donc  aussi  une  ligne  dé  démarcation  plus  tranchée  entre  lui 
et  l'état  dé  veillé.  Delà  vient  que  les  rêves  dans  lesquels  on  a 


(i)  Yogel ,  dans  Rnst ,  Magnzin  fuer  éUe  gesammte  HiaUkundê ,  I.  XII, 
p.  61. 
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parlé,  quelque  vifs  qu'ils  semblent  être ,  sont  précisément  ceux 
dont  on  se  souvient  le  moins,  alors  même  que  d'autres  nous 
rapportent  le  sens  des  discours  que  nous  avons  tenus.  Ce 
pbépomène  est  plus  général  encore  dans  le  somnambulisme  : 
il  m'est  arrivé  d'exécuter,  étant  endormi,  des  actes.que  j'étais 
forcé  de  reconnaître  pour  miens,  uniquement  parce  qu*il  y 
avait  impossibilité  que  d'autres  les  eussent  accomplis;  un 
jour,  par  exemple ,  je  ne  pus  concevoir  à  mon  réveil  comment 
je  me  trouvais  absolument  nu ,  et  malgré  toutes  mes  recher- 
ches, Je  demeurai  dans  une  ignorance  complète  à  cet  égard, 
jusqu'à  ce  qu'on  découvrit,  dans  une  autre  chambre ,  ma  che- 
mise bien  roulée  et  serrée  dans  une  armoire.  Une  autre  fois 
je  fus  réveillé,  au  milieu  d'un  accès  de  somnambulisme ,  par 
quelqu'un  qui  me  demanda  ce  que  je  cherchais;  ma  première 
pensée  fut  que  je  ne  devais  pas  répondre  ;  au  même  instant 
je  m'interrogeai  moi-même  pour  savoir  quel  objet  je  voulais 
me  procurer,  sans  en  rien  dire  à  personne ,  et  malgré  tous 
mes  efibrts ,  il  me  fut  impossible  d'en  trouver  le  souvenir. 
Depuis  lors  je  n'ai  jamais  rien  éprouvé  de  semblable  ;  l'esprit 
de  sonmambulisme  parut  m'avoir  quitté  pour  toujours  api^ 
cette  tentative  de  ma  conscience  pour  pénétrer  dans  son  mys* 
térieux  empire. 

Le  souvenir  de  ce  qu'on  a  fait  dans  l'état  de  somnambu- 
lisme revient  d'une  manière  nette  à  l'esprit  pendant  le  som- 
meil qui  suit  immédiatement.  Un  de  mes  amis  apprit  un  malin 
que  sa  femme  avait  été  vue  pendant  la  nuit  sur  le  toit  de  J'é-. 
glise;  à  midi ,  lorsqu'elle  fut  endormie ,  il  lui  demanda,  dou- 
cement ,  en  dirigeant  ses  paroles  vers  la  ré^on  épigastrique , 
de  lui  donner  des  détails  sur  sa  course  nocturne  ;  elle  en  renr 
dit  compte  d'une  manière  complète,  et  dit  entre  autres  qu'elle 
avait  été  blessée  au  pied  gauche  par  un  clou  saillant  à  la  sur- 
face du  toit  ;  après  son  réveil,  elle  répondit  aiSrmativeàiei^ , 
mais  avec  surprise,  à  la  question  qui  lui  fut  adressée,  pour  sa- 
voir si  elle  ressentait  de  la  douleur  à  ce  pied ,  mais  lorsqu'elle 
y  découvrit  une  plaie,  elle  ne  put  s'expliquer  quelle  en  était 
l'origine.  Le  somnambulisme  admet  aussi  des  souvenirs  de  la 
vie  éveillée ,  mais  ne  lui  en  Yournit  aucun ,  et  sll  aftWvë  quel- 
quefois à  un  somnambule  de  savoir  ce  qu'il  a  fait  pênSantsës 
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accès ,  a  ne  s'en  souvient  pas  autrement  que  d'un  rêve  ordi- 
naire (1). 

Nous  nous  rappelons  principalement  les  rêves  qui  ont  un 
intérêt  particulier ,  qui  affectent  vivement  notre  personnalité, 
qui  sont  remarquables ,  monstrueux  ou  absurdes.  Le  souvenir 
d*un  songe  insig[nifiant  et  indifférent  ne  se  présente  la  plupart 
du  temps  qu'à  Toccasion  de  circonstances  spéciales,  et  souvent 
il  est  fort  obscur.  On  se  souvient,  à  l'occasion  d*un  événement 
ou  d'une  idée ,  d'avoir  déjà  vu  ou  pensé  quelque  chose  de 
semblable;  mais  on  ne  trouve  aucune  trace  d'où  Ton  puisse 
conclure  que  c*était  à  Tétat  de  veille.  L'homme  d'affaires  qui 
s'adonne  tout  entier  à  ce  qu'on  appelle  le  côté  positif  de  h 
vie ,  a  moins  de  mémoire  qu'un  autre  pour  ses  réveç ,  qu'il 
traite  de  niaiseries  indignes  de  lui  ;  mais  Thomme  oisif , 
celui  qui  a  contracté  Fhabitude  d'observer  son  propre  inté* 
rieur,  conserve  le  souvenir  de  ses  rêves ,  et  l'on  peut  accou- 
tumer les  enfans  à  se  les  rappeler,  en  leur  permettant  de  les 
raconter  chaque  fois  qu^ils  en  ont  (2). 

§  603.  Recherchons  maintenant  quels  sont  les  caractères 
essentiels  du  rêve. 

I.  Et  d'abord  examinons  ceux  qui  ont  rapport  à  la  perscm- 
nalité. 

i^  L'activité  subjective  de  notre  âme  nous  apparaît  objeo- 
jective  ;  car  la  faculté  aperceptive  reçoit  les  produits  de  l'ima- 
gination, comme  s'ils  étaient  des  émotions  sensorielles.  Dans 
les  rêves ,  Tâme  est  à  la  fois  actrice  et  spectatrice  d'une  co- 
médie jouée  par  elle.  Elle  aperçoit  ses  propres  actions,  non 
comme  provenant  d'elles ,  mais  comme  des  choses  venant  du 
dehors,  parce  qu'elle  est  entièrement  absorbée  en  elle-même, 
que  l'antagonisme  de  la  réalité  n'existe  plus ,  qu'on  ne  peut 
plus  distinguer  le  monde  extérieur  du  moi ,  en  un  mot  qu'il 
n'y  a  plus  ce  qu'on  appelle  présence  d'esprit.  Ce  phénomène 
est  surtout  bien  prononcé  dans  les  rêves  de  personnes  que 
nous  faisons  parler  et  agir  en  conformité  de  leur  caractère , 
et  dont  nous  considérons  les  paroles  et  les  actions^omme  des 

.  (1)  Kadow,  rersucheiner  Théorie  des  ScUafes ,  p.  162. 
.  (2)  Brandis ,  tehre  von  den  Affecten,  p.[561. 


SOMMEIL.  Ûùl 

choses  entièrement  étrangères  à  nous ,  qui  souvent  même  ex- 
citent à  un  haut  degré  noire  surprise.  Johnson  rêvait  quelque- 
fois d*nne  lutte  de  bons  mots ,  et  il  éprouvait  de  la  mauvaise 
humeur  lorsque  son  adversaire  montrait  plus  d*esprit  que  lui. 
Van  Goens  rêva  qu'il  ne  pouvait  résoudre  des  questions  aux- 
quelles son  voisin  faisait  des  réponses  fort  justes.  Lichtenberg 
rêva  également  qu'il  racontait  nne  histoire,  mais  qu'il  ne 
pouvait  se  souvenir  d'une  circonstance  principale,  dont  un 
aa^e  lui  rafraîchissait  la  mémoire. 

On.  peut  aussi  se  tourmenter  et  se  réjouir  en  songe;  il  est 
rare  qu'on  se  fasse  une  grande  joie,  et  il  ne  Test  guère  moins 
qu^on  se  cause  une  vive  douleur  ;  mais  fréquemment  on  se 
suscite  des  embarras,  et  la  plupart  du  temps  on  se  procure  un 
spectacle  agréable.  De  même,  lorsqu'elle  crée  les  images 
fanstiques  de  l'assoupissement,  l'imagination  en  produit  rare- 
ment <pii  soient  d'une  beauté  remarquable  ;  elle  présente  plus 
souvent  des  caricatures  grotesques ,  et  en  général  des  figures 
indifférentes ,  mais  qui  sont  agréables  par  le  jeu  de  leurs  cou- 
leurs ou  par  leur  mobilité  ,  et  que  l'on  contemple  avec  un 
certain  plaisir.  Celte  impossibilité  de  faire  une  distinction  en- 
tre nos  propres  idées  et  les  sources  d'oji  elles  découlent,  éta- 
blit une  certaine  analogie  entre  les  rêves  et  les  châteaux  en 
£q;>agne  dont  on  peut  se  bercer  étant  éveillé ,  comme  aussi 
entre  eux  et  la  manie.  Mais,  dans  les  rêves  qui  roulent  sur  des 
objets  abstraits ,  il  n'y  a  point  de  distinction  semblable  à  éta- 
blir ,  puisque  la  méditation  ne  nous  soustrait  pas  moins  aux 
ioipressions  sensorielles  présentes  pendant  la  veille  qn^en 
songe. 

2*  Le  sommeil  est  la  suspension  de  l'empire  sur  soi-même. 
U  faut  donc. une  certaine  passiveté  pour  s'endormir.  Aussi  le 
sommeil  est-il  plus  à  notre  disposition  lorsque  la  vie  morale 
est  lourde  et  que  la  vie  physique  n'a  rien  à  den^ander  au 
inonde  extérieur.  Quand  l'esprit  a  plus  de  vivacité ,  on  est 
obligé  de  suspendre  volontairement  l'exercice  de  la  pensée  ; 
or  il  faut  une  certaine  force  pour  arriver  là  et  se  détacher  en 
même  temps  du  monde  extérieur.  Mais  ce  qu'il  importe  sur- 
tout, c'est  qu'on  éprouve  un  sentiment  de  satisfaction  ;  Napo- 
léon, avec  la  même  puissance'de  facultés  intellectuelle»,  pour 
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vait  dormir  tranquillement  «ur  le  champ  de  bataille  d* Auster-*: 
litz  et  passer  des  nuits  sans  sommeil  à  Sainte-Hélène.  Qui- 
conque cherche  à  o])seryer  ce  qui  arrive  quand  on  passe  de 
)a  veille  au  soipmeil  est  certain  de  ne  pas  s'endormir  (i).  On 
peut  plutôt  réussir  à  écarter  volontairement  le  sommeil  ;  mais 
il  ifâut  pour  cela  des  efforts  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
pénibles,  et  finissent  par  triompher  de  notre  résolution.  Nous 
avons  bien  pioins  encore  le  pouvoir  décommander  aux  rêves, 
puisqu'il  ne  nous  est  pas  même  donné  de  les  retarder  :  Pacte 
intellectuel  d'où  ils  dépendent  s'accomplit  comme  une  actkm 
purement  organique  ,  et  notre  volonté  n'a  pas  plus  d^empire 
sur  cetacte  que  siïrle  battementdes  artères.  Gependantce  n'est 
point  là  non  plus  un  fait  qui  établisse  une  différence  absolue 
entre  le  somimeil  et  la  veille  ;  car  outre  que ,  pendant  cette 
dernière ,  le  rôle  de  la  volonté  se  réduit  à  donner  Timpulsion 
et  la  direction  à  la  marche  des  idées ,  et  qu'il  y  a  bden  des 
noiomens  dans  lesquels  nous  laissons  notre  esprit  marcher  tout 
seul ,  la  volonté  exerce  aussi  quelque  influence  dorant  le 
sommeil. 

Les  images  fantastiques  de  l'assoupissement  ne  8*offirent  i 
P9ÙS  cpie  «quand  nous  avons  cessé  d'être  maître  de  nbufr- 
mêmes;  elles  se  déroulent,  comme  celles  d'une  lanterne  ma- 
gique,  dans  une  parfaite  indépendance  de  notre  volonté;  pour 
m^ejïes  surviennent,  il  faut  que  nous  soyons  entièrement'pas- 
sifss  elles  apparaissent  souvent  à  l'improviste,  et  refusent  de 
jQuer  devant  nous  lorsque  nous  les  désirons.  Aussi  s*effacei^t- 
piles  devant  tout  acte  quelconque  de  spontanéité,  et  prennent- 
elles  rapidement  la  fuite  dès  qu'on  réfléchit  sur  etles ,  qù^oo 
a  horreur  de  leur  difformité ,  ou  qu'on  ouvre  les  yeux.  Ce- 
pçjç(dant  l'expérience  m'a  appris  que  la  volonté  exerce  quel- 
que influence  sur  elles  ;  car  si  je  ne  puis  en  déternùner  Vés- 
p^çç ,  j'ai  du  moins  le  pouvoir  d'en  choisir  le  genre  :  lorsque 
4'agréables  figures  humaines ,  que  je  serais  bien  aise  de  re- 
{g9ji^,  se  résolvent  en  formes  grotesques  ou  monstrueuses,  je 
piuryiens  fréquemment,  en  dirigeant  ma  pensée  sur  des  objets 
d'architecture ,  à  faire  paraître  des  formes  kaléidoscopiques, 


4oot.r^éab}e  mais  iadîUérente  variété  omè^a  |Dfi  iBopaineil 
tranquille  Je  réussis  plus  rarement  à  me  procurer  dp^  vision^ 
de  payées.  Mais  nous  ne  sommes  pas  non  plu^  absolument 
dépourvus  de  volonté  en  songe  ;  une  volonté  intérieure  se 
manifeste  dans  les  actions  que  nous  rêvons,  sa  direction  au 
dehors  perce  même  dans  les  mouvemens  que  nous  exécutons 
(§  601 ,  3°),  et  les  deux  directions  se  trouvent  réunies  chez 
les  somnambules  qui  font  des  compositions  écrites ,  les  corri- 
gent et  y  remplacent  certaines  expressions  par  d'autres. 

3®  ^  y  a ,  dans  les  rêves ,  une  conscience  intérieure.  Nop^ 
^o^s  sentoas ,  nous  nous  voyons ,  nous  flé^b^ons ,  nous  peu- 
Ipns ,  nou^  agissons,  mais  il  nous  manque  la  conscience  exté- 
fieur^ ,  la  présence  d'esprit ,  la  conn.exion  de  notre  vie  i^té- 
rjjçure  i^yec  Texisteuce  du  dehors.  Pendant  la  yeille,  le  monde 
eqfJtérie^  nous  rend  maîtres  de  noqs-mêmes ,  en  s'opposant 
famine  obstacle  ou  comme  limite  à  notre  activité  ;  fiea  de 
s^œblablQ  n'a  lijeu  en  rêve.  L'antagonisme  entre  le  mond^ 
iptériemr  et  le  monde  extérieur  est  supprimé ,  et ,  ne  pouy^ 
yfiif  aiilpiir  de  nous,  embrasser  ce  qui  nous  entoure,  npi^ 
i^'ayoo^  en  quelque  sorte  qu'une  moitié  de  conscience.  Aussf 
]es  impressions  sensorielles  ^nt-elles  perçues  en  rêve  (§  601^ 
1°,  2^) ,  mais  elles  ne  le  sont  point  dans  leur  totalité  ;  ainsi  le 
MIQ^amb^le  agit  bien  dans  un  certain  but ,  mais  il  ne  yoit 
i|ap  ce  but,  et  ne  s'inquiète  pa^  d'autre  chose  ;  ainsi,  dans  h^ 
sapinambulisme  magnétique ,  l'4me  dirige  son  activité  tpitf 
QAti^re  sur  le  seul  magnétiseur,  de  manièji'e  qu'elle  entend  nj^ 
proies  H  obéit  à  ses  ordres. 

4**  I4  présence  d'esprit  se  manifeste  quelqu^fois  dans  tes 
rêves,  et  y  porte  le  trouble.  Ce  qui  intéresse  notre  pernûona- 
litjé ,  éyeille  la  spontanéité  et  chasse  le  StOmm^U.  Les  révies 
désagréables  ont  souvent  besoin  de  nous  tourmenter  long*- 
tiemps  pour  parvenir  k  nous  éveiller,  niais  la  joie  exerce  un^ 
action  plus  rapide  :  je  m'éveille  toujours  quand  je  rêve  d'une 
découverte  scientifique,  mais  jamais  je  ne  l'ai  été  d'une  ma- 
nière aussi  subite  qu'un  jour  où  je  crus  voir  ma  fille. s'envo- 
ler au  ciel  toute  rayonnante  de  lumière ,  image  que  je  con- 
servai ensuite  pendant  quelque  temps.  Le  jugement  reste 
long-temps  spectateur  indifférent  du  rêve  ^tolère  bien  de9 
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écarts  de  rimagiaation ,  et  n'interpose  enfin  son  autorité  que 
quand  celle  ci  devient  par  trop  extravagante.  Dans  un  assou- 
pissement rempli  d'images  fantastiques  qui  tenaient  presque 
dulréve,  je  contemplais  tranquillement  les  maisons  sepfO- 
tnener  à  droite  et  à  gauche ,  et  se  ranger  ensuite  sur  deux 
lignes,  comme  dans  une  polonaise,  lorsqu'enfin  je  m'éveillai 
en  [es  voyant  se  baisser  pour  passer  en  sautillant  sous  les 
portes  de  la  ville.  Une  autre  fois  j'assistais  en  rêve  à  un  com- 
bat fort  acharné  ,  mais  un  bruit  de  cloche  ayant  fait  séparer 
tout  à  coup  les  combattans ,  qui  s'assirent  de  sang-froid  pour 
déjeuner,  je  m'éveillai.  11  arrive  assez  souvent  que  le  r6v6 
continue  encore  après  qu'on  a  repris  ses  sens ,  et  qu'on  a  h 
conscience  de  rêver  ;  parfois  alors,  si  Ton  se  trouve  dans  rem- 
barras, on  parvient  à  se  tranquilliser  en  se  soarenant 
qu'on  n'a  besoin  que  de  s'éveiller  pour^être  délivré  de  toute 
inquiétude.  Etant  enfant ,  j'avais  souvent  rêvé  que  j'entre 
prenais  des  voyages  ;  mais  je  finis  par  être  las  de  cette  iOa- 
sion  et  par  penser  avec  mauvaise  humeur  que  ce  n'était  qu'ua 
songe.  Un  jour  je  rêvai  que  je  vivais  dans  rintimké  d^ 
grand  prince ,  et  que  je  le  racontais  à  mes  amis  ;  mais,  tout 
en  faisant  le  récit ,  je  cherchais  à  le  trouver  invraisemblable , 
et  à  me  persuader  que  c'était  un  songe. 

5<*  Gomme  l'empire  sur  soi-même  ne  s'éteint  que  jusqu'à  un 
certain  degré ,  de  même  aussi  on  ne  renonce  à  son  indhridut- 
lité  que  jusqu'à  un  certain  point ,  et'c'est  plutôt  sur  les  cho- 
ses extérieures  que  sur  sa  propre  personnalité  qu'on  fait 
porter  les  changemens.  Il  est  rare  déjà  qu'on  se  place  en  rêve 
dans  des  conditions  tout-à-fait  différentes  de  celles  au  milieu 
desquelles  on  vit ,  mais  jamais  on  ne  fait  sa  personne  physi- 
que pire  qu'elle  n'est.  Les  aveugles  rêvent  pendant  long- 
temps encore  d'objets  visibles,  après  quoi  leurs  songes  ne 
roulent  plus  que  sur  des  choses  relatives  à  l'ouïe  et  au  tou- 
cher ;  un  homme  quHine  b  lessure  avait  réduit  à  se  servir  de 
béquilles j  se  vit  long-temps,  dans  ses  rêves ,  marchant  saas 
soutien  (1),  et  une  femme  qui  avait  une  carie  au  bras,  ne 
rêvait  jamais  d'aucune  action  qui  exigeât  l'emploi  de  ce 

<<)  Rudofphi,  Grttîidriss  des  Physiologie,  t.  II,  p.  283. 
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membre  (1).  Les  rêves  nous  ramètient  souvent  à  des  événe- 
mensde  notre  enfance ,  mais  jamais  nous  ne  rêvons  que  nous 
soyons  réellement  enfans.  De  même ,  la  manière  d'envisager 
et  de  traiter  les  choses  diffère  peu  de  celle  {dont  on  a  Thabi- 
tode  pendant  la  vie ,  et  il  est  rare  que  nous  nous  attribuions  q 
en  rêve  des  vices  ou  des  vertus  autres  que  ceux  qui  nous 
font  propres  dans  l'état  de  veille  ;  je  rêvai  un  jour  que  j'avais 
été  obligé  de  prendre  la  fuite  à  cause  d'un  crime  dont  je 
m'étais  rendu  coupable;  mais,  lorsqu'on  me  rattrapa,  je  ne 
savais  plus  de  quoi  j'avais  à  répondre. 

II.  Toutes  les  fois  que  l'individualité  s'efface ,  la  vie  géné- 
rale se  prononce  d'une  manière  plus  sensible.  Le  soleil  main- 
tient nos  sens  en  rapport  avec  la  réalité  immédiate ,  et  fait  de 
nous  deshabitans  de  la  terre,  en  nous  rendant  visibles  comme 
formes  distinctes  et  individuelles.  Lorsque  notre  hémisphère  se 
détourne  de  l'astre  du  jour,  nous  nous  sentons  abandonnés  au 
Hilliea  de  Tobscurité ,  et  les  vapeurs  terrestres  obscurcissent 
noire  bcNrizon  ;  mais  le  ciel  [qui  brille  sur  nos  têtes  nous  ap- 
pteod  à  connaître  l'univers  et  la  vie  cosmique  proprement  dite. 

6*  La  vie  générale  devenant  plus  puissante  que  la  vie  indi- 
viduelle ,  pendant  le  sommeil ,  l'organisme  n'a  poidt  besoin 
des  sens  externes.  Lorsqu'après  avoir  dormi  tranquillement 
nous  nous  réveillons  à  l'heure  que  nous  avions  fixé  d'avance , 
il  faut  pour  cela  que  l'âme  ait  eu  un  moyen  particulier  de 
Biesurer  le  temps;  car  nous  n'avons  point  entendu  le  bruit  de 
Vhoi:loge.  Chez  les  somnambules ,  l'œil  est  ouvert  ou  fermé , 
mai»  A^e ,  inmiobile  et  totalement  insensible  à  a  lumière  ; 
ïfiors  pupilles  sont  dilatées  aussi  ;  cependant  ils  marchent 
d'un  pas  sûr ,  et  en  cela  ils  n'obéissent  pas  à  des  souvenirs , 
car  ils  écartent  les  obstacles  qu'on  met  sur  leur  passage  ;  ils 
suivent  des  chemins  qui  leur  sont  inconnus ,  et  quand  ils  écri- 
Yentf  on  peut  tenir  un  corps  opaque  entre  le  papier  et 
leur  œU  sans  les  déranger  (2).  Gomme  rien  ne  les  distrait^ 
comme  la  réflexion  ne  les  trouble  pas ,  et  qu'ils  suivent 


<d)  Groithuiaen  ,  Beiirœge  »ur  Physiognosie ,  p.  245. 
(2)  Yogel ,  dans  Hast ,  Magasin  fuer  die  gesammte  Hêilkunde,  t.  XII, 
p.  36. 
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impènUirbableiiieBi  la  Biéme  direcUcm,  leurs  mottv* 
sont,  comme  ceux  des  animaux,  parfaitement  sûrs,  au  milîei 
même  des  plus  grands  dangers ,  et  ils  marchent  d'un  pied 
ferme  sur  le  toit  des  maisons;  Finstinct  semble  ménit, 
quand  ils  tombent  de  haut ,  les  porter  à  prendre  Tattilide 
la  moins  défavorable ,  de  sorte  qu'une  chute  détient  poar 
eux  un  simple  saut  hardi  ^  qui  ne  leur  porte  aucim  doM* 
inag«(i). 

7<>  Il  est  très-commun  que  les  facultés  de  Fâme  éprovroii 
une  exaltation  extraordinaire  pendant  le  sommeil.  Biea  dss 
choses ,  dit  Autenrieth  (2) ,  deviennent  en  songe  parfidtene&t 
claires  pour  nous ,  à  la  poursuite  desquelles  nous  nous  étioni 
mis  en  vain  étant  éveillés  (  §  600 ,  8""  ).  On  cite  une  moltinide 
d^exemples  de  personnes  qui ,  dans  Tétat  de  somnambuliima, 
étaient  plus  habiles  à  jouer  d'un  instrument ,  à  parler  une 
langue  étrangère,  ou  à  faire  des  vers,  que  dans  Tétai  de 
v^Ue  (3).  Un  de  mes  amîs  d'enfance,  Gustave Hanuel,  qui 
s'était  peu  ou  point  occupé  de  poésie ,  trouva ,  un  malin  snr  sa 
table ,  à  l'époque  où  l'impatience  du  joug  des  Français  fer*- 
mentait  dans  toutes  les  têtes  allemandes ,  une  ode  à  Napoléon, 
aussi  remarquable  par  la  noblesse  des  idées  que  par  la  vi- 
gueur de  l'expression  et  le  mérite  de  la  versification,  sa» 
qu'il  lui  fât  possible  de  se  ressouvenir  du  moment  où  il  Tavik 
inscrite  snr  îe  papier.  Dans  le  somnambulisme  magnétique,  le 
sentiment  intérieur  et  l'instinct  sont  accrus  d'une  manôère 
surprenante  ;  l'exaltation  des  facultés  intellectuelles  s'observe 
quelquefois,  mais  celle  du  sentiment  moral  est  plus{[énérali, 
et  Ton  ne  connaît  pas  non  plus  un  seul  exemple  d'action  Hu- 
morale qui  ait  été  commise  dans  le  somnambulisme  natvel. 
Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que,  quand  l'individuaiilé 
diminue,  l'universalité  de  l'âme  ne  devienne  quelquefois  plus 
puissante ,  et  tous  les  récits  fabuleux  d'inspirations  ou  de  ré- 
vélations en  songe*  dont  la  crédulité  a  pieusement  fait  des 


(1)  Brandis,  loc.  cit.^  p.  442.  , 

(2)  Handbuch  dêf  êmpiriscken  menschlichen  Physiologie,  t.  m,  p.S64« 
(SjBadow,  Théorie  des  Schlafos ,  p.  161-109.  —Diction.  tefC. 

médic,  t.  m ,  p.  119.  «  Aust,  Magasin ,  t  XH,  p.  36. 


reeneili,  Mdoivetti  avoir  aiieHiie  iaflMBcesiir  lotte  naûèfe 
de  voir  à  cet  égard. 

8^  Oi  poil  en  dire  antait  par  rapport  à  la  prévÎMOir  de 
rawBb*.  Û  eat  avéré  que  l*exaltation  du  aaaliaieat  intériow 
émanà  aonem  au  soamambide  loalade  une  sorte  de  pré* 
aneMoe  dea  ehaageBUuis  qui  voat  awenîr  ea  lui,  et  qae  non 
Midemeni  il  prédil  avec  préciBion  la  nature  et  l*épo<pie  det 
nemean  aeddena  morbides  (pu  le  nenacent ,  mais  encore 
indiqM  fort  bien  lee  remèdes  qu'on  devra  fau  donner.  Os  vive 
aeUfOilde  ckoses  insignifiantes,  îndifiérentes «  qui  noos  arri^» 
leat  le  teadwmin ,  et  comme  tout  instinct  suppose  une  con* 
■aîaaance  de  f  avenir ,  non  point  acqwe  par  sponlanéilé , 
màk  demiëe  par  la  nature ,  et  qu'il  diminue  à  mesure  qne 
ractiiité  spontanée  de  Tesprit  se  développe ,  il  est  croraÛe 
qn  la  vie  organique  de  famé  peut  être  assaiUie  de  pressen- 
timinii  psadant  le  sommeil ,  état  dans  lequel  Findivida  eesse 
de  penser  par  lui-même.  La  croyance  aux  rêves  annonçant 
ravemor  n'a  jamais  péri  (i)  ;  elle  exisuit  chez  les  Israélites , 
leefiMee,  ka  Romains  et  autres  pcvples  de  Tanthinité  (S), 
tOBloomme  on  la  retrouve  cbsa  un  grand  nombre  de  naliens 
BMdenea  qnî  sont  étrangèrce  à  notre  mode  de  civilisation.  Il 
ettnntnfel  qne  le  fematique  croie  trower  dans  les  révee  phn 
qnFile  ne  renferment  réellement,  et  de  même  qne  le  Gam- 
^^—  ,  qmmd  il  convoite  la  propriété  d'aufrui ,  prétend  quel- 
^is  ifn'elle  lui  a  été  donnée  en  songe ,  de  même  aussi 
limpesmre  a  souvent  sn  tirer  parti  aillenrs  de  la  foi  qne  les 
hoaîmes  ont  gâiéralement  aux  rêves.  Mais  prétendre  A  j^rim 
qpèlessottges  révélateurs  de  l'avenir  sent  des  feMes,  e*est, 
oomme  le  dit  Brandis  {Z%  mstt  nne  nuntilie  qui  n'est  ni  ta 
pkissâre,  nilaplneraisonmdt>le^lMenq«'e)iesoitas8Hrémenf 
la  ptas  eemmode. 

G.  l^êHmo»  du  êêtmméil. 
§  604.  Après  avoir  passé  en  revue  les  phénomènes  moraM 

(1)  Carus ,  Psychologie ,  t.  II,  p.  180. 

(2)  Radow ,  loc.  ci*.,  p.  138. . 

(3)  Loc,  cit.,  p.  563. 
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da  sommeil ,  il  nous  reste  à  rechercher  qaelle  peut  être  Veê- 
sence  de  ce  dernier. 

i^  Le  sommeil  n^est  point  une  négation.  Il  ne  peut  tenir  oi 
à  une  inaction  générale ,  ni  à  une  inaction  partielle  de  rame.- 
L'inaction  morale  ou  intellectuelle  >  Tétat  qui  consiste  à  fermer 
les  yeux  et  à  rester  parfaitement  tranquille,  sans  faire  le 
moindre  mouvement ,  sans  manifester  aucune  énergie  spoMi- 
née ,  sans  imprimer  par  soi-même  aucune  direction  à  son  âme, 
n'est  point  le  sommeil.  On  peut  être  épuisé  au  physique  et  an 
moral ,  sans  cependant  éprouver  le  besoin  de  dormir  ;  bien 
plus  même ,  les  efforts  outrés  du  corps  et  de  Tâme  empêchent 
de  se  livrer  au  sommeil.  On  peut  dormir,  au  Contraire ,  sans 
ressentir  la  moindre  fatigue ,  comme ,  par  exemple ,  lorsqu'on 
assiste  à  un  sermon  ennuyeux.  Pendant  le  sommeil  il  y  t  en*- 
core  action  dés  organes  sensoriels  et  locomoteurs  (§  599,  i*-2«), 
de  même  que,  dans  les  rêves,  il  y  a  exercice  de  la  conscieDce, . 
de  la  faculté  d'aperception,  de  Fimagination ,  du  mouyemenC* 
et  de  la  faculté  appétitive.  A  la  vérité ,  toutes  ces  facultés,  si 
Ton  excepte  Fimagination ,  scmt  restreintes  dans  d'étroites 
limites  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  impossible  que  le  sommeil 
soit  un  état  de  veille  diminuée  oubornée;  car  autrementil  n'y  att- 
rait pas  de  différence  essentielle  entre  lui  et  la  veille;  il  ne  ferait* 
point  antagonisme  à  cette  dernière.  Quand  on  dit  que  le  som- 
meil est  une  veille  partielle  (1) ,  non  seulement  on  ne  dit  pas 
par-là  ce  qu'on  entend ,  soit  par  Tun ,  soit  par  l'autre ,  nais 
encore  on  se  borne  à  faire  entendre  que  certaines  facultés  de 
l'âme  sont  actives  pendant  le  sommeil ,  tandis  que  d'autres 
reposent.  Or,  à  quelque  scène  de  la  vie  qu'on  s'attache.»  en  y 
découvre  des  inégalités  de  ce  genre.  L'homme  plongé  dam 
une  méditation  profonde  ne  voit  ni  n'entend ,  celui  dont  l'at- 
tention est  tendue  sur  des  phénomènes  qui  frappent  ses  sens ,. 
laisse  en  repos  sa  raison ,  et  l'inspiré ,  auquel  une  imaginatioo 
délirante  ne  permet  ni  d'apercevoir  ce  qui  l'entoure ,  ni  de 
réagir  volontairement  sur  aucun  objet  extérieur,  ne  dort  ce- 
pendant pas.  Donc,  si  Ton  ne  considérait  le  sommeil  qne 
comme  un  repos ,  on  serait  plus  fondé  à  dire  que  la  veille  est 

(1)  Keil ,  Archiv,  t.  XII,  p.  91. 
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nn  sommeil  partiel ,  et  à  supprimer  ainsi  tonte  ligne  de  dé- 
marcation entre  ces  deux  états.  On  a  tu  que  le  sommeil  des 
plantes  repose  sur  ractiop  et  non  sur  Tinaction  (  §  596 ,  '3®  )  ; 
de  même,  le  nAtre  est  quelque  chose  de  positif,  c'est  un  état 
particulier  de  nos  fonctions  ;  mais  il  ne  constitue  point  line 
fonction  à  part,  et  Ton  ne  peut  lui  assigner  aucun  organe  spé- 
cial, comme  Ta  fait  Friedlœnder  (1) ,  qui  le  définissait  une 
polarité  adynamique  de  Forgane  de  Tintuition  intérieure  pro- 
duite par  la  polarité  de  Torgane  du  sommeil. 

2*  La  simple  réflexion  que  l'homme  ne  s'éveille  qu'après  la 
naissance ,  et  qu'il  n'arrive  ensuite  que  par  degrés  à  l'état  de 
feOle  complète ,  doit  nous  mener  à  cette  conclusion,  que  le 
sommeil  est  l'état  primordial ,  et  qu'il  serait  par  conséquent 
absnrde  de  l'expliquer  par  la  veille,  qui  ne  survient  qu'après 
lai.  Cest  ce  que  DœlHnger  (2)  avait  reconnu  quand  il  a  dit  ^ 
-que,  pendant  le  sommeil,  la  vie  animale  cessait  de  se  dévelop- 
per delà  vie  végétative.  Grimaud  (3)  considérait  également  le 
soonneil  comme  Tétat  primaire ,  et  Brandis  (4)  comme  un  état 
qm  noDs  replongé  [dans  la  vie  embryonnaire.  La  même  idée 
était  présente  à;  l'esprit  de  Fessel  (5)  lorsqu'il  disait  que  la 
Teille  dégage  l'âge  des  chaînes  de  la  vie  physique ,  et  il  a 
fellâ  tout  l'aveuglement  qu'on  rencontre  si  fréquemment 
dans  le  public,  pour  empêcher  que  cette  opinion  devint  do- 
nnnante. 

'  L'état  primordial  de  l'animal  est  celui  dans  lequel  la  vie  se 
trouve  tournée  vers  elle-même  et  ramenée  à  l'unité ,  celui 
dans  lequel  Tactivité  morale  et  l'activité  physique  sont  con- 
fondues ensemble,  celui  enfin  dans  lequel  l'individualité 
■H^existe  point  encore  ,  et  n'agit  que  comme  règle  de  l'activité 
plastique  (§  475 ,  9«,  10*>).  De  cet  état,  qu'on  pourrait  appe- 
ler le  chaos  de  la  vie ,  l'âme  sort  peu  à  peu ,  revêtue  dé  l'es- 
sence qui  lui  est  propre  ;  mais ,  d'après  la  loi  générale  de  la 

(1)  f^êrsuch  ueher  die  innem  Sinne  und  ikre  Anomalieenj  p.  361. 
.    (2)  GmndHss  der  Naivrlêhre  des  menstJMchen  Organismes ,  p.  292,   '• 

(3)  Cours  complet  de  physiologie ,  t.  H,  p.  298. 

(4)  Lehre  von  den  Affwten  des  lebendigen  Organismus,  p.  538: 

(5)  Diss,  de  somni  vigiliarumque  notione  et  discrimine  »  fierlio,  1828, 
inS. 
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jpériodicj)t4  <§  £93, 8%  â^»),  tout  ce  qui  s*est  àèvekppi  leml, 
|K>ur  ^  {uropre  conservation ,  à  «e  reployer  dans  Tétât  d'wvo- 
iMtion  ipii  d'enveloppement ,  et  de  là  vient  que  rhomme  Ipnbe 
de  temps  en  temps  4aos  un  sommeÙ  exempt  de  rêves ,  w  vii>- 
lieu  duquel  h  vie  animale  ire^ourne  à  la  vie  végétative ,  i*4i^ 
tivité  de  Tâme  se  réunît  avec  la  vie  générale  de  TorgaiûiaM , 
et  passe  ainsi  à  Tétat  latent  Be  même  que  le  sommeil  des  vé- 
gétaux est  un  retour  de  la  plante  développée  vers  VéM  em- 
bryonnaire ,  par  la  cessation  de  rantagonisme  entre  la  tige  it 
la  racine,  et  par  la  sounussioa  à  Tempire  exclusif  de  k  vie 
radiculaire  (§  596) ,  de  même  aussi,  chez  Thomme ,  le 
meil  est  la  racine  de  la  vie  animale  et  la  fusion  46S  vies 
raie  et  physique. 

A 1^  vérité ,  on  dit  fréquemment  que ,  pendant  le  sommerl» 
rame  est  séparée  du  corps ,  et  que  telle  est  la  cause  qui  r^ 
jce  dennerJÎBsensible  aux  impressions  exercées  sur  les  organes 
des  sens.  Ainsi,  parexemple^  Eschemnayer  (i)  prétend  <ps, 
comme  elle  ne  peut  jamais  reposer,  elle  se  retire  ra  fHfh 
même^  et  laisse  liss  forces  de  la  nature  s'enq[>arer  de  t'orgnie 
qui  s'est  iatàgué  à  son  service.  Mais ,  oonmie  le  flommeil 
polut  volontaire ,  comme  il  a  pour  causes  des  condilioMi 
ganiques,  comme  il  éteint  et  la  conscience  générale  et  h 
conscienoe  idéale ,  Tàme  serak  un  être  fort  à  plaindre  si  ele 
ne  pouvait  se  retirer  en  elle-même  qu'à  Foccasion  d'uM^i»- 
llueuce  étrangère ,  si,  dans  cette  retraite  forcée,  elle  perdait 
ce  qui  la  caractérise  spécialement,  la  conscience,  et  ce  qu'eHe 
a  de  plus  précieui^^ ,  Tidée,  si  elle  était  ainsi  réduite  à  ne  pou- 
voir ,  d'aucune  n^anière ,  manifester  son  activité  propre  Éi 
à  elle-même  ni  à  aucune  autre  chose  ;  la  conA^ifsuGe  et 
ridée  dépendraient  alors  des  organes,  et  Toii  pcarrÉk 
très-bien  se  passer  d*âme.  Quand  Tâme  quitte  son  oim^Mi^ 
die  ne  peut  point  se  retirer  dans  un  autre  organe ,  et  il  fine 
qu'elle  se  dégage  des  liens  de  Tespace  en  général.  Gomment 
rentre<-t-elle  «  au  réveil ,  dans  le  cercle  de  rorgamsatien  ?0n 
ne  peut  le  concevoir  autrement  que  par  une  force  de  la  «a- 
ture ,  et  cependant  eelte-ci  ne  dominerait ,  ditH)n ,  que  les 

{i)  ^ayehologiê  t  p.  tti. 
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organes.  Et  «  le  sommeil  consiste  dans  la  séparation  de  Tâma 
ett  du  oorpSy  tout  rêve  devient  impossible ,  puisque  lesorganes 
sensoriels  sont  susceptibles  d'agir  en  songe.  Est-ce  donc  qu'a- 
lors fane  aurait  un  pied  dans  son  domaine  et  Tautre  dan^  le 
corps  P  Au  lieu  de  la  réduire  à  cette  condition  de  demi-exis- 
tence^ nous  aimerions  mieux  dire  ,  avec  les  Ostiaques ,  que  « 
pendant  les  rêves ,  elle  voyage ,  s'amuse  à  la  chasse ,  et  ve 
rendre  visite  à  ses  amis.  Le  dualisme ,  qui  s'imagine  élever 
l'àme  à  force  de  fictions  hyperphysiques ,  ne  fait  que  rabais* 
sersa  dignité  en  nous  représentant  la  nature  comme  un  mé- 
canisme non  animé. 

3®  Dans  les  derniers  temps  de  la  vie  embryonnaire  ^  la  vie 
se  pidarise  ^  la  spbère  physique  et  la  sphère  morale  se/épa- 
rent  Time  de  l'autre ,  parce  que  le  sentiment  intérieur  s'é^ 
veiUe ,  et  avec  lui  l'instinct  aveugle.  Cet  état  est ,  à  propre- 
Vlient  parler,  celui  dans  lequel  Tàme  retombe  pendant  le  som- 
meil périodique ,  puisque  rien  de  ce  qui  s'est  développé  ne 
pent  rétrograder  entièrement  jusqu  à  Tétat  primordial  (§&994 
fL*)  i  les  exciutions  du  sentiment  intérieur  (§  601,  !<") ,  et  les 
inouvemens  (§601,  A"")  qui  ont  lieu  pendant  le  sommeil  pro- 
fond et  exempt  de  rêves ,  sont  analogues  à  ceux  qu'on  observe 
ehex  l'embryon.  Mais  ce  que  l'âme  a  acquis  par  assimilation , 
ea  se  développant,  est  sa  propriéft  inaliénable  ;  elle  emporte 
avec  elle ,  dans  le  sommeil ,  les  souvenirs  du  monde  et  de  sa 
propre  pensée,  et  ce  sont  ces  souvenirs  qui  posent  des 
bornes  aux  attributs  du  sommeil.  L'embryon ,  dont  les  or- 
ganeasensoriels  ne  sont  point  encore  ouverts,  est  isolé  par 
rapport  au  monde  extérieur  ;  il  n'éprouve  que  des  excitations 
fatt^les  de  la  part  des  sensations  obscures  de  son  propre  orga^ 
iiisne,  et  il  est  entièrement  absorbé  dans  une  sourde  incuba* 
lien.  Le  réveil  de  la  vie  en^ryonnaire  consiste  en  ce  que  les 
aens  externes  étaUissent  un  conflit  avec  le  monde  du  dehors , 
€tt  ee  que  la  «(nànaissaaee  acquise  ainsi  de  ce  dernier  permet 
au  moi  de  se  distinguer  des  choses  extérieures ,  enfin  en  ce 
^ue  Vapiitude  obtenue  de  distinguer  sa  propre  personnalité  et 
son  propre  eorps  fsît  développer  la  conscience  et  la  faculté 
de  se  d^rminer  soi-même ,  la  liberté  et  la  spontanéité.  La 
suppressK)n  de  ces  antagonismes  donne  le  sommeil  périodique; 
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rame  redescend  dans  la  nuit  de  la  vie  embryonnaire  ^parce 
qu  elle  s'isole  du  monde  extérieur ,  qu'elle  renonce  à  la  sen- 
sation  et  au  mouTement ,  et  qu'elle  se  rattache  à  la  vie  géné- 
rale,  dont  elle  s'était  dégagée  lors  de  sa  venue  au  monde ,  de 
manière  que  la  réalité  extérieure  perd  tous  ses  droits  sur  elle. 
Mais  comme  elle  arrive  à  cet  état  d'isolement  riche  d'idées  et 
Ibrt  habile  dans  l'art  de  les  combiner  ensemble ,  tant  qu'elle  y 
demeure ,  elle  exerce  dans  son  propre  intérieur  une  puissance 
créatrice  ;  l'imagination ,  semblable  en  cela  à  la  plasticité  qu 
avait  produit  les  formes  dans  l'embryon ,  crée  les  images  fan- 
tastiques du  rêve.  Il  suit  de  là  que ,  pendant  le  sommeil , 
l'ftme  mène  une  vie  propre  et  intérieure  (§  603) ,  une  vie  ab- 
sorbée dans  la  contemplation  de  ses  propres  produits  {  §  603 , 
i«) ,  mais  que ,  comme  le  moi  ne  sait  plus  se  distinguer  du 
monde  extérieur ,  il  n'y  a  plus  alors  ni  pouvoir  de  se  déter- 
miner soi-même ,  ou  spontanéité  (§  603,  2*) ,  ni  empire  sur 
soi-même,  ni  réaction  libre.  Le  rêve  est  l'activité  naturelle  de 
rame,  non  limitée  par  la  puissance  de  l'individualité,  non 
troublée  par  la  conscience  de  soi-même ,  non  dirigée  par  la 
spontanéité ,  en  un  mot  c'est  la  vitalité  du  point  central  de  la 
sensibilité ,  de  l'organe  primordial ,  qui  se  livre  en  liberté  à 
ses  ébats ,  à  tons  ses  caprices.  Maintenant ,  comme  l'activité 
organique,  là  vitalité  générale  est  plus  puissante  que  l'acti- 
vité individelle  ,  et  que  ce  qui  avait  donné  à  Tftme  la  forme 
de  force  plastique  ou  d'ftme  végétative ,  ne  peut  point  avoir 
été  engendré  par  l'individu ,  il  suit  de  là  que  des  forces  supé- 
rieures doivent  se  révéler  de  temps  en  temps  en  rêve  (§  603 , 
6«-8«) ,  parce  qu'alors  l'individualité  n'est  pas  là  pour  les 
troubler ,  et  que  la  réflexion  n'empêche  point  le  cours  orga- 
nique des  idées.  Ainsi  la  vie  de  Thomme  qui  rêve  est  placée 
sur  les  limites  du  plus  grand  élan  que  l'homme  soit  capable 
de  prendre  par  l'inspiration  et  la  méditation ,  et  l'on  est 
fondé  à  dire ,  avec  Brandis  (i) ,  que  l'exécution  de  toute 
grande  idée  est  le  produit  d'une  sorte  de  somnambulisme,  at* 
tendu  qu'alors  l'idéal  se  manifeste  en  nous  sans  notre  partici- 
pation ,  et  nous  pousse  avec  une  irrésistible  puissance.  Aussi 

(4)  Loc.  ci*. /p.  443. 
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les  découvertes  intellectuelles  qui  se  revient  à  rame  pour 
ainsi  dire  d'an  premier  jet  de  création ,  comme  dans  les  ré?es 
scientifiqaeSf  et  la  direction  exclusive  des  forces  morales  vers 
un  bot  unique ,  sont-elles  ce  qu^il  y  a  de  plo^Mble  et  de  plus 
éleré  dsms  la  nature  humaine ,  quoiqn'elle^Rmeurent  tou- 
jours incomplètes.  D*un  autre  côté  ,  la  vie  de  Thomme  qui 
rêve  confine  à  la  manie ,  dans  laquelle  l'individualité  morale 
dispaoralt  et  la  spontanéité  de  Tâme  s'éteint  ;  comme  le  som- 
Banbulisme  porté  à  un  haut  degré  est  souvent  le  précurseur 
de  l'aliénation  mentale ,  de  même  les  visions  et  l'extase  sont 
des  irruptions  que  la  vie  des  songes  fait  dans  la  vie  de 
veille ,  et  qui  touchent  de  près  à  la  manie,  qui  y  mènent  fort 
souvent  (i). 

Du  reste,  on  doit  encore  remarquer  que  les  rêves ,  surtout 
dans  rage  avancé f  nous  reportent  volontiers  à  l'enfance,  et 
nous  font  reculer  aussi  loin  dans  la  vie  que  la  conscience  peut 
nous  en  reproduire  le  souvenir  distinct  Gruithuisen  (2)  pré- 
tend que  e*est  parce  que  les  impressions  sont  plus  fortes  dans 
renfsmce  qu'à  tout  autre  âge.  Mais  cett%  explication  semble 
forcée  ;  car  les  événemens  qui  nous  arrivent  dans  l'âge  mûr 
font  .sur  nous  des  impressions  plus  profondes  et  plus  dura- 
bles. Ce  phénomène  se  rattache  bien  plutôt  à  l'essence  du 
sommai,  qui  est  de  nous  rapprocher  le  plus  possible  de  l'état 
primordial. 

D.  Effets  du  sommeil, 

§  605.  Le  sommeil  agit  d'une  manière  Uenfaisante. 

1*  Il  fait  cesser  les  teasions  et  diminue  les  antagonismes. 
Ses  effets  sont  surtout  salutaires  dans  les  maladies ,  les  fièvres , 
les  inflammations,  les  douleurs  et  les  spasmes.  Quand  il  man- 
que ,  la  sensibilité  devient  trop  exaltée  ;  lorsqu'il  dure  trop 
long-temps,  Tatonie,  la  bouflBssure,  rdi>ésité,  la  pesanteur 
de  tête ,  la  mauvaise  humeur ,  la  paresse ,  Témoussement  des 
sens  et  des  facultés  morales ,  l'insensibilité ,  en  sont  les  consé- 
quences. Un  trop  long  sommeil  est  surtout  danjg^ereux  dans 

(i)  Esqnirol ,  Des  maladies  mentales,  Paris,  1888, 1. 1,  p.  169etsiiiv. 
(2)  Lac.  cil.,  p.  258. 
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Im  aa^bdies  où  la  ne  manque  d'aotagoinsndes  piiissans  «  if^g 
oeaséqueut  dana  lea  cachexies  scrofalenses  et  autres ,  dapM 
les  ulcèrea  ataniqaes  y  l'hydropisie ,  ia  tendance  à  k  gafr- 
grène  ^  etc.   ^ 

3*  Le  aoBMMr répare  les  forcée»  perdues,  non  par  le  reipn 
qu'il  praciffe ,  tnab  eu  dirigeant  Tactivité  vers  rintériânrf  eH 
réCabÛssant  Téquilibre  primordial  des  organes,  en  dimîmaai 
la  consoBamation.  Après  avoir  dormi  toute  une  nuit  ^  ob  Hb 
troofe  plus  grand  de  près  d'un  pouce ,  parce  que  leé  eatIJÊt 
la^s  Bitertertébraux  >  débarrassés  du  poids  de  la  partie  fll> 
pérîeure  du  corps  qui  a  pesé  sur  eux  pendant  la  joumée  f  m 
sont  dilatés  et  sont  rentrés  dans  les  conditions  de  li« 
conformation  primitive.  Pendant  la  veille ,  les  forces  aoit 
coosofliniées  par  le  conflit  avec  le  monde  extérieari  ear 
Tactivité  sensorieDe  et  le  mouvement  sont  ce  qui  tatê 
Fbomine  dans  la  réalité,  mais  en  même  temps  ce  qiù  diasipi 
et  épuise  ses  forces  ^  et  la  spontanéité  individuelle  est  toujoan 
une  scis^n  entre  telle  vie  donnée  et  la  vie  générale,  qui  ast 
la  première  en  danger.  Pendant  le  sommeil ,  au  contraire,  Il 
He  se  recuàlle ,  st  réunit  ;  elle  agit  plutdt  pour  coDserfil 
que  pofff  détruire ,  puisque  la  plasticité  elle-mé«Mr  Ciwtiiwur, 
sans  être  troublée  par  la  vie  animale.  Trop  peu  de  somMi 
cause  la  lassitude ,  Tamaigrissement ,  la  vieillesse  préontarée; 
son  absence  totale  amène  la  fièvre ,  le  délire  et  la  mort. 

S""  Le  sommeil  rétablit  la  normalité ,  c'est-à-dire  Tétat  véri- 
tablement primordial.  La  plupart  des  crises  ont  lieu  pendant 
sa  durée^  on  par  lui.  Il  fait  rentrer  Tâme  en  eUe-méme^  en  Isi 
tirant  de  la  cÛstraction  du  monde ,  et  la  ramène  d'un  cliiiat 
étranger  dans  celui  où  elle  a  pris  naissance.  Il  lui  fait  dépo« 
ser  les  charges  de  la  réalité ,  et  la  débarrasse  de  tous  lel 
soucis^  eottime  aussi  de  tous  les  avantages  que  lui  a  procurés 
le  hsMtrd  de  la  personnalilé*  U  rétablit  parmi  les  booMnai 
régidité  que  la  veille  avait  détruite.  »  Le  rêve,  dk  Novalis, 
est  UA  préservatif  contre  la  régularité  et  la  monotonie  de  la 
vie  f  une  mise  en  liberté  de  l'imagination,  qui  entasse  pèle» 
mêle  toutes  les  images  de  la  vie  ,  et  tempère  le  sérieux  con- 
tinuel de  rage  adulte  par  (es  jeux  amusans  de  Tenfance.  Sans 
les  rêves ,  nous  vieillirions  assurément  de  mnlieure  beiref;  et 


on  peut  1«  coisîdërer  ûmni  oottne  m  don  ianié<&t  de  te 
ProYÎdeice ,  du  moins  comne  un  joyeux  oompagnon  associé 
par  elle  i  notre  péteriiuige  vers  la  tombe.  »  Le  sonmetl  entre- 
tient Ja  gaAté  naturelle  :  celui  qui  ne  dort  poiol  assez  décent 
mélancolique. 

Le  soir  onestsouventdaasrîQdécision  sur  le  parti  qu'on  doit 
jMrendre ,  parce  qu'on  épilogue  trop  ;  et  le  natte,  an  réreil, 
on  a  des  résolutions  arrêtées ,  noo  parce  qu'on  a  ionf^vement 
r&kUbi  pendant  la  nuit ,  mais  parce  que  TtedividuaUté  et 
tontes  las  subtilités  dont  elle  aime  à  se  bercer  n'ont  point 
enoore  en  te  temps  de  tronUer  la  manière  simpte  et  naturelle 
dcmt  nous  envisageons  les  choses.  Nous  ne  nous  etodonnons 
pas  pour  .tomber  dans  des  rêves  qui  portent  atteinte  à  te  vte 
éveillée ,  qui  détruisent  noUre  spontanéité  et  notre  individua- 
lité; maif  nous  nous  plongeons  dans  la  source  de  te  vte,  nous 
enfonçons  notre  moi  dan$  le  sein  de  la  vitalité  générale,  povr 
renaître  i  te  vie  spontanée ,  rajeunis  en  quelque  sorte  et 
ideins  d'une  vigueur  nouvelle. 

4*  Quoique  les  rêves  ne  soient  point  un  exercice  spoutanë , 
ite  sont  cependant  toujours  un  exercice  des  facultés  de  Tâme , 
de  sorte  que,  même  pendant  le  sommeil,  Tesprit  ne  continue 
pas  moins  de  marcher  vers  son  dévetoppement.  Peut-être 
même  devons-nous  plus  que  nous  ne  croyons  i  cette  vie  inté- 
rieure de  rame.  C2e  qu'on  a  appris  le  soir ,  on  le  sait  mteuk 
le  Jendemam  matin ,  quoiqu'on  ait  rêvé  de  toute  antre  chose 
pendant  te  nuit  :  il  ne  s'est  imprimé  plus  profondément  dans 
notre  esprit  que  parce  qu'aucune  impression  extériejn^ 
nonveUe  n'est  venu  l'effacer. 

ABTIGLB   II. 

Ifes  effets  de  la  périodicité  diurne  sur  la  vie, 

§  606.  Pendant  que  les  phénomènes  dynamiques  de  lu- 
mière et  de  chaleur  auxquels  donnent  lieu  les  rapports  de 
notre  planète  avec  le  soleil,  font  une  révolution  lûcoplei  et  at- 
teignent leur  inaximum  vers  le  milieu  du  jour ,  leur  minimum 
vers  le  milieu  de  la  nuit ,  tes  fluides  généraux  de  la  terre ,  te 
mer  et  rataK)spbère ,  éprouvent,  dans  l'espace  de  vingt- 


quatre  heures,  une  révolution  double ,  c'est-à-dire  qnè  déoi 
fois  ils  s'élèvent  et  s'abaissent.  A  la  périodicité  simple  de  no- 
ire planète  correspond  Talternative  du  sommeil  et  de  la  veiRe; 
à  la  double  périodocité  de  j  la  mer  et  de  l'atmosphère  corres- 
pond également  une  double  alternative  dans  le  système  san- 
guin. Nous  pouvons  présumer  que  la  vie ,  considérée  dans  ses 
rapports  généraux  et  dans  ses  phénomènes  dynamiques,  ré- 
pond à  l'antagonisme  simple  du  jour  et  de  la  nuit ,  tandis  qœ 
la  vie  plastique  ou  partielle  et  l'état  des  liquides  marchent 
parallèlement  aux  phases  des  quatre  périodes  de  la  journée. 
Cependant  le  nombre  des  faits  recueillis  à  l'égard  de  cette 
périodicité  n'est  point  encore  suffisant  pour  autoriser  à  ad- 
mettre ou  à  rejeter  une  telle  hypothèse ,  et  un  jugement  i 
vol  d'oiseau  ne  peut  avoir  aucune  portée  en  pardlle  oc- 
corence.  Nous  devons  donc  nous  borner  à  tracer  le  lableai 
des  faits  connus. 

!•  A  l'égard  des  phénomènes  que  présentent  les  fluides  gé- 
néraux de  la  terre,  la  mer  se  meut  toutes  les  six  heures  dam 
une  direction  inverse  par  rapport  à  la  terre  ferme,  puisque  le 
flux  et  le  reflux  ont  lieu  chacun  deux  fois  dans  l'espace  dé  ving^ 
quatre  heures  cinquante  minutes.  Quelque  chose  d'analogue 
a  lieu  dans  le  magnétisme ,  ainsi  que  dans  l'électricité  et  cbns 
la  pesanteur  de  l'atmosphère.  C'est  le  matin ,  de  huit  à  nerf 
heures  environ,  que  l'aiguille  aimantée  décline  le  plus  vers 
l'est ,  et  de  deux  à  trois  heures  après  midi  à  peu  près,  qu^elle 
se  dirige  le  plus  vers  l'ouest  ;  le  soir,  de  huit  à  neuf  heures, 
elle  se  porte  un  peu  à  Test ,  et  la  nuit ,  vers  deux  heures  en- 
viron, un  peu  à  l'ouest.  L'électricité  atmosphérique  augmente 
avant  le  coucher  du  soleil  et  pendant  quelques  heures  après , 
diminue  depuis  midi  jusqu'à  deux  heures  avant  le  coucher  du 
soleil ,  remonte  le  soir  jusqu'à  deux  heures  après  le  coucher 
de  cet  astre ,  et  baisse  de  nouveau  pendant  la  nuit.  Le  baro- 
mètre monte  le  matin  (à  peu  près  jusqu'à  huit  heures),  bajsse 
dans  le  milieu  du  jour  (jusqu'à  quatre  heures  environ),  monte 
le  soir  (à  peu  près  jusqu*à  dix  heures),  et  baisse  la  nuit.  Le 
matin  et  le  soir ,  il  tombe  de  la  rosée  ;  c'est  à  midi  que  l'air 
est  le  plus  sec  ;  il  l'est  moins  pendant  la  nuit. 

II.  Nous 'voyons,  chez  les  végétaux,  que  certaines  fleurs, 
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qui  se  sont  épanouies  le  matin,  se  fennent  à  midi ,  pour  s'ou^ 
vrir  de  nouveau  vers  le  soir ,  quand  la  lumière  devient  moins 
vive ,  et  se  closent  à  Tentrééde  la  nuit  (1).  Suivant  Sigwart , 
les  feutUes  de  la  Sensitive  në^résentent  que  la  périodicité  du 
jour  et  de  la  nuit ,  tandis  que  les  pétioles  offrent  celle  des 
quatre  époques  de  la  journée ,  attendu  qu*ils  s'abaissent  le 
matin  (au  réveil  des  feuilles),  se  dressent  à  midi,  s'abaissent  le 
soir,  et  s'élèvent  dans  la  nuit  (pendant  le  sommeil  le  plus 
profond  des  feuilles).  Meyer  (2)  a  observé  que  les  céréales 
croissent  plus  rapidement  ^e  jour  que  la  nuit;  mais  il  a  cru 
remarquer  aussi  chez  elles  trois  alternatives,  dont  Tefi^t  serait 
tel  que  Taccroissement  marcherait  un  peu  plus  vite  le  matin  , 
de  huit  heures  à  dix ,  se  ralentirait  depuis  dix  heures  jusqu'à 
midi ,  serait  plus  rapide  qu'à  toute  autre  époque  depuis  midi 
jusqu'à  quatre  heures ,  se  ralentirait  depuis  quatre  heures 
jusqu'à  six ,  s'accélérerait  depuis  six  heures  jusqu'à  U  nuit , 
et  deviendrait  plus  lent  pendant  la  nuit. 

III.  A  l'égard  des  phénomènes  de  la  vie  chez  l'homme ,  le 
type  en  est  singulièrement  modifié  par  la  vie  morale ,  le  tem- 
pérament ,  la  volonté  et  le  régime ,  qui  en  rendent  la  con- 
naîssanee  fort  difficile.  Ce  qu'on  a  di^  sur  les  formes  de  ma 
ladies  qui  se  manifestent  de  préférence  à  telle  ou  telle  épo- 
que de  la  journée,  est  souvent  fort  peu  propre  à  satisfaire, 
la  même  forme  se  représentant  dans  des  états  morbides  essen- 
tiellement différens  les  uns  des  autres.  Certaines  formes  de 
maladie,  par  exemple  Thémicrânie,  ne  se  voient  chez  les 
nos  que  pendant  la  nuit,  et  chez  d'autres  que  durant  la  jour- 
née.D'ailleurs,  les  observateurs  n'ont  généralement  pointétabli 
de  distinction  assez  nette  entre  les  époques  de  la  journée  :  par 
exemple,  ils  comprennent  dans  la  nuit  le  crépuscule  et  l'aurore. 

1®  C'est  pendant  la  nuit  que  la  respiration  est  le  plus  tran- 
quille/et  vers  minuit ,  suivant  Knox ,  que  les  battemens  du 
pouls  sont  le  plus  rares.  Testa  assure  que  le  pouls  offre  environ 
un  cinquième  de  moins  de  pulsations  pendant  le|  sommeil  que 

(i)  H.  butrochet,  Mém.  poursenrir  à  Thist.  anat.  etpbys.  des  végétaux 
et  des  animaux ,  Paris ,  1837  ^  t.  I,  p.  469  et  suiv.     ; 
et)  Biblioth.  uniT.  de  Genève,  4829,  p,  128. 


pendaii4la  veille.  Qaiabergw  rapporte  que^  cbes  m  l^»tm 
de  kojÂ  9ja»^  W  pools  tomb»  de  cent  paUaiîons  à  qmUre-mgl' 
neitf ,  et  chez  ua  autre  de  quator  A  ans^  de  qua^e-viag^dMi 
à.  aoixasierdeux ,  (Madant  le  iijlwietl.  Seka  Mariia ,  il  à»- 
cendit  de  6<Hxaiite-dix  à  sdxaitte  chez  uq  adulte.  Le»  i 
flaDHsatioBS  sthéniques  s'apaisent  pendant  la  nuit, 
les  phlego^isies  asthéniques  et  les  fièvres  de  mauvait 
tare  s'aggravent  (1).  La  vie  du  sang  augmente  vers  le  UMlm^ 
d'après  les  observations  de  Double  et  de  Brandis  (2.),  le  |MNdi 
devient  plus  pleîu ,  {tos  grand  et  (dus  fort.  Knox  prélfiiid(9 
que  sa  vitesse  augmente  yers  trois  heures  du  matin ,  qa^eetil 
dormi  ou  non;  lorsqu'on  a  veillé  toute  la  nuit,  e'estàeelll 
heure  qu'on  se  trouve  le  plus  échauffé  ^  les  exacerbatioM  de 
la  fièvre  hectique  et  du  typhus,  et  les  hémorrhagîes^  aoCinr 
ment  le  crachement  de  sang  et  le  flux  hémorrhûidal ,  oat 
lieu  aussi  à  cette  époque  ;  les  accès  de  la  goutte  se  déoUrwrt 
la  plupart  du  temps  vers  deux  ou  trois  heures;  leaUtneor* 
rbées  inflammatoires  ne  sont  jamais  plus  douloureuses  qpV 
lors;  c'est  aussi  à  ce  laoment ,  suivant  Testa,  que  la  noiC  ar- 
rive le  plus  souvent  dans  les  fièvres  inflannualeirea  d  in 
suppurations  internes.  A  la  naissance  du  jour,  la  oirealalîMi 
se  calme ,  le  pouls  devient  plus  lent  et  flus  fort,  les  miil  a#M 
fébriles  et  infiaamiatoires  éprouvent  une  rémission ,  les  âge- 
nisans  reviennent  à  eux.  A  mesure  que  le  soleil  voele  sur 
l'horizoe,  la  vitesse  du  pouls  augmente  peu  à  pew,  elles 
fièvres  continues  s'aggravent.  Vers  le  soir  a  lien  le 
flux  du  sang  ;  le  pouls  redevient  plus  vite  et  un  pe«  dur; 
l'on  comptait  soixante-cinq  à  soixante-dix  pulsations  |iar 
aute ,  le  matin ,  il  y  en  a  maintenant  soixante-quinze  à  qnaMH 
vingt,  au  dire  d'Autenrieth  (4).  En  disant  qu'il  sertleaCitt 
Knox  a  peut-être  vouhi  parler  du  pouls  de  la  nuit  (S)*  Il  a 
£allu  une  grande  tempérance  pour  que  G.  Reil  (6)  parvînt  ik 

H)  Bictionn.  des  se.  médi£.>  t.  XXXYI,  p.  403. 

(2)  Loc,  cit.,  p.  552. 

(3)  Dêutschês  Archiv ,  t.  II,  p.  89. 

(4)  Handhveh  der Physiologie,  1. 1,  p.  209. 

(5)  Loo.  cU.,  t.  U,  p.  8S. 

(6)  Ibid.,  t.  Vn,  p.  393. 
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roMlre  moin»  rapide  qu'il  ne  Tétail  le  matin.  Soivaiit  Robin* 
•en ,  sa  moindre  fréquence  (soixante-cinq  on  smante-«ix  pul- 
sationa)  se  Toit  vers  huit  heures  du  matin ,  et  sa  (dus  grande 
( soizante-dix-sept  ^quatre-vingt-quatre  pulsations)  vera 
quatre  à  six  lieure%%i  soir.  La  première  s'observe  à  huit 
bewea  du  matin  (soixante-dix  pulsations),  selon  Pélissier,  et 
la  seeonde  (quatre-vingt-une  pulsations)  à  quatre  heures  après 
nridi.  Les  inflammations  et  la  plupart  des  fièvres  présentent 
des  «xaeerbations  le  soir  :  c'est  ce  qui  arrive  surtout  il  la  fiètre 
inflammatoire  et  aux  phlegmasies  du  poumon  ;  mate  on  6th 
•erre  aussi  ce  phénomène  dans  la  synoque  et  la  fièvre  bec- 
tique  ,  ia  goutte  et  le  rhumatisme.  La  menstruation  se  mani- 
laste  presque  toujours  à  ce  moment  de  la  journée ,  ainn  que 
les  aecidens  déterminés  par  les  hémorrfaoldes.  Lés  symptômes 
de  pléthore  qui  ne  sont  relatifs  qu'à  la  paresse  de  la  ckcuia- 
tlett ,  se  font  alors  sentir  avec  moins  d'intensité. 

2*  Pefidant  le  sommeil  de  la  nuit ,  la  production  de  dm* 
lev  eet  moins  considérable ,  la  température  ordinairement 
inféneore  de  plus  d'un  demi-degré  de  l'échelle  réaumn- 
ffienoe,  le  besoin  d'être  chaudement  couvert  généralement 
eenci ,  et ,  chez  la  plupart  des  hommes ,  la  faculté  de  mainte- 
nir sa  propre  température  diminue  (i).  Non  seulement  on  est 
plus  exposé  aux  refroidisseméns  et  aux  rhumatismes,  ainsi 
qu^i  la  congélation,  mais  encore  la  chaleur  extérieure  échauf- 
fe davantage,  et  cause  la  rougeur  de  la  face,  sa  bouffissure , 
la  pesanteur  de  tête ,  la  paresse.  La  production  de  chaleur 
augmente  dans  la  matinée ,  et  devient  plus  considérable  en«- 
eore  vers  le  soir,  jusqu'à  ce  qu'elle  diminue  au  moment  où 
Pehtie  de  dormir  se  fait  sentir. 

i^  D'après  les  observations  de  Martin ,  la  turgescence 
diitiintté  pendant  la  nuit  ,  mais  reprend  vers  le  matin. 
le  pourtour  de  la  poitrine  était  moins  considérable  que 
pendant  la  veille ,  de  deux  trente-cinquièmes  après  deux 
tiewres  de  sommeil ,  de  trois  environ  après  quatre ,  et  d^un 
seulement  après  six  ;  celle  de  la  main  de  deux  trente- 
sixièmes  au  bout  de  deux  heures  »  de  trois  au  bout  de  ^a- 

(1)  Brandis ,  toc.  Ht,,  p.  549. 
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tre,  et'de  deux  seulement  au  bout  de  six  ;  celle  du  ytmrt 
et  du  pied  d'un  tnente-deuxième  à  un  trente-quatrième  aprèi 
quatre  heures ,  et  semblable  à  celle  de  la  veille  au  bout  de 
six  heures.  Martin  a  reconnu ,  par  d^ jmnbreuses  mesivet , 
que  la  poitrine  se  rétrécissait  d'envirol^uit  lignes  pendant  la 
nuit  j  après  un  sommeil  tranquille ,  mais  qu'après  une  nul 
passée  à  veiller,  le  ventre  était  plus  lai^  de  cipq  lignes  et  la 
poitrine  de  dix,  qu*ils  ne  Tétaient  pendant  la  soirée.  U  eatfih 
cïe  à  chacun  de  juger  d'après  ses  propres  vétemèns  quek 
turgescence  est  jÂas  considérable  le  soir  que  le  matin. 

4®  Pendant  le  sommeil  nocturne  la  plasticité  prédomine,  en 
ce  sens  qu'elle  est  moins  déterminée  par  la  vie  animale  et  que 
ses  différentes  directions  se  font  équilibre  Tune  à  Tatire.  Mm 
elle  a  moins  d'énergie ,  les  matériaux  se  renouveUaU  avec 
plus  de  lenteur ,  la  consommation  et  la  décompositioa  soit 
moins  considérables.  Le  sommeil  éteint  le  besoin  de  prendre 
des  alimens,  et  Ton  engraisse  lorsqu'on  dort  beaucoup.  Dans 
les  maladies  putrides,  la  gangrène,  le  scorbut,  la  syphilis,  etc., 
la  décomposition  augmente  pendant  la  nuit  ;  mais  les  crisaB 
que  le  sommeil  lui-même  n'amène  pas ,  sont  en  quelque  sorte 
préparées  par  cet  équilibre  ;  car  elles  ont  lieu  vers  le  matin , 
quand  la  vie  du  sang  s'exalte  de  nouveau. 

Qp  Les  sécrétions  suivent,  en  général ,  le  type  de  la  vie  da 
sang.  Elles  sont  moins  abondante  pendant  la  nuit,  et  augmentent 
vers  le  matin.  Les  excrétions  coUiquatives,  telles  que  la  sueur 
dans  rétisie,  l'urine  dans  le  diabète,  la  sérosité  dans  l'hydro-» 
pisie ,  deviennent  plus  copieuses  à  cette  époque,  et  diminuent 
jusqu'à  un  certain  point  chez  les  sujets  qui  prennent  moins  de 
sommeil  (i).  C'est  pendant  la  nuit  que  la  transpiration  est  le 
moins  abondante.  G.  Stark  et  C.  Reil  (2)  l'évaluent,  terme 
moyen,  à  une  once  par  heure  de  nuit,  et  à  une  once  sept 
gros  par  heure  de  la  journée ,  ce  qui  doone'la  proportion  de 
i  :  1,87.  Cette  proportion  a  été,  pendant  l'année  entière ,  de 
1  :  i,54 ,  selon  Keill  (3)  et  Uning (4) ,  et  de  1 :  30 , 

(4)  Brandis,  loe,  cit,,  p.  554. 

et)  DeuUckês  Arekiv^  t.  YH,  p.  359. 

(3)  Ibid,,  p.  361 

(4)  nid.,  p.  376. 
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Martin.  G.  ReB  (1)  assore  qu'elle  ne  varie  pas ,  8oit  qu*on 
dorme  on  qn^on  Teille ,  et  que  même  la  difiérence  du  genre  de 
TÎe ,  la  diversité  des  influences  extérieures ,  ne  Taltèrent  point 
d*ane  manière  sensible.  Mais  la  transpiration  arrive  à  son  mi- 
nimum vers  minuit.  Elle  augmente  aussi ,  indépendamment  de 
la  veille ,  dans  la  matinée,  presque  toujours  vers  sept  heures, 
et  atteint  son  maximum  avant  midi ,  époque  de  la  journée  à 
laquelle  elle  est  deux  ou  trois  fois  plus  considérable  qu'après 
midi.  Ensuite  elle  va  un  peu  en  diminuant ,  s'accrott  de  nou- 
veau pendant  le  flux  du  sang  vers  le  soir  (2) ,  et  baisse  enfin 
aux  2q[>proches  de  la  nuit. 

La  sécrétion  urinaire  semble  suivre  la  même  loi.  La  quan- 
tité d'urine  rendue  pendant  la  nuit ,  comparée  à  celle  qui  se 
produit  durant  le  même  laps  de  temps  pendant  la  journée , 
fest,  terme  moyen,  pour  toute  Tannée,  dei:i,20,  selon 
Kein  (3),  et  de  1  :  4 ,07  suivant  Lining  (4). 

Il  ne  se  produit  pas  de  mucosités  dans  les  voies  aériennes 
^ndant  la  nuit,  mais  cette  sécrétion  devient  plus  abondante 
vers  le  matin.  C*est  aussi  à  cette  dernière  époque  que  les 
exanthànes  couvrent  le  plus  copieusement  la  peau. 

Les  sécrétions  changent  également  de  qualité,  et  surtout  se 
concentrent  pendant  la  matinée.  Suivant  SchuUer  (5),  c'est  le 
lait  du  matin  qui  donne  le  plus  de  beurre ,  et  celui  de  miciî 
qui  en  fournit  le  moins  ;  on  n'en  obtient  qu'une  médiocre 
quantité  du  lait  de  la  soirée.  Gaertner  (6)  dit  que  l'urine  du 
.  matin  est  plas  saturée,  qu'elle  forme  un  sédiment  plus  abon- 
dant ,  qu'elle  contient  plus  d'acide  et  de  sels  calcaires ,  tan- 
dis que  les  veilles  nocturnes  la  rendent  plus  rouge ,  mais  plus 
pautre  en  matières  sédimenteuses.  Le  mucus  expectoré  est 
également  plus  épais  et  plas  visqueux  le  matin.  De  même,  le 
[0  de  nuit  se  salit  davantage  que  celui  de  jour.  L'air  des 


(1)  Ibid.,  p.  363. 
(2;  Ibid.,  p.  368. 

(3)  IHd.,  p.  362. 

(4)  Ibid.,  p.  376.  —  Comparez  P.  Rayer,  Traité  des  maladies  des  rein 
et  des  altératimis  de  k  sécrétien  urinaire,  Paris,  1839, 1. 1,  p.  63. 

(5)  Beutsches  Arehiv,^  t.  IV,  p.  563 

(6)  Reil ,  y^rc&fi' ,  t.  U ,  p4  i88.t 
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diambret  daas  lesquelles  on  a  couché  est  plus  altéré  le  matifti 
6C  pi«s  efaorgé  de  matières  aoimales,  que  celui  des  chambrei 
qn^M  habite  peadant  la  jouroée.  Il  est  probable  que  cette 
eooceiitratkHi  ê*opère  particuliéremeot  dans  la  matinée. 

e^  A  l'égard  de  la  réceptivité  pour  les  impressions  du  dehors, 
soit  absolueSi  soit  relatives ,  elle  est  plus  faible  peadant  la 
nuit  qu*à  toute  autre  époque  de  la  journée.  Les  pui^atib 
aC^issent  moîas  alors  ;  la  toux ,  les  douleurs  causées  par  h 
pierre,  etc.,  diminuent.  Cependant  Taction  des  substances  niiî- 
êibles  est  pins  dangereuse  en  ce  moment  ;  les  émanations  des 
fleurs  et  les  vapeurs  du  charbon  portent  plus  rapidement  à  la 
télé,  on  est  plus  accessible  à  Tinfluence  des  marais ,  de  tous 
les  airs  corrompus  et  des  diverses  causes  de  contagioo  (1), 
non  parce  que  l'absorption   devient  plus  abondante^  mais 
parce  que  la  force  de  résistance  diminue.  Vers  le  matin,  Tir- 
ritabilité  augmente  ;  les  liquides   accumulés ,  qiû  n'avaient 
causé  aucune  irritation  pendant  la  nuit,  en  opèrent  une  main- 
tenant, et  déterminent  la  toux,  leternuement,  l'envie  d*ari- 
lier  ;  Tabsorption  est  plus  active ,  et  s'il  est  vrai  que  le  pus 
soit  résorbé  en  plas  grande  quantité  pendant  le  sommeil  (2) , 
ce  doit  être  surtout  durant  celui  qui  a  lieu  le  malin.  Des  ma- 
lades chez  lesquels  les  frictions  mercurielles  faites  le  soir 
^¥aiem  produit  peu  d  effet,  guérirent  lorsqu'on  eut  recours  i 
ce  moyen  dans  la  matinée.  Cette  époque  de  la  journée  est 
celle  durant  laquelle  toutes  les  frictious,  quelles  qu'elles  soient, 
agissent  avec  le  plus  d  eflicacité  (3)  ;  on  y  contracte  plus  aisé- 
ment toutes  sortes  de  contagions  et  d'infections  ;  les  pw- 
gatifo  et  vomitifs  à  petites  doses  manifestent  une  action  plti 
puissante  ;  les  eaux  minérales  et  tons  les  médicamens  qa*OB 
admmistre  pour  produire  une  métamorphose  ^durable  dans 
des  maladies  chroniques,  ont  plus  de  succès;  le  pouls  s'accé- 
lère plus  facilement  sous  Tinfluence  des  causes  du  dehors  (4); 

(I)  Brandis ,  loe.  cù„  p.  551. 
et}  IHd.,  p.  544. 
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va  sujet  atteint  de  cyanose  éprouvait  alors  des  accès  de  sitf* 
focatioD ,  auxquels  il  n'était  pas  sujet  le  soir  ;  enfin  D6sfi)Br- 
taîoes,  Usiar  et  autres  ont  reconnu  que  les  plantes  jouissent 
d'une  plus  grande  irritabilité  le  matin.  La  réceptivité  pour  les 
impressions  extérieures  diminue  pendant  le  cours  de  la  jour- 
née ;  les  boissons  fortes  enivrent  moins  le  soir  que  le  matin  « 
et  le  pouls  est  moins  sujet  à  varier,  car,  suivant  les  remarques 
deKnox,  il  s'accélère,  au  moment  du  lever,  de  vingt  pulsations 
p^  minute,  à  midi  de  treize,  et  le  soir  de  six  seulement  (i)« 
7*  WaUeus  a  reconnu  que  la  digestion  marche  aveo  plus  de 
lenteur  pendant  la  nuit ,  et  que  les  alimens  pris  immédiat^^ 
lisent  avant  de  se  coucher  agissent  comme  un  corps  étranger 
qfÀ  trouble  le  sommeil.  Le  matin,  Tirritabilité  des  organes 
digestifs  est  plus  considérable,  il  suffit  d'une  cause  légère 
pour  la  troubler,  et  les  désordres  qui  datent  des  jours  pré- 
cédons ,  comme  l'amertume  de  la  bouche ,  les  nausées  ^  le 
vomissement ,  le  soda ,  le  spasme  d'estomac ,  la  colique  et  la 
dîwrbée,  se  noanifestent  alors  avec  plus  d'intensité. 

S*  L»  respiration  est  plus  faible  pendant  le  sonuneil  ^  le 
pouvement  respiratoire  est  plus  rare^  et  sa  fréquence  ton^^ 
par  exemple,  de  vingt  inspirations  à  quinze  par  minute.  La 
C9getboraciquese  soulève  davantage,  mais  uniquement  parce 
qve  le  diaphragme  ne  descend  point  si  bas  ;  on  expire  moins 
4'ajcide  carbonique  (2) ,  et  il  s'accumule  davantage  de  nm- 
iîpsiiés  dans  les  poumons.  Suivant  Testa ,  les  accès  de  sufio- 
cation  qui  accompagnent  Thydropisie  de  poitrine  pre&nent 
flus  d'iitensiié  pendant  la  mut.  Cependant  il  y  a  quelques 
Hl^aladies  de  poumons  dans  lesquelles  les  accîdens  diminuent 
B^rce  que  ces  organes  se  distemlent  moins.  C'est  de. dix  heu- 
res du  matin  à  deux  heures  après  oudi  qu'on  expire  le  pkkÂ 
j4; acide  carbonique^  au  dire  de  Prout*»  et  c'est  peiïdant  le  flux 
à^,  sa9g ,  vers  le  soir,  que  la  eyanop^thie  déploie  de  pi^éSén 
jp^ape  ses  accès  (3). 
9""  Le  matitt.plalt  aux  gens  sobres,  trapquiUes ,  kborteux; 

(i)  D'evtsches  Archiv^  t.  Il,  p.  94. 

(2)  Prout,  dans  D0uUches.Jrchiv^  t.  I^,  p,  i45« 

{Z)  Deutsches  Archivât,  lyPsfjli..^     ;;'•'.;. 
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■eift  de  b  fécwwfalkm  (1}  :  Scfawe^baeoser  (2)  prétaid  que 
répoqae  de  h  partnritîoB  coincide  arec  b  fin  (fe  b  dtgwtiai 
ds  repas  prisc^Md,  en  sorte  qae,  poor  les  fcimiies  dlnuc  & 
■■di ,  1  a  lies  cBliY  onze  heores  dn  soir  et  trois  heares  da  on- 
ta ,  aBis  qse ,  poor  celles  qui  premieiit  lenr  dtner  i  cpatre 
oa  ciM|  heares,  il  s'efectne  ealre  coq  et  cfix  hearcs  d 
tia  ;  eene  opiaioa  parait  peo  probable  à  qaif  tai|aa  pread 
coandéralioa  les  aalres  phéaaaièBes  de  b  poîodkilé. 
Da  rette,  noos  feioaseacoie  leuuiqaer  i|ae,8ir  les 


les  daaie  eeat  qaaraitfe  qai  tûqaîreat  de  aeaf  heares  da 

,  ct<|Bairc-viBg;t-c|aaloraet 
qai  aaqaireat  de  aetf  keares  do  soir  à 
daaaliByde  aorte  qae  œ  ae  sont  pas  seakaaeal  las  ptai 

aoucfacaKas  ea  géaéral,  mais  eactn  le  ptai 
d'ufiif  *naifm  beoreax,  qai  oai  fiev  paadaat 
baakctdawbnatiaée. 

tS*  la  aufft  se  rattache  Moias  à  oae  époqae  déicffaiaia  de 
bjoonée,  parce  qa'eile  pent-éire  le  résakac  d'vae  iab de 
Oe  dii  aeaf  ccat  daqaaaie-hoit  MiiMlri  à  IliM 
Baek  a  bit  caaaalire  lenoaieM  de  baon^li 
peadaat  b  aoît ,  taaefis  qae ,  de  daq 
■âbdes  à  BraxeOes .  et  araii  eeat 
iriiôpîial  aditaire  de  Pvîs,  b  plapart  readraale 
daas  b  îoaraée.  Les 
Qaeiciet  et  Bacà  s^accordeat  qaaal 
bdewim  (car  Mlle} à  ccrtaiBes  périodes  da 


ABmcOcs.  ▲ 

De  aeaf  heares  da  socr  i  Biinait  91  iïS 

De  six  heares  da  soir  à  aeof  ili  113 

De  six  beares  da  aiatm  à  neuf  IS  KS 

De  trois  kares  da  aiatia  à  six  131  fU 

De  BiaBit  i  trou  beares  1m  157 
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.  Mais  c^est  depuis  midi  jusqu'à  la  troisième  heures  qu'il  en 
mourut  à  peu  près  le  plus  à  Bruxelles  (  cent  trente-cinq  ) ,  et 
le  moins  y  au  contraire,  à  Hambourg  (cent  quatre  seulement). 
De  trois  heures  après  midi  à  six  heures,  il  en  périt  pea  & 
Hambourg  (  cent  neuf),  et  beaucoup  à  Bruxelles  (  cent  qua- 
rante-trois). De  neuf  heures  du  matin  à  raidi,  le  bombrè  des 
morts  ne  fut  considérable ,  ni  à  Bruxelles  (  cent  Tîngt-trois  ), 
ni  à  Hambourg  (  cent  douze  ).  Ce  qu'il  y  a  donc  de  certain  , 
en  général,  c'est  que,  sinon  la  majorité,  du  moins  là  presque 
majorité  des  morts  ont  lieu  après  minuit  et  de  grand  matin , 
par  conséquent  à  Tépoque  des  crises  et  du  plus  grand  nothbre 
des  naissances.  Buck  fait  remarquer  qu'à  Hambourg  le  reflux 
dure  sept  heures  trois  quarts  et  le  flux  quatre  heures  et  lita 
quart ,  de  sorte  que ,  sur  mille  cas  de  mort ,  six  cent  qua- 
rante-six auraient  dû  arriver  pendant  le  reflux  et  trois  cent 
cinquante-quatre  pendant  le  flux,  maïs  qu'il  y  en  eut  six  cent 
soixante-dix-neuf  pendant  le  reflux  et  trois  cent  vingt-deux 
seulement  pendant  le  flux.  Il  ajoute  encore  que,  dans  le  urtt- 
rasme ,  rhydropisie ,  Tasthme  et  la  phthisie  pulmonaire  ,  te 
température  peut  influer  ausâi  sur  Theure  de  la  mort,  pbisqué, 
sur  cent  cinquante  phthisiques,  le  plus  grand  nombre  (  tréht«- 
six  )  périrent  de  trois  à  six  heures  du  matin ,  que  les  ttiotite 
diminuèrent  ensuite  d'heure  en  heure ,  que  les  périodes  de 
trbis  à  six  heures  après  midi  et  de  six  à  neuf  heures  dii  soir 
furent  les  moins  chargées,  enfin  que  les  autres  hetirfeS  de  fa 
nuit  offrirent  un  nombre  de  plus  en  plus  croissant  de  décès. 

§  607.  La  périodicité  diurne  ne  marche  pas  d'ofie  manîêi^ 
uniforme  dans  toutes  les  circonstances  qui  serap{)(>rTérit  à  elle. 
Ainsi,  par  exemple,  la  lumière  et  la  chalcMir  n^  suivent  pas 
deux  lignes  parfaitement  parallèles  ,  mais  la  chaleur  ëmploîe 
plus  de  temps  à  sa  révolution ,  de  sorte  que  su  plus  grande 
intensité  ne  correspond  point  à  midi ,  mais  quelques  heures 
après,  et  que  son  plus  grand  abaissement  n'a  point  Heu  à  mi- 
nuit, mais  immédiatement  avant  le  lever  du  soleil.  Nous 
devons  moins  nous  attendre  à  ce  que  les  changemens  diur- 
nes de  la  vie  organique  s'astreignent  exactement  à  la 
même  coïncidence,  et  bien  moins' encore  qu'à  l'égord  des 
changemens  journaliers  de  l'atmosphère,  nous  devons^es- 
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pérer  que  ses  variations  présentent  toujours  le  même  degré 
d'intensité.  Mais,  à  part  ces  restrictions,  nous  reconnaissons 
que  les  deux  points  tropiques  de  la  journée ,  midi  et  minuit, 
amènent  une  certaine  uniformité  de  la  vie ,  quoique  dans  des 
directions  inverses ,  et  que  les  deux  périodes  de  transition , 
le  matin  et  le  soir,  établissent  en  elle  plus  de  mouvement. 
G*est  vers  minuit  que  la  réaction  est  le  moins  considérable 
sur  la  terre ,  que  la  pression  et  Télectricité  de  Tair  sont 
le  plus  faibles,  que  Taiguille  aimantée  décline  le  plus  à 
rouesf ,  que  le  sommeil  est  le  plus  profond ,  que  la  vie  est 
le  plus  rapprochée  de  son  état  primordial  et  le  plus  retirée 
en  elle-même ,  que  le  conflit  avec  le  monde  extérieur  est  le 
mcHus  animé ,  et  qu*il  survient  le  moins  de  changemens  par  la 
maladie ,  la  naissance  et  la  mort.  Quand  la  nuit  fait  place  au 
jour,  la  pesanteur  et  Télectricité  de  Tair  augmentent,  Vaiguille 
aimantée  décline  vers  Test ,  la  vie  se  ranime ,  Tirritabilité 
s*accrott,  la  circulation,  la  calorification  et  la  sécrétion 
augmentent ,  les  maladies  donnent  lieu  à  de  nouveanx  accès 
ou  à  des  crises ,  et  les  deux  modes  de  scission  de  la  vie ,  la 
naissance  et  la  mort ,  s'observent  plus  fréquemment  qu'à  toute 
autre  époque.  La  température  de  Pair  ne  commence  à  croître 
qu'aprèi  le  lever  du  soleil ,  une  heiu*e  seulement  après  la- 
quelle son  humidité  commence  aussi  à  diminuer  ;  au  bout  de 
quelques  heures,  Téveil  est  donné  à  son  électricité  et  à  sa  pe- 
santeur, et  la  déclinaison  orientale  de  Taiguille  aimantée  par- 
vient à  son  maximum  ;  la  vie  se  tourne  vers  le  dehors ,  et  en 
même  temps  que  Tirritabilité  ^se  trouve  refoulée ,  il  se  déve- 
loppe une  spontanéité  plus  prononcée ,  dont  Tinfluence  se 
fait  sentir  sur  la  circulation ,  la  digestion  et  la  respiration , 
mais  principalement  sur  Tactivilé  sensorielle ,  le  mouvement 
du  corps  et  les  facultés  de  Tesprit.  Vers  midi,  la  chaleur 
augmente ,  et  au  bout  d'une  ou  deux  heures  elle  est  arrivée 
à  son  maximum,  comme  aussi  la  sécheresse  de  Tair  deux  heu- 
res plus  tard  ;  le  magnétisme  acquiert ,  d'après  Hansteen , 
une  plus  grande  intensité ,  mais  ne  parvient  à  son  maximum 
que  de  quatre  à  huit  heures  ;  Taiguille  aimantée  présente  sa 
plus  forte  inclinaison  à  midi ,  et  décline  de  plus  en  plus  vers 
l'ouest  jusqu'à  deux  heures  environ;  le  baromètre  baisse,  et 
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aniye  à  son  minimum  vers  quatre  heures;  Télectricité  de 
Fair  diminue ,  mais  son  minimum  n*a  lieu  que  quelques  heures 
avant  le  coucher  du  soleil.  A  midi ,  la  vie  fait  une  panse  au 
point  culminant  de  son  déploiement ,  et  de  même  que  les  ma- 
ladies subissent  alors  peu  de  changemens ,  de  même  aussi  le 
nombre  des  morts  et  des  naissances  diminue.  Le  soir,  Tair 
devint  plus  humide ,  plus  frais,  mais  plus  électrique,  dernier 
rapport  sous  le  point  de  \ue  duquel  il  atteint  son  maximum 
quelques  heures  après  le  coucher  du  soleil  ;  l'aiguille  aimantée 
décline  vers  Test  jusqu^à  huit  heures,  le  baromètre  monte 
jusqu'à  dix  ;  alors  commence  le  second  flux  de  la  vie  dans 
Torganisme,  mais  avec  prédominance  de  la  direction  du  dé- 
hors  au  dedans,  avec  diminution  de  Vaptitude  à  recevoir 
•Fimpression  des  objets  extérieurs,  avec  empire  du  sens  in- 
terne sur  les  sens  externes,  de  l'imagination  et  du  sentiment 
$lir  Tentendement ,  et  Fâme ,  prenant  un  libre  essor,  s'enivre 
do  plaisir  de  vivre,  jusqu'à  ce  que,  le  moment  du  reflux 
étant  arrivé ,  elle  acquiert  la  tendance ,  ou  à  se  replonger  de 
suite  dans  son  état  primordial  de  vie  végétative ,  ou  à  s'é- 
lever auparavant  jusqu'à  sa  source  divine. 

CHAPITBE  U. 

De  la  périodicité  annuelle. 

S  608.  C'est  la  végétation  qui  porte  le  plus  l'empreinte  de 
la  révolution  annuelle.  Cette  révolution  s'exprime ,  chez  les 
animaux,  dans  les  circonstances  relatives  à  leur  vie  sensorielle, 
à  la  génération,  au  séjour  etk  l'activité  de  la  peau.  Mais  elle 
ne  jette  qu'un  faible  reflet  sur  la  vie  humaine,  dont  les  pul- 
sations, qui  dépendent  bien  plus  de  l'état  intérieur,  se  ratta- 
chent surtout  à  la  périodicité  diurne  (§  594,  7<>).  Comme  la 
périodicité  annuelle  n'influe  pas  avec  une  égale  force  sur 
toutes  les  plantes ,  de  même  aussi  elle  n'exerce  une  large 
action  que  sur  la  plupart  des  animaux  inférieurs  et  quelques 
uns  de  ceux  des  classes  supérieures,  de  sorte  que  ceux-ci  re- 
présentent en  quelque  sorte  les  régions  polaires  du  règne 
animal ,  tandis  que  la  prédominance  de  la  périodicité  diurne 
imprime  davantage  un  caractère  équatorial  à  la  vie.  Ai^si 
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certains  êtres  organisés  jouissent  plus  spécialement  de  la 
vie  à  une  Certaine  époque  de  Tannée,  qu'ils  représentent 
dans  le  monde  organique ,  dont  Tensemble  représenté 
lui-même  la  totalité  du  cycle  annuel.  Nous  pouvons  considé- 
rer comme  une  image  de  ce  phénomène  le  tableau  des  cou- 
leurs prédominantes  dans  les  fruits  de  notre  climat ,  couleurs 
qui,  suivant  la  remarqué  de  Kaestner ,  déroulent  à  nos-  yeux 
le  spectre  solaire  tout  entier  pendant  les  diverses  saisons  dé 
Tannée ,  puisque  nous  voyons  paraître  au  commencement  dé 
Tété  le  rouge  (cerises ,  fraises ,  framboises ,  groseilles),  puis 
Torangé  (abricots,  melons,  concombres,  groseilles  à  maqû^ 
reau),  sur  la  fin  de  Tété ,  le  vert  (poires ,  pêches ,  pruiiés) , 
en  automne  le  bleu  (raisins,  prunes,  prunelles)  et  sur  la  flft 
de  cette  saison,  le  brun  (nèfles,  alises).  Du  reste,  la  variété 
des  saisons  et  la  périodicité  annuelle  de  la  vie  organique  se 
montrent  plus  au  voisinage  des  pôles  qu'à  celui  de  Téquateur; 
dans  les  contrées  tropicales,  les  feuilles  restent  trois  à  six  ans 
sur  les  arbres ,  11  en  pousse  de  nouvelles  auprès  des  ancleti- 
nes,  et  Ton  Voit  des  fleurs  à  côté  des  fruits;  les  Oiseaux  ifl- 
chent  et  muent  deux  fois  ;  les  Cerfs  n'ont  pas  d*époqÙe  âuS&i 
arrêtée  pour  le  rut,  et  ne  changent  point  de  tête,  etc. 

Nous  allons  d'abord  examiner  les  phénomènes  particuliers 
auxquels  la  périodicité  annuelle  donne  lieu,  en  influant  soit  sur 
Tensemblede  la  vie  (§  609,  616),  soît  sur  telle  ou  telle  de  ses 
fonctions  (§  618,  619),  après  quoi  nous  rechercherons  quels 
sont  les  cas  dans  lesquels  elle  ne  fait  que  nuancer  pour  ainsi 
dire,  ou  modifier  légèrement  la  vie  (§  619). 

ARTICLE    I. 

Des  phénontènes  particuliers  de  la  périodicité  annuelle* 

X«  Phénomènes  relatifs  à  l'ensemble  de  la  vie* 
A.  Sommeil  d'hiver  des  "oégétaux, 

§  609.  La  vie  végétale  tout  entière  est  annuelle  ;  car ,  chez 
beaucoup  de  plantes,  elle  ne  dopasse  point  les  limites  d'une 
année,  et  chez  d'autres  il  se  produit  tons  les  ans  de  nouvelles 
parties  vivantes  ayant  irait  non  pas  seulement  à  la  propagation 
(fleurs  et  fruits),  mais  encore  à  la  conservation  de  soi-même. 
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En  effet,  pendant  Tété ,  la  portion  de  la  plante  qui  sort  de 
terre ,  la  tige  avec  les  feuilles ,  est  en  pleine  vie,  et,  sous  Tin- 
fluence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur ,  elle  entretient  un 
échange  fort  animé  de  matériaux  avec  Tair,  par  antagonisme 
avec  la  racine,  qui  vit  dans  la  terre  pu  dans  Teau.  Durant  Thl- 
ver,  cet  antagonisme  cesse ,  et  il  s'établit  une  vie  radicutaire , 
comme  dans  le  sommeil  nocturne  (§  596,  i""),  mais  à  un  plus 
haut  degré ,  parce  que  toute  l'activité  vitale  se  concentre 
dans  la  racine.  Ce  retour  vers  Tétat  embryonnaire  n*ést  nulle 
part  plus  marqué  que  dans  les  herbes  ou  les  plantes  annuelles; 
ces  végétaux  périssent  entièrement ,  et  ne  s'endorment  du 
sommeil  d'hiver  que  dans  la  graine ,  qui  contient  Tembryon, 
dont  elle  laisse  déjà  spécialement  discerner  la  radicule;  quand 
nne  telle  plante,  par  exemple  le  blé  d'hiver ,  s'éveille ,  c'est- 
à-dire  germe ,  dès  l'automne ,  la  plantule  germante  tombe 
dans  son  sommeil  d'hiver,  en  ce  sens  qu'à  l'approche  du  froid 
l'accroissement  s'arrête  et  les  feuilles  les  plus  intérieures  d(i 
bourgeon  terminal  demeurent  non  développées.  A  ce  complet 
retour  vers  l'état  embryonnaire  se  rattache  le  sommeil  d'hiver 
des  plantes  bisannuelles,  qui  se  cachent  dans  le  sein  de  la  terre, 
pour  y  mener  une  vie  nocturne  continuelle  ;  en  effet,, pendant 
l'automne^  leur  tige  reçoit  de  moins  en  moins  de  sucs,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  lui  en  parvienne  plus  du  tout,  qu'elle  se  dessèche  et 
tombe,  tandis  que  la  racine  conserve  sa  vitalité  ,  pour  pous- 
ser une  nouvelle  lige  au  printemps.  L'alternative  est  plus  pro- 
noncée encore  dans  les  arbres  et  arbrisseaux ,  dont  1^  ti^e 
persiste  à  la  vérité,  mais  en  perdant  sa  vitalité  et  stibissaj9t 
la  lignification  de  sa  substance  vasculaire  de  l'année ,  et  dont 
les  feuilles  périssent;  celles-ci,  en  effet,  deviennent  plus  oxi- 
dées,  se  couvrent  de  taches  jaunes ,  rougeà,  brunes ,  qui  s'a- 
grandissent de  plus  en  plus  ;  elles  se  fanent,  se  dessèchent,  et 
prennent  une  forme  convexe  à  leur  face  supérieure;  quand 
les  faisceaux  vasculaires  de  leur  pétiole  sont  complètement 
desséchés,  elles  tombent  avec  ceux-ci  ;  mais ,  dans  quelques 
arbres,  le  chêne  par  exemple ,  leur  chute  n'a  lieu  que  l'année 
suivante ,  et  certaines  feuilles  composées  se  détachent  de 
leurs  pétioles,  qui  restent  implantés  sur  les  branches.  Dans 
les  arbres  verts ,  la  vie  des  feuilles  dure  plusieurs  années  ; 
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qui  s'endurcissent  en  un  opercule  mince ,  corné  ou  terrettt , 
après  la  destruction  duquel  il  s'en  reproduit  un  autre.  La 
Vitrina  heryllina  n'entre  jamais  entièrement  dans  sa  coquille, 
si  ce  n'est  pendant  le  temps  de  rhibernation.  Les  Poissons  ap- 
pliquent leurs  nageoires  contre  le  corps  (1).  Les  Mammifères 
se  roulent  plus  ou  moins ,  de  manière  que  presque  toujours 
ils  placent  le  museau  contre  Tanus  et  les  parties  génitales.  Les 
Chauve-souris  [s'enveloppent  dans  leurs  ailes  et  s^accrocbent 
par  les  pattes. 

X.  Phénomènes  da  sommeil  d'hiver* 

a.  f^ie  animale, 

§  611.  Voici  quels  sont  les  phénomènes  que  la  vie  ammale 
offre  dans  le  sommeil  d'hiver. 

!<"  Cette  vie  s'engourdit'peu  à  peu ,  les  animaux  perdant 
par  degrés  leur  vivacité  et  le  désir  des  alimens.  Le  Hérisson, 
par  exemple ,  d'après  Succow  (2) ,  devient  paresseux  au  mois 
de  novembre,  et  dort  des  journées  entières  :  puis  son  sommeil 
dure  des  semaines  ,  et  enfin ,  vers  Noël ,  il  devient  continu. 

V  L'activité  sensorielle  s'éteint  dans4'hibernation  complète. 
Tiedemann  (3)  a  trouvé ,  dans  la  Marmotte  ,  les  pupilles 
tées  et  l'iris  insensible  à  la  lumière  ;  le  bruit  et  les  odeurs 
faisaient  non  plus  aucune  impression.  Mangili  n'a  pu  éveiller 
des  Chauve -souris  par  la  détonation  d'une  arme  à  feu  (4). 

3""  Le  sentiment  intérieur  est  émoussé  ;  des  plaies  conâdé- 
râbles  faites  aux  Insectes  pendant  un  froid  modéré  n^excitent 
que  de  légères  convulsions;  quand  le  froid  est  plus  intense  « 
l'animal  se  montre  absolument  insensible  (5).  On  peut  foire 
rouler  la  Marmotte  sur  la  terre  en  guise  de  boule ,  la  laisser 
tomber  d'une  hauteur  de  trois  pieds ,  ou  la  transporter  pen- 
dant dix  jours  de  suite ,  sur  une  chaise  de  poste ,  empaquetée 
dans  du  foin ,  sans  qu'elle  s'éveille  (6)  :  elle  n'est  pas  moins 

(1)  Deutsches  Archiv,  i.\,  p.  269. 
i%)  Loc.  cit.  y  t.  I,  p.  612. 

(3)  Deutsches  Archiv,  1. 1,  p.  483. 

(4)  Annales  du  Muséum,  t.  X,  p.  440.- 

(5)  Succow,  loc.  cit.,  p.  607. 

(6)  Prunelle , dans  Annales  du  Muséum,  t.  XITI,  p.  86. 
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ititoasible  aux  blessures  les  plus  profondes  ;  quand  on  lui  met- 
tait cfe  rammoDiaque  sous  le  nez,  elle  détournait  la  tête  au 
bout  de  deux  heures,  sans  s'éveiller  complètement  ;  les  corn- 
motiàns  électriques  la  forçaient  de  s'étendre,  et  lui  faisaient 
oayrîr  lés  yeux ,  mais  sans  la  réYeiller  ;  une  galvanisation  con- 
tinue la  tenait  éveillée  pendant  dix  minutes  ;  les  changemens . 
considérables:  de  lenipérature  et  les  coups  violens  la  réveil- 
laient auési  (1).  Mangili  (2)  a  vu  cet  animal  éprouver  les  con- 
Tid8i<His  quand  on  le  piquait  ou  qu'on  ^excitait  avec  force  de 
toute  autre  manière  ;  mais^  suivant  Saissy  (3) ,  cet  effet  n*a 
lieu  que  dans  le  sommeil  d'hiver  imparfait  ;  car  autrement  la 
Marmotte  est  complètement  insensible.  Le  Muscardin  n^éprou- 
vait  que  des  convulsions  à  peine  sensibles;  cellesdela  Chauve- 
souris  étaient  plus  fortes.  Gzermak  n'a  pu  éveiller  des  Loirs 
par  l'action  d'une  jûle  de  Yolta  de  cfnq  à  vingt  couples , 
qui  provoquait  des  convulsions  par  son  contact  avec  les  nerfs 
cruraux  mis  à  nu.  Le  Lérot  ne  dort  py  aussi  profondément  ; 
la  moiadi^  blessure  suffit ,  d'après  Bechstein ,  pour  lui  causer 
des  convulsions  et  lui  faire  jeter  un  cri  sourd. 

4^  lies  membres  des  Insectes  sont  raides,  et  se  cassent  plu- 
tôt que  de  ployer  (4).  Chez  les  Mammifères,  les  muscles  sont 
raid^  et  fortement  contractés  (5).  Une  Marmotte  qu'on  éten- 
dit violemaient  se  roula  de  nouveau  en  boule,  comme  par  l'ef- 
fet cCun  ressort  (6)  ;  la  section  des  nerfs  de  la  paire  vague 
produisit  quelques  mouvemeqs  dans  les  mus(jes  fléchisseurs 
du  tronc  )  et  un  couteau  plongé  dans  la  nooelle  allongée  déter- 
mina de  faibles  convulsions  (7).  Le  contact  dés  acides  ou  d^une 
lame  tranchante  avec  les  mfuscles  mis  à  nu  causa  peu  de  mou- 
vemens  chez  le  Hérisson ,  mais  en  provoqua  de  plus  vifs  chez 
le  Muscardin  et  la  Chauve-Souris.  Le  pôle  zinc  d'une  pile  gal- 
vanique ayant  été  mis  eu  rapport  avec  les  nerfs ,  et  le  pôle 

(4)  iWd.,  p.  600. 

(2)  Mangili ,  dans  Annales  du  Moséum ,  t.  IX,  p.  d09. 

(3)  Recherches  sur  la  physique  des  animaux  hiber  nans ,  p.  46. 

(4)  Succow,l9c.  otY.,  p,  600. 

(5)  Saissy ,  <oo.  ctf.,  p.  83. 
(6)'Tiedeiniini>,  loc.  cit,,  p.  483. 
(7)  Ibid.,  p.  484. 
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Cuivre  avec  les  muscles,  on  observa  quelques  convulsion  dans 
les  membres ,  moins  dans  les  muscles  du  bas-ventre ,  moins 
encore  dans  le  cœur  ,  et  les  intestins  ne  ressentirent  rien  )  le 
renversement  des  pôles  demeura  sans  effet,  et  celui-ci  fut  da 
reste  d*autant  plus  faible  que  le  sommeil  était  plus  profond  (1)« 
Lorsque Mangili  (2)  décapitait  des  Marmottas,  les  battemens 
du  cœur  persistaient  pendant  cinquante  minutes  chei;  Taniaial 
éveillé  ,  et  pendant  trois  heures  chez  l'animal  endormi  4  les 
muscles  soumis  à  Tempire  de  la  volonté  conservaient  leur  m^ 
tabilité  deux  heures  dans  le  premier  cas ,  et  quatre  dans  le  se- 
cond. Tiedemann  (3)  a  vu ,  chez  les  Marmottes  endmvues , 
qu^après  vingt-quatre  heures  de  dissection ,  Toreillette  des 
veines  caves  se  contractait  encore  lorsquUl  Tirritait  avec  k 
pointe  du  scalpel.  D'après  cela  on  doit  conclure  que  la  force 
musculaire  n'est  point  abolie  pendant]  rbibernatioa ,  mm 
qu'elle  n*entre  pas  en  jeu ,  qu^elle  est  isolée  et  inaoceinUe 
aux  irritans.. 

5«  Comme  la  vie  s*iso1e  plus  ou  moins  du  monde  exMfieir, 
le  besoin  d'alimentation  diminue  aussi,  ou  même  s'éteiat  toul- 
à-fait.  La  digestion  cesse^  et  ce  n'est  qu'au,  réveil  ^  après 
quatre  ou  six  mois  de  sonuneil,  que  les  évacuations  alviaeê 
reprennent  leur  cours.  La  Tortue  terrestre  ces$e  de  manger 
un  mois  avant  de  tomber  dans  l'engourdissement  (4).  Les 
Mammifères  hibernans  perdent  aussi  l'appétit ,  et  se  blottis- 
sent aux  premiers  froids  de  l'automne  (5).  On  a  trouvé ,  pen- 
dant le  sommeil  hibernar,  l'estomac  et  les  intestins  des  Mar- 
mottes rétrécis  et  ne  contenant  qu'un  liquide  onctueux, 
blanchâure  ;  le  rectum  était  plein  d'une  substance  analopie 
au  méconium ,  et  la  vésicule  biliaire ,  d'une  bile  peu  amère  et 
d'un  vert  tirant  sur  le  brun  (6).  Suivant  Saussure ,  ces  «li- 
maux  se  nettoient  l'estomac  et  les  intestins  avec  de  l'eaia  avant 

(1)  Loc,  cit,,  p.  50-55. 

(2)  Loc.  cit.,  t.  X,  p.  455. 

(3)  Loc,  cit.,  p.  485. 

(4)  Murray  dans  Froriep,  Notizen ,  t.  XIV,  p.  115. 
X5)  Saissy,  loc.  cit,^  p.  90, 

(S)Prunellç,  loc,  cit.,  p.  313.  —  Mangili,  loc,  cit,^  p..  453.  —  7M^ 
mann ,  loc,  cit,^  p.  487. 
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de  tomber  dans  rengourdissemeot.  L'Ours  ne  prend  p3i%  non 
plus  de  nourriture  tant  que  dure  son  sommeil  dhiver.  Quel* 
ques  animaux  font  des  provisions,  qu'ils  consomment  avant  on 
après  rbibemation.  Ainsi,  le  Hamster  rassemble  des  graines, 
en  ronge  les  germes ,  afin  qu'elles  ne  puissent  pas  germei*, 
en  coùsooune  la  plus  grande  partie  après  qu'il  a  cïos  son  ter- 
rier^ et  mange  le  reste  quand  il  se  réveille,  au  printemps. 
D'autres  encore ,  comme  le  Muscardin ,  le  Hérisson  et  le  Loir, 
paraissent  être  réveillés  de  temps  en  temps  par  la  faim ,  et 
alors  ils  dévorent  les  provisions  qu'ils  ont  mises  en  réserve. 
6°  En  se  réveillant ,  les  animaux  sont  à  demi  engourdis* 
Qliand  les  Insectes  sortent  de  leur  sommeil  pendant  les  jour** 
nées  peu  froides  de  l'hiver,  ils  ont  une  démarche  chancelante 
et  paal  assurée  (1).  Le  Serpent  à  sonnettes  sort  de  sa  retraite 
dès  les  premiers  jours  du  printemps ,  mais  il  est  lent  et  à  moi- 
tié engourdi ,  de  sorte  qu'on  parvient  aisément  à  le  tuer,  et 
il  rentre  le  soir  dans  son  trou ,  jusqu'à  ce  que  le  froid  ne  se 
fasse  plus  sentir  pendant  la  nuit  (2).  Au  réveil ,  le  Hamster 
s'étend,  bâille ,  grogne ,  cligne  des  yeux^  essaie  de  s'asseoir, 
puis  de  marcher,  mais  chancelé ,  et  fait  de  profondes  inspi-^ 
rations ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  réussit  à  se  nettoyer,  et  sort 
pour  aller  chercher  sa  nourriture  (3).  Quand  la  Chauve-Souris 
est  réveillée  par  une  chaleur  soudaine ,  elle  voltige  maladroi- 
tetneut  et  pendant  la  journée. 

b.  f^ie  végétative. 

S  Mî.  A  l'égard  des  phénomènes  de  la  vie  végétative  pèti- 
dànt  ta  durée  du  sommeil  d'hiver,.  ' 

!•  Le  vaisseau  dorsal  des  Insectes  n'exécute  que  deux  à 
trois  pulsationà  par  midule,  au  lieu  deâ  cinquante  à  soixante 
qu'on  remarque  en  été  (4).  Le  cœur  de  la  Chauve-Souris  ne 
bat  que  cinquante  fois,  tandis  que,  pendant  la  veille,  le 
nombre  de  ses  battemens  s'élève  à  deux  cents  (5).  Les  balte- 

« 

(1)  Succow,  loc.  cit.,  p.  607. 

(2)  Kaestner,  Abhandlungen  der  SchwedischenÀkademiê^t,  ilV,  p.320. 

(3)  Bechstein  ,  Naturyeschichte  Deatschlands  ,  t.  I,  p.  1015.  j 

(4)  Succow,  loc.  cit.  p.  604 . 
() Prunelle,  loc.  cit.^   p.  2S. 
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mens  de  celui  des  Marmottes  sont  réduits  de  quatre-vingt- 
dix  à  dix  (\)  ;  mais  ob  en  compte  vingt  à  vingt-cinq  au  début 
et  à  la  fin  de  l'hibernation.  L'application  du  pôle^zinc  sur  les 
nerfs  diaphragmatiques ,  et  du  pôle  cuivre  aux  muscles  flé- 
chisseurs de  la  tête,  ramène  le  pouls  de  dix  à  vingt  pulsa- 
tions (2).  Chez  les  Marmottes,  les  troncs  vaseulaires que  Von 
coupé  donnent  peu  de  sang ,  et  celui  qui  s'échappe  des  ar- 
tères coule  avec  lenteur.  On  n'a  point  remarqué  de  sang  dans 
Tartère  crurale  mise  à  nu  (3)  ;  les  vaisseaux  du  tronc  en  étaient 
seuls  gorgés ,  et  tout-à-fait  sans  action  -,  les  pulsations  ne 
s'étendaient  qu'à  Taorte  pectorale  et  aux  troncs  des  artères*ca- 
rotides  et  sous-clavières  ;  mais  le  mouvement  du  sang  con- 
sistait plutôt  en  une  ondulation  qu'en  une  véritable  circulatioD; 
une  ligature  ne  faisait  pas  gonfler  les  artères,  et  quand  on 
ouvrait  ces  vaisseaux.,  le  sang  n'en  coulait  point  autrement 
qu'il  ne  fait  chez  les  animaux  privés  de  vie  ;  les  branches 
vaseulaires  étaient  à  moitié  vides  de  sang,  et  les  vaisseaux 
capillaires  Tétaient  entièrement.  En  observant  les  ailes  des 
Chauve-Souris,  Mangili  (4)  y  a  vu  le  mouvement  du  saâg  lent 
et  intermittent ,  et  les  membranes  natatoires  des  Grenouilles 
n'ont  offert  à  Gœze  (ô)  que  de  la  sérosité ,  qui  ne  faisait  place 
à  du  sang  rouge  qu'après  le  réveil.  Czermak  n'a  pu  ni  voir  ni 
sentir  les  battemens  du  cœur  chez  le  Loir. 

2<^  ATépoque  où  le  sommeil  d'hiver  est  le  plus  profond, 
on  ne  remarque  pas  le  moindre  mouvement  respiratoire  (6). 
Prunelle  (7)*a  reconnu  qu'il  ne  devenait  sensible  qu'à  -)- 15 
degrés  dans  la  Marmotte ,  et  qu'il  ne  prenait  de  la  régularité 
qu'à  -|-  22  degrés.  Suivant  Mangili  (8) ,  la  respiration  a  lieu 
quelquefois ,  mais  d'une  manière  insensible  ,  et  elle  survient 
quand  on  expose  l'animal  au  grand  air  $  le  nombre  des  inspi- 

• 

(1)  llid.,  p.  49. 

(2)  Saissy,  ioc.  cî^.^p.  46. 

(3)  Prunelle ,  loc,  cit,,  p.  48* 

(4)  Annales  da  Muséam ,  t.  IX«  p.440.        * 

(5)  Der  Naturforscher  ^  t.  XX,  p.  Ul. 

(6)  Saissy ,  loc,  cit.,  p.  33. 

(7)  Prunelle,  loc.  cit.,  p.  50. 

(8)  Mangili ,  loc.  cit.,  t.  IX,  p.  d09. 
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rations  est  alors  de  quatorze  par  heure ,  au  lieu  de  quinze 
cents  qui  ont  lieu  pendant  la  Teille.  Chez  le  Hérisson ,  on  voit 
trente  à  trente-cinq  respirations  alterner  avec  des  pauses 
d*an  quart  d'heure ,  et  par  un  temps  plus  chaud  six  respira- 
tions avec  des  pauses  de  huit  minutes  (1).  Chez  les  Loirs , 
treize  à  quinze  respirations  alternaient  avec  des  pauses  de 
dix-huit  à  vingt-quatre  minutes  ;  par  un  temps  plus  doux ,  on 
comptait  vingt-deux  à  vingt-quatre  respirations  dans  Tespace 
d'une  minute  et  demie,  avec  les  pauses  de  quatre  minutes  (2). 
Le  besoin  de  respirer  est  moins  grand  pendant  le  sommeil 
d*biver.  Les  Insectes  sont  alors  plus  diflGciles  à  suffoquer  (3). 
Quoique  Topercule  des  Limaçons  ne  fasse  que  diminuer  Fac- 
cès  de  Tair,  sansTinterdire  entièrement  (4) ,  cependant  Spal- 
lanzani  ne  put  remarquer  ni  consommation  d'oxygène,  ni 
exhalation  d'acide  carbonique  (5).  11  paraît  que  les  Poissons 
ont  moins  besoin  d'air  en  hiver,  lorsque  les  lacs  et  les  rivières 
sent  couverts  de  glace  et  de  neige  pendant  des  mois  entiers. 
%ivant  Rusconi  (6) ,  le  Protée  n'a  pas  besoin  d'eau  fraîche 
durant  le  sommeil  d'hiver,  etiPrunelle  (7)  assure  qu'alors  les 
Cbanve-Souris  ne  tombent  point  en  asphyxie  lorsqu'on  les 
tient  quelques  minutes  sous  l'eau.  Spallanzani  n'a  remarqué 
aucune  altération  de  l'air  chez  les  Marmottes  (Ç)  ;  mais  Pru- 
nelle (9)  a  trouvé  que ,  dans  l'espace  de  quarante  heures , 
l'atmosphère  avait  perdu  six  centièmes  de  gaz  oxygène. 
Selon  Spallanzani,  des  Chauve-Souris  avaient ,  dans  l'espace 
de  deux  heures,  consommé  six  centièmes  d'oxygène  et  exhalé 
cinq  centièmes  d'acide  carbonique  (10).  Saissy  (il)  assure  qu'à 
l'époque  de  leur  plus  profond  soDMneil,  le  Hérisson  et  le 

(4)  IHd.,  t.  X,  p.  436. 

(2)  iWrf.,  p.  442. 

(3)  Soccow,  loc.  cit,,  p.  599. 

(4)  SpaUanjbani,  loc.  cit.,  p.  153. 
(5)i«d.,p.  199. 

(6)  Deutsches  A^phiv,^  t.  Y,  p.  270. 

(7)  Loc.  cit,,  p.  403. 

(8)  Loc.  cit.,  p.  334. 

(9)  Loc.  cit.^  p.  52. 

(10)  Loc.  cit.,  p.  76. 

(11)  Loc.  cit,^  p.  32. 
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Moscardin ,  dont  la  température  est  alors  à  -|*  3  degrés  «  ne 
consomment  pas  de  gaz  oxygène,  mais  que,  quand  le  mouYO- 
ment  respiratoire  est  encore  perceptible ,  la  consommation  de 
ee  gaz ,  dans  l'espace  de  deux  heures,  est  de  deux  ponces 
cnbes  le  premier  (quatre -vingf s  pendant  la  veille),  et  d'an 
seulement  pour  le  second  (  trente-quatre  durant  la  yeille  ). 
Ruseoni  a  trouvé  les  branchies  du  Protée  presque  entièrement 
exsangsues ,  et  Tiedemann  (i)  les  poumons  de  la  Marmotte 
affaissés  ;  il  y  avait  peu  d'air  dans  leurs  cellules ,  mais^  beau- 
coup de  sang  dans  leurs  vaisseaux. 

3"*  Les  animaux  hibernans  ont  le  thymus  tantôt  très-voln- 
mineux  et  pourvu  de  branches  artérielles  qui  lui  sont  envoyées 
par  la  thyroïdienne  inférieure ,  comme  dans  les  Hérissons  et 
les  Chauve-Souris  i  tantôt  muni  de  prolongemens  qui  s*éten- 
dent  tout  le  long  de  Taorte,  et  qui  reçoivent  des  branches  des 
artères  intercostales  ;  tantôt  enfin  entouré  de  glandes  qui  loi 
ressemblent,  et  qui  sont  disséminées  à  la  face  antérieure  et 
latérale  du  col,  jusqu'aux  glandes  axillaires.Prunelledistin^O 
ces  trois  formes  (2),  et  Jacob^  (3)  y  attache  une  grande  im- 
portance. Cependant  il  est  bien  difficile  de  croire  que  les 
usages  des  glandes  accessoires  diffèrent  de  ceux  du  thymus 
lui-même,  et  Ton  sait  qu'elles  grossissent  comme  lui  pendant 
le  somkneilM'hiver ,  qu'elles  se  remplissent  de  graisse ,  ce 
W^  dont  Pallas  avait  déjà  fait  la  remarque,  de  sorte  que  les  pou- 
mons doivent  se  trouver  refoulés  et  comprimés  dans  la  partie 
postérieure  de  la  poitrine  (4).  D'^après  Tiedemann  (5) ,  cet 
appareil  remplit  les  deux  espaces  du  médiastin,  dans  la  Mar- 
motte ;  il  s'étend  presque  jusqu'à  la  mâchoire  supérieure  en 
haut  et  aux  aisselles  sur  les  côtés  ;  il  est  composé  de  vésicples 
d'un  blanc  rougeâtre  ,  qui  présentent  un  réseau  vasculaire 
sur  leurs  parois,  et  qui  contiennent  un  liquide  grisliire,  tondis 
que  le  liquide  renfermé  dans  les  glandes  lympatbiques  voisines 


(1)  Loe,  cit.,  p.  487. 

(2)  Loc,  cU,,  p.  308. 

(8)  Déutsches  Archiv,  t.  HI,  p.  151. 
(4)jLoc.  c»*.,p.  310. 
(5)  Loo.  cit.,  p.  485. 
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est  noirâtre.  Tout  Tappareil  pèse  au-delà  d*nne  once ,  ou  un 
yingt-quatrième  de  corps  entier ,  tandis  qu'en  été  son  poids 
n^est  pas  même  d'une  demi-once,  c'est-à-dire  qu'il  ne  forme 
pas  alors  la  cent  soixantième  partie  du  corps  ,  outre  qu'il 
contient  peu  de  yaisseaux,  et  qu'on  n'y  peut  apercevoir  ni  li- 
quide ,  ni  yésicules.  Meckel  a  également  constaté  que  le  tby- 
OHis  du  Hérisson  était  plus  volumineux  ,  plus  imprégné  de 
ncSy  plus  rouge,  et  plus  riche  en^vaisseaux,  pendant  le  som- 
meil d'hiver.  Czermak  a  trouvé  que  les  Loirs  n'avaient  point 
de  thynnis,  ou  n'en  offraient  que  de  faibles  traces  ,  et  il  croit 
qs^en  a  pris  pour  cet  organe  de  simples  amas  de  graisse. 

4*  Cihez  les  Insectes,  le  suc  nourricier  général ,  qui  baigne 
tous  les  organes,  est  plus  épais  durant  le  sommeil  hibernal  ^ 
vers  la  fin  duquel  il  diminue  de  quantité  et  de  consistance  , 
en  même  temps  que  le  liquide  contenu  dans  le  vaisseau  dorsal 
devient  clair  comme  de  l'eau  (1).  Chez  les  Mammifères ,  le 
eang  qoi  circule  dans  les  vaisseaux,  pendant  le  sommeil  d'hi- 
ver ,  eontient ,  d'après  Tiédemann ,  beaucoup  de  sérosité  et 
toons  de  substances  solides.  Sulzer  a  trouvé ,  chez  le  Ham- 
eter,  qu'il  se  coagulait  avec  plus  de  lenteur,  que  le  caillot  ne 
devenait  pas  tout-à-fait  solide ,  et  que  le  sérum  avait  une 
eodeur  einnabarine  (2).  En  outre,  il  est  froid  ,  puisque  sa 
température  baisse  jusqu'à  -}-  2  ou  -f-  3  degrés  ,  et  il  dif- 
fère peu  dans  les  artères  de  ce  qu'il  est  dans  les  veines , 
iwisqae  le  sang  artériel  a  une  teinte  de  rouge  brun  et  un 
aspect  presque  entièrement  semblable  à  celui  du*  sang  vei- 
aeax  (3). 

ôo  Pour  ce  qui.  concerne  la  production  de  la  chaleur, 
Saissy  (4)  a  comparé  l'état  des  animaux  éveillés ,  à  une  tem- 
pérature de-f-  17  degrés,  avec  celui  de  ces  mêmes  animaux 
eaëormis^  à  une  température  de  -|-  i  degré ,  et  il  a  trouvé 
qo^a  oœur>  dans  la  poitrine,  et  au  foie ,  dans  l'abdcNnen,  la 


(1)  Loc.  cit.,  p.  508. 

(2)  TreYiraniis ,  Biologie ,  t.  lY,  p.  549.  s 

(3)  Saissy ,  loc.  ci*,,  p.  59-74.  —  PnmeUc ,  loo,  c#.,  p.  28-49,-*  Tiêde- 
mann,  loo,  cit.,  p.  484. 

(4)  Loc,  cii,f  p.  il. 
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chaleur  descendait  de  trente  degrés  à  quatre  chez  la  Mar- 
motte ,  de  vingt 'huit  et  trois  quarts  à  quatre  chez  le  HérÎBSoii, 
de  vingt-neuf  et  demi  à  trois  et  demi  chez  le  Muscardin ,  de 
vingt-quatre  et  trois  quarts  à  quatre  chez  la  Chauve-Souris. 
Il  a  reconnu  aussi  que ,  dans  la  bouche ,  sous  les  aisselles  et 
aux  aines,  elle  baissait  de  vingt-huit  degrés  et  trois  quarts 
ou  vingt-neuf  et  demi  à  quatre  ^  chez  la  Marmotte ,  de  viugt- 
huit  à  deux  et  un  quart  chez  le  Hérisson ,  de  vingt-huit  et^trois 
quarts  à  deux  et  un  quart  chez  le  Muscardin,  de  vingt-quatre 
à  trois  et  un  quart  chez  la  Chauve-Souris.  Prunelle  (1)  a  fiût 
des  observations  analogues ,  et  constaté  qu'au  fort  du  son- 
meil  hibernal  la  température  intérieure  est  plus  basse  que 
celle  de  Tair  dans  les  cavités  où  les  animaux  s*étaient  retirés'; 
la  température  du  rectum  était  de  -f-  29  degrés  et  demi 
chez  une  Marmotte  éveillée ,  de  cinq  et  demi  chez  uue  autre 
en  plein  sonmieil ,  de  quatorze  aux  approches  du  réveil ,  de 
seize  quand  Tanimal  commençait  à  ronfler,  de  dix*sept  lors^ 
qu'il  s'allongeait,  et  de  vingt  quand  il  se  mettait  à  marcher. 
Mais  lorsque  la  température  tombe  à  zéro ,   Tanimal  est 
mort  (2).  Czermak  a  trouvé  que  chez  les  Loirs  la  chaleur  took 
bait,  pendant  le  sommeil  d'hiver ,  de  -}-  30  degrés  à  -4-  i2f 
la  température  extérieure  étant  de  -}-  ^^  3/4  ;  de  -|-  8  -j-  9, 
cette  température  étant  de  -f-  9  degrés  ;  et  parfois  même  à 
-j-  5  1/5,  l'air  du  dehors  marquant  -f-  4  d/2. 

6o-Czermark  a  remarqué  que  la  bile  était  plus  liquide 
et  moins  amère,  que  la  liqueur  séminale  ne  contenait  point 
de  spermatozoaires ,  mais  que  la  sécrétion  urinaûre  persis- 
tait. 

1^  Quant  à  ce  qui  concerne  la  consommation ,  Spallanzani  a 
reconnu  que,  pendant  un  sommeil  de  quatre  mois,  des  Lima- 
çons étaient  devenus  pfus  légers  de  dix  à  quatorze  grains, 
et  qu'au  réveil  ils  ne  remplissaient  plus^lenr  coquille  d^uns 
manière  aussi  exacte  qu'auparavant  (3).  Suivant  Mangili  (4) 


(l)Loc.  et/.,  p.  25-40,304. 

(2)  Lé^,  cit,,  p.  14. 

(3)  Loc.  cit,,  p.  498. 

(4)  Loc.  cU.,  t  IX,  p.  113. 
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une  MannoCte  perdît  en  deux  mois  deux  onces  de  son  poids  ; 
Prunelle  (1)  évalue  la  perte  d'un  de  ces  animaux  au  seizième 
de  son  poids  entier,  dans  Fespace  de  six  semaines,  et  celle 
d*une  GhauTe-Souris  à  un  trente-deuxième  en  trois  semai- 
nes; (2). 

2.  BssnrcE  du  sommbh  d^hitka  chez  les  àxmkvx. 

§613.  Si  maintenant  nous  embrassons  d'un  seul  coup 
d'œil  les  phénomènes  du  sommeil  hibernal ,  nous  reconnais- 
sons, 

i^  Que  l'état  de  la  vie  sensorielle  est  ce  qu'il  présente  de 
plus  essentiel. 

D'abord ,  en  effet ,  il  commence  par  des  sensations  qui  dé- 
terminent l'animal  à  se  cacher  ou  à  s'enfouir,  acte  sans  lequel 
nul  animal  ne  tombe  dans  le  sommeil  d'hiver.  Ce  sommeil  n'a 
donc  pas  la  vie  végétative  pour  point  de  départ,  mais  il  amène  ^ 
des  changemens  en  elle ,  car  la  vie  animale  se  retirant  de  la 
périphérie,  la  respiration  diminue,  et  par  suite  la  circulation, 
ainsi  que  la  production  de  la  chaleur. 

En  second  lieii ,  Tanimal  peut  être  éveillé  par  des  impres- 
sions qui  agissent  sur  le  sentiment  intérieur,  comme  la  cha- 
leur on  le  froid,  Tammoniaque,  le  galvanisme. 

Enfin,  au  réveil,  la  vie  végétative ,  ta  respiration ,  la  circu- 
lation et  la  production  de  la  chaleur,  ne  reprennent  que  pen  i 
peu  leur  marche,  accoutumée ,  et  elles  le  font  d'autant  plus 
tard  que  le  sommeil  a  été  pluis  profond.  Ainsi  il  faut  deux 
heures  au  Muscardin ,  trois  ou  quatre  à  la  Chauve-Souris , 
cinq  ou  six  au  Hérisson,  et  huit  à  la  Marmotte,  pour  recouvrer 
leur  chaleur  ordinaire  après  qu'ils  se  sont  réveillés  (3).  A  la 
vérité,  quand  on  employé  des  moyens  d'excitation  extérieure^ 
on  voit  la  chaleur  croître  et  la  respiration  s'accélérer  avant 
l'époque  où  le  mouvement  animal  devient  manifei^  ;  mais  il 
est  hors  de  doute  qu'en  pareil  cas  le  sommeil  est  plus  ou 
moins  agité  (§  611,  S^"). 

(1)  Loe,  cit.,  p.  36. 

(2)  Lœ.  cit,,  p.  30. 

(3)  loc.  eii.^  p.  i9. 
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V  Le  sommeil  d'biyer  ne  peut  donc  point  être  considéré 
comme  une  sorte  d^apoplexie,  ainsi  que  le  prétend  Prunelle  (i), 
car  il  cesse  de  lui-même  quand  son  terme  est  arrivé  ;  il  cède 
à  toute  impression  quelconque  sur  le  sentiment  intérieur, 
même  à  Faction  du  froid  ;  il  s'établit  à  une  température  ex- 
térieure plus  élevée  que  celle  qui  amène  Tengourdissement 
proprement  dit ,  et  il  peut  durer  plus  long-temps  que  ce  der- 
^i^r  sans  tuer  Tanipial.  C'est  un  véritable  sommeil,  c^  il^ales 
mêmes  prodromes  (§  61i,  l^»)  et  la  même  fin  (§  611 ,  6^)  qop 
le  sommeil  ordinaire  ;  il  a  lieu ,  chez  plusieurs  animaux ,  sur  la 
même  couche  (§  610,  ô^")  et  dans  la  même  attitude  (§  610,  T)  ; 
il  n*est  d'abord  qu'un  sommeil  réel ,  puisqu'un  bruit  mé€^lH 
çr^  8u$t  pour  réveiller  les  Marmottes  pendant  les  prenders 
jours  (2)  ;  et  il  n'est  pas  non  plus  autre  chose  vers  sa  fia, 
puisque  certains  animaux ,  après  s'être  éveillés  une  fois,  j^ 
tournent  à  la  nuit  dans  l'endroit  où  ils  avaient  passé  rbivfr 
endormis  (§  611^  O**).  Si  le  sommeil  ordinaire  est  léger  cbes 
certains  animaux ,  et  profond  chez  d'autres  (§  597 ,  6<») ,  sais 
que  nous  puissions  découvrir  la  cause  immédiate  de  celte 
^érence  dans  l'organisation ,  la  même  chose  arrive  par  rap- 
port à  celui  d'hiver  ;  mais  ce  dernier  est  un  sommeil  annuel, 
qui  par  conséquent  doit  surpasser  le  sommeil  journalier  en 
profondeur  comme  en  durée  :  c'est  un  acte  par  lequel  Tanîmal 
s'iso)e  du  monde  extérieur ,  et  pendant  la  durée  duquel  la  vie 
est,  pour  ainsi  dire,  repliée  sur  elle-même ,  de  manière  que 
toutes  les  fonctions  végétatives  sont  restreintes  dans  leurs 
rôles  respectifs ,  quoique  conservant  toujours  assez  d'^ 
nergie  pour  maintenir  l'existence  individuelle. 

Z""  U  est,  en  outre  l'analogue  de  l'état  embryonnaire,  coome 
l'ont  d^à  reconnu  Pallas,  Tiedemann(3),  Meckel(4)  et  J.  Mol- 
1er  (5).  (i'attitude  (§  610 ,  1^)  de  l'animal,  l'inaction  des  orgae 
lies  sensqriek  et  locomoteurs  (§  611 ,  2<'-4'')j  le  m^tiea  de  la 


(i)£oc.  oi<.,  p.  320. 

(2)  PnineUe,  loc,  cit.,  p.  318. 

(S)  Loc,  cit,,  p.  491. 

(4)  Traité  général  d'anat.  comp.,  1. 1,  p.  382. 

(5)  De  respiratione  fœtus ,  p.  44. 
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vie  par  Taclivité  animale  sans  qu*il  s'introduise  d^alimens  dans 
le  corps,  cette  autre  circonstance  qu'on  ne  trouve  que  des  pro- 
duits de  sa  propre  sécrétion  dans  le  canal  intestinal,  que  la  bile 
est  moiqs  amère ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  déjections  alvines 
(§  611,  5»),  enBn  là  disposition  du  thymus  (§  612 ,  3°),  l'état 
du  sang  (§  612,  4^)  et  celui  de  la  chaleur  (  §  612,  5'  ) ,  tout  se 
réunît  pour  établir  une  analofjie  frappante  avec  la  vie  em- 
bryonnaire. Les  Insectes  passent  l'hiver,  ou  à  l'état  d'em- 
bryon, dans  l'œuf,  ou  à  l'état  de  chrysalide,  ou  dans  le 
sommeil  ^  ce  qui  prouve  que  ces  trois  élats  tiennent  de  très- 
près  l'un  à  l'autre,  sous  le  point  de  vue  du  rôle  qu'ils  jouent 
dans  l'économie  (§  380 ,  10°). 

4*  Le  sommeil  d'hiver  est  le  résultat  d'un  type  intérieur. 
Qnand  il  vient  à  être  interrompu  par  des  excitations  du  dehors, 
il  ne  tarde  pas  à  reparaître  après  la  cessation  de  ces  derniè- 
res (1).  Son  interruption  cause  parfois  la  mort,  comme  Blu- 
menbach  l'a  éprouvé  sur  le  Sousiic  et  le  Muscardin,  Gleditsch 
sur  les  Grenouilles  (2),  et  Spallanzani  sur  d'autres  animaux. 
Un  Hérisson  que  Succow  (3)  réveillait  souvent,  et  auquel  il 
donnait  alors  à  manger,  mourut;  la  viande'qu'ônlui  avait  fajt 
prendre  fut  trouvée  non  digérée  dans  l'estomac  et  le  canal 
intestinal,  même  dans  le  rectum.  Des  exceptions  peuvent 
avoir  lieu  sans  doute ,  semblables  à  celles  que  Saissy  a  ob- 
servées (4)  ;  mais  il  n'y  a  rien  là  de  plus  extraordinaire  que 
dans  la  possibilité  de  changer  le  type  en  plaçant  les  animaux 
au  milieu  de  circonstances  inaccoutumées ,  de  manière  à  pou- 
voir conserver  quelques  uns  d'entre  eux  éveillés  en  hiver  dans 
une  chambre  chaude  ;  mais  même  alors  la  Marmotte  creiise 
lin  terrier,  ou  se  fabrique  un  nid ,  et  s'endort  (5) ,  quoique 
d'un  sommeil  moins  long  et  interrompu  (6). 

Les  considérations  dans  lesquelles  nous  allons  entrer  ren- 
dront bien  plus  évident  encore  l'empire  que  ce  type  exerce. 

(1)  Pronene,  loc,  ot^.,  p.  319. 

(2)  Blumenbach,  Kleinê  Schriften^  p.  ^!{p, 

(3)  Loc.  cit,^  p.  612. 

.  (4)  Deutsches  Archiv^  t.  III,  p.  134. 

(5)  Beclistein,  Naturgesehichte  DetUschlands ,  t.  I|  p.  1037.  ' 

(6)  Prunelle ,  loe.  cit.,  p.  37. 
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3.  BEsom  DU  somifeiL  d'hiver  chez  les  ahimâitx. 

§  614.  Le  besoin  du  sommeil  d'hiver  dépend  de  ce  qa'à  un^ 
certaine  époque  de  Tannée ,  le  monde  extérieur  n'offre  point 
^  la  vie  animale  les  conditions  qui  lui  sont  nécessaires  ;  en 
vertu  de  rharmonie  qui  existe  entre  sa  périodicité  et  celle  de 
Tunivers ,  l'organisme  se  met  alors  dans  un  état  qui  lui  per- 
mette de*se  maintenir,  malgré  ce  défaut. 

I.  Ainsi,  en  premier  lieu  »  le  sommeil  d'hiver  est  un  moyen 
de  se  mettre  à  Tabri  du  froid,^ou,  plus  généralement,  de  te 
garantir  des  effets  défavorables  que  l'air  produirait  pendant 
cette  saison  de  Tannée.^ 

Les  animaux  hibernansne  peuventpoint  supporter  le  froid  : 
le  Hérisson  et  la  Marmotte  périssent  quand  on  les  expose  et 
hiver  à  un  froid  naturel,  en  été  à  un  froid  artificiel,  de  boit 
degrés  au  dessous  de  zéro  (1).  La  mort  ne  tient  pas,  coomie 
le  présumait  Buffon ,  à  ce  que  leur  température  est  alors  pei 
élevée  \  mais  bien  plutôt  à  ce  qu'ils  ne  peuvent  point  la  main- 
tenir. Suivant  Saissy  (2),  la  température, dans  une  atmosphère 
à  quatorze  degrés ,  tomba ,  chez  la  Marmotte ,  de  vingt-neuf 
degrés  à  vingt-cinq  ;  chez  le  Hérisson  ,  de  vingt-huit  à  vingt- 
six  ;  chez  le  Muscardin ,  de  vingt-huit  à  vingt-cinq  ;  chez  It 
Chauve-Souris ,  de  vingt-quatre  à  vingt-deux  ;  et  dans  VM 
atmosphère  de  cinq  degrés  seulement ,  à  vingt-et-un  de^frét 
chez  la  Marmotte ,  à  onze  chez  le  Hérisson ,  à  seize  chez  le 
Muscardin,  à  dix  chez  la  Chauve-Souris. 

Mais  ces  animaux  paraissent  ne  pas  pouvoir  non  plus  suppor- 
ter beaucoup  de  chaleur  ;  car,  pendant  Tété,  ils  ne  sortent  que 
la  nuit,  surtoutle  Hérison,  le  Tenrec  et  le  Dipua ,  et  Saissy  (3) 
nous  apprend  qu'ils  respirent  plus  la  nuit  que  dans  la  journée. 

Nous  devons  donc  considérer  les  choses  d'une  manière 
plus  générale ,  et  reconnaître  que  leur  vie  a  moins  de  spon- 
tanéité et  d'indépendance  sous  le  rapport  de  la  température, 
de  sorte  que ,  chez  eux ,  le  sommeil  annuel  l'emporte  sur  le 

(1)  Prunelle ,  loc,  cit.^  p.  2845.  —  Saissy,  loc,  cU,,  p.  13.  —  Ifan|^« 
loc.  cit.f  t.  X,  p.  436. 

(2)  Loe.  cii„  p.  il, 

(3)  Loc.  eU.,  p.  33. 
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sommeil  journalier  (§  594 ,  7^).  Aussi  h  variété  des  climats  fait- 
elle  que  ce  sommeil  a  lieu  tantôt  dans  la  plus  chaude  saison 
de  Tannée,  et  tantôt  dans  la  plus  froide.  L'AJligator,  par 
exemple,  s'engourdit  en  bker  dans  TAmérique  du  Nord  (1), 
comme  fait  le  Crocodile  dans  les  régions  septentrionales  de 
TEgypte ,  tandis  que ,  dans  les  contrées  tropicales  de  F  Améri- 
que, son  engourdissement  coïncide  avec  la  saison  sèche  et 
chaude ,  époque  à  laquelle  les  grandes  espèces  de  Boa  s'en- 
foncent également  dans  la  vase  pour  s'y  livrer  à  leur  sommeil 
annuel.  De  même  ,  à  Madagascar,  le  Tenrec  dort  pendant  les 
trois  mois  de  la  plus  forte  chaleur  (2).  C'est  donc ,  rigoureu- 
sement parlant,  désigner  cet  ^tatparune  expression  inconve* 
nante  que  de  l'appeler  lyber nation,  attendu  que  nous  sommes 
habitués  à  joindre  ensemble  Tidée  de  froid  et  celle  d'hiver. 
Du  reste,  nous  trouverions  une  cause  organique  de  ce  défaut 
de  spontanéité  dans  le  caractère  assigné  par  Saissy  (3)  aux 
animaux  hibernans,  d'avoir  des  nerfs  très- volumineux,  et  par 
conséquent  un  cerveau  moins  prédominant,  comme  aussi 
dans  cette  autre  circonstance ,  alléguée  par  le  même  au- 
teur (4)  et  par.Prunelle  (5),  que  la  peau  est  riche  de  nerfs  et 
pauvre  en  vaisseaux  sanguins ,  et  par  cela  même  plus  sensi- 
ble au  froid ,  de  même  que  les  bouts  de  nos  doigts  le  sont  à 
raison  d'une  disposition  analogue,  si  ces  divers  faits  étaient 
bien  avérés  et  si  d'autres  observateurs  ne  les  plaçaient  sur  un 
jour  équivoque. 

Les  circonstances  suivantes  démontrent  d'une  manière  plus 
péremptoire  encore  que  le  froid  ne  peut  point  être  considéré 
conune  la  cause  de  l'hibernation. 

i^  Ce  sommeil  est  déterminé  par  une  sorte  de  pressenti- 
ment, c'est-à-dire  qu'il  a  plutôt  un  but  d'avenir  qu'un  but 
présent,  puisqu'il  commence  avant  la  manifestation  du  froid  , 
et  qu'il  finit  à  une  époque  ou  le  retour  de  la  chaleur  n^est 


(1)  Humboldt ,  Rêisê  in  diê  ^quinoctialgêgendên,  t.  III,  p.  433 

(2)  Jùid.,  p.  828. 
(8)  Loc,  cit,^  p.  69. 
<4)  Lqc,  cit,,  p.  59. 

(5)  lac.  oiV,,  p.  806,  816. 
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encore  que  prochain.  Beaucoup  dlnsectes  commencent  à  s*y 
livrer  dès  les  plus  beaux  jours  d'automne,  quand  la  tempéra- 
ture est  encore  à  onze  degrés,  tandis  qu'ils  n'y  songent  point 
lorsque ,  par  extraordinaire ,  lé^/roid  se  déclare  beaucoup 
plus  tôt,  et  ils  se  réveillent  à  une  température  plus  basse  que 
n'était  celle  sous  Tinfluence  de  laquelle  ils  sont  tombés  dans 
Tengourdissement.  Lorsque  la  Marmotte  se  réveille,  il  fiût 
presque  toujours  plus  froid  que  quand  elle  a  commencé  à 
dormir ,  puisque  les  montagnes  qu'elle  habite  sont  soaTent 
couvertes  de  neige  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mai  (i).  D'après 
Gzermak ,  le  sommeil  du  Loir  commençait  à  une  température 
extérieure  de  -{-  12  degrés ,  et  cessait  au  printemps  à  9  de- 
grés. 

2^^  Dans  les  régions  tropicales,  les  Reptiles  passent  leur  som- 
meil annuel  au  milieu  de  la  vase ,  qui  est  le  milieu  le  pldi 
propre  à  les  abriter  de  la  chaleur  sèche.  Nos  animaux  hiber- 
hans  cherchent  de  même  des  endroits  où  le  froid  est  le  moîni 
vif,  et  ils  bouchent  en  partie  les  ouvertures  de  leurs  retraites, 
afin  que  Tair  froid  ne  puisse  point  y  pénétrer.  Prunelle  â 
trouvé  que  ,  l'atmosphère  étant  à  deux  degrés  au  dessous  de 
zéro  ,  les  cavernes  des  Chauve-Souris  avaient  une  tempéra* 
ture  de  huit  degrés  au  dessus  du  terme  de  la  congélation  (2)^ 
et  que  celle-ci  s'élevait  de  six  à  sept  degrés  dans  un  nid  d6 
Mar  Tiottes  (3). 

3**  Les  animaux  se  garantissent  plus  ou  moins  en  raison  di 
cfimat  de  leur  pays  natal.  Sur  les  Alpes  de  la  Suisse  ,  la  Mar- 
motte ne  s'enfouit  que  de  six  pieds ,  tandis  qu'en  Sibérie  db 
donne  jusqu'à  vingt  pieds  de  profondeur  à  ses  terriers. 

4«  Le  froid  empêche  l'hibernation.  Les  Hamsters,  par 
exemple  ,  qu'on  expose  au  froid  dans  des  caisses  ouvertes  1 
ne  s'endorment  point  (4). 

5^  Une  température  douce  est  nécessaire  pour  que  ce  som- 
meil continue,  et  le  froid  l'interrompt.  Au  rapport  de  Spal- 


(1)  FnmeUe,  hc.  cit.,  p.  34  38. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  29. 

(3)  Loc,  cit.,  p.  34. 

(4)  Bcchslein  ,  Naturgeschichte  Deutschlands  ,  t.  Il,  p.  1014. 
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lanzani ,  des  Limaçons  s'éveillaient  toutes  les  fois  qu^on  diri-. 
geait  sur  eux  un  courant  d^air  froid  (1),  et  la  même  chose 
arrive  aux  Araignées^  suivant  Mangili  (2).  Prunelle  (3)  a  re- 
connu que  les  Chauve-Souris  s^éveillent  quand  la  tempéra- 
ture de  l'air  descend  à  deux  degrés  au  dessous  de  zéro ,  que 
les  Marmottes  sortent  également  de  leur  sommeil  lorsqu'on 
ouvre  rentrée  du  nid  de  manière  à  y  laisser  pénétrer  Fair  (4),. 
et  qu'on  ne  peut  les  tenir  endormies  que  dans  une  atmosphère 
dont  la  température  soit  au  dessus  de  zéro  (5).  Mangili  a  ob- 
servé que  la  respiration  devenait  plus  fréquente  chez  les  Mar- 
noottes  exposées  au  froid,  que  la  chaleur  animale  augmentait,  et 
que  ces  animaux  s'éveillaient  ensuite  (6).  Le  même  phénomène 
a  lieu  pour  les  Loirs,  les  Muscardins  et  les  Hérissons  (7). 

6*"  La  chaleur  peut  empêcher  le  soimmeil  d'hiver.  Les  Pu- 
cerons de  rosier  ne  s'engourdissent  pas  dans  une  chambre 
diaade,  non  plus  que  le  Protée,  les  Salamandres,  les  Grenouil- 
les et  les  Crapauds  (S). 

7^  En  général ,  la  chaleur  réveille  moins  aisément  que  le 
firoid.  La  plupart  des  Insectes  ne  sortent  pas  de  leur  léthargie 
lorsque  la  température  s'élève ,  en  hiver,  jusqu'au  degré  qui 
est  habituel  au  mois  de  mai ,  ou  du  moins  ils  ne  sortent 
pas  de  leur  retraite ,  et  y  restent  jusqu'au  printemps.  Un 
Hérisson  fut  réveillé  par  la  chaleur ,  mais  il  demeura  lent, 
prit  peu  de  nourriture ,  et  ne  digéra  pas  (9).  Les  Chauve- 
Souris  ne  s'éveillent  pas  dans  une  chambre  dont  la  température 
esl  à  neuf  degrés;  il  faut  pour  cela  que  cette  dernière  monte 
jusqu'à  treize  ou  dix-sept  degrés  (10).  On  a  vu  souvent  des 


0)  toc.  cit„  p.  127. 

d)  L&9,  Ht.,  t.  IX ,  p.  112. 

<S>  Loe,  CBt»,  p.  24. 

(ji)  Ibid.,  p.  34. 

(5)  IHd.,  p.  45. 

(6)'  Loc.  dt.,  t.  IX,  p.  114. 

(7)iMd.,  t.  X,  p.  442-448. 

(8)  Kudolphi ,  Grundriss  der  Physiologie ,  t.  I,  p.  284. 

i9)  Succow,  loc,  cit,,  p.  612. 

(10)  ProneUe,  loc,  cU.,  p.  29. 
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Muscardins  continaer  de  dormir  à  une  chaleur  de  douze  de** 
grés  (1). 

IL  Le  second  motif  déterminant  du  sommeil  d'hiver  est  le 
défaut  de  nourriture.  Nos  animaux  hibernans  se  nourrissent 
de  substances  qui  manquent  en  hiver ,  c*est-à-dire  les  Ron- 
geurs de  végétaux ,  les  Chauve-Souris,  les  Hérissons  et  les 
Tehrecs,  d'Insectes.  Les  animaux  qui  trouvent  de  quoi  manger 
en  hiver ,  ou  qui  font  en  été  de  grandes  provisions  pour  la 
mauvaise  saison,  comme  les  Abeilles  par  exemple,  demeurent 
éveillés.  Ceux  qui  font  un  amas  insuffisant ,  ont  le  sommeil 
court  ou  interrompu.  Quanta  ceux  qui  dorment  sans  disconti- 
nuer, ils  engraissent  beaucoup  avant  de  tomber  dans  Fengour- 
dissementy  de  sorte  que  leur  propre  plasticité  leur  assure  un 
fond  de  subsistance  dans  Tintérieur  même  de  leur  corps. 
Mais,  pendant  le  sommeil  d'hiver ,  Faction  de  la  vie  au  de- 
hors diminue,  par  conséquent  aussi  il  y  a  moins  d'acthrilé 
sensorielle,  moins  de  mouvement  musculaire,  moins  d'excré- 
tions, et  par  suite  moins  de  consommation ,  moins  de  besoin 
d*alimentation  O* 

4.  CAUSBi  DU  joMMin  CHBz  LIS  àxnumL 
a.  Causes  de  V engourdissement, 

§  615.  En  examinant  ce  qui  se  passe  pendant  le  sonuneil 
d'hiver,  nous  reconnaissons , 

1*  Que  Fextinction  des  penchans  en  est  la  cause  prochaine. 
La  vie  animale  est  un  composé  de  penchans  et  de  propen- 
sions ;  elle  repose  donc  sur  le  besoin ,  et  elle  cède  le  pas  à  la 
vie  végétative,  dès  que  ce  besoin  est  satisfait.  Une  fois  que 
Fanimal  est  rassasié  de  la  vie,  il  aspire  au  repos ,  parce  qu^ 
n'éprouve  plus  aucun  besoin  :  il  s'isole ,  parce  que  le  monde 
extérieur  n'a  plus  d'attrait  pour  lui  ;  il  s'engomrdit  au  sein  de 
la  satisfaction  de  soi-même.  De  même  qu'après  un  repas  il 
tombe  dans  le  sommeil  journalier,  de  même  aussi  six  mois  de 
nourriture  le  plongent  dans  le  sommeil  annuel.  Les  animaux 


(1)  Mingili ,  {00.  oi«.,  t.  X ,  p.  448. 

C)  Coniultez ,  sur  le  sommeU  des  animaux  tiibernans,  un  Mémoire  de 
Berlliold ,  dant  MuUer,  Archiv  fuer  Jnatomie ,  cah.  I,  p.  63. 
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faibernans  oat  trouvé  la  nourriture  la  plus  abondante  en  été 
et  en  automne ,  et  ils  s*en  sont  tellement  rassasiés  que,  quand 
le  monde  extérieur  cesse  de  leur  fournir  des  alimens,  ils  n'en 
sentent  plus  le  besoin  (§  611 ,  ô*).  Les  autres  animaux  de- 
meurent éveillés  parce  qu'ils  ne  sont  point  aussi  rassasiés,  et 
ils  trouvent  leur  nourriture  ou  dans  les  magasins  qu*ils  ont 
établis  ,  ou  à  Tair  libre ,  soit  dans  leur,  pays  natal,  soit  à  Té- 
tranger.  De  même  aussi ,  chez  les  animaux  bibemans,  Tédu- 
cation  des  petits ,  qui  est  terminée  aux  approches  de  Thi- 
ver,  ne  laisse  plus  rien  à  désirer  au  penchant  à  la  reproduc- 
tion. 

2*  La  graisse  est  Texpression  de  la  satisfaction  du  besoin  de 
se  nourrir  et  du  sommeil  de  Tiostinct  procAteur  (§  ô63, 
1*,  2"").  Résultant  d'un  superflu  d'activité  plastique  et  de 
substances  aptes  à  recevoir  ba  forme,  elle  ramène  les  forces 
organiques  à  Tindiflérence,  éteint  tous  les  penchans,  fait  naî- 
tre Fapathie ,  Tinsensibilité  et  la  somnolence.  Les  Limaçons 
sont  fort  gras  avant  de  clore  leurs  coquilles  pour  se  livrer  am 
sommeil  d'hiver  ;  aussi  est-ce  à  cette  époque  surtout  que  les 
gourmands  les  recherchent ,  et  ils  fabriquent  d'autant  plus 
tôt  leurs  opercules  qu'ils  ont  engraissé  davantage;  l'opercule 
est  le  dernier  produit  de  la  force  plastique  exubérante,  celui 
par  lequel  elle  s'impose  des  bornes  à  elle-même.  L'Ours ,  le 
Loir,  la  Marmotte,  etc.,  sont  également  fort  gras  avant  Thi- 
bernaiion  ;  la  graisse  abonde  tellement  dans  l'épiploon  et  le 
mésentère ,  ainsi  qu'autour  des  vaisseaux  de  la  cavité  abdo- 
minale^ qu'elle  enveloppe  entièrement  le  foie,  la  rate  et  les 
reins  (1)  ;  il  y  en  a  aussi  de  déposée  dans  la  cavité  pectorale, 
dans  les  poumons  et  le  thymus  (2).  Sa  quantité  s'élevait  à 
quatre  cent  quatre-vingt-neuf  grammes  chez  un  animal  dont 
le  poids  total  était  de  trois  mille  quatre  cents  grammes ,  de 
sorte  qu'elle  faisait  le  septième  de  la  masse  du  corps  (3).  Si 
les  Marmottes  apprivoisées  n'ont  point  un  sommeil  d'hiver 
aussi  régulier,  il  faut  s'en  prendre  spécialement  à  ce  qu^elles 


(1)  Prunelle ,  loc,  cU.,  p.  342. 

(2)  Jbid,^  p.  309. 

(3)  Jbid.,  p.  36. 
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B^aigraineat  pas  autant  que  celles  qui  jouissent  de  Im^ 
herté  (1). 

i!*  La  somnolence  amenée  par  la  satisbetion  des  peu- 
ebana  (1*)  el  déterminée  par  Tobésité  (^),  est  accrue  encore 
par  lé  raient issenent  de  la  respiratioii,  qui  fait  que  le  rfstème 
de  la  aei^bilité  »  le  cerveau  surtout ,  ne  reçoit  plus  de  sang 
parfait  et  vermeil,  de  sorte  qu'il  est  moins  vivement  excké.Msis 
la  respiration  diminue ,  tant  parce  que  la  somnolence  a  rends 
moins  considérable  Tinfluence  de  Torgane  central  de  la  sen- 
sibilité, que  parce  que  le  volume  de  thymus,  Taccumulation  de 
la  graisse;  et  la  courbure  du  corps,  qui  refoule  le  diaphragme 
'vers  le  haut,  ont  rétréci  Fespace  réservé  aux  poumons.  En 
e8el,  que  les  [mimons  des  animaux  hibernans  soient  plus 
petits ,  copuae  le  prétend  Saissy  (2) ,  ou  qu'ils  ne  le  soient 
pas,  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c^est  que  leur  respiration  subit, 
à  l^ir  frais,  une  diminution  plus  considérable  que  celle  qu'é- 
prouve la  respiration  d'autres  animaux.  La  proportion  entre  les 
inspirations  à  une  température  de  vingt  et  à  une  autre  de  sept 
degrés ,  a  été ,  chez  la  Marmotte  de  trente  à  vingt ,  chez  le 
Muscardin  de  quarante-cinq  à  trente,  chez  le  Hérisson  de 
seize  à  dix ,  chez  la  Chauve-Souris  de  dix  à  huit  (3);  ceHe 
entre  la  consommation  d'oxygène  pendant  une  heure  à  une 
température  de  vingt  degrés  et  la  même  à  une  autre  tempe* 
rature  de  cinq  degrés ,  a  été  de  cent  sept  à  soixante-et-onze 
chez  la  Marmotte,  de  quatre-vingts  à  vingt-six  chez  le  Héris- 
son ,  de  trente-quatre  à  vingt  chez  te  Muscardin ,  et  dé  dix- 
sept  à  trois  chez  la  Chauve-Souris,  le  tout  en  pouces  cubes  (i)» 
Le  besoin  de  respirer,  et  notamment  celui  d'oxygène,  parais- 
sent être  moindres ,  en  général ,  chez  ces  animaux  :  suivant 
Saissy  (5) ,  le  Hérisson  vit ,  dans  Fair  renfermé  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  consommé  tout  Foxygène ,  tandis  que  le  Lapin  y 
meurt  quand  il  reste  encore  vingt-cinq  centièmes  de  ce  gaz , 


(1)  Ibid.,  p.  37. 

(2)  Loc,  cit. ,  p.  59. 

(3)  Ibid.,  p.  83. 

(4)  IbU.,  p.  29. 

(6)  Deutsches  Jrchtv,  t.  HT,  p.  43Ô. 


• 


et  il  SQppoirte  l'azote  pur  pendant  un  quart  d^heui^ ,  ttndis 
que  le  Rat  et  la  Souris  n'y  peuvent  pas  vivre  plus  de  detix 
mioutes  et  demie. 

&"»  Gomme  la  diminution  de  la  respiration  rend  le  sanj^  plus 
veineux ,  ce  liquide  exerce  une  action  moins  stimulaiité  tor  le 
cœur,  qui  lui-même  se  ralentit;  mais  la  veinosité  du  sang,  la 
lenteur  de  son  cours ,  et  la  diminution  des  manifestations  de  ^ 
la  vie  animale  font  qu'il  se  produit  moins  de  chaleur. 

6*  La  paroi  du  tronc ,  qui ,  d'après  son  essence ,  est  consa-  ! 
crée  à  la  vie  animale  et  au  conflit  avec  le  monde  extérieur, 
perd  sa  vitalité  pendant  le  sommeil  d'hiver,  et  attire  moins  de 
sftBg  (§  612 ,  1*) ,  comme  aussi  les  muscles  deviennent  plus 
rigides  (§  611 ,  4»  ].  Le  sang  demeure  donc  en  grande  partie 
dans  les  troncs ,  et  comme  il  n'en  passe  que  peu  dans  les  vais- 
seaux capillaires ,  son  mouvement  consiste  moins  en  une  cir- 
culation complète  qu'en  une  oscillation  semblable  h  celle  qui 
a  lien  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire 
(§440,410). 

Il  n'y  a  pas  besoin  pour  cela  de  dispositions  particulières , 
telles  que  celles  qu'on  cru  devoir  admettre  quelques  obser- 
vateurs. 

Prunelle  (1)  et  Saissy  (2)  prétendent  que  les  troncs  vascu- 
laires  du  tronc  ont  plus  d'ampleur  qu'ils  n'en  offrent  chez 
d'autres  animaux  ;  mais  Otto  (3)  a  réfuté  cette  assertion,  et 
nous  devons  admettre  que  les  vaisseaux  dont  il  s'agit  ont ,  ' 
même  sans  présenter  plus  de  diamètre  qu'à  l'ordinaire,  assez 
de  capacité  pour  pouvoir  recevoir  le  sang  qui  reflue  des  petits 
vaisseaux  de  la  paroi  du  corps. 

Spallanzani  croyait  que  la  cause  du  sommeil  d'hiver  se  rat- 
tachait à  la  pléthore  des  vaisseaux  sanguins  du  cerveau; 
Saissy  (4)  a  combattu  cette  opinion ,  en  faisant  voir  qu'il  y  a , 
au  contraire,  moins  de  sang  dans  les  vaisseaux  cérébraux  qi^ 
chez  l'animal  éveillé. 


(DIoc.ciV.jp.  â07,315. 

(2)  loc.  cit.,  p.  59  ,  86. 

(3)  JSov,  Aot,  Nat.  Cur.,  t.  XlII,  p.  78,  ] 

(4)  Loc,  cit,j  p.  84. 
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Mangili  (1)  Tôulait  que  l'Ubèrnatioa  dépendît  d'un  déBnrt 
de  sang  au  cerveau  ;  il  se  fondait  sur  ce  que  les  artères  de  cet 
oi^gane  sont  plus  petites  chez  les  animaux  hibernans  et  pio- 
iràeiuieiit  de  la  seule  vertébrale  ;  mais  Otto  ('!)  a  fait  vœr  que 
le  cerveau  de  ces  animaux  reçoit  tout  autant  de  sang  que  ce- 
lui d*aucun  autre,  et  que  celui-ci  y  parvient  également  par 
la  carotide  intOrne ,  mais  qu*ici  cette  artère  traverse  b  caiiw 
du  tympan  et  Fétrier.  Cependant  il  n'y  a  rien  là  non  plus  de 
caractéristique ,  puisqu'on  trouve  la  même  disposition  dav 
les  Souris ,  les  Taupes  et  les  Ecureuils ,  tandis  qu'elle  ne  le 
voit  pas  dans  TOnrs  et  le  Blaireau  ;  or,  si  Ton  voulait  refuser 
le  sommeil  dldver  à  ces  derniers ,  on  ne  pourrait  pas  non  phu 
raccorder  aux  premiers.  Du  reste ,  la  carotide  interne  paraît 
suivre  aussi  la  même  marche  chez  les  Cétacés. 

Saissy  (3)  prétendait  encore  que  le  sang  des  animaux  K- 
bemans  diffère  de  celui  des  espèces  affines  en  ce  qu'il  crt 
plus  liquide  et  contient  deux   tiers  de  moins  de  fifariae, 
moitié  moins  d'albumine,  et  un  quart  de  plus  d'eau,  ouM 
une  petite  quantité  de  gélatine.  En  effet ,  il  a  trouvé^  daw 
7,9613  de  sang  d'animaux  hibernans  éveillés ,  6,^628  d'eau , 
0,0177  de  Bbrine ,  i,6454  d'albumine  ,  et  0,0354  de  gélatiw, 
tandis  que  celui  des  Lapins  et  des  Cochons  dinde  lui  a  ofiert 
4,7237  d^eau ,  0.0531  de  fibrine ,  3,185  d  albumine ,  et  poiut 
de  gélatine.  Mais  quand  il  croit  que  cette  compositioa  eH 
nécessaire  pour  maintenir  le  sang  liquide  on  rempécher  de  an 
coaguler  pendant  le  sommeil  d'hiver,  nous  ne  pouvons  piita» 
ger  sa  manière  de  voir,  puisque  la  coagulation  n'a  point  lieu 
pendant  l'état  latent  de  la  vie,  mais  seulement  après  l'excline- 
tion  de  cette  dernière ,  et  que  le  mouvement  vivant  du  sauf 
penùste  pendant  le  sommeil  d'hiver,  au  moins  comme  osdi- 
latibn. 

b.  Comtes  dm  r#rr»/. 

§  616.  Gomme  la  vie  végétative  intérieure'  persbte  pendm 


(1)  Im.  rir.,  t  X ,  p.  4SI 
Cl)  1m.  ca.,^73. 


PÉRIODICITÉ  ANNUStLS.  9^7 

rétat  d'hibernation ,  tant  que  la  nature  extérieure  n'offre 
point  assez  de  substances  ni  d'excitations  pour  entretenir  la 
vie  animale,  il  se  développç  par-là  de  nouveaux  antagonismes, 
qui  amènent  le  réveil  de  la  vie  organique  simultanément  avec 
celui  de  la  vie  planétaire. 

1<>  Pendant  le  repos  ,  la  différence  entre  les  nerfs  et  les 
muscles  se  développe  peu  à  peu ,  et  il  se  reproduit  une  nou- 
velle réceptivité  pour  les  impressions.  Quand  la  graisse  est 
décomposée ,  la  paresse  cesse  ;  les  muscles  et  les  nerh  sont 
en  quelque  sorte  plus  rapprochés ,  et  ils  agissent  plus  vive- 
ment les  uns  sur  les  autres  :  les  nerfs ,  devenus  plus  libres, 
rendent  accessibles  à  des  excitations  qui  auparavant  ne  pro- 
duisaient plus  aucun  effet. 

2®  Il  survient  en  même  temps  des  circonstances  qui  sont 
de  nature  à  opérer  une  excitation  du  sentiment  intérieur. 

D'abord ,  la  sécrétion  ,  qui  a  marché  sans  interruption  ,  a 
fini  par  accumuler  des  matières  excrémentitielles  dans  le  rec- 
tum et  dans  la  vessie  urinaire  (1). 

Ensuite,  la  provision  de  graisse  a  été  épuisée  pendant  le 
sommeil  d'hiver,  et  le  besoin  de  nourriture  commence  à  se 
lairesentir  de  nouveau.  La  Marmotte,  dès  qu'elle  est  éveillée, 
descend  dans  les  vallées ,  pour  y  chercher  des  alimens  ; 
l'Ours  mange  aussitôt  des  racines ,  des  bourgeons  d'arbres  et 
du  miel ,  pour  se  restaurer  ;  la  lente  Tortue  seule  a  besoin 
d'une  ou  deux  semaines  avant  de  s'éveiller  assez  pour  dési- 
rer de  la  nourriture  (2). 

Enfin  la  décomposition  de  la  graisse  a  produit  du  sperme  et 
fait  entrer  les  vésicules  de  Tovaire  en  turgescence  ;  delà  une 
action  sur  le  sentiment  intérieur,  qui  chaise  le  sommeil.  Aussi 
le  rut  succède-t-il  immédiatement  à  Thibernation ,  chez  le 
Souslic  en  mars ,  chez  le  Hérisson  en  avril,  chez  la-Marmotte^ 
le  Hérisson  et  la  Chauve-Souris  en  mai. 

3<>  Mais  l'harmonie  de  la  vie  avec  le  monde  extérieur  fait 
que  la  réceptivité  s'exake,  le  sentiment  intérieur  se  ranime, 
et  les  penchans  qui  en  dépendent  se  développent  précisément  à 


(1)  Mangili ,  loo.  Ht,  t.  X,  p.  453. 

(%)  Murray,  dans  Froriep,  NoUmm,  t.  XIY,  p.  il5. 


répoqQeoùle  numde  do  dehors  réanit  les  conditions  nécesssdreg 
à  la  satisfaction  de  ces  mêmes  penchans.  Il  en  est  donc  de  la 
durée  da  sommeil  d'hiver  comme  de  celle  de  la  vie  embryon- 
Baire  (§  fil5,  i"");  un  accord  parfait  règ^e  entre  elle  et  les  cir- 
constances générales  de  Tunivers.  Spallanzani  (1)  reconnais- 
sait pour  loi  absolne  que  tout  animal  sort  du  sommeil  d'hi- 
ver quand  Tépoque  est  venue  où  il  peut  trouver  la  nourri- 
ture qui  lui  convient.  L'hibernation  des  Fourmis  commence 
et  finit  en  même  temps  que  celle  des  Pucerons ,  dont  ces  In* 
sectes  se  nourrissent.  La  larve  do  PapUio  cinsia  s'éveille  en 
mars,  quand  le  plantain  verdit;  celle  du  Bombyx  chrysorrhâa 
HO  se  dégourdit  qu'un  mois  plus  tard,  parce  qu'alors  seulement 
elle  rencontre  des  feuilles  sur  les  arbres.  Si  quelques  Sau- 
riens 00  Chéiroptères  de  petite  taille  se  réveillent  pendant 
les  journées  chaudes  de  l'hiver ,  c'est  qu'à  la  même  époque 
les  Insectes  dont  ils  se  nourrissent  reprennent  aussi  la  liberté 
de  lenrs  mouvemens. 

n.  VhénomènM  relatifs  &  certaînes  fonctions* 

§  617.  Les  phénomènes  de  périodicité  annuelle  qui  n^inté- 
ressent  que  certaines  faces  de  la  vie ,  ont  rapport,  les  uns  à 
la  vid  végétative ,  et  les  autres  à  la  vie  animale  (§  618). 

A.   Fte  végétative. 

A  l'égard  des  premiers ,  ils  consistent  en  une  régénération 
périodique,  qui  ressemble  bien  d'une  manière  générale  anx 
mutations  annuelles  des  plantes  (  §  609),  mais  qui  diffère  d'elles 
sous  plusieurs  points  de  vue  importans. 

En  effet ,  la  vie  est  devenue  continue  et  persistante  chei 
l'animal.  Il  suit  de  là  que  le  sommeil  hibernal  des  animaux 
est  bien  général,  mais  qu'il  ne  s'accompagne  pas,  comme  cehn 
des  plantes ,  d'une  mort  de  parties  organiques.  D'un  antre 
côté,  la  régénération  périodique  consiste  en  un  échange 
de  parties  vieillies  contre  d'autres  nouvelles  ;  mais  cet  échange 
ne  concerne  point  les  organes  essentiels,  et  il  ne  porte  que  sur 
des  parties  épidermiques  de  la  surface ,  qui  ne  peuvent  se 


(1)  Loc.  ci$.^  p.  019. 
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iiifii«^i»  (MT  le  fait  d'une  vitalité  inhéraM  n  on  m  rÉjessir 
par  cdtti  d'ail  renouveUement  de  matéHaix  daas  km  propre 
•ubstaiiGe. 

La  plupart  des  phénomènes  de  lâ  régénération  péfi(MUqtie 
(Bont  dé»gnés  sous  le  nom  de  mœ ,  qu'on  pent  d'après  cela 
considérer  comme  un  terme  générique.  Du  reste,  les  mtiesne 
sont  bien  prononcées  que  chez  les  animaux  aériens ,  psffoe 
que  Vair  contribue  à  rendre  les  parties  épidermiques  cassantes. 

I.  Enumérons  d'abord  les  parties  dans  lesquelles  se  itlanî- 
feste  la  régénération  périodique. 

i*  Au  premier  rang  vient  Tépiderme»  Le  ronouvelietdènt 
de  cette  membrane  est  un  des  phénomène^  les  plus  répandus, 
M  A  diffiàre  de  la  régénération  périodique  en  ce  qn*il  n*y  a 
point  d'époque  où  l'épiderme  manque  ;  cat* ,  lorsque  ranciell 
meurt  9  le  nouveau  existe  déjà ,  et  l'expulsion  dû  premier  n'esi 
même  déterminée  que  par  la  crue  du  second. 

a.  L'épiderme  externe ,  ou  l'épiderme  propreâient  dit ,  ipi 
revêt  la  peau  extérieure,  se  renouvelle  Chez  tous  les  animant, 
mais  avec  quelques  différences  de  forme.  En  eflbt , 

a.  Chez  les  animaux  qui  font  ce  qU*on  appelle  peau  neuve , 
il  se  détache  tout  d'une  pièce.  L'animal  s'en  débarrasse  paf 
tes  efibrts  ^ontanés ,  et  il  sort  de  sa  gatne  épidermiqne , 
après  qu'elle  s'est  détachée  de  la  pellicule  prodtdte  au  des^ 
Mms  d'elle  et  fendue. 

Chezles Insectes,  la  mue  n'a  lieu  la  plupart  du  temps  tjiiet)eti«> 
dant  l'état  de  larve,  et  les  Ephémères  sont  les  seuls  l]ui  cbàngëttt 
encore  de  peau  après  avoir  acquis  des  ailes.  Ces  animaux  se 
cramponnent  avec  leurs  pattes ,  s'agitent  de  mou^rmens  qui 
imitent  le  tremblement  de  la  fièvre ,  font  crever  l'épiderme 
à  la  tête  et  au  dos ,  dégagent  la  tête ,  puiâ  les  pattes ,  ensuite 
lés  ailes ,  et  enfin  le  corps  ;  la  vieille  dépouille  reste  sous  la 
forme  d'u^  sac  vide ,  avec  les  pattes  accrochées  au  sol.  Chez 
d'autres  Insectes,  on  remarque ,  dans  les  lârveâ ,  un  violent 
mouvement  et  un  gonflement  de  la  partie  antérieure  du  corps, 
qui  détachent  de  plus  en  plus  l'épiderme  ,  le  dessèchent,  et  y 
produisent,  sur  la  ligne  médiane ,  an  milieu  du  second  et  du 
troisième  anneaux ,  une  déchirure ,  qui  s'étend  ensuite  sur  la 
tête  et  sur  le  tronc,  et  à  ttàVèrs  laquelle  la  larve  feoft^  là  par- 
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tie  antérietire  da  corps  la  première;  Tépiderme  qui  s'est  pro- 
duit dessous  a  ses  poils  propres ,  mais  les  proloogemens  de 
la  peau  qui  s'étendent  dans  les  parties  charnues  nese  renou- 
veUeut  pas  ;  ils  deviennent  seulement  membraneux,  par  la  ré- 
sorption de  leur  contenu  terreux ,  puis  ils  se  solidifient  de  nou- 
veau, parce  qu'ils  se  mettent  en  rapport  avec  le  nouvel  épider- 
me,  que  peu  d'heures  d'exposition  à  l'air  suflBsent  pour  durcir. 

Le  Monocle  se  fixe  avec  les  pattes  de  devant ,  et  quand 
une  déchirure  s'est  faite  au  cou ,  il  sort  sa  tête ,  puis  tire  ses 
membres  avec  peine  (1). 

Dans  FEcrevisse,  les  mouvemens  violens  de  Tanimal,  qui 
en  outre  se  goofle,  font  éclater  le  test  entre  le  bouclier  dorsal 
et  la  queue;  après  quelques instans  de  répit,  le Crustacé sort 
peu  à  peu  par  cette  fente ,  qui  devient  de  plus  en  plus  large. 
Mais  comme  le  test  des  membres]  a  une  petite  fente ,  celle-ci 
s'agrandit  pour  livrer  passage  aux  pattes  et  aux  pinces. 

L'Araignée ,  après  que  Tépiderme  a  éclaté  sur  son  dos ,  se 
dégage  par  un  mouvement  ondulatoire  ,  repousse  la  podha 
sur  l'abdomen ,  de  manière  qu'elle  pend  au  bout  des  pattes» 
comme  un  gant  renversé ,  et  finit  par  tirer  aussi  les  pattes 
elles-mêmes. 

Enfin  les  Sauriens  et  les  Ophidiens  changent  de  peau.  Ghes 
quelques  uns  de  ces  derniers,  à  chaque  mue ,  une  portion  an- 
nulaire de  l'ancien  épiderme  reste  à  la  queue,  de  sorte  qu'on 
peut  reconnaître  Tâge  de  Tanimal  par  le  nombre  de  ces 
anneaux  ^  qui ,  chez  le  Serpent  à  sonnettes ,  constituent  les 
{prelots. 

b.  L'épiderme  mucilagineux  des  Batraciens  et  de  quelques 
Poissons  se  détache  par  grands  morceaux  irréguliers.  Un  phé- 
nomène analogue  a  lieu  chez  l'homme  après  la  scarlatine  ; 
aussi  divers  médecins  ont-ils  considéré  cet  exanthème  ccmune 
un  acte  normal  de  développement ,  opinion  que  ri^  ne  justi- 
fie cependant,  puisque  la  scarlatine  ne  se  produit  pas  du  de- 
dans ,  mais  résulte  toujours  d'uneinfection  ,  et  que  ceux  qû 
en  ont  été  exempts  ne  présentent  aucune  anomalie  sous  le 
point  de  vue^de  leur  développement. 

U)  Jurine  >  Histoire  des  Mouoctes ,  p.  iéB. 


e.  Dans  b  mae  des  Oiseaax,  Tépiderme  se  détache  par  pla- 
ques aox pattes,  au  bec  et  sur  les  autres  parties  du  corps  qui 
800^  oues ,  mais  tombe  en  forme  d'écaillés  furfuracées  sur 
toutes  celles  que  les  plumes  recouvrent. 

Le  premier  de  ces  deux  modes  a  lieu  chez  les  Mammifères 
écailleux  ,  et  le  second  chez  les  Mammifères  velus. 

Chez  rbomme ,  Tépiderme  se  détache  à  des  époques  indé- 
lermiDées  et  d'une  manière  insensible  :  c'est  au  cuir  chevelu 
qu'il  tombe  plus  sensiblement  sous  la  forme  d'écaillés  fur- 
Âiracées  (1). 

,  d.  Chez  les  Insectes ,  Tépidérme  de  la  surface  mterne ,  ou 
40S  organes  digestifs  et  respiratoires ,  se  renouvelle  égale- 
ment; celui  qui  tapissait  Tintestin  et  les  troncs  des  trachées 
est  rejeté  au  dehors ,  comme  un  corps  étranger. 
Mi  pbez  les  Crustacés,  la  membrane  interne  de  Testomac  subit 
]nM  jDiae.  Chez  les  animaux  supérieurs ,  cette  mue  interne  , 
JiVMMqtt*oa  Tobserve  dans  quelques  cas ,  n'est  jamais  un  phé- 
.apmjpe  normal. 

2*  Les  prolongemens  cornés  qui  s'élèvent  au  dessus  de  la 
l^urfàce  extérieure  se  rapprochent  de  la  nature  végétale,  tant 
jpar  leur  forme  que  par  leurs  phénomènes  de  vitalité  y  et  se 
r^ppuvellent  aussi  d'une  manière  plus  on  moins  analogue  à  ce 
(|a*oii  observe  chez  les  plantes ,  un  certain  laps  de  temps  s'é- 
eeulant  entre  leur  mort  et  leur  remplacement. 

a.  Ce  cas  n'a  lieu  qu'en  partie  en  égard  aux  prolongemens 
filiformes  qui  complètent  les  tégumens  cutanés ,  c'est-à-dire 
jles  poils  et  les  plumes;  car  lorsque  les  anciennes  productions 
d0  ce  genre  tombent ,  les  germes  de  celles  qui  doivent  pren- 
dre leur  place  existent  déjà  la  plupart  du  temps,  ou  du  moins 
celles  d'une  espèce  persistent ,  comme  couverture  d'été,  tan- 
dis que  celles  d'une  autre  tombent ,  comme  couverture  d'hi- 
irer.  En  périssant,  elles  occasionent  un  prurit,  qui  détermine 
l'animal  à  favoriser  leur  chute.  Au  temps  de  la  mue ,  les  Oi- 
seaux se  grattent  avec  le  bec  ou  avec  les  pattes  ;  les  Mammi- 
fères rendent  la  chute  des  poils  plus  facile  en  se  grattant ,  se 
frottant  soit  contre  les  arbres ,  soit  contre  d'autres  corps  durs, 

(1)  P.  Bayer  ,  Traité  théorique  et  pratique  des  maladies  ^dela  peao> 
Paris ,  1835 , 1. 1 ,  p.  33. 
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86  roulant  p9ir  terre  «  ou  se  léchant  :  dans  ce  demior  cas  «  ils 
avalent  souvent  les  poils  »  qui  se  réunissent  en  pelotons  dan 
Testomac  ou  les  intestins.  • 

6.  La  régénération  'des  bois  est  celle  qui  se  rapproche  lé 
plus  de  la  forme  végétale.  Cependant ,  même  ici  ^  il  ne  se 
produit  pas  de  vide  complet,  car  la  congestion  on  Texaltatioa 
locale  de  la  vie  du  sang ,  qui  est  la  condition  de  la  formation 
d'un  nouveau  bois ,  précède  la  chute  de  l'ancien  et  la  détsiv 
mine.  A  la  place  du  bois  tombé ,  on  aperçoit  une  élévation 
superficielle ,  frangée  et  parsemée  d'un  grand  nombre  dé 
vaisseaux  ;  il  s'en  âève  un  cartilage  mou  et  recouvert  d'épi- 
derme ,  qui,  chez  le  Cerf ,  grandit  à  peu  près  d'un  déni 
pouce  chaque  jour  ;  ce  cartilage  a  acquis  tout  son  dévetop^ 
pement  au  bout  de  trois  mois,  et  un  on  deux  mois  aprèn  il  M 
devenu  soUde  ;  Tépiderme  commence  alors  à  se  détadier  ^  le 
Cerf  SQ  frotte  contre  les  arbres  pour  en  accélérer  la  ebitie', 
et  parfois  anmi  le  mange.  Le  nouveau  bois  est  â'riMMd 
blanc  :  il  jaunit  au  bout  de  qnelqnA^;  jours ,  et  en  queiqMlttf^ 
maines  il  prend  la  couleur  brune  qu'il  doit  conserver. 

A  la  racine  des  cornes,  chez  le  Taureau,  à  partir  (fe'il 
cinquième  année ,  et  chez  la  Vache ,  à  dater  de  celle  où  èllë  I 
mis  bas  pour  la  première  fois,  il  se  produit  annmlleiiMI 
un  bourrelet  annulaire ,  qui  est  peut-âtre  un  débris  d'épiv 
derme  rejeté ,  et  que  chaque  nouveau  bourrelet  repoussa  de 
plus  en  plus  vers  la  pointe  de  la  corne. 

Les  lames  cornées  ,  telles  que  les  ongles^  paraissent  wè 
point  être  sujettes  à  un  renouvellement  normal ,  et  quaid  i 
arrive  au  Cheval ,  dans  les  régions  humides  et  marécageuses, 
de  perdre  ses  sabots  en  changeant  de  poil  (i),  ce  n'est  là 
qu'ua  état  purement  maladif. 

IL  A  l'égard  des  autres  circonstances*, 

3<»  La  durée  de  ce  renouvellenàent  est  d'autant  plus  courte 
que  lui-même  est  déjà  plus  préparé  d'avance.  Le  changement 
de  peau  s'opère  en  peu  d'heures  ;  la  mue  dure  quinze  joivs 
ou  trois  semaines  chez  la  plupart  des  Oiseaux  ;  mais  il  y  en  a 
quelques  uns ,  les  Pies ,  par  exemple ,  chez  lesquels  elle  se 

d)  Becbstein ,  Na$wr$99chichU  DemsMands ,  t.  J,  p.  24S. 
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prolonge  pendant  deux  ou  trois  mois.  Le  bois  est  complète- 
ment remplacé  en  quatre  mois  chez  le  Chevreuil  et  le  Daim , 
en  cinq  chez  le  Cerf,  en  six  chez  FElan  et  le  Renne. 

do  Gomme  Tactivilé  plastique  se  concentre  sur  la  dégéné* 
ration  périodique ,  la  manifestation  de  la  vie  animale  se  trouve 
restreinte,  et  la  vie  générale  est  mise  en  danger. 

Les  Monocles  demeurent  tranquilles  un  jour  avant  la  mue, 
qui  en  fait  périr  en  grand  nombre. 

Les  Ecrevisses  et  les  Crabes  qui  vont  changer  de  test  se 
rendent  dans  un  lieu  sûr  et  tranquille ,  ou  creusent  des  trous, 
dont  ils  bouchent  rentrée ,  et  dans  lesquels  ib  se  tiennent 
pendant  quelques  semaines. 

Les  Insectes  cessent  de  manger  deux  ou  trois  jours  aupa- 
ravant ;  certains  même  se  renferment  dans  une  toile ,  et  per-^' 
dent  la  faculté  de  se  mouvoir. 

Pendant  la  mue ,  les  Oiseaux  deviennent  lents ,  tranquilles 
et  tristes  :  ils  ont  besoin  d'une  température  plus  élevée  / 
comme  aussi ,  vers  la  fia ,  d*uno  nourriture  'plus  abondante  : 
quelques  uns ,  chez  lesquels  la  mue  marche  avec  plus  de  ra* 
pidité,  comme  les  Oies  et  Canards  sauvages  ,  passent  cette 
période  dans  des  recoins,  parce  qu'ils  en  souffrent  davantage, 
et  demeurent  privés  du  vol  pendant  quelque  temps  ;  ceux,  au 
contraire,  qui  muent  plus  lentement ,  ou  deux  fois  par  année^ 
sont  moins  malades ,  et  le  vol ,  quoique  plus  difficile ,  ne  lent 
est  cependant  point  impossible,  attendu  que  les  pluniei^ 
correspondantes  des  deux  côtés  tombent  à  la  même  époque; 
mais  qu'elles  ne  se  détachent  que  peu  à  peu  sur  des  points 
différons. 

Pendant  la  mue,  les  animaux  domestiques,  le  Cheval ,  pà^ 
exemple ,  exigent  des  soins  plus  attentifs  et  des  alimens 
plus  fréquemment  renouvelés,  de  meilleure  qualité.  Tant 
que  leur  bois  est  mou ,  FElan  se  tient  dans  les  marécages,  et 
le  Cerf  dans  les  éclaircies  ;  tous  deux  marchent  tête  baissée , 
afin  de  ne  pas  se  blesser. 

m.  La  cause  prochaine  de  la  régénération  périodique  est 
Texaltation  de  la  vitalité  dans  les  organes  qui  y  prennent 
part.  La  mort  des  poils  et  des  plumes  n'est  point^  ce  qu*il 
y  a  d'essentiel  dans  la  mue  ;  car,  on  a  beau  couper^ces  par-r 
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après  avoir  pondu.  Chez  les  Branchiopodes,  lattine  fte  raMMh 
Telle  plus  loDg-temps  encore,  puisque ,  suivant  Juriue ,  elle  t 
lieu ,  chez  le  Monoculm  pulex,  trois  fois  avaut  la  puberté, 
et  ensuite  après  chaque  parturition.  Mais,chez^es  Décapodes, 
elle  devient  une  phénomène  périodique ,  qui  se  rattache  m 
type  des  saisons  ;  car  FÉcrevisse ,  par  exemple ,  change  de 
peau  tous  les  ans  au  mois  d'août. 

7*  Parmi  les  animaux  vertébrés ,  il  n'y  a  que  les  BatraeieBi 
(§  396  y  2<>  )  chez  lesquels  la  régénération  prenne  les  caractè- 
res d'une  métamorphose.  Chez  tous  les  autres  elle  revêt  cefan 
de  la  périodicité ,  mais  de  telle  manière  cependant  qn*elk 
n'empêche  pas  d'apercevoir  les  progrès  faits  par  la  vie,  al» 
tendu  que  la  nature  de  la  partie  nouvellement  produite  cor- 
respond toujours  à  Tcssence  du  degré  de  vie  auquel  rasinid 
est- arrivé  pour  le  moment.  Les  premières  dents  molaires  dt 
rÉIépbMit  consistent  en  quatre  plaques ,  et  à  chaque  dentition 
le  nombre  des  pl^^^up^  augmente ,  de  manière  qu'à  la  ImitièBe 
on  en  compte  vingt-deux  oa  nringc-iroû  (i).  Chez  Thomne, 
comme  chez  la  plupart  des  Manunifères,  les  dents  de  renpb- 
cement  sont  plus  nombreuses ,  plus  fortes  et  plus  dnrabki 
(§  543 ,  Ô^")  que  celles  de  lait,  tandis  que  celles  de  la  troisième 
dentition,  quand  il  s'en  présente,  sont  imparfaites  et  durent  pca, 
parce  qu'elles  poussent  dans  l'âge  avancé ,  à  une  époque  on  la 
force  plastique  est  sur  son  déclin  (§  591 ,  4<»).  De  même» 
tant  que  les  forces  de  l'animal  croissent ,  chaque  nouTeam  boB 
est  plus  grand,  plus  large  et  plus  branchu  que  le  précédent; 
mais ,  sur  la  fin  de  la  vie ,  quand  les  forces  baissent ,  qooiqiS 
les  bois  aient  plus  de  volume ,  ils  sont  plus  courts  el  phi 
simples.  Ces  phénomènes  annoncent  la  puissance  de  la  vîi 
plastique,  et  prouvent  que  son  type  est  indépendant  d'un  noyan 
donné  ;  le  bois^  qui ,  dans  TÉlan,  par  exemple ,  pèse  soaveil 
plus  de  soixante  livres  (2) ,  tombe  et  fait  place,  en  quelques 
mois,  à  un  autre  plus  pesant  encore ,  quoique  la  vie  générats 
n'en  continue  pas  moins  de  se  développer. 
V.  En  vertu  de  ce  caractère ,  il  y  a  affinité  entre  la  régéné- 

(i)  Meckel ,  Traité  général  d*anatomie  comparée ,  1. 1,  p.  389. 
(t>He«nie,  Mei99  im  d%0  Hmd99n6ha%  ,  p.  179. 


mtkm  fiériodiqve  et  la  propagation,  dam  laquelle  la  vie, 
parvenue  à  son  point  culminant,  retourne,  par  son  produit,  î 
rétat  de  noD-déTeloppement.  Lorsque  la  faculté  procréatrice 
60t  éteinte  »  les  bois  ne  se  détachent  plus  ;  tontes  les  fois  qu'on 
retarde  la  chaleur  des  Oiseaux  mâles ,  en  les  tenant  dans  un 
endroit  obscur ,  la  mue  n^arrive  non  plus  que  ters  la  fin  de 
raHtomne  (1)  ;  Thaer  assure  qu'il  ne  se  forme  point  d^anneanx 
dialinets  aux  cornes  des  Vaches  lorsqu  >Ues  n^ont  point  porté 
dms  Tannée ,  et  que  le  bourrelet  est  moins  prononcé  quand 
elles  ont  avorté.  Fréquemment,  la  régfénération  périodique 
mb  oommence  qu'après  raccomplissement  de  Facte  génital  ; 
ainsi ,  par  exemple ,  elle  a  lieu  en  hiver ,  après  le  rut ,  chez 
las  Hennés  mâles ,  tandis  que ,  chez  les  femelles ,  elle  s'effec- 
tM  an  printemps  on  en  ét^ ,  avant  ou  après  la  parturition. 
Noua  pouvons  considérer  la  mort  des  parties  comme  la  suite 
de  répnisement  de  la  force  plastique  par  la  pror»^tion 
(  5  îW  )  ;  mais  nous  devons  reconnaître  en  m^»^  «emps  qu'elle 
s'eecoe^pagne  d*une  certaine  oxAkacion  de  cette  même  force, 
CÊat  le  bois  ne  tombe  que  deux  à  trois  mots  après  le  rut ,  chez 
l'Élan ,  trois  à  quatre  chez  le  Cerf ,  et  quatre  à  cinq  chez  le 
Dttin,  outre  que,  partout,  l'accomplissement  de  la  régénéra- 
tion périodique  est  le  prélude  d'un  nouvel  acte  de  procréa- 
tion j  car  le  bois ,  par  exemple ,  ne  se  trouve  développé  d'une 
MÛMère  complète  que  peu  de  temps  avant  l'entrée  en  cha- 
levr.  Tons  les  Oiseaux  muent  en  automne  ,  après  l'éducation 
de  leurs  petits ,  la  plupart  en  juiHet  et  août ,  quelques  uns  en 
sepieedbre ,  d'autres  plus  tard  encore ,  par  exemple ,  les  Ga- 
nerds  sauvages  en  décembre  ;  mais ,  au  temps  de  Facconple- 
ment,  les  mâles  ont  recouvré  leur  plumage  caractéristique , 
toor  vêtement  du  printemps  ou  de  noees,  phénomène  qui  tient, 
tMM6t  à  ce  que  les  belles  plumes  formées  en  antomne  devien- 
nent apparentes  par  l'usure  de  celles  qui  les  couvraient ,  tan- 
tôt à  ce  qu'il  se  développe  des  plumes  particulières  au  prin- 
tenps,  par  exemple  »  la  collerette  du  Tringa  pugnaa^  qui 
tombe  après  l'accouplement  et  dès  avant  la  mue ,  tantôt  enfin 
à  ee  qu'A  s'opère  une  mue  printannière ,  qui  est  incomplète , 

(1)  Naumtnn,  Naiurg9êchiohi$  der  Fmgel  D&uUcMands^  1. 1,  p.  4t3, 


puisqu'elle  ne  fait  que  renouveler  les  petites  pldmès,  É9É§ 
intéresser  les  rémiges  ni  les  rectrices  (1). 

YI.  L'harmonie  de  la  régénération  périodique  avec  le  monde 
extérieur  se  manifeste  surtout  dans  le  renouyeDement  despoili 
et  des  plume;s.  Les  Mammifères  changent  plus  ou  moiiis  lei- 
sibiement  de  pelage  en  automne ,  après  raccouplement^  etn 
printemps,  avant  que  ce  dernier  n'ait  lieu.  Dans  le  genre  Csmii, 
après  le  rut,  on  voit  paraiire  la  robe  d'hiver,  puis  le  bois,  qi 
n'est  complètement  développé  qu'après  la  pousse  de  la  robe 
d'été,  et  alors  Tanimal  entre  de  nouveau  en  chaleur. 

S°  Au  printemps,  les  couleurs  se  développent^  et  plus  yariéei 
et  plus  foncées;  mais,  de  même  que  la  terre  se  couvre  ei 
hiver  d'une  robe  plus  uniforme ,  de  même  aussi  les  plaints  et 
les  poils  pâlissent  en  automne.  Le  Lepua  variabUis ,  l'Henniie 
et  le  Renard  blanc ,  le  Lagopus  alpinus  ,  la  Sterna  oaspim,h 
Idmoaa.  melanura,  etc. ,  ont  un  vêtement  blanc  en  hiver,  et 
chez  eux  le  bWnc  remplace  alors  le  brun ,  le  gris  ou  le  noir. 
Chez  d'autres  animaux,  ib&t42mtaa  eiaîroenc  font  que  pàUrei- 
core  davantage  pendant  l'hiver  ;  le  fauve  et  le  brun  foncé  de- 
viennent gris  ,  comme  dans  le  Renne  et  le  Chevreuil  ;  le  bnm 
noirâtre  prend  une  teinte  de  briin  clair ,  lavé  de  gris,  comme 
dans  l'Ëlan;  le  brun  rougeâire  devient  gris  brun^  comme  ciief 
le  Cerf,  etc.  Il  est  certains  animaux  dont  les  couleurs  claires, 
mais  vives ,  se  foncent  en  hiver  ;  le  brun  clair  devient  bm 
foncé  ,  comme  dans  la  Loutre ,  la  Marte,  le  Daim,  le  Bouqu^ 
tin  ;  le  rouge  jaunâtre  devient  fauve ,  comme  dans  l'Hermioe; 
chez  le  Putois ,  aux  poils  jaunâtres  de  l'été  s*en  joignent 
d'autres  qui  sont  grisâtres  à  la  racine,  bruns  ou  noirs  à  l'ex- 
trémité ,  etc. 

9<»  La  robe  d'hiver  est  plus  chaude,  parce  qu'aux  poils  d'été 
s'en  ajoutent  d'autres  qui  sont  plus  longs ,  plus  gros  et  pins 
raides,  ou  plus  courts,  plus  mous  et  plus  frisés,  comme  pir 
exemple  chez  le  Porte-musc.  La  couleur  blanche  est  aoaâ 
celle  qui  tient  le  plus  chaud,  d'après  les  expériences  de  Rum- 
ford  et  Leslie. 

10*  Les  tégumens  cutanés  des  animaux  d'une  contrée  n*. 

(1)  i6«r. j  %,  I,  p,  415,  ^ 
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rient  soifant  la  diversité  des  climats  qui  y  régnent.  Dans  les 
pays  cbauds ,  le  nouveau  poil  est  de  même  nature  que  Tan- 
cien,  et  la  différence  entre  eux  est  plus  considérable  dansles  ré- 
g^ns  très-froides  que  dans  les  zones  tempérées.  La  robe  d'hiver 
des  Chevaux  diffère  à  peine  de  celle  d*été  en  Allemagne,  tandis 
qu'en  Norwége  elle  se  compose  de  poils  fort  longs  et^risés.  Plus 
Vhiver  dure  long-temps  dans  un  pays,  plus  aussi  le  poil  d'hiver 
persiste.  A  la  baie  dHudson ,  il  reparaît,  chez  le  Porte-musc , 
immédiatement  après  la  chute  de  celui  de  Tannée  précédente. 
Chez  le  lepus  variabilU  il  dure  six  à  sept  mois  en  Suisse,  huit 
à  neuf  en  Norwége,  dix  en  Laponie,  et  Tannée  entière  au 
Groenland.  Un  Lemming ,  qui  avait  conservé  son  pelage  brun 
d*été  tant  que  le  capitaine  Ros.s  le  garda  dans  sa  cabine  (i) , 
devint  tout  blanc  dans  Tespace  de  huit  jours  lorsqo^on  le  porta 
•  sur  le  poKt ,  à  un  froid  de  30  degrés  ;  quelques  uns  de  ses  poils 
s'allongèrent  plus  que  les  autres,  et  leurs  bouts  excédans  pri- 
rent une  teinte  blanche. 

i  i«  Ce  changement  n'est  cependant  point  Teffet  de  la  chaleur 
m  da  froid ,  car  il  précède  Tun  et  Tautre.  Ainsi,  par  exemple^ 

dans  le  Lepus  variaùilû  et  le  Lagopusalpinus,  le  pelage^d^bi- 

ver  parait  dès  le  mois  d'octobre,  et  celui  d'été  dès  le  mois  de 
mars.  La  force  plastique  est  doDC  sollicitée  ici  par  une  sorte 
de  pressentiment ,  c'est-à-dire  que  la  vie  a  un  type  intérieur , 
qui  correspond  à  celui  de  la  terre ,  mais  qui  précède  ce  der-r 
nier,  et  amène  des  dispositions lùiérieures  telles,  que  la  vie 
poisse  se  maintenir  au  milieu  des  circonstances  extérieures 
qoi  surviendront  plus  tard.  Cette  faculté  dont  jouit  la  vie  de 
prendre  une  direction  conforme  aux  événemens  futurs ,  se 
manifeste  même  eu  égard  à  la  diversité  du  temps  dans  le  cours 
de  Tannée  :  tous  les  chasseurs  savent  par  expérience  que , 
quand  on  est  menacé  d'un  hiver  rigoureux ,  le  gibier  se  couvre 
d'un  pelage  plus  épais ,  quoique  Ton  ne  puisse  pas  découvrir 
les  causes  déterminantes  de  ce  phénomène. . 

IS""  Les  circonstances  extérieures  exercent  naturellement  de 

rinfluence  sur  la  périodicité  annuelle.  Ainsi ,  par  exemple ,  le 

erf  renouvelle  sa  tète  d'autant  plus  tôt  que  Tbiver  a  été  plus 

(4)  Froriep ,  Notizen ,  XLVI ,  p.  296. 

T.  ^9 
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4oux.  La  domesticité  peut  aussi  déranger  le  type ,  mais  sans 
le  ()ét|ruire  entièrement.  Les  Chiens ,  les  Chats ,  les  Oiseaux  d^ 
volière,  que  Tbomme  a  fait  sortir  de  leurs  habitudes  naturelles 
depuis  up  grand  nombre  de  générations ,  n'ont  plus  une  mae 
si  régulière  et  si  marquée ,  tandis  que  des  Lepus  variabUii^ 
t^nus  renfermés  dans  une  chambre,  changeaient  de  couleur  i 
la  même  époque  que  s'ils  eussent  vécu  en  plein  air  ,  et  que 
les  Oiseaux  qu'on  apporte  chez  nous  des  pays  étrangers  f 
éprouvent  la  mue  dans  le  même  temps  qu'au  milieu  de  lev 
pays  natal.  Les  Passereaux  mâles  qu'on  tient  depuis  le  prn- 
t^mps  dans  une  boite  obscure,  ne  recouvrent  pas  leur  plumage 
entier  à  la  mue,  et  finissent  par  devenir  entièrement nuds(i); 
si  OH  les  expose  à  la  lumière  en  automne ,  alors  seulement  le 
manifestent  en  eux  le  besoin  de  chanter  et  le  désir  de  s'ae^ 
cpppler  ;  les  Oiseaux  de  passage  sont  attirés  par  l^r  chant, 
et  s^arrélem  ai^priàs  d'eui^,  attendu  que  l'imagination  semble 
éveiller  l'instinct  de  la  copulation  ;  mais,  pendant  la  seconde 
moitié  d'octobre ,  cet  instinct  est  éteint ,  et  celui  d'émigrer 
irrésistible ,  de  sorte  que  les  individus  encagés  ne  peuvent 
plus  retenir  les  autres  par  leurs  chants. 

B.   f^ie  animale, 

i  6i8.  Les  Emigrations  sont  des  phénomènes  périodiqoss 
de  la  vie  animale  auxquels  donnent  lieu  les  deux  directiois 
]^Bcipales  de  cette  vie,  Tinstinct  conservateur  et  rinstmot 
propagateur ,  tout  eomme  nous  avons  déjà  vu  que  les  au- 
maux  changent  d'habitation  pour  s'accoupler  (§  241, 1»),  dé- 
poser le  produit  de  la  génération  (§  334, 3<'),  mettre  an  monde 
leur  petits  (§  516,  2<'),  et  les  diriger  ou  les  élever  (§  580,  9*). 
La  conservation  de  soi-même  pousse  les  animaux  à  se  rap- 
procher de  l'équateur  en  hiver,  ou  à  s'enfoncer  dans  la  terrt, 
à  se  returer  dans  des  lieux  cachés.  Plusieure  Phoques,  gagnent 
le  midi  en  hiver,  et  reviennent  au  nord  en  été  ;  le  Bouquetin 
te  perte  sur  le  versant  méridional  des  montagnes,  tandis  qu'en 
é\^  il  se  tient  sur  leur  versant  septentrional.  Les  Rennes  et  les 
ChpBiois  desoendent  dansks  vallées,  et  rentrent  dmn  les 

(1)  nid.,  t.  V,  p.  jo. 


nUlOfilCITÉ   ANNUELUE*  ft^l 

wmni^igOÊS  pendant  l*été  ;  la  Taupe  crense  )a  terre  à  dan  pied* 
de  profondeur ,  tandis  qu'en  été  elle  ne  s'enfonce  pas  à  pta$ 
d*^n  pied.  Le  séjour  à  la  surface ,  au  grand  air,  vers  fê  pbte^ 
•it  donc  ^  généraiemept  parlant,  destiné  pour  Tépoqué  où  la 
terre  entré  en  rapport  plus  immédiat  atec  le  soleil ,  et  vioê 
PBfêà.  Cependant  cette  règle  souffre  quelques  exeeptiens ,  car 
le  Chien  de  mer  se  dirige  en  hiver  vers  le  nord ,  pour  y  mettre 
9m  K^onde  ses  petits ,  avec  lesquels  il  regagne  en  été  des  ood* 
iTfies  pins  méridionales,  où  il  pourra  trouver  plue  abondait 
dent  de  la  nourriture.  La  direction  des  émigrations  est  celle 
da  l'aiguille  aimantée ,  du  sud  au  nord ,  parce  que  cette  der- 
Bitae  exprime  Tantagonisme  des  saisons  ($  594^  8^),  et  toutes 
les  exceptions  apparentes  s'expliquent  sans  peine  par  des  dr^ 
Mostaoces  locales  ;  ainsi ,  par  exemple,  à  la  baie  d'Hudson , 
les  Chevreuils  sont  continuellement  en  mouvement  vers  l'est  et 
Touest^  parce  qu'en  hiver  les  mâles  se  tiennent  dans  lesforét$ 
occidentales  et  les  femelles  dans  les  contrées  orientales,  tandis 
cpi^an  printemps  ils  vont  au-devant  les  uns  des  autres  (i).  La 
dîreetion  vers  Téquateur  ou  vers  les  profondeurs  de  la  terre 
earactérise  davaDta{][e  la  tendance  à  la  conservation  de  soi- 
nuém»,  celle  vers  le  pôle  et  vers  les  hauteurs  indique  pln^ 
qpécialeniient  Tinstinct  de  la  propagation.  Mais  tous  ces  rap- 
pcMts  sont  moins  prononcés  chez  les  Mammifères  ;  les  én»gra- 
tîêns  de  ces  animaux  sont  presque  exclusivement  déterminées 
par  le  besoin  de  sa  propre  conservation,  de  sorte  qu'elles  dé- 
pendent de  circonstances  accidentelles ,  et  n'offrent  aucune 

En  général,  les  animaux  terrestres  sont  peu  aptes  à  délon- 
fèes  migrations,  et  si  Tun  des  plus  pesans  d'entre  eux,  le  Tom*- 
iHirou,  se  rend  périodiquement  à  la  mer,  pour  y  déposer  ses 
eonA;,  ce  n'est  là  qu'une  exception,  attestant  combien  Tinsfinct 
général  a  de  puissance,  même  chez  les  animaux  qni  se  men- 
tent avec  le  plus  de  difficulté.  Les  voyages  de  long  cours  ne 
pfiKnveot  s'exécuter  que  dans  Teati  on  dans  l'air;^  mars  comme 
Ui  fie  animale  et  l'instinct  ont  moins  d'énergie  proportioihieile 
chez  les  animaux  aquatiques,  et  que  les  animaux  aériens  sans 

(1)  Hearne,  Beise  in  dU  ffudsonàhai^  p«  139. 
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vertèbres  ont  une  vie  trop  courte  et  un  corps  trop  petit  pov 
pouvoir  entrepreadre  de  graodes  migrations  annaelles,  cette 
périodicité  ne  s'observe  guère  ,  à  un  degré  bien  marqué,  que 
chez  les  Oiseaux,  qui  y  sont  rendus  aptes  par  la  vivacité  de 
leur  instinct  et  par  Ténergie  de  leur  force  locomotrice. 

Chaque  climat  a,  parmi  les  Oiseaux,  des  espèces  qui  lui  jq[>- 
partiennent  d'une  manière  spéciale,  et  qui  tantôt  y  choisissent 
une  demeure  qu'ils  ne  quittent  plus  (Oiaeaua  Mentaire8\  tan- 
tdc  changent  continuellement  de  place,  suivant  que  le  tempi 
ou  la  nourriture  les  appelle  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre 
(OUeauaf  errans).  Mais  d'autres ,  qu'on  appelle  Oûeaus  ind- 
granê,  appartiennent  à  deux  climats  diOerens;  leur  vie  res» 
semble  au  mouvement  d*un  pendule  ;  en  automne,  un  instinct 
conservateur  les  pousse  dans  les  contrées  équatoriales,  c'esl- 
à-dire  que,  dans  notre  hémisphère,  ils  se  portent  au  midi;  ai 
printemps,  Tinstinct  génital  les  ramène  vers  le  pôle,  c*e8t4- 
dire  que  chez  nous  ils  reviennent  au  nord. 

i^  Cette  oscillation  n'est  point  déterminée  par  les  circon- 
stances extérieures.  Des  Oiseaux  émigrans  qu'on  a  pris  très- 
jeunes  dans  le  nid,  et  auxquels  on  a  enlevé  leur  liberté,  de- 
viennent inquiets  en  automne,  quoique  ayant  de  la  nourriture 
en  abondance  et  entourés  d' une  température  uniforme.  Si  on 
les  laisse  libres  dans  une  chambre  spacieuse,  ils  se  mettent  i 
voltiger  quand  le  moment  de  l'émigration  est  venu,  comme  le 
feraient  ceux  qui  ont  entrepris  déjà  des  voyages  (1). 

La  température  n'est  point  le  motif  déterminant;  car,  d'a- 
près Blackwalls  (2) ,  les  Oiseaux  émigrans  gagnent  l'équateor 
à  une  époque  de  l'année  où  la  chaleur  surpasse  encore  celle 
qui  règne  quand  ils  reviennent  vers  le  pôle.  Ainsi  VHiruniê 
riparia  quitte  l'Angleterre  et  gagne  le  midi  en  automne,  quand 
la  température  est  à  quatorze  degrés,  et  y  revient  au  prin- 
temps, lorsqu'elle  n'est  encore  qu'à  dix  ;  le  Troglodyte  parti 
seize  degrés  et  revient  à  huit;  THirondelle  domestique  émigré 
à  dix  degrés,  et  revient  à  neuf;  la  température  est  de  dix-sept 
degrés  au  départ  du  Coucou  et  de  huit  à  son  retour.  De  mène, 

(1)  Naumann ,  loc,  cii,,  1. 1,  p.  90. 

(2)  Jahrsbericht  der  Schwe4isçhen  Al[çiçl<mi0 ,  t.  II ,  p.  34. 
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les  Oiseaux  qui  se  portent  vers  le  pôle  s'y  rendent  lorsque  la 
ehalear  est  eucore  au  dessous  de  celle  qui  règne  à  leur  arri- 
yfée  dans  la  région  équateriale;  le  Mauvis  gagne  le  nord,  au 
printemps,  à  sept  degrés,  et  en  revient  à  dix  degrés  ;  la  Grive 
8*y  porte  à  quatre  degrés,  et  en  revient  à  sept.  La  migration 
^pend  donc  plutôt  d*un  pressentiment  de  la  température  fu- 
ture que  du  sentiment  de  la  température  actuelle. 

•Ce  pressentiment  se  rapporte  aussi  aux  cbangemens  de 
temps  qui  surviennent  dans  le  cours  d^une  année,  et  en  gêné- 
nd,  de  ce  que  les  Oiseaux  partent  plus  tôt  en  automne^  on  peut 
conclure  que  le  froid  tardera  peu  à  se  déclarer,  ou  de  ce  qu'ils 
reviennent  de  meilleure  heure  au  printemps,  que  la  mauvaise 
SSùson  est  sur  le  point  de  faire  place  à  la  belle.  Mais  ce  n'est 
cependant  point  là  un  signe  infaillible.  11  arrive  quelquefois 
anx  Oiseaux  émigrans  d'être  surpris  par  le  froid  en  hiver,  ou 
d^avoir  à  subir  un  second  hiver  après  leur  retour  au  printemps^ 
ce  qui  détermine  un  certain  nombre  d'entre  eux  à  retourner  un 
peu  sur  leurs  pas  et  à  attendre  que  l'air  soit  redevenu  plus 
doux.  Lorsque  le  temps  est  incertain,  ils  hésitent  parfois  sur 
le  parti  qu'ils  doivent  prendre,  et  ce  n'est  que  quand  la  saison 
prend  un  caractère  bien  décidé,  qu'ils  accomplissent  rapide- 
ment leur  voyage,  ou  qu'ils  le  continuent.  Aussi  Naumann  ne 
leur  accorde-t-il  que  le  pressentiment  du  temps  à  vingt-quatre 
OQ  trente-six  lieues  de  distance  (1). 

.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  défaut  de  nourriture  qui  les  déter- 
mine ;  car  elle  ne  leur  manque  point ,  du  moins  en  partie), 
lorsqu'ils  nous  quittent  pour  aller  vers  Téquateur,  et  moins 
eiKX)re  lorsqu'au  printemps  ils  aiDuent  de  la  Perse,  de  TE- 
gypte,  etc. 

•  2^  Les  CUseaux  émigrans  sont  procréés  et  développés  dans 
les  contrées  voisines  du  pôle.  Une  fois  parvenus  à  maturité , 
en  automne,  ils  sont  pris  d'un  besoin  de  vie  extérieure ,  qui 
dégénère  en  désir  de  voyager,  et  d'une  tendance  à  l'expan- 
sion, qui  les  entraine  vers  Téquateur,  où  ils  échappent  à  la  ri- 
gueur de  l'hiver  du  pays  qui  les  a  vus  nattre.  Dès  qiie  l'instinct 
conservateur  est  satisfait ,  la  faculté  procréatrice  s'exalte  en 

{i^  Naiurgeschichte  der  Fàgel  Deutschlands  ,  1. 1,  p.  83, 
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eux,  et  comme  cette  faculté  ramène  toujours  rindÎTîda  à  h 
priaK>rdia1ité,  à  Tespèce^  elle  fait  natirâ  en  eux  une  sorte  ife 
nostalgie ,  qui  les  c^lige  de  revenir  au  printemps  dans  lev 
patrie.  Àueun  Oiseau  ne  couve  dans  le  lieu  de  son  séjour  m 
midi.  Quand  ces  animaux  arrivent  dans  leur  dimat  natal,  il 
se  meiteni  aussitôt  à  construire  des  nids ,  à  s'accoupler  et  i 
pondre.  Les.  mâles  viennent  avant  les  femelles  (I),  parot 
qu'ils  ont,  non  seulement  le  vol  plus  puissant ,  mais  encore 
rinstinct  génital  plus  actif,  et  si,  en  Islande ,  tous  les  Patmi-' 
pèdes  se  réunissent  ensemble  pour  nicher  sur  les  nèmes 
chers,  tandis  qu'on  n'en  aperçoit  aucun  sur  des  rochers 
sins,  qui  leur  oflriraient  tout  autant  de  commodKé  ,  ils  y 
probablement  sollicités  et  par  leur  penchant  à  la  sociabilité, 
et  surtout  par  rattachement  qu'ils  portent  au  lieu  oà  ils  oil 
pris  naissance  (2).  Dès  que  l'incubation  est  terminée  et  Vith 
stinct  génital  satisfait,  la  conservation  de  soi-même  repreni 
son  empire  sur  eux ,  et  les  chasse  de  nouveau  vers  l'équa- 
teur;  aussi  les  individus  dont  les  œufs  n'ont  point  écloe, 
partent-ils ,  en  automne,  avant  ceux  qui  sont  encore  occupés 
à  élever  leurs  petits  (3). 

La  plupart  des  Oiseaux  émigrans  éprouvent  en  outre ,  an 
mois  d'août  et  de  septembre ,  après  qu'ils  ont  terminé  l'édu- 
cation de  leurs  petits,  une  mue  qui  redouble  la  puissance  de 
leur  vol.  Ceux  qui  muent  en  juillet ,  par  exemple  la  Comeîttt 
muitdée  et  la  petite  Hirondelle  de  mer,  partent  au  milieu 
d'aoàt:  d'autres,  comme  l'Hirondelle  et  le  Loriot,  n'attendeul 
pas  la  mue  dans  leur  patrie^  et  se  rendent  vers  le  Midi  dès 
qu*3soKt  accompli  l'œuvre  de  la  génération.  Certains  Oiseaux 
émigrans  éprouvent ,  dans  les  contrées  méridionales,  une  mue 
printaanière  qui  leur  donne  de  nouvelles  forces  pour  gagner 
le  Nord. 

Mais,  chez  tons  ces  aQimaux>  le  souvenir  des  plaisirs  dont 
ils  ont  joui  dans  leur  climat  natal ,  et  qui  agit  même  sur  evk 
avec  assez  de  f[)rce  pour  les  retenir  au  moment  de  Témigra* 

(1)  Faber,  Uehêr  das  Leben  der  hochnordischen  Fœgêt ,  p.  ZZ, 

(2)  Ibid.,  p.  8-11. 

(3)  Naumann ,  l#c.  e»».,  I«  I ,  p.  Si.  # 


tioa  d'amonne  (§  617 ,  i2«) ,  psmdt  être  le  plue  puissant  4e 
tous  les  ressorts  qui  les  poussent. 

Da  reste,  la  darée  de  Témigration  elle-même  varie  beauooup; 
Quelques  Oiseaux,  par  exemple  le  Loriot  et  la  Corneille  man- 
telée,  ne  passent  que  trois  mois  dans  leur  pays  natal,  depuis 
mai  jusqu'en  août  :  d^autres  y  restent  plus  long-temps. 
'  Au  total,  la  migration  des  Oiseaux  vers  le  Sud  peut  être 
comparée  au  sommeil  d*hiver,  puisqu'elle  est  un  moyen  de  se 
mettre  à  Tabri  d'une  saison  dans  laquelle  manquent  la  nourri- 
ture et  la  chaleur,  et  qu'il  y  a  quelque  analogie  entre  se  rap- 
procher de  réquateur  et  s'enfoncer  dans  le  sein  de  la  terre. 
Ge  qui  justifie  ce  parallèle,  c'est  que  la  classe  des  Oiseanl  eit 
la  seule  dans  laquelle  on  ne  trouve  point  d'espèces  sujettes  à 
rhibemation  normale ,  et  que  les  Hirondelles  qu'une  circon- 
stance quelconque  empêche  d'émigrer,  paraissent  s'engourdir 
réellement  en  hiver. 

B^  Quand  nous  disons  que  les  Oiseaux  émigrans  reviemient 
dans  leur  pays  natal ,  cette  proposition  exige  que  nous  en- 
trions dans  certains  développemens  à  son  égard. 

Les  vieux  reviennent  d'ordinaire  à  l'endroit  où  ils  ont  pré^ 
eédemment  niché,  et  même  cherchent  à  retrouver  leur  ancien 
nid.  Tel  est  le  cas  ,  par  exemple ,  des  Gigognes ,  des  Hiron- 
delles, des  Rossignols ,  des  Fauvettes.  Lorsque ,  dans  une 
•basse  générale ,  on  tue  tous  les  Oiseaux  d'un  canton ,  à  l'é- 
poque de  l'accouplement,  plusieurs  années  s'écoulent  ensuite 
avant  qu'il  en  reparaisse  d'autres  (4).  Mais  chaque  Oiseau , 
dès  qu'il  a  acquis  la  faculté  de  voler ,  renonce  au  nid  dans 
lequel  il  a  été  couvé,  et  n'y  revient  jamais,  parce  que  sa  spon- 
tanéité le  porte  à  choisir  une  habitation  qui  lui  appartiepneen 
propre.  Les  Oiseaux  ont  une  patrie  qui  les  rappelle ,  mais  ils 
ne  connaissent  pas  de  toit  paternel  ;  ils  doivent  se  répan- 
dre ,  afin  d'animer  un  plus  grand  rayon  et  de  trouver  une 
nourriture  sufiisante  tant  pour  eux-mêmes  que  pour  leurs  pe- 
tits. L'un  des  faits  qui  prouvent  le  mieux  combien  est  grande 
ki  r  influence  du  besoin  de  nourriture ,  qui  exerce  partoat 
une  actiou  isolante ,  c'est  que  les  Oiseaux  qui  tirent  leurs  iU» 

(1)  I^aumano ,  loe,  cit.,  t.  V,  p.  2iS: 


m(^.d*aiie  mer  inépuisable  en  poissons,  constrniseDt leurs 
nids  immédiatement  auprès  de  ceux  dans  lesquels  eux-mêmes 
qui  été  couvés,  tandis  que,  d'après  les  observations  de  Tem- 
minçk ,  il  est  rare  que  d'autres  Oiseaux  en  agissent  de  même. 

4<»  On  remarque,  surtout  chez  les  Oiseaux  qui  voyagent  en 
troupes,  des  préparatifs  annonçant  rapproche  du  départ. 
Huit  ou  quinze  jours  auparavant  ils  se  réunissent  en  certains 
Uenx ,  notamment  sur  des  hauteurs,  par  exemple  sur  un  arbre 
ou  sur  un  tiiit.  La  résolution  de  quitter  leur  patrie  semble 
faire  naître  une  sorte  de  lutte  au  dedans  d'eux-mêmes  ;  ils 
sont  dans  une  grande  agitation  ;  quelques  uns ,  par  exemple 
les  Mésanges ,  paraissent  long-temps  indécis ,  et  Ton  voit  des 
individus ,  qui  avaient  essayé  de  prendre  leur  vol ,  revenir 
quand  ils  s'aperçoivent  que  les  autres  ne  les  suivent  pas.  Les 
Cigognes  se  portent  plusieurs  fois  à  une  faible  distance ,  et 
reviennent  sur  leurs  pas,  jusqu'à  ce  qu'un  moment  arrive  où 
Ton  ne  les  voit  plus  reparaître. 

ô""  Peu  d'Oiseaux  partent  seuls  ou  par  paires  ;  la  plupart 
voyagent  en  grandes  troupes.  En  général,  ceux  de  même  âge 
8*associent  ensemble;  les  jeunes  s'en  vont  après  les  vieux, 
parce  qu'ils  ont  éprouvé  la  mue  plus  tard  ;  aussi  s' avancent-ils 
davantage  vers  le  sud.  Dans  certaines  espèces,  les  troupes  ne 
sont  composées  que  dindividus  du  même  sexe,  et  quelquefois 
on  remarque  sous  ce  rapport  des  exceptions  qui  correspondent 
au  caractère  del'âge  :  ainsi,  chez  les  Pinsons,  les  jeunes  miles 
se  mêlent  aux  jeunes  femelles,  et  les  vieilles  femellesaux  vieux 
mâles  (1). 

6*  La  plupart  des  Oiseaux  volent  pendant  le  jour  ;  tels  sont, 
entre  autres,  ceux  de  proie.  La  Charbonnière  vole  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  si  le  temps  est  beau  ,  et 
jusqu'à  trois  heures,  si  la  pluie  menace  ;  le  Pinson,  depuis  la 
pointe  du  jour  jusqu'à  dix  heures,  prend  alors  un  peu  de 
repos,  repart  ensuite  jusque  après  midi ,  et  se  remet  parfois 
encore  en  route  vers  le  soir.  Mais  beaucoup  d'Oiseaux  voleflt 
principalement  la  nuit  ;  tels  sont  les  Cailles ,  les  Hérons ,  les 
Grues,  les  Canards  sauvages,  les  Huppes.  Plusieurs  Insecti- 

(i)  Maumann ,  loc,  «it,,  t.  V,  p.  jM. 
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vores  dioiment  sartout  les  naits  claires ,  et  font  alors  dorer 
leur  course  depuis  le  crépuscule  jusqu'à  Taurore. 

7*  Peodaot  les  heures  qu'ils  ne  consacrent  pas  an  voyage, 
ib  se  reposent  et  cherchent  leur  nourriture  ;  quand  le  temps 
est  mauvais  et  le  vent  contraire,  ils  ^'arrêtent,  ne  s^occupent 
que  de  leurs  alimens,  et  ne  tardent  pas  alors  à  engraisser. 
Us  traversent  rapidement  les  contrées  où  ils  ne  trouvent  rien 
à  manger,  et  plus  un  pays  leur  offre  de  moyens  de  subsistance, 
plôs  ils  s*y  arrêtent  long  temps.  Cependant  ils  sont  parfois 
plus  pressés,  et  consacrent  moins  de  temps  à  la  recberclie 
des  alimens  ;  c'est  ce  qui  arrive  surtout  lors  de  la  migration 
vers  le  nord,  où  Tinstinct^génital  les  pousse,  tandis  que,  dans 
eelie  vers  le  sud,  il  se  trouve  quelquefois  parmi  euxdestrai- 
Bards,  qui  restent  jusqu'à  ce  que  le  besoin  les  force  d'aller 
plus  loin. 

8*  Quelques  Oiseaux,  par  exemple  les  Alouettes,  les  Hiron- 
delles, etc. ,  volent  bas  et  sans  ordre.  D'autres,  comme  les 
Gigognes  et  les  Grues ,  s'élèvent  davantage ,  et  leurs  troupes 
prennent  souvent  des  formes  régulières.  Ainsi  les  Oies  et  les 
Canards  sauvages  se  disposent  en  coin,  c'est-à-dire  sur  deux 
lignes  obliques  réunies  à  angle^aigu  par  devant.  Lorsqu'ils 
sont  moins  nombreux,  ils  se  rangent  sur  une  seule  ligne 
oblique,  comme  font  aussi  les  Hérons,  les  Vanneaux,  les 
Pluviers,  etc.  £n  tête  de  la  ligne  se  place  ordinairement  un 
de%  plus  gros  et  des  plus  forts ,  qui ,  quand  il  est  fatigué , 
passe  à  l'autre  bout  et  s'appuie  sur  son  voisin  de  devant. 

9*  Chaque  espèce  a ,  entre  le  pôle  et  l'équateur,  un  dépar- 
tement particulier,  dont  le  rayon  est  en  gâiéral  de  vingt  de- 
grés. Par  exemple,  la  Columha  maoroura  va  du  Canada  dans 
la  Virginie  et  la  Pensylvanie;  YAnas  hiemaliê,  du  Groenland 
en  Suède  et  en  Angleterre  ;  l'Ortolan  de  neige ,  de  l'Islande 
dans  le  nord  de  rAllemagne  ;  les  Grives ,  les  Bécasses  et  les 
Litomes ,  de  la  Sibérie  et  de  la  Laponie  en  Allemagne  ;  le 
Pinçon  des  Ardennes ,  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  en  Grèce 
et  en  Italie;  la  Cigogne,  la  Grue,  le  Vanneau,  l'Hirondelle, 
la  Caille ,  des  parties  septentrionales  et  médianes  de  l'Eurqpe 
en  Egypte  et  en  Barbarie  ;  le  Pigeon  ramier ,  la  Tourterelle , 
la  Tourterelle  à  collier  et  le  Rossignol  se  rendent  ep  Perse  » 
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en  Chine  et  au  Japon.  Parmi  les  individus  d'une  même  espèee^ 
les  uns  se  tiennent  plus  au  midi  et  les  autres  plus  au  nord  : 
ainsi  i^ertaîus  Harles  vont  du  Groenland  vers  le  midi  de  TEn- 
rope,  tandis  que  d'autres  passent  de  TEurope  mitoyenne  dam 
TAfrique  septentrionale.  Chez  plusieurs  espèces,  les  jeunes, 
qui  se  mettent  en  route  plus  tard ,  semblent  passer  rhivcr 
dans  le  midi  de  TEurope ,  tandis  que  les  vieux  traversent  la 
mer  Méditerranée. 

10^  La  direction  que  suivent  les  Oiseaux  émîgrans  est  oeHe 
du  sud-est  et  du  nprd-est.  Beaucoup  d'entre  eux  sembleili 
en  hiver ,  se  porter  d'abord  vers  ji'ouest ,  puis  en  ligne  droite 
vers  le  sud,  qui,  au  printemps,  reviennent  chez  nous  ptf 
l'ouest.  Quelques  uns  suivent  une  marche  directe ,  d'antM 
font  des  détours  :  ainsi ,  par  exemple ,  le  Falco  ia§opuê  dé- 
crit de  temps  en  temps  de  grands  cercles. 

L'impression  du  courant  d'air  provenant  de  telle  ou  telle 
région  ne  peut  point  être  la  cause  qui  détermine  leur  direc- 
tion ,  puisqu'ils  volent  par  des  vents  différens ,  qu'il  leur  est 
désagréable  alors,  comme  en  toute  autre  circonstance,  d^acteir 
le  vent  derrière  eux,  et  que,  quand  il  souffle  trop  long-teripi 
en  ce  sens ,  ils  se  voient  enfin  obligés  de  s'abandonner  à  M. 
i>*ailleurs,  beaucoup  d'Oiseaux,  surtout  parmi  les  petites 
espèces  ;  ne  s'élèvent  pas  assez  au  dessus  de  terre  pour  ren- 
contrer des  eourans  aériens  venant  de  réf][ions  éloignées. 

Il  n^est  pas  possible,  non  plus,  que  ce  soit  l'odorat  quiries 
§iiide  ;  tar,  en  quelque  lieu  qu'une  Cigogne  ait  établi  son  nid, 
près  du  BbJn  ou  près  de  la  Vistule,  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée bti  de  la  Baltique ,  elle  retrouve  le  hameau  et  la  ca- 
bane où  elle  l'avait  construit  Tannée  précédente,  et  Ton  ne 
peut  même  pas  songer  à  une  odeur  spécifique  émanée  de  ces 
diverses  régions. 

Lès  Oiseaux  font  certainement  attention,  dans  leurs  voya- 
ges ,  aux  contrées  qu'ils  traversent ,  et  qui  leur  ofi'rent  des 
lient  de  repos  et  de  la  noorriture.  Ainsi  les  Sylvains  suivent 
dfe  préférence  les  forêts ,  ils  passent  avec  empressement  an 
de^iSNis  des  terres  pelées,  et  dans  leur  course  vers  le  sud-ouest 
ils  s'arrêtent  à  Texirémilé  occidentale  d'une  forêt,  avant  de  se 

déeMiHr  I  iriSer  plias  loin.  De  tnéme,  les  Gigognes  recherchent, 
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chemiii  faMar,  les  prairies  inondées  et  leg  UiânM.  Cei^ââftit  - 
on  ne  sàilhnC <;roire  qu*au  milieu  d'une  course  rapide,  eié* 
cotée  souvent  à  une  hauteur  considérable,  par  un  temps  leoH* 
vert  on  pendant  la  nuit ,  ils  puissent  s*inculquer  dan^  la  mé*«' 
moire  un  paysage  d'une  étendue  qui  dépasse  six  cents  Heues^  *. 
an  point  d'être  en  état  de  le  reconnaître  an  retour,  d'autant 
plus  qu^aiors  ils  voient  les  objets  en  sens  opposé ,  et  que  Ilss  * 
pays  ont  pris  un  tout  autre  aspect  sous  Tinfluénce  dii  cHatigë^ 
ment  des  saisons  et  de  la  végétation.  En  outre,  ils  n'errent 
point  au  hasard ,  ne  cherchent  pas,  ne  choisissent  point ,  mab 
atteignent  à  leur  but  du  premier  coup  et  en  ligne  droite.  Le 
Tourlourou,  dont  les  migrations  annuelles  par  troupes  innom^  - 
brables  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Oiseaux,  maréttd 
directement  vers  la  mer  pendant  des  lieues  entières,  sains  pon*^- 
voir  distinguer  les  endroits  qu'il  parcourt,  puisque  ses  yeiilr  sitnit 
presque  à  fleur  de  terre  ;  Tair  de  la  mer  ne  saurait  le  giHder 
non  plus,  car,  d'un  côté ,  il  ne  marche  que  pendant  la  limt  ;  - 
époqne  à  laquelle  la  brise  vient  de  terre ,  et  d'un  autre  cAté 
les  collines,  les  édifices  et  autres  objets  élevés  qui  se  renedn-i' 
trent  sur  son  chemin ,  et  qui  intercepteraient  tout  sodffle  d'iiir 
venant  de  la  mer,  ne  l'arrêtent  point.  Les  sens  externes  soM 
donc  insuffisans  ici,  et  la  connaissance  doit  être  fournie  d^âàè 
antre  manière  plus  immédiate,  par  un  pressentiment  da  sen^' 
ment  intérieur,  qui  détermine  Tinstinct. 

iJlTlCLE    II. 

Des  effets  de  la  périodicité  annuelle  sur  /a  "^i^       ,, 

§  649.  Chei  l'homme ,  la  vie  a  acquis  ton«^  la  profondeur 
dont  elle  est  susceptible  ;  le  haut  degré  auquel  sont  partienuêsr 
la  spontanéité  et  Tindépendance,  fait  qu'elle  fleurîtvérittfelè-* 
ment  toujours  en  lui,  et  que,  malgré  là  multiplicité  deS  tf iM^ft^ 
tions  qu'elle  est  susceptible  d'affecter,  les  inftiences  jgëtoéfâi 
les  de  l'univers  ne  projettent  sur  elfe  q*ie  des  ombres  %éfes, 
prononcées,  il  lest  vrai,  lorsqu'on  embrasse  tonte  respèéè^k 
seul  et  même  coup  d'oeil,  mais  souvent  împerteptibteè  qtiMi 
on  n'a  égard  qu'aux  individus  et  aux  détails. 

i'  Pendant  rété,>  vie  est  ]^us  dfrigée  M  ^tMm.ik  {dus 
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acthre  à  la  périphérie,  la  sensiblité  plus  grande,  TactÎTité 
sorielle  plus  éveillée  et  le  sommeil  pi  os  court.  £q  hiver,  aa 
eontnâre,  la  vitalité  se  tourne  davantage  en  dedans ,  la  réac- 
tion remporte  sur  la  réceptivité ,  et  la  force  muscalaire  est 
plus  énergique,  quoique  la  mobilité  soit  diminuée.  Pendant  les 
périodes  de  transition,  ou  au  temps  des  équinoxes ,  le  senti- 
ment et  rimagination  se  manifestent  d'une  manière  plus  vive, 
au  printemps  surtout,  sous  des  formes  riantes,  comme  amoor, 
satisfoction  de  la  vie,  désir  de  voyager,  etc.,  en  automne, 
sons  des  formes  plus  sèches,  mais  aussi  plus  élevées;  en  élé, 
on  rencontre  davantage  de  maladies  nerveuses  avec  excita- 
tion, des  fièvres  nerveuses,  des  affections  cérébrales,  le  délire, 
la  manie,  les  convulsions  ;  au  temps  des  équinoxes,  ilestoott- 
rnnn  de  voir  des  apoplexies  et  des  paralysies. 

2*  En  été ,  la  nutrition  exige  des  alimens  moins  abondaas 
et  plus  légers  ;  mais  elle  est  plus  facile  à  troubler  ;  en  hiver, 
la  digestion  a  plus  de  puissance,  elle  demande  des  alimens  ea 
plus  grande  quantité  et  plus  résistans.  La  quantité  des  alimens 
que  prenait  lining  (i)  était  au  minimum  en  octobre,  augmentait 
depnisnovembre  jusqu'en  janvier,  diminuait  depuis  février  jos- 
qa*en  avril,  croissait  en  mai,  atteignait  son  maximum  en  juillet, 
etredescendait  en  août  et  septembre^  celle  des  déjections alri* 
nés  était  au  maximum  en  février,  augmentait  en  mars,  baissait 
en  avril ,  croissait  depuis  mai  jnsqu'en  octobre,  où  elle  arrivait 
an  maximum,  diminuait  en  novembre,  et  remontait  en  décem- 
bre et  janvier.  Cependant  il  faudrait  de  nombreuses  expé- 
riences semblables,  faites  sur  des  individus  différons  et  obser- 
vant des  régimes  divers,  pour  pouvoir  conduire  à  des  résultats 
certains.  D'ailleurs,  dans  les  données  fournies  par  Lining,  il 
n*a  point  été  établi  de  distinction  entre  la  quantité  des  alimmis 
solides  et  celle  des  boissons.  Les  coliques ,  les  gastrites,  les 
entérites  sont  plus  communes  en  été,  les  diarrhées  et  les  dy- 
sentaries  le  sont  davantage  en  automne. 

3*  En  été,  la  respiration  est  phis  facile,  les  malades  atteints 
d'affections  de  poitrine  se  trouvent  mieux ,  mais  le  sang  est 
moins  ridie  en  oxygène  et  contient  moins  de  fibrine,  il  seooar 

(i>  I^UckÊê  Arehiv^  t  Vn,  p.  373. 
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igu\e  d'une  manière  plus  lente,  et  donne  un  caillot  plus  mon 
qu'en  hiver  (i).  Pendant  cette  dernière  saison,  le  sang  est 
plus  oxygéné,  et  il  survient  plus  fréquemment  des  hémorrha- 
gies  par  les  organes  respiratoires ,  mais  aussi  les  accès  d^asthme 
et  de  cyanose  (2)  entraînent  plus  de  danger.  A  Paris,  c'est  an 
printemps  et  en  hiver  qu'il  périt  le  plus  de  malades  atteints  de 
la  poitrine,  en  été  et  en  automne  qu'il  en  succombe  le  moins  : 
les  morlscausées  parle  catarrhe  et  Tasthme  sont  plus  communes 
en  hiver,  plus  rares  en  été;  celles  qui  sont  dues  à  la  péripneu- 
monieet  àla  phthisie  pulmonaire,  plus  fréquentes  au  printemps, 
et  les  premières  plus  rares  en  été ,  les  autres  en  hiver  (3). 

4"  En  été ,  le  carbone  prédomine,  ainsi  que  l'expansion,  la 
volatilisation  et  la  décomposition  ;  les  rhumatismes  et  la  sy- 
philis guérissent  plus  aisément  ;  l^s  affections  du  (pie,  les  ma- 
ladies bilieuses,  la  fièvre  bilieuse,  les  flux  hémorrhoïdaires 
sont  plus  communs  ;  les  fièvres  putrides  entraînent  plus  de 
danger.  En  hiver,  il  règne  plus  de  contraction,  l'aptitude  à  h 
contagion  est  moins  grande ,  les  matériaux  se  renouvellent 
moins  vite ,  la  graisse  se  produit  en  plus  grande  abondance, 
et  les  sécrétions  séreuses  et  muqueuses  se  dirigent  davantage 
au  dehors  ;  l'bydropisie  et  le  scorbut  sont  plus  fréquens,  la  sy- 
philis et  le  rhumatisme  s'aggravent  au  printemps,  la  vie  plas- 
tique devient  plus  saillante,  les  scrofules  éclatent,  les  maladies 
de  peau,  les  maladies  inflammatoires  et  tes  hémorrhagies,  cel- 
les surtout  des  organes  respiratoires,  sont  plus  répandues.  Les 
fièvres  intermittentes ,  les  rhumatismes  et  la  goutte  s'obser* 
vent  principalement  vers  le  temps  des  équinoxes. 

5»  Le  poids  du  corps  augmente  en  hiver  et  diminue  en  été. 
Sanctorius  était  plus  léger  de  trois  livres  dans  cette  dernière 
saison  que  dans  l'autre  ;  Lining  pesait  cent  cinquante-neuf  li- 
vres au  mois  d'octobre,  et  cent  soixante-et-dix-sept  en  janvier  ; 
C.  Reil,  cent  dix-neuf  en  juillet,  et  cent  trente  en  mars  (4). 
Suivant  Lining,  la  quantité  des  évacuations  surpasse  celle 

(1)  Autenriélh,  Handbuch  der  Physiologie,  t.  I,  p.  302. 

(2)  Deutsches  Archiv,  t.  I,  p.  270. 

(3)  BenoÂston  de  Chateauneaf ,  De  Pinfluence  de  certaines  profeasioas 
sur  le  développement  de  la  phthisie  pulmonaire.  (Ann.  d'hygiène,  Paris , 
1831 ,  t.  VI,  p.  1  et  SUIT.) 

{\)  Deutsches  Archiv,t,yï[,p,97L 
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des  dimeiis  digérés  à  partir  da  mois  d'avnl^  plos  ea  juin  q«^ 
laule  Mtre  époque ,  sioins  depuis  juillet  jasqa*en  septembre, 
el  moins  encore  depuis  octobre  jusqu'en  mars.  Mais  celte  <fif- 
iiérence  tient  uniquement  i  la  transpiration  cutanée,  car  la  sé- 
crétion urinaire  est  mobs  considérable  en  été  qu*en  toute  a»- 
tre  saison.  Les  proportions  étaient , 

suivant  Keill.  suivant  Lining. 
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aitaaée.  ariaûr*.  calaaée. 

Dec.,  janvier,  février  7047  9048  3594  6S53 

Mars,  avril,  mai  7720  10^64  4500  5564 

Juin,  juillet,  aoAt  S64o  7662  6876  4543 

Sept.,  oeuvre,  nov.  7350  8217  4749  4515 

Les  mêmes  observateurs  «  ainsi  que  Mariin,  ont  égale- 
ment porté  leur  attention  sur  les  proportions  du  jour  et  de  h 
nuit  pendant  les  diverses  saisons  de  Tannée.  En  prenant  pour 
limite  la  sécrétion  de  la  nuit ,  la  proportion  de  celle  qui  s*ef- 
fectue  dans  la  journée  était  : 

A  la  peau,  Aux  reins, 

d'après  d*aprës 


Dec.,  janvier^  février. 
Mars,  avril ,  mai. 
Juin ,  juillet ,  aoât. 
Sept.^  oct.,  nov. 

Ainsi ,  d*après  Keill  et  Martin ,  Texcédant  de  la  respira- 
tion nocturne  sur  la  transpiration  diurne  était  plus  considérable 
qu*en  tout  autre  temps  pendant  l'hiver  (en  février,  suivant 
Keill,  en  janvier  suivant  Martin) ,  et  moins  grand  aussi  qu*i 
toute  autre  époque  durant  Télé  (en  juillet  selon  Keill,  en 
juin  selon  Martin);  la  sécrétion  urinaire  diurne  était ,  se- 
lon Keill  et  Lining,  plus  abondante  que  la  nocturne  en  Idver 
et  au  printemps  (en  junvier  surtout ,  d*après  Keill ,  eo  février 
d  après  Lining),  ïùoivs  considérable  en  été  et  en  automne  (en 
septonbre  suivant  Keill ,  en  octobre  stiivant  Lining).  Au  dire 
de  Lining ,  pendant  le  jour,  la  transpiration  cutanée  rempor- 
tait sur  la  sécrétion  urinaire  depuis  mai^  josqu'eo  saplftatare 


V  Keill. 

Martin. 

Lining. 

Krill. 

LiniaS- 

4,-7 

1,66 

1,40 

1,3» 

1,57 

1,61 

1,31 

1,31 

*,l« 

i.H 

1,44 

1,03 

t. 95 

0,S« 

O.Tt 

1,50 

1,37 

*,41 

0,94 

0,M 
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(aumois  de  Juillet  surtout),  régalait  en^octc^re ,  et  était  plus 
faible  qu'elle  depuis  novembre ju9qu*eB  avril  (au  mois  de  fé- 
vrier suHOttt)  ;  durant  la  nuit,  la  sécrétion)  urinaire  rempor- 
tait toujours  sur  l'exhalation  cutanée,  principalement  en  hiver. 
6^  L'époque  de  la  copulation  est ,  pour  les  végétaux  et  les 
animaux,  le  point  culminant  de  la  vie  annuelle,  Tépoque  à  la- 
quelle l'existence  individuelle  se  tourne  vers  la  conservation 
de  Tespèce^  et  ce  moment  correspond ,  chez  la  plupart  des 
êtres  organisés,  à  la  saison  chaude  et  humïde.  Le  cours  des 
choses  est  tel  parmi  ces  êtres  que ,  tantôt  après  Tbiver,  la  vie 
extérieure  s'exalte  peu  à  peu ,  s'élève  au  bout  d'un  certain 
laps  de  temps  jusqu'à  la  faculté  procréatrice ,  et  retombe 
tout  à  coup  après  Taccomplissement  de  l'acte  génital ,  tantAc 
répoque  de  la  copulation  arrive  immédiatement  à  la  suite 
du  repoi  de  Thiver,  après  quoi  la  vitalité  extérieure  persiste 
encore  quelque  temps,  pour  ne  s'effacer  que  peu  à  peu  (  §  24&, 
1*  397,  i<*).  En  ce  qui  concerne  la  fécondation  humaine ,  nous 
avoas  sous  les  yeux  les  tables  de  population  de  la  Suède  de- 
puis 1750  jusqu'en  1763  (i) ,  et  depuis  1776  jusqu'en  1795  (2) , 
celles  de  Paris  depuis  1670  jusqu'en  1787,  et  depuis  1817  jus- 
qu'en 1823(3),  celles  de  Florence  depuis  1651  jusqu'en  1774, 
et  celles  du  royaume  de  Wurtemberg  (4).  D'après  ces  tables 
réunies,  si  l'on  suppose  cent  mille  fécondations  par  an,  la 
inroportion  durant  les  diverses  saisons  est  celle  qui  suit  t 

Suède.  Paris.         Florence.  Wirtemb. 

1750        1775         1670        1817 

à  à  à  à 

1763.       1795.        1787.       1823. 

Mars  à  mai.  25,785  25,998  25,942  24,8H5  26,8i6  25,900 

Juin  à  août.  22,335  25,486  25,675  26,601  25^629  25,100 

Septànov.   22,470^2,418  23,768  24,256  22,045  2^,083 

Déc.àfév.    26,410  26,008  24,615  24,258  25,510  25,^16 

Le  miaiiBum  tombe  donc  partout  en  àutoame ,  et  le  mail- 
miim  presque  généralement  an  printemps;   s'il  répond  à 

(1)  Abkttmdiungm  d«r  Sehwêdiêehen  Jkademie ,  t.  XXIX ,  p.  26S. 

(2)  Dict.  des  So.  nèd.,  t  XXXIV,  p.  SSS. 

(8)  Becb.  sut.  sur  b  irille  de  Paris.  Paris,  1828,  {n-4o,  tabl.  n»  5t. 
(4)  Riecke  ,  Beitrœgê  mut  geburtêhuelfiichen  Topoyraphie  von  W^- 
temberg,  Tubingue ,  1827,  in-8. 
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l'hivOT  en  Suède,  c'est  que  la  plupart  des  mariages  se  oûii'- 
tractaient  en  automne  dans  cette  contrée;  car  la  fécôndatioâ 
illégitime  y  était  plus  commune  qu'en  tout  autre  Ifemps  an 
mois  de  juin  et  de  juillet,  et  plus  rare  en  octobre  et  ta 
novembre.  A  Paris,  dans  les  temps  anciens ,  où  Ton  cbaenA 
plus  rigoureusement  les  jeûnes ,  le  minimum  avait  lieo  m 
mars  et  le  maximum  en  mai;  maintenant  le  maximum  tombe 
en  juin  et  le  minimum  en  septembre.  D'après  YiUermé ,  voici 
Tordre  de  succession  des  mois  par  rapport  à  la  fécoadité  : 
mai,  juin,  avril,  juillet, février,  mars, après  quoi  vienneatlei 
autres  mois ,  qui  produisent  moins  (1).  A  Florence,  le  minhnoi 
tombait  en  septembre  et  le  maximum  en  juin;  en  Suède,  1< 
premier  correspondait  à  septembre  et  octobre ,  Fautre  à  4M* 
cembre  ;  dans  le  Wurtemberg ,  le  premier  à  septembre ,.  et 
le  second  à  avril;  dans  les  Pays-fias,  suivant  Quetelet,  k 
minimum  tombe  en  octobre  et  le  maximum  en  avril.  Du  rei» 
te,  il  ressort  des  listes  de  Wurtemberg ,  de  celles  de  Florence, 
et,  eu  égard  aux  enfans  illégitimes,  de  celles  de  la  Suide, 
que  c*est  dans  les  moins  productifs  qu'il  est  né  le  plus  de  gV!r 
çons ,  et  dans  les  plus  féconds ,  au  contraire ,  qu'il  est  veM, 
proportion  gardée,  plus  de  filles  au  monde.  > 

70  Sous  le  point  de  vue  de  la  mortalité ,  il  y  ades  différeocei 
plus  grandes,  qui  dépendent  du  climat  et  autres  circonstaacei 
influant  sur  la  vie ,  ainsi  que  des  maladies  transcurrentes  oi 
dominantes  en  certaines  années.  Les  listes  suédoises  de  treize 
et  de  vingt  ans,  les  viennoises  de  dix  ans (2),  et  les  pari- 
siennes de  quatre-vingt-cinq  ans  (3) ,  donnent  les  proportions 
suivantes  : 

Suède.  Paris.        VieBM. 

4750.d762.      4775-17^. 

Mars  à  mai.'  30,809  ^l 28,293  28,598  27,970 

Juinàaoût.  24,116  24,413  22,133  22,333 

Septembre  à  nov.  21,418  21.963  21,492  22,299 

Décembre  à  février.  24,377  25,331  26,777  24,398 

(1)  De  la  distribution  par  mois  des  conceptions  et  des  Miastneis  de 
rhomme  (Ann.  d'byg.  et  de  méd  lég.,  Paris ,  iS31 ,  t.  V,  p.  5S  et  siiiv.) 

(2)  Wertbein,  f^êrsuch  einer  medicinischên  Topographie  v^n  Wi^% 
P.74. 

I  (S)  Archives  générales ,  t.  m ,  p.  468^ 
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Ici  la  mortalilé  atteint  le  maximum  au  printemps,  baisse  en 
été  ^  arrive  m  minimum  en  automne  (  à  Paris  en  été),  et  re- 
monte en  hiver.  lien  est  de  même  aussi  à  Hambourg,  où,  sur 
mille  décès ,  deux  cent  quatre-vingt-un  ont  lieu  de  janvier  à 
mars,  deux  cent- quatre-vingt-neuf  d^avril  à  juin ,  deux  cent- 
ynngtHiinq  de  juillet  à  septembre ,  et  deux  cent-quarante-cinq 
i^octobre  à  décembre  (i)  ;  .'à  Breslau ,  d'après  des  observa- 
tions recueillies  pendant  dix  années ,  où  il  mourut  six  mille 
sept  cent  ving^huit  personnes  de  février  à  mars ,  six  mille 
cent  quatre-vingt-six  d*avril  à  juin ,  cinq  mille  neuf  cent 
toixante-et-quatorze  de  juillet  à  septembre ,  et  six  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-trois  d*octobre  à  décembre  ;  à  Berlin ,  oiï 
Ton  compte  dix  mille  dé&s  au  printemps ,  neuf  mille  trois 
cents  en  été ,  huit  mille  huit  cents  en  automne,  et  neuf  mille 
huit  cent  en  hiver  ;  enfin  à  Saint-Pétersbourg ,  où  le  nombre 
des  décès  fut  de  vingt-deux  mille  au  printemps ,  dix-huit 
mille  en  été,  quinze  mille  six  cents  en  automne,  et  dix-sept 
inille  en  hiver  (2).  Nous  pouvons  regarder  cette  proportion 
comme  normale ^  et  attribuer  à  des  anomalies  causées  p^r  des 
Circonstances  de  lieu  ou  de  temps ,  que  le  maximum  de  la 
mortalité  tombé  en  été  et  le  minimum  en  hiver  à  Stockholm,  le 
iuaximum  en  hiver  et  le  minimum  au  printemps  à  Padoue  et  a 
Milan ,  le  maximum  en  été  et  le  minimum  au  printemps  à 
Montpellier  (3). 

Après  le  printemps,  Thiver  est  ordinairement  la  saison  où 
Ton  compte  le  plus  de  décès  ,  ce  que  confirment  les  recher- 
ches de  Black  (4)^  de  Villermé  (5)  et  autres.  Le  maximum  de 
la  mortalité  a  eu  lieu  en  décembre  à  Milan ,  en  janvier  dans 
les  Pays-Bas,  à  Londres  et  à  Padoue^  en  mars  à  Vienne ,  Ber- 
lin et  Vevay ,  en  avril  à  Paris  et  dans  la  Suède,  en  mai  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  minimum  s'est  offert  en  juin  à  Padoue 

(1)  Geroon ,  Magasin ,  t.  XYII,  p.  349. 

(2)  Dict.  des  Se.  médic,  t.  XXXIV^  p.  36S. 

(3)  Mémoires  de  Vlnstitat,  1. 1,  p.  33. 

(4)  yergleichung  der  Sterblichheit  des  menschlichen  Geschlechts,  p.  35* 

(5)  Mémoire  sur  la  mortalité  en  France  dans  la  classe  aisée  et  dans  la 
classe  indigente  (Mén.  de  TAcad.  royale  de  médecine.  Paris ,  1828, 1. 1, 
p.  51  et  suiv.  —  Annales  d'hygiène  pratique  ^  t.  III ,  p.  294;  t.  IX,  p.  5; 
t.  XI,  p.  342;  t.  Xn,p,  31). 
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et  Milan ,  en  juillet  à  Paris ,  Londres ,  Verdy ,  et  iiabs  iei 
Pays-Bas ,  en  septembre  et  octobre  dans  la  Suède  et  à  Saint' 
Pëtersbonrg ,  en  novembre  à  Berlin ,  en  décembre  à  YiemM. 
D'après  les  observations  de  Mourgue  (1),  la  ntbrtalité  èH  pitik 
grande  enhiveir  chez  les  femmes  que  chez  les  hotiidieé;  et  ceiiB 
saison  voit  périr  aussi  plus  d'ênfans  que  t*étd  ;  tepëaâiSH^ 
selon  Wertheirh,  la  plus  grande  mortalité  des  ênfttiii,  i 
Vienne ,  eut  lieu  en  août ,  et  la  moindre  en  décémblre.  D*apt& 
onze  années  d'observations  recueillies  à  Nev^-Tork,  FHvef  et 
le  printemps  comptèrent  plds  que  Tété  et  Tautoinne  dé  déHSi 
causés  par  la  péripneumonie,I'àngine  et  la  pbthisié  pàlmonâdH), 
tandis  que  Tapoplexie,  la  rougeole,  la  coqueluche,  les  ihÈàbdiàr 
tions  de  bas-ventre,  le  choléra  et  la  dysenterie  firent  pëtir  pm 
de  personnes  en  été  et  en  automne  qu^en  hiver  etâupi*iàteâm. 
(Si  Ton  s'est  peu  occupé  jusqu'à  présent  de  TiniBuencé  q^ 
les  circonistances  météorologiques  exercent  sur  la  mortalité  ^ 
quelque  in'téreisisant  que  puisse  être  ce  sujet  de  recherchéi^ 
il  faut  s'en  prendre  au  défaut  de  précision  des  faits  rebttiN 
au  nombre  des  cas  de  mort  qui  arrivent  durant  lé^  diVèn 
mois  de  l'année.  La  plupart  des  faits  que  nous  pôs^Sdcdiil 
cet  égard  ne  sauraient  être  d'aucune  utilité  pour  la  science'; 
Tenregistrement  des  morts  se  fait  d'ordinaire  pat*  semèstk^  » 
mais  les  semestres  ne  sont  point  des  périodes  météorologfiqn'éèi 
c'est-à-dire ,  que ,  dans  l'état  présent  de  la  météorologie,  lEl 
marche  du  temps  nous  est  connue  par  mois  seulement  et  non 
par  semestres. Veut-on,  pour  comparer  la  mortalité  avec  YéUt 
de  l'atmosphère  ,  rattacher  les  listes  mortuaires  à  un  classe- 
ment mensuel ,  on  s'y  prend  la  plupart  du  temps  d'une  Ma- 
nière si  arbitraire,  qu'il  devient  impossible  de  déduire  les  lois 
qui  devraient  découler  de  là.  Les  différences  que  la  inortalitè 
présente  dans  tes  divers  mois  de  l'année  ,  ne  sont  point  as^eis 
considérables  pour  qu'on  puisse  se  rendre  maître  de  pa- 
reilles inexactitudes.  Il  y  a  surtout  ici  cette  circonstance  par- 
ticulière que  le  mois  de  février ,  le  moins  long  de  tous  ^  est  en 
même  temps  celui  pendant  lequel  la  vie  court  le  plus  de  dan- 
ger, du  moins  dans  nos  climats.  Si  Ton  ne  faisait  point  entrer 

(1)  Mémoires  de  l'Institut ,  t.  I,  p.  33. 
{%)  Gcrton,  Magoëin,  t.  X\U,  p..63. 
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en  ligne  de  colnpte  le  nombre  moins  considérable  de  jours 
qti*it  embrasse ,  la  mortalité  qui  a  lieu  pendant  son  cours  se- 
rait i&FëriefOfe  à  celle  de  janvier ,  de  mars ,  même  d'avril  et 
de  mai ,  c'est-à-dire  que  toute  recherche  scientifique  devien- 
dirait  absolument  imiiraticable.  On  ne  doit  point  oublier  qulci 
h(ms  en  sommes  encore  aux  premiers  élémens.  En  un  tel 
itàt  de  choses ,  il  faut  provisoirement  laisser  de  côté  les  an« 
liëe^  anroraiate^ ,  comme  celles  qui  ont  été  signalées  par  des 
iSptdèmies  ;  car  le  plus  sûr ,  quand  on  manque  de  boussole , 
est  de  ne  p<nnt  s'écarter  des  côtes.  C'est  au  soin  de  prendre 
tes  diverses  circonstances  en  considération  que  je  crois  être 
redevable  d'avoir  pu  déduire ,  des  registres  mortuaires  de 
kœnigsberg,  des  lois  fort  simples,  et  dont  la  justesse  se  con^ 
flitbe  sous  tant  de  points  de  vue.  Les  listes  dont  je  me  suis 
ilërn  contenaient  les  noms  des  individus  morts ,  avec  d'autres 
Mtes  relatives  à  Fâge  et  au  sexe  >  de  sorte  qu'elles  mettaient 
&  rkblri  d'erreurs  grossières.  J'ai  choisi  parmi  elles  les  dix 
intaées  de  1817  à  1826 ,  période  durant  laquelle  il  n'a  point 
tdgné  ide  mortalité  extraordinaire.  Les  recherches  qui  vont 
Wlirre  ^écoiitent^  de  l8,769  cas  dé  mort  parmi  des  gens  de 
Y8tt  igfe,  qtii  ont  succombé  durant  ce  laps  de  temps  ;  les  morts 
kédMâitielie6 .  '  au  nonibre  de  384 ,  ont  été  écartées.  De  Fin- 
dèlKitade  devait  régner  à  cet  égard  parmi  les  morts-nés,  mais 
comme  leui*  nombre  était  classé  par  mois,  il  s'est  trouve  ce 
résultat  reinarquable  qu'ils  sont  soumis  précisément  à  la  même 
loi  que  les  morts  en  général.  Effectivement  il  est  mort,  les 
mois  étant  tomptés  tous  à  trente  et  un  jours , 
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Si  Ton  représente  les  deux  espèces  de  morts  par  des  cooriM, 
elles  sont  parallèles ,  de  sorte  que  les  circonstances  météofo- 
logiques  exercent  sur  les  enfans  morts-nés  le  même  geve 
d'influence  qne  sur  les  vivans.  Le  mois  de  février ,  qai  a 
le  plus  g[rand  nombre  de  morts-nés ,  compte  égalemam  k 
plus  grand  nombre  de  naissances,  et  Voa  pourrai  en 
conséquence  expliquer  le  premier  phénomène  par  le  se- 
cond. Cependant ,  quelque  séduisante  que  soit  cette  expG- 
cation,  «elle  ne  saurait  suffire  seule ,  par  cette  considératioa 
surtout  que ,  le  temps  exerçant  une  influence  considérable 
sur  la  vie  après  la  naissance ,  il  serait  contraire  à  la  natnre 
d'admettre  qu'il  n*en  a  aucune  sur  les  morts-nés.  D'après 
Trévisan  (4),  à  Castel-Fraoco ,  sur  100  enfans,  on  en  coopte 
qui  parviennent  à  un  an,  48  parmi  ceux  qui  naissent  au  prin- 
temps, 83  parmi  ceux  dont  la  naissance  a  lien  enélé,5S 
parmi  ceux  qui  viennent  au  monde  en  automne ,  et  19  seale- 
ment  parmi  ceux  dont  la  naissance  s*opère  en  hiver.  Biea 
qu'il  ne  soit  pas  permis  de  considérer  ces  nombres  comme 
ayant  une  exactitude  absdue ,  puisqu'il  s'ensuivrait  que ,  de 
100  enfans,  50  seulement  à  peu  près  atteindraient  Tâge  d'us 
an  ;  cependant  il  est  positif  qu'une  différence  très-considé- 
rable ,  sous  le  rapport  de  la  mortalité  pendant  les  premiers 
mois  de  la  vie,  règne  parmi  les  enfons  nés  en  des  saisons  diffé- 
rentes. D'après  Quetelet,  il  est  mort  en  Belgique 
âge  janvier  juillet 

0  à    1  mois  4290  2403 

1  à  3  1890  1126 
3  à  6  1470  1171 
6    à  12                       2108                      1246 

Il  suit  de  là  que  le  plus  grand  nombre  des  morts-nés  en  fé- 
vrier doit  être  mis  sur  le  compte  tant  du  plus  grand  nombre 
de  naissances  en  général ,  que  des  circonstances  météorolo- 
giques. Dans  tous  les  cas,  il  est  permis  de  réunir  les  morts-nés 
aux  autres  morts ,  puisque  tous  obéissent  aux  mêmes  Us. 
Pour  les  uns  comme  pour  les  autres ,  la  plus  grande  morta- 
lité a  eu  lieu  en  février ,  et  la  moindre  en  août  :  à  partir  do 
premier  mois ,  le  nombre  des  cas  de  morts  diminue  régnliè- 

(1)  BiMiothèqqdde  Génère,  t.  XLYU,  p.  445. 
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rement  jusqu'au  mois  d'août ,  époque  après  laquelle  il  com- 
mence à  croître  ;  septembre  seul  offre  nne  petite  anomalie ,  le 
nombre  des  morts  y  étant  plus  considérable  qu*en  octobre. 
Scbubler  a  observé  des  proportions  exactement  semblables  à 
Stuttgart,  dans  les  années  1780  à  1821.  Cette  ville  perdit,  en 
individus  âgés  de  plus  d*un  an  : 


janvier 

1004 

juillet         679 

février 

1094 

août           734 

mars 

976 

septembre  7jS0 

avril 

948 

octobre       737 

mai 

922 

novembre    837 

juin 

789 

décembre    880 

Ici  également  le  maximum  de  la  mortalité  tombe  en  février; 
mais  son  minimum  correspond  en  juillet  ;  le  mois  de  sep- 
tembre présente  la  même  anomalie  qu'à  Kœnigsberg,  ce  qui 
feit  que  nous  hésitons  à  la  regarder  comme  une  erreur  d*ob- 
éervation. 

lies  mêmes  lois  ressortent  enfin  des  recherches  de  Quetelet  ; 
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1,185 

Juillet 

0,842 

Février 

1,141 

Août 

0,866 

Mars 

1,121 

Septembre 

0,930 

Avril 

1,061 

Octobre 

0,167 

Mai 

0,964 

Novembre 

0,980 

Juin 

0,892 

Décembre 

1,053 

Si  donc  il  est  certain  que  la  mortalité  suit  une  période 
annuelle ,  on  se  demande  de  quelle  cause  provient  cette  pé- 
riodicité. Il  faudrait  passer  ici  en  revue  tous  les  phénomènes 
qui  suivent  également  la  période  d'un  an  pour  trouver  celle 
de  laquelle  la  nôtre  se  rapproche  le  plus ,  la  différente  pres- 
sion de  l'atmosphère  pendant  les  divers  mois ,  la  diver- 
sité de  leur  humidité  absolue  et  relative,  les  variations  men- 
suelles du  moyen  mouvement  de  l'air ,  la  prédominance  des 
jours  sereins  ou  nébuleux ,  la  plus  ou  moins  grande  incons- 
tance du  temps ,  Télectricité ,  etc.  Mais,  sans  nous  exposer  au 
danger  de  fatiguer  le  lecteur  par  une  discussion  de  ces  causes 
possibles,  nous  n'examinerons  que  la  variabilité  du  temps  et  de 
rétat  du  thermomètre,  et  nous  ferons  voir  que  le  degré  différent 
de  la  mortalité  aux  divers  mois  ne  peut  être  mis  sur  son  compte. 
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C'est  eo  avril  et  en  octobre  que  le  temps  est  sujet  aox  plm. 
grands  et  aux  plus  rapides  changemens.  Durant  TUver  h» 
vents  du  midi  et  de  Touest  sont  ceux  qui  dominent  chez  noôi 
et  daqs  toif  te  l'Europe  ;  par  conséquent,  la  direction  moyeiue 
du  vent ,  à  Kœnigsberg,  est  S.  14''  0.  En  été,  an  contraffe, 
cette  direction  est  N.  48*  0.  Ainsi  on  peut  admettre  qôe  k 
vent  souffle  du  midi  en  hiver  et  du  nord  en  été.  Ces  deux  di- 
rections se  résolvent  au  printemps  et  en  automne,  ce  que  noiis 
voyons  arriver  en  avril  et  en  octobre^  par  une  lutte  qui  noos 
amène  un  temps  capricieux.  Mais,  durant  ces  mois,  la  mortalité 
se  rapproche  plus  du  minimum  que  du  maximum.  Donc  la  va- 
riabilité du  temps  ne  met  pas  la  vie  en  danger.  Quant  à  ce  qui 
concerne  la  pression  atmosphérique ,  à  nos  latitudes ,  elle  ne 

caractérise  ni  les  mois  ni  les  saisons.  En  effet,  la  hauteur di 

.'1 

baromètre  est  si  peu  fixe  pendant  les  saisons,  ses  changenieiis  de 
mois  en  mois,  dans  la  zone  tempérée,  sont  si  considérabks, 
et  par  conséquent  elle  présente  tant  d'inégalités  en  des  Seflot 
divers ,  qu'on  ne  saurait  faire  dépendre  de  l'échelle  de  C(n 
instrument  un  phénomène  qui ,  comme  la  mortalité,  se  montre 
assujéti  à  une  marche  si  bien  déterminée  pendant  le  cours  de 
l'année.  Les  observations  faites  à  Kœnigsberg  rapportent  la  plus 
haute  pression  de  l'air  au  mois  de  septembre ,  et  la  plus  fidUe 
au  mois  de  mars  ;  la  différence  ne  s'élève  cependant  qu'à  1,4 
lignes,  c'est-à-dire  à  139  livres  sur  les  33,000  dont  Thomme 
se  trouve  d'ordinaire  chargé.  Mais  les  mois  de  septembre  et 
de  mars  ne  sont  point  les  extrêmes  par  rapport  an  nombre 
des  morts.  La  différence  de  la  pression  atmosphérique  pen- 
dant les  saisons  est  naturellement  plus  insignifiante  encore , 
et  se  réduit  à  un  dixième  de  ligne.  Quiconque  est  au  courant 
des  résultats  récens  de  la  météorologie ,  sait  que  le  baromètre 
n'est  point,  dans  les  zones  tempérées,  l'instrument  propre  à 
indiquer  la  marche  régulière  des  phénomènes  du  temps  pen- 
dant le  cours  de  la  journée  et  de  l'année.  Mais  la  variai 
de  la  mortalité  ne  peut  être  appréciée  ni  par  la  girouette  ni 
par  le  baromètre  ;  elle  dépend,  au  contraire,  du  therinomèfre, 
et  c'est  ce  que  j'espère  démontrer  par  des  preuves  telles 
qu'elles  ne  laisseront  pas  la  plus  petite  place  au  doute.  Le 
minimum  de  la  chaleur  moyenne  a  lieu  en  janvier  et  le  max}- 


PÉRIODTCITé    ANNUELLE.  3ll 

mnm  en  juillet.  Or,  un  mois  après  le  minimum,  par  conséquent 
en  février,  nous  trouvons  la  plus  grande  mortalité,  et  un  mois 
après  le  maximum,  c'est  à  dire  en  août,  la  moindre.  L'état 
du  thermomètre  dépend  de  la  hauteur  du  soleil  au  de^us  de 
rborizon;  cependant  j  si  cette  hauteur  était  la  seule  et  unique 
cause,  le  21  décembre  serait  le  plus  froid  jour  de  Tannée ,  et 
le  21  juillet  le  plus  chaud.  Mais  la  chaleur  du  soleil  amène 
d^antres  opérations ,  qui  ont  leur  source  dans  la  mobilité  de 
Tair  et  dans  le  changement  de  Tctat  d'agrégation  de  Teau  » 
et  qui  influent  également  sur  la  température  des  lieux.  Ce  sont 
des  actes  dont  Taccomplissement  exige  un  certain  laps  de 
temps.  Nous  trouvons  donc  le  plus  chaud  jour  et  le  plus  froid 
trois  à  quatre  semaines  plus  tard ,  durant  la  dernière  moitié 
de  joillèt  et  de  janvier.  La  mortalité  offre  quelque  chose  d'a- 
nalogue ;  la  plus  forte  et  la  plus  faible  chaleur  déterminent, 
dâuffi  Torjganisme  de  Thomme ,  certaines  opérations ,  de  nature 
éahitaire  et  de  nature  nuisible ,  qui  demandent  également  du 
temps,  et  qui  reportent  la  plus  grande  mortalité  quatre  se- 
daones  après  la  plus  faible  et  la  plus  forte  chaleurs.  Tappelle 
Tattention  d'une  manière  spéciale  sur  ce  retard  ;  il  est  parfais 
tement  fondé  sur  la  nature  des  choses ,  et  il  9' est  montré  si 
constant,  dans  toutes  les  comparaisons  que  j'ai  faites ,  qu*oa 
doit  radmettre  pour  certain.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  point  afiir- 
mer,  c'est  qu'il  soit  exactement  d*un  mois;  loin  de  là  il  peut 
aisément  embrasser  une^et  même  deux  semaines  de  plus  ou  de 
moins.  D'après  les  observations  précédemment  citées  de  Que- 
telet,  il  parait  qu*en  Belgique  la  plus  grande  mortalité  coïn- 
cide avec  la  moindre  hauteur  du  thermomètre,  la  plus 
feible  avec  la  plus  grande  élévation  de  cet  instrument ,  et 
qu*en  conséquence  le  retard  dont  je  viens  de  parler  n'a  point 
lieu  dans  ce  royaume.  Mais  si  ce  retard  n'était  que  de  quinze 
jours ,  et,  en  accordant  quelque  chose  pour  l'incertitude  des 
observations ,  on  voit  sans  peine  que  tantôt  février  et  tantôt 
janYîer  apparaîtra  conune  le  mois  le  plus  dangereux  pour  la 
vie.  Eh  o^tre,  il  n'est  point  encore  prouvé  que  les  variations 
du  thermomètre  suivent  exactement  la  même  marche  en  Bel- 
gique et  dans  la  Prusse  orientale  ;  nous  avons  même  lieu 
d'en  douter  d*après  les  recherches  de  Kœmtz  sur  la  tempéra: 
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ture  comparée  de  cinq  à  six  jours  en  plusieurs  lieux  difiérens 
de  notre  hémisphère.  On  ne  doit  point  perdre  de  vuenonplin 
qu'il  s*agit  bien  moins ,  par  rapport  à  la  mortalité ,  de  tel  oi 
tel  jour  dont  la  température  est  basse  ou  ([élevée,  que  éàh 
chaleur  moyenne  de  plusieurs  jours  consécutif^.  Ënfin^  quand 
nous  entrerons  plus  tard  dans  le  détail  des  observations  belgeii 
nous  verrons  le  retard  se  confirmer  d'une  manière  teUmnoil 
particulière ,  qu'on  sera  convaincu  qu'il  a  lieu  aussi  en  Bd- 
gique ,  et  que  la  seule  raison  qui  Tempéche  d'y  ressortir  clai- 
rement ,  c'est  que  là  on  a  réuni  ensemble  les  cas  de  mort  de 
toutes  les  classes  d'âge.  J'ai  trouvé  la  température  moyenne ,, 
à  Kœnigsberg ,  de  6,12  degrés  de  Réaumur ,  et  non  de  5,11 
degrés,  comme  on  l'avait  admis  jusqu'ici.  Cette  moyenne  va^ 
leur  s'est  prononcée  en  1818  et  en  1825,  suuiéesdont  la  moyenna 
est  exactement  de  6,12  degrés.  Le  nombre  moyen  des  morti, 
pour  la  période  dont  nous  nous  occupons,  s'élève  à  1877  par 
an;  1871,  ont  succombé  en  1818,  et  1871  également  en  182& 
Ces   années,  qui   montrèrent  exactement  la  température 
moyenne ,  donnèrent  donc  non  moins  exactement  le  nombre 
moyen  des  morts.  Au  contraire ,  l'année  1822  a  eu  la  ph» 
forte  chaleur  moyenne  (  6,92  degrés  ),  et  en  même  temps  le 
moindre  nombre  de  morts ,  c'est-à-dire  1638.  Le  plus  grand 
nombre  de  morts  fut  donné  par  l'année  4826  :  il  s'éleva  à 
2115.  Cette  année  étant  une  des  chaudes ,  on  aurait  plutôt  dâ 
s'attendre  à  une  mortalité  moindre  ;  mais  la  plus  haute  cha- 
leur moyenne  provint  de  l'été  1826  ,  qui  fut  extraordinave* 
ment  chaud ,  en  sorte  que ,  d'après  la  loi  qui  va  être  dévelop- 
pée ,  la  grande  mortalité  qu'on  vit  alors  était  réellement  da» 
l'ordre.  On  peut  donc  admettre ,  d'après  cela ,  que  la  propor- 
tion de  la  mortalité  ne  tient  point  uniquement  à  la  chaleur  de. 
Tannée ,  mais  se  rattache  aussi  à  la  répartition  de  cette  cltt* 
leur  entre  les  saisons.  Je  ne  possède  pas  de  listes  mortoairea 
pour  Tacmée  1834  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'en  cette  année , 
qui  eut  un  été  fort  chaud ,  la  mortalitié  n'ait  été  aussi'granda 
qu'en  1826. 

An  milieu  de  tous  les  phénomènes  qui  dépendent  de  oos- 
ditions  météorologiques,  c'est  un  avantage  décidé  que  le 
temps  montre  de  si  grandes  irrégularités  dans  les  années  cob- 
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sidérées  une  à  une.  En  utilisant  d'une  manière  convenable  cet 
anomalies,  on  peut  pénétrer  jusque  dans  les  détails  plusmina*^ 
lieux  du  phénomène,  et  arriver  à  des  résultats  auxquels,  sans 
cela ,  on  ne  parviendrait  qu'à  l'aide  d'un  examen  pénible  et 
souvent  impraticable  des  circonstances  datis  diverses  zones  de 
la  terre.  La  mortalité  dépend  de  l'état  du  thermomètre,  c^est-à* 
dire ,  pour  parler  avec  plus  de  précision ,  que  ses  variations 
Mit  liées  à  celles  du  thermomètre.  Il  est  donc  vraisemblable 
que,  dans  le  pays  dont  le  climat  porte  un  caractère  contînen* 
tal ,  la  fluctuation  dans  le  nombre  des  morts  paraîtra  plus 
grande  que  là  où  règne  un  climat  littoral  ou  insulaii'e.  Mais 
il  y  a  jusqu'ici  impossibilité  d'en  fournir  la  preuve  par  une 
comparaison  établie  entre  ces  contrées,  puisque  nous  sommes 
totalement  dénués  des  observations  dont  nous  aurions  besoin 
pour  cela;  cependant,  comme  j'en  ai  déjà  fait  la  remarquef'noiiii 
y  pouvons  parvenir  à  l'aide  des  seules  observations  de  Kœ-^ 
nigsberg ,  en  supposant  que,  pour  cela,  nous  nous  attachions 
aux  saisons  qui  ont  un  temps  amurmal.  L'hiver  de  1823  cor- 
respond parfaitement  à  un  climat  continental  ;  tandis  que  la 
chaleur  moyenne  <»rdinaire  de  notre  mois  de  janvier  est  de 
— 1,8  degré  Réaumur ,  elle  fut  cette  année  de  —  9,7  degrés, 
ce  qui  donne  un  janvier  de  Moscou.  Le  nombre  moyen  des 
moîts  est  de  191;  mais,  en  février  1823,  il  atteignit  son  maxi- 
mum ,  savoir  247,  ce  qui  feît  un  tiers  de  plus.  D'un  autre 
côtS ,  le  nuMS  de  janvier  1817  se  distingua  par  une  chaleur  in- 
solite ,  il  fiit  le  plus  chaud  janvier  de  cette  période ,  et  cor- 
respondit à  un  climat  insulaire  ;  aussi  le  nombre  des  morts  ne 
fut-ii,  dans  le  mois  de  février  suivant,  calculé  à  trente-un  jours, 
que  de  175.  Pendant  les  mois  d'été  de  1811,  la  chaleur  fut 
moins  forte  que  dans  toutes  les  autres  années  sur  lesquelles 
nous  opérons ,  et  la  même  chose  eut  également  lieu  pour  la 
mortalité  durantces  mois;  tandis  qu'il  meurt  ordinairement  130 
individus  en  août,  il  n'en  périt  que  95  dans  Tannée  1821.  Le 
mois  de  juillet  1818,  au  contraire ,  fut  de  1,4  degré  plus 
chaud  que  de  coutume,  et  dans  le  mois  suivant  il  succomba 
140  personnes.  Le  plus  grand  nombre  de  morts  (201)  fut  donné 
par  le  mois,  d'août  1826,  mais  aussi  le  mois  précédent  avail 
été  le  plus  chaud  de  toute  l^  période.  De  ces  foits ,  sur  lesr* 
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qneb  nous  ne  tarderons  pas  à  revenir  encore ,  3  décoole  donc 
qn*iinè  éléTation  de  la  température  au  dessus  da  degré  nor- 
anl  diminue  la  mortalité  en  hiver  et  l'augmente  en  été,  et  qne 
linverse  a  lien  pour  rabaissement  de  la  température.  On  peéi 
aussi  exprimer  cette  proposition  de  la  manière  suivante  :  Le 
dimat  maritime,  qui  diminue  les  différences  de  la  température 
dans  la  période  annuelle ,  diminue  également  cefles  de  là 
mortalicé.  Le  nombre  des  cas  de  mort  pendant  les  dUTéroA 
mois  de  l'année  se  ressemblera  donc  davantage  sur  les  cAte 
et  dans  les  lies,  tandis  quTil  présentera  de  ph»  grandes  diB^ 
rences  dans  Fintérieur  des  oontinens. 

La  Belgique  se  rapproche  de  la  Prusse  orientale  quant  i 
la  proportion  du  cEmat  maritime  et  du  climat  contmentàll 
aussi  les  diiservations  foites  de  part  et  d'autre  confirment-dhf 
lai  proposition  précédente.  Car  s'il  meurt  cent  persômiei'U 
Belgique  pendant  le  mois  de  juillet ,  il  en  périt  cent  ttàù^ 
tniÈ  pendant  celui  de  janvier,  en  sorte  que  la  YaradM 
de  la  mortalité  est  de  i,33;  cependant  elle  s'ëtève'uii 
peu  plus  à  Koenigsberg,  où  elle  est  de '1,471  Hëmie  daiv 
lés  diverses  dasses  d'âges ,  ota  aperçoit  partout  une  pU 
grande  fluctuation  de  la  mortalité  à  Koenigsberg  qu^ 
Belgique.  Cependant  il  était  '  désirable ,  pour  f  objet  'qol 
nous  eocope ,  de  posséder  ime  preuve  phis  péremptôire  qôé 
celle  qui  peut  être  déduite  des  exemples  ispéciault  cités  pl^ 
eédemment.  A  cette  fin ,  je  pris  la  température  moyemiei  de 
tous  les  mois  de  janvier  <fans  lesquels  le  froid  avait  été  plUs 
oonsidérable  qu'on  n'aurait  dû  s'y  attendre,  puis  de  tous  cent 
dans  lesquels  il  avait  été  moins  intense  ;  je  procédai  de  h 
même  manière  à  l'égard  de  tous  lés  autres  mois  de  Mandée , 
et  j'obtms  par-là  deux  groupes  de  températures  mensteBes 
HBoyennes,  dont  l*un  comp^nait  les  températures  inférieures; 
et  l'autre  les  températures  supérieures  à  la  moyenilé.  Aprts 
avoir  ainsi  opéré  sur  les  années  dont  le  mois  de  janvier  avait 
été' phis'froid qu'à  l'ordinaire,  je  relevai,  pour  ehatunede 
ces  années,  le  nombre  destnortsen  février ,  à  cause  du  re- 
tard quadri-septimanaire  ;  j'agis  de  même  sur  les  années  dont 
le  mois  dé  janvier  avait  été  plus  chaud  que  de  coutume ,  et 
enfin  sur  tous  les  autres  mois.  Il  résulu  de  là  denx  sériés  dé 
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nHxr^Utés  mensuelles  moyennes ,  dont  Tune  (A)  correspond 
atix  mois  plos  froids ,  Tautre  (B)  aux  mois  plus  chauds,  et 
qai  prouTenc  que  Téléyation  de  la  cbalêur  durant  les  mois 
d'été  met  la  vie  en  danger ,  tandis  qa*elle  lui  est  favorable 
p€|iidaiitle;s  mois  d'hiver,  lia  table  suivante ,  dressée  d'après 
èe  travail ,  montre  en  mars  seulement  une  exception  nota- 
e.qui  d'ailleurs  mérite  d'autant  moins  de  nous  arrêter, 
âii*fl  p*a  pu  être  employé  pour  ce  mois  cpç  des  valeurs 
nwyennés  de  quatre  oli  chiq  ans ,  outre  que  te  iaaois  dé°  mars 
est  àsseJB  irrégùiiér  aoiù  le  point  de  Vue  de  iateitipérature. 

GBM.Iim  KOTHniB.  HOKTALITt. 

petite.  .  Igrànde: 

Jàv^r     — '7,dd^résR.— 0,1  216  182 

fÈVriei-     —  2,1     •' -)-  0,7  204  l«8 

lils«"'       -f  0,2  '    2,S  170  174 

W&.              4,1  6,«  471  151 

Mai                9,1  1&,4  161  I2é 

jfèin              11,5  13,6  <&!  VA 

JoUIet            13,^  1S,1  114  131 

h0.              13,0  14,5  150  ^48 

SeptQiobre       9,8  11,5  140  î^è 

Octol^e            5.5  7,4  157  iH. 

Novjcimbre        1,7  4,0  165  l.§5 

Déc#bre  —  3,9  1,4  18^  Kti 

Moyenne        4^6  7^3         IMi         ^j^ 

Le  nombre  des  morts  est  indiqué  tel  qu'il  a  eu  Ueu  dans  les 
mois  non  rédtiits  à  trente-et-un  jours.  Sans  cette 'réduction  il 
meurt  ordinairement  1877  personnes  par  an ,  à  une  tempéra- 
tare  moyenne  de  6,12  degrés  ;  tandis  que ,  oomme  oH  VcnH  ,  il 
«n  périt  1961  à  celle  de  4,6  degrésr ,  el  186S  à  <M^le  (le 
7,3  degrés.  Le  groupe  des  plus  faibles  températures  corres- 
pond évidemment  à  un  lieu  continental  et  situé  un  peu  ao 
nord ,  l'autre  à  un  lieu  plus  méridjpnal  ^t  plus  rapproché  des 
c^tes.  Donc  ce  tableau  nous  apprend»  eu  égard  à  Titmiience 
du  climat ,  que  là  ou  la  teo^)érature  annfieUeest  pius^ev^e, 
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en  même  tonps  qae  les  eilrémes  de  cbdeor  ei  de  froid  nmi 
Hioins  proBQDcés  y  là  aussi  h  mortalité  est  moindre  qii*aox 
lieiix  oà  la  chalew  moyenne  esl  moindre  et  le  climat  plv 


Cependant  comme  le  problème  relatif  à  la  dépendance  dam 
laqndk  la  mortalilé  se  tronre  de  Fintensilé  de  la  tempëratnre 
moyenne  a  trop  dinqportance  ponr  qn^oo  croye  les  recher- 
ches dont  je  Tiens  de  tracer  le  précis  snSsantes  1  en  donner 
lasolotion,  je  me  résigne  1  ne  point  tftacherde  poids  ai 
résnkat  tron? é ,  et  à  a^oir  montré  seulement  que  Templsi 
raisonné  des  listes  d*nne  senla  localilé  résondrait  preaqne 
complètement  la  question,  en  égard  andimat,  si  Ton  pomait 
disposer  d'une  période  pins  longue  que  cdie  de  dx  iwéet 

Moreau  de  Jonnès  et  Quetelet  ont  traité  cette  question  d'une 
autre  manière.  Us  ont  comparé  le  rapport  de  la  popubtion 
aux  morts  dans  des  jours  différcns ,  et  reconnu  par-li  que  la 
mortalilé  derient  d*autant  plus  considérable  qu*on  se  nqipr»- 
che  dsiantage  de  Féquateor. 

Les  résultats  suhrans  ont  été  fburms  1  ce  sqet  par  MonMi 
deJi 


iMOSMg. 

LMitmle. 

Batam 
La  Trinité 

6  degrés 
iO 

Sainte  Lucie 

14 

La  Martinique  (1) 
la  Guadeloupe 
Bombay 
LeHa^re 

15 
16 
19 
23 

36 
17 
17 
28 
17 
30 
33 


Mais  la  proportion  n'est  que  de  45  à  File  de  Bourbon,  et 
Ton  assmne  qu'elle  est  même  plus  forte  eacare  au  cap  de 
Bonne-Espérance  (1).  Par  conséquent  la  loi  étaUie  est  dou- 
teuse. 

(1)  GMiparei  Uraac ,  Bech.  slatkt.  svrélat  dnlet  Itikt.  mM.  ée  fBt 
éeU]laitiiiii|«e(A«L  éliTg.  «t  de  wM.  légale.  Fms,  t.  XYIII,  ^  216). 

(1)  f .iMet-Hawkwi,  EUmnis  •fmêéicml  sUiùtics,  Lowieu,  18». 
^6L 
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Qoetelet  divise  TEorope  eo  trois  parties,  et  troaye 

Mortilité. 
Au  nord  41,1 

Au  centre  40,8 

Au  midi  33,7 

« 

A  la  catégorie  des  pays  du  nord  appartient  TAngleterre, 
avec  une  mortalité  de  51.  Mab  comme  tous  les  écrivains  sont 
manimès  à  Tégard  de  Tinexactitude  des  listes  anglaises,  dont 
rassemblée  des  naturalistes  à  Bristol  a  fourni,  en  1836  encore, 
de  fortes  preuves ,  il  ne  convient  pas  non  plus  que  nous  les 
employons.  Cependant ,  si  Ton  écarte  TAngleterre ,  on  trouve 
37,7  pour  la  mortalité  dans  le  nord  de  TEurope,  et  de  cette 
manière  non  plus  on  n*arrive  à  aucun  résultat  précis. 

On  peut  encore  prouver  autrement,  et  avec  une  grande 
évidence  ,  que  la  mortalité  dépend  de  la  température.  Il  se 
trouve,  en  eJOTet,  que  la  moyenne  mortalité  mensuelle  coïncide 
de  la  même  manière  avec  la  moyenne  température ,  c*est*à- 
dire  qn^elle  a  lieu  également  quatre  semaines  plus  tard  que 
celte  dernière.  La  chaleur  moyenne  s'observe  deux  £ws  par 
an,  dans  le  dernier  tiers  d'avril  et  d'octobre,  ou ,  comme  nous 
B'opérons  ici  que  sur  des  mois  pleins,  en  avril  et  en  octobre  ; 
la  moyenne  arithmétique  des  deux  températures  donne  exac- 
tement la  chaleur  moyenne  de  Kœnig^rg.  Le  nombre  des 
morts  par  année  étant  de  1877,  la  moyenne  mortalité  men- 
soelle ,  ou  la  douzième  partie  de  cette  somme ,  est  de  156 , 
(la  durée  naturelle  des  mois  a  été  conservée  dans  ce  qui  suit). 
Or,  il  meurt  159  personnes  en  avril  et  152  en  novembre. 
Nous  voyons  donc  de  nouveau  ce  terme  moyen  de  la  mortalité 
survenir,  quatre  semaines  après  celui  de  la  chaleur.  Il  y  a  plus 
même,  la  moyenne  arithmétique  déduite  du  nombre  des  morts 
en  mai  et  en  novembre  est  plus  sûre  que  celle  qu'on  tire  des 
températures  d'avril  et  d'octobre,  comme  le  montre  la  table 
suivante. 
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Annéet. 

Mo^nb 

Vni* 

noyenbe 

Viiie 

d'anil  et  d'octob. 

moyenne. 

de  mai  et  de  iwt. 

woyexuÊt* 

1817 

30,3 

5»,9 

146 

148 

1818 

6,3 

6,0 

168 

166 

1819 

6,1 

6,2 

160 

163 

1820 

6,7 

6,3 

152 

145 

1821 

7»6 

6.1 

1S4 

138 

1822 

7.7 

6,9 

138 

i36 

1823 

6,1 

6.7 

167 

179 

1824 

6,5 

6,8 

104 

17» 

i825 

6,7 

6,2 

143 

156 

1826 

164 

158 

176 
466 

Les  recherdiels  précédentes  se  rapportaient  aér  g^êSik  tlh 
inûii  en  général.  Cependant  Quetelét  et  Schnblèr  diiit  tttM 
qne  VinÊaidûêè  des  sftisons  sur  la  mok'talité  varié  àfax  llfllIMl 
âges  de  la  lie.  Le  prëfloliet*  dé  cèft  écrhranÀ  a  dressé  ,  iéir  iiè 
sojet ,  une  taMè  déiAitlée^  raiigéè  d^àprèSs  Vingt  t^èft  dHàé- 
tes  d*âge,  èl  dont  notis  noïls  fcèrtfrOns.  Oû^vôtt ,  tl*h^ll'cHtt 
table,  qne  si  ^  en  généra) ,  ]iiDVîèr  est  lé  Ms  lé  pTnii  iâ'Mrtite 
en  Belgi^e-,  lès  enf»i^  de  htîit  à  donz^  ans  nkétt^àt  f/hdi  ftï- 
qoemment  eè  ^tïl ,  et  eëiA  de  douze  à  seize  sMs  fMttÂ  ià 
mai.  Pour  éelaintir  te  feit,  j'ai  rangé  tes  înorCÀde  Kofeuîgjfttrtt 
en  sept  classes  d*âgès  ;  les  résultats  furent  lès  nf^inès ,  ^mi 
ant  poiéis  essentiels  ;  février  né  se  montra  le  tnoiè(  le  ^W 
dan^etétfx  qné  chez  lès  jîennes  eiifans  et  dtet  Idfi  nèSSUi 
ayant  dépassé  leur  quarantième  année  ;  iln'ars  ^  srvrit  tètétâ 
lés  tnoîs  qui  priréni  ce  rftle  fiottr  lés  flgès  iiJteMédisBféSf .  Vé^ 
flnèfiice  du  teéips  parattreit  donc  être  {Ans  C(MnfA)é|t(ée'^ 
nous  ne  Tàvens  repi^eMéé  fitoqti'ici.  GèpëidaiA  je  siift  |â^ 
ténu  à  rësondre  ce  prcMèftrè,  d'abord  ili  cdttttJlèx:è,'étdê1lÉè 
sc^e  qne  le  résùlfat  se  rattache  en  i-éalité  •d'tAè  liiiJInJl^i^M^ 
prenante  au  précédent ,  à  Tappui  duquel  il  ViéUl.  iT'ii  ^ 
fait  remarquer  que  Tinfluence  de  la  température  surlii'tlè'V 
besoin  d'un  certain  laps  de  temps  pour  manifester  pleine- 
ment son  effet.  Il  était  donc  naturel  d'admettre  que  la  durée  da 
retard  varie  aux  différens  âges  de  la  vie,  et  qu'elle  dépend  de 
la  force  vitale.  Plus  la  force  vitale  est  grande,  plus  on  pouvait 


préstiiâèir  eoMidéfable  la  résistance  opposée  ^â^  là  vie  à  Fià- 
flaedce  dés  drconsiancés  tnétéôrologlqaes ,  et  pèûièt  cple  si 
cette  résistance  ne  suffit  pas  pour  l'anéàntii*  entiè'remeiit  «  éffè 
peut  dû  itioins  en  rétarder  davantage  la  manifestation,  ta 
force  vitaTé  d'uh  individu  ne  se  mesitré  polttt  pst  la  dorée 
j^obable  on  motenne  de  sa  vie,  mais  bien,  ttisiihémâtiqiie- 
lUènt  pariant ,  par  la  probabilité  que  cet  individu  survivra  àii 
niomèiH  qui  smt  immédiatement,  on,  pour  employëi*  rèïpéeà'- 
8ÎM  de  nos  tables  ninielles ,  par  la  pfrobabilité  qti'il  attéiitdri( 
FMîléè  suivante.  Elle  est  pins  graiidë  depuis  douze  âiiS  jvlB^ 
qu'à  seize  environ,  qti^à  tout  autre  âge.  On  doit  donc  i'attèndrâ 
à  êe  qîie  là  motrtalité  de  ce  groupé  d'âges  atteiglné  édii  maxi- 
mtiili  dailis  nn  incis  plus  reculé ,  et  c'est  anssi  ce  qui  arrive. 
Bli  considérant  lés  nombres  de  Quetelët  sous  ce  point  de  vue, 
<M  troote  que  la  pins  grainde  mortalité  tombe  en  janvier  de  0 
t  ét/àt  ans ,  en  mars  dé  deux  à  trois  àné,  en  avril  de  tf*ois  S 
déitte  ^ns ,  en  mai  dé  douze  à  fteize  ans.  Donc,  plus  là  foté^ 
^Mite  est  grande,  pitis  le  mâximon^  se  prononce  tard.  A  jràîrfir 
de  la  seizième  année  la  force  vitale  diminUe ,  et  Té  îriaxiinùrii 
reparaît  aussi  pins  tôt  :  en  avril ,  de  seize  à  vingt  ans,  en  mars 
de  vingt  à  vingt-ciriq,  en  février,  de  vingt  cinq  à  trente,  et  en 
janvier  à  partir  de  quarante.  On  ne  pourrait  soubaiter  un  plus 
bel  accord.  tJûe  exception  surprenante  à  Ifeu  seulement  pour 
les  enfans  entre  un  an  et  dix-huit  mois  ^  pour  lesquels  la  plus 
grande  mortalité  tombe  en  avril  ;  les  listes  de  Kœnigsberg  ne 
montrent  poiiit  cette  anomalie  ,  à  Tégard  dé  laquelle  il  n'y 
aura  que  des  observations  ultérieures  qiii  puissent  pro- 
noncer. 

Si  nous  voyons  donc  que  la  vie  retarde  d'autant  plus  l'action 
des  influencée  nuisibles ,  qu'elle  même  a  plus  d'intensité,  et 
M  nûttis  s6inines  obT^  de  reconnaître  en  cela  «rriè  rM^tàUce, 
lé  éfoe^iôtt  se  présente  de  sàvoh*  si  ht  vie  teïkfl  à  Hk  sonàtrÉii*è 
à  ces  influences  parce  qu'elles  la  mettent  en  dafageir  Où  p^afcé 
qu'elles  vientiéM  de  dèbors.  Là  seconde  oipfilrion  est  Ht  bodiie; 
car,  de  même  queraclHnk  nuisible  du  froid  est  retartëe  divéir- 
'«feihënt  aux  dfffl^éiïs  âgés  At  dé  la  vie,  de  dette  refflst  ^* 
taire  de  la  chaleur  dans  les  mois  d'été  Test  également.  Cet 
effet  se  trouve  aussi  retardé  d'autant  plus  qiae  lafôrisé  vitfcle 
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ert  phs  GOKidénble.  Ea  effet,  d'après  les  loadires  de  Qm- 
tdet  »  te  HÛBiBiiim  de  le  mortilité  a  Uea  en  jin^ 
ea  loAt  de  deux  à  huit,  en  octobre  de  huit  à  râ|gt«  eici 
jaQkt  pov  tes  âges  sobséqaoïs.  la  raison  qm  £ul  qaeb 
dre  mortalité  nieosndle  ne  tombe  point  anssi  ea  septemhe» 
ttent  probaUement  à  l'anomafie  de  ce  mois,  dont  il  n  d^  ià 
parlé,  et  qpu  cônsiBte  en  ce  qn'il  fournit  nn  pins  grand  nomha 
de  morts  qne  cenx  qoi  TaToisinent  inunédiatement ,  aoAtct 
octobre.  Getle  anomalie,  qnenons  avons tronvée dans  les eb- 
aer»tions  de  Kœnigsberg  et  de  Stuttgart,  nons  b  d£mni  w 
également  dans  te  détail  de  cdtes  de  la  Belgiqne. 

L*opmion  d*HBe  tendance  de  la  m  à  se  sonstraire 
Inences  dn  temps,  qn*dtes  soient  avantagenses  on 
pent  encwe  être  confirmée  d*nne  antre  manière. 

fMm€^;wmmÊmt  nn*IU>  jt^arit^  roit  IwMtÊÊ^rMt  twiÊ  aire 

Sges  de  h  vte.  Fonr  y  parvenir,  dhnsons  te  pins  grand 
de  morts  mensuels  par  te  fîna  petit;  te  qoottens 
rintensiié  de  nnanence  :  or  il  est  directement  pmpnrtisnasi 
à  celte  dernière.  Os  a! 


De    Oi  11 

1,8  i  1,7 

De  13  à  16 

1.S 

De  16  à  30 

1.4 

De  30  à  30 

1,3 

De30  à40 

1.3 

De40à  50 

i.4 

De  50  à  65 

1.7 

De  65  à  75 

Ï.0 

De  75  à  90 

».» 

9.  et  M  dessus 

3.5 

Qavoit,  faprès  ces  vateors,  qne  Finflnence  dn  temps  c« 
fnmant  moindre  qne  la  force  vilate  a  pins  féneisie  à  Fm 
desiges  de  la  vie)  ;i). 

S*  Si  enfin  nons  jetons  encore  nn  conp  fœil  snrhpériodi- 
dlé  annndte  en  général,  nons  reconnaissons  qne  rëpoqnedm 
«okiîoes  mnrqne  nn  iuntagnnhme  qni  s^exprime  mmsi  dTnai 
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formelle  dans  la  yie ,  mais  qui  y  amène  un  état  plus 
stable  et  phs  uniforme.  C'est  en  été  que  la  lumière  et  la 
chaleur  ont  le  plus  de  force,  que  le  ma{;nétisme  a  le 
moins  d*intensité ,  que  Taiguille  aimantée  décline  le  plus, 
que  rintenralle  entre  les  deux  extrêmes  journaliers  de  Té- 
lâetricité  atmosphérique  est  le  plus  considérable,  que  Texpan- 
sioD  organique  est  la  plus  grande ,  que  la  sensibilité  a  le  plus 
tfactiyité  :  c'est  en  hiver  qu'à  raison  de  la  diminution  de 
la  lamière  et  de  la  chaleur^  le  magnétisme  est  le  plus  intense, 
la  déolinaison  journalière  de  TaiguîUe  aimantée  la  moins 
étendue,  rintenralle  le  plus  court  entre  le  maximum  et 
le  minimum  diurnes  de  Télectricité  ,  la'vie  organique  le 
pins  refoulée  en  elle-même.  De  même  que  les  équinoxes 
am&Dent  des  mouvemens  plus  forts  dans  Tatmosphère  et  une 
difl&rence  plus  prononcée  dans  le  mouvement  de  la  mer  aux 
diverses  phases  de  la  lune ,  puisque  le  flux  est  plus  considé- 
rable qu'à  Fordinaire  pendant  la  nouvelle  et  la  pleine  lune  , 
plus  foible  au  contraire  durant  le  premier  et  le  dernier  quar- 
tiers, de  même  aussi  elles  désignent,  quant  à  la  vie  organique, 
des  périodes  de  transition  ,  pendant  lesquelles  cette  vie  de- 
vient plus  vacillante  et  apparaissent  plus  fréquemment  certai- 
nes maladies,  telles  que  les  hémorrhoïdes,  la  goutte,  la  sciati- 
que,  répilepsie(l),  la  migraine,  Thypochondrie,  lamélancolie, 
la  manie,  Tapoplexie,  comme  aussi  les  suicides  sont  alors  plus 
communs ,  comme  enfin  les  animaux  eux-mêmes  éprouvent 
une  sorte  de  malaise  et  d'agitation.  Au  printemps,  il  y  a  da- 
vantage d'excitement ,  ce  qui  amène  une  fécondité  et  une 
mortalité  plus  grandes  ;  en  automne ,  au  contraire,  la  vitalité 
se  replie  davantage  sur  elle-même. 

CHAPITRE  m. 

De  la  piriodiciU  tridiaire,  êeptimanaire  et  quadrisepti-' 

manoir  e, 

» 

§  620.  Entre  la  périodicité  diurne  et  la  périodicité  annuelle 
de  la  vie  s'en  trouve  une  autre,  qui  embrasse  plusieurs  jours^ 
et  qui ,  chez  Thomme ,  se  manifeste  à  des  époques  de  trois 
jours,  d'une  semaine  et  de  quatre  semaines. 

(i)  Comparez  Esqaiool,  Des  maladies  mentales,  Paris ,  1. 1,  p  28  et  800, 
V.  *  ai 


3j2s  itiuùmcni  septimanauik. 

I.  La  périodicité  tridiaire'et  septimanaire  ne  coincidê  afie 
aucune. périodicité  cosmique ,  et  le  rapport  de  celle  qui  «m^ 
brasse  un  laps  de  (juatre  semaines  avec  la  réYolation  lamin 
est  plus  apparent  que  réel. 

l^  D'abord  nous  ne  pourrions  en  aucune  maniàre 
cette  périodicité  de  rinfluence  lunaire,  puisque  noM 
TU  que  les  périodicités  diurne  et  annuelle  de  la  vie 
sont  point  produites  par  la  situation  diverse  de  la  terre 
gard  du  soleil ,  mais  dépendent  d'un  type  interne  et  qiMd, 
et  ne  coïncident  avec  la  périodicité  teUurique  qu'en,  rmm 
du  rapport  harmonique  existant  entre  la  vie  et  le  monde  eHA» 
rieur.  Or,  ce  que  le  soleil  ne  peut  pas  produire,  la  laM  a  Mai 
moins  encore  le  pouvoir  de  Topérer. 

2°  Mais  môme  rharmonie  avec  la  périodicité  lunaire  wtmn 
point  vraisemblable.  Nous  avons  trouvé  que  la  périodidlé 
diurne  de  la  vie  humaine  se  partage  m  deux   moitiés  » 
Tune  pour  la  vitalité  individuelle ,  avec  conscience  et  npfth 
tanéité,  Fautre  pour  la  vitalité  commune,  sans  conseimee  et 
végétative  ;  nous  avons  reconnu  que  la  périodicité  annelb 
n'amène  aucune  fonction  spéciale^  et  qu'elle  ne  hk  qie 
provoquer  des  prédispositions,  tandis  que,  chez  les  plan- 
tes et  les  animaux,  le  sommeil,  la  régénération  et  la  pfocrfc 
tion  appartiennent  à  la  révolution  annuelle  de  la  vie  ;  noM 
avons  constaté  par  conséquent  que  la  vie  humaine  n'a  de  rt|H 
ports  prochains  qu'avec  la  rotation  de  la  terre  autour  de  son 
axe ,  mouvement  déterminé  par  les  relaticms  de  cette  fiuaètb 
avec  elle-même,  mais  qu'elle  n'en  a  pas>  comme  la  vie  4ss 
orgam'smes  inférieurs ,  avec  la  révolution  de  la  terre  antov 
du  soleil ,  qui  est  un  mouvement  de  cette  planète  détenmné 
parune  relation  entre  elle  et  un  autre  corps  céleste.D'aprèscela, 
il  n'est  point  admissible  que  la  vie  humaine  puisse  coïncider  avec 
une  périodicité  qui  ne  consiste  pas  dans  le  mouvement  de  la 
terre  elle-même ,  mais  seulement  dans  celui  de  son  satellite. 
En  tous  cas ,  cette  harmonie,  si  elle  existait,  devrait  être  si- 
non plus,  du  moins  aussi  prononcée  chez  les  végétaux  et  les 
animaux  que  chez  l'homme.  Or  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu.  Amh 
rément  la  lune,  comme  étant  le  corps  céleste  le  phis  rappre* 
ebé  de  nous ,  exerce  de  rinflnence  sur  la  terres  mm  eelte 


ipflad^ce  est  renfermée  dans  des  limites  fort  étroites.  En 
çQGopar^pt  no  graad  nombre  d'observations  météorologiqiies, 
an  VFWS^  pie  si  foibie  prédominance  du  côté  des  ça^  dans 
lei9q«^ls  le  cba^gement  a  coïncidé  ^vec  les  phases  de  ]a  lune« 
9W  c^f^  dans  lesqi^els  il  n'y  ^VAit  apcune  relation  entre  pes 
4eiii( ordre»  de  phénomènes,  qii'on  a  refusé  4!potre  s^lUtg 
tpote  eoppér^tipu  à  la  constitution  atmosphérique.  Ches  les 
personnes  dont  h  sensibilité  est  dérangée  par  la  maladie  ^  h 
lilDe  e&erpeane  influence  particulière  ;  mais ,  cbei  rbomu^ 
«nsjiiit^,  ^lle  n'agit  que  comme  qorps  qui  repvoie  de  la  lumière^ 
ei  r(|p  n^  peut  supposer  qu'elle  détermine  une  périodicité 
qormple  telle»  que  les  saisons ,  qui  exercent  un  empire  biea 
autrement  grand  sur  la  vie,  ne  puissent  pas  la  produire  dani 
Vespèce  humaine. 

.  3*  JLes  phépomènesde  la  périodicité  annuelle  ne  sont  ja*^ 
miii^  liés  qu'à  une  position  déterminée  de  la  terre  par  rapr 
port  au  soleil,  de  sorte  que  tous  les  individus  de  la  même  es** 
l^èce  entrent  en  chaleur ,  muent ,  émigrent  ou  dorment  penr 
4ai^t;  ]^  ipéme  saison.  La  menstruation,  au  contraire ,  survient 
^  toutes  les  phases  de  la  lune  indistinctement  «  de  manière 
que  Je  penseur  impartial  doit  voir  en  elle  une  périodicité  ejp/^ 
brassant  quatre  j^maines^mais  non  une  périodicité  mensuelle. 
IMai^f  quant  à  ce  qui  concerne  Tinfluence  de  la  lune  sur  les 
maladies  ^  les  défenseurs  de  cette  hypothèse  ^  parmi  lesquels 
pous  citerons  seulement  Testa,  Darwin ,  Reiji  (1),  Yirey  (2) 
et  BineJL  (3),  allèguent  en  ^  faveur  des  argiimens  d'apr^f 
Içjiqueb  il  est  impossible  d*arriver  à  s'en  faire  une  idée  nett§; 
L#^  syzygies  favorisent  les  progrès  de  la  peste  suivait  Diç- 
WjBrbrQëk ,  et  la  manifestation  de  la  Qè vre  d*aprèjs  B^lfour  » 
elles  ag:gray.ent  les  ulqèriss  selon  Gillespie  (4),  rendent  Y^i- 
lepsieet  la  manie  plus  comjmunes  au  dire  de  Darvvin,  et  ac- 
croissent la  mortj^é  si  V(m  ^'^  rapporte  à  Buek.  JacksQp  (^ 


(!^  Dict.  dei  Se.  méd.,  t.  XXIX  «  p.  202. 

(S)  Gen on ,  Magasin ,  t  XVII ,  p.  S69. 

(4)  Sanmlung  aui9rUêin9f  Àhhtmdlungén  ^  t*  XU,  p*  iTI. 
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attribue  aux  quadratures  de  rendre  plus  fréquentes  les  fiètret 
de  toutes  espèces,  et  Darwin  de  diminuer  l'intensité  de  la  dr- 
enlation.  Les  néoménies  auraient  pour  effet  de  feire  couler 
plus  abondamment  les  règles  chez  les  vierges,  et  suivant  d'au- 
tres d*exaspérer  Thydropisie.  Ramazzini  veut  qu'elles 
rendent  la  fièvre  pétéchiale  plus  dangereuse,  et  Bnek  qn*ellei 
portent  la  mortalité  à  son  maximum.  C'est  snrtout  pendant  h 
pleine  lune  que  les  femmes  âgées  voient  couler  leurs  mei»- 
trues,  à  ce  qu'on  prétend;  les  accès  d'apoplexie,  de  nûgraine, 
d'épilepsie,  de  manie  ,  surviennent  plus  souvent  alors  ukm 
Wepfér  etTulp,  les  plaies  de  tête  entraînent  plus  de  danger 
d'après  Tulp,  et,  si  nous  ajoutons  foi  aux  paroles  de  BndL,ies 
décès  sont  plus  rares  que  pendant  les  autres  phases.  On  vent 
que  le  goitre,  les  scrofules,  les  kystes ,  les  ulcères ,  les  acct- 
dens  uerveux  et  Thydropisie  diminuent  et  aufpsientent  à 
mesure  que  la  lune  croît  et  décroît.  Reil  assure  que  les  en- 
feus  dorment  d'nn  sommeil  plus  agité  pendant  le  premier 
quartier.  On  prétend  que ,  durant  le  dernier,  les  vers  ^  les 
calculs  urinaires  sortent  plus  aisément  du  corps ,  Tastlmie  ^ 
le  catarrhe  s'aggravent ,  et  les  décès  sont  en  plus  grand 
nombre. 

4*  Enfin  Texpérience  apprend  que  la  périodicité  de  h  vie 
humaine  se  rapproche  de  celle  de  la  lune ,  mais  qu'elle  ne 
coïncide  pas  pleinement  avec  elle.  Tandis  que  la  lune  einplme 
vingt-neuf  jours  pour  revenir  à  la  même  situation  eu  égard  i 
la  terre,  la  menstruation  reparaît  au  bout  de  vingt-huit  jours, 
et ,  dans  l'état  complètement  normal ,  elle  a  lieu  treize  fob 
par  an ,  de  même  que  la  vie  embryonnaire  ne  dure  pas  dix 
mois  lunaires,  ou  deux  cent  quatre-vingt-seize  jours ,  maôs 
quarante  semaines,  ou  deux  cent. quatre-vingts  jours. 

Tout  nous  prouve  donc  que  la  périodicité  quadriseptima- 
naire  de  la  vie  humaine  n'est  pas  moins  organique  que  lapé* 
riodicité  tridiaire  et  la  périodicité  septimanaire. 

II.  Mais,  comme  elle  a  sa  cause  unique  dans  l'organisme, 
sans  être  appuyée  ou  réglée  par  une  périodicité  telluriqne, 
elle  ne  se  manifeste  que  dans  certains  phénomènes  isolés ,  et 
demeure  inapercevable  dans  une  foule  de  circonstances.  Eo 
effet,  la  vie  tend  partout  à  se  développer  en  une  multitude  de 
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directions,  et,  de  niéme  qu'elle  cache  sous  la  forme  dont  elle 
se  revêt  la  loi  géométrique  servant  de  base  à  cette  forme,  de 
même  elle  enveloppe  dans  sa  révolution  la  loi  ariihmétiqne  de 
ses  époques.  Ceci  est  vrai  surtout  de  la  vie  humaine ,  parce 
que  la  liberté  y  domine,  parce  que  le  développement  indivi- 
duel s'y  révèle  de  la  manière  la  plus  explicite ,  parce  que 
runiformité  du  type  général  est  troublée,  là  plus  que  partout 
ailleurs ,  tant  par  les  déterminations  spontanées  du  moral  que 
par  Taptilude  à  la  fois  plus  grande  et  plus  disséminée  à  rece- 
voir les  impressions.  Mais  si  toute  périodicité  de  la  vie  hu- 
maine  tenant  le  milieu   entre  la  diurne  et  Tannuelle  est 
moins  évidente  que  ces  dernières,  si,  pour  s'en  faire  une  idée 
nette,  on  a  besoin  encore  d'observations  nombreuses,  recueil- 
lies par  des  hommes  exempts  de  préjugés,*  et  sur  Tesprit  des- 
quels l'autorité  n'ait  aucune  prise ,  nous  devoos  nous  en  tenir  . 
aux  faits  les  plus  simples  et  les  plus  avérés.  Cependant,  lors- 
que nous  voyons  qu'un  certain  nombre  de  jours ,  qui  doivent 
compter  ici  pour  des  unités  (§  594,  T*"),  forment  un  cycle  pw. 
liouUer,  nous  éprouvons  le  besoin  de  rattacher  cette  connais- 
sance à  unç  pensée,  et  notamment  de  la  mettre  en  connexion 
tant  avec  les  rapports  numériques  des  substances  et  des  tissus 
dans  l'organisme,  qu'avec  les  idées  que  nous  nous  faisons  des 
nombres  en  général.  Mais  l'un  est  aussi  scabreux  que  l'autre; 
ce-  que  nous  savons  des  proportions  qui  régnent  dans  la  com- 
position et  la  texture  du  corps  organique  n'est  pas  encore  ar- 
rivé au  point  de  pouvoir  nous  fournir  un  guide  sur  lequel  il 
siHt.  permis  de  compter,  et  la  philosophie  des  nombres  est  un 
empire  qui  n'a  que  trop  de  propension  à  étendre  ses  étroites 
limites  par  un  jeu  fantastique  de  la  pensée.  Ici  la  porte  est 
ouverte  de  tous  côtés  à  l'arbitraire.  Pour  faire  ressortir  un 
nombre  favori ,  il  ne  s'agit  que  de  compter  ce  qu'on  veut  et 
comme  on  l'entend ,  et  chaque  nombre  se  laisse  attacher  le 
sens  dont  on  a  justement  besoin.  En  dernière  analyse,  si,  en 
pesant  toutes  ces  circonstances,  nous  nous  trouvons  conduits 
à  nous  en  tenir  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  plus  évi- 
dent, l'exposé  qui  va  suivre  ne  doit  être  considéré  que  comme 
un  premier  jet,  comme  un  simple  essai  tendant  à  découvrir 
quel  est  le  sens  de  la  périodicité  pluridiaire. 
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§  621 .  i*  Les  nombres  fondamentaux  sont  deux  et  ttik  : 
deux  désigne  le  commencennent  de  toute  pluralité,  YMtAffh 
irisnie,  et  par  cela  même  le  principe  du  fiai  ;  trois,  ao  contraire, 
ramène  l6  fini  à  un  tout,  parce  qu'il  réunit  ce  qui  était  séptfi 
ot  opposé^  an  moyeti  d'un  intermédiaire.  Ce  qui  est  ftmdii,  dÉH 
la  dualité,  en  un  produit  simple,  arrive,  dans  la  Uinité,  à  tM 
existence  qui  offre  un  plus  grand  nombre  de  faceè,  et  qoi  à 
davantage  de  mobilité.  Pendant  que  le^  combinaisons  bUfaiftH 
des  Substances  dans  la  matière  inorganique  expriment  h  é> 
mination  exclusive  du  simple  antagonisme,  et  paf  conséqàêll 
le  piir  caractère  du  fini,  la  matière  organique  annonce  q!i*<Aè 
à  uti  plus  grand  nombre  de  faces,  qu'elle  est  sans  cesse  I  Fê- 
tât de  tension  et  d'activité,  parce  qu'elle  résulte  de  la  rémiài 
d*au  moins  trois  élémens.  Dans  la  forme  des  plantes  lea  fllik 
inférieures ,  les  cryptogames,  prédomine  le  nombre  qoithii 
qui  est  Tantagonisme  doublé,  tandis  que,  che2  les  maaoctàf^ 
lédones,  qui  sont  placées  plus  haut,  dominent  le  nombre  ttab 
et  son  dôiible ,  le  nombre  six.  La  trinité  se  montre  pios  ffé^ 
qttenmiient  encore  dans  la  nature  comme  forme ,  tnanifiêitt- 
tion,  ou  phénomène  de  la  dualité  qui  lui  sert  de  base  :  la  fitM 
qui  est  déterminée  par  les  forces  attractive  et  répulsive  de  11 
matière  se  présente  sous  les  trois  dimensions  de  Tespacê,  M 
le  nombre  trois,  ainsi  que  son  double,  prédomine  dans  It  cri** 
tallisation  inorganique,  de  même  c|ue,  dans  les  roches  les  plM 
anciennes,  la  simplicité  de  la  combinaison  chimiqtie  binâdre  M 
éache  derrière  la  trinité  des  parties  associées  paf  simfd^  m^ 
bnige.  Gonune  la  vie  ne  renferme  en  elle  qu'un  antagonisdM, 
eelni  de  végétal  et  celui'  d'animal  ;  mais  qu'elle  se  naliilHll 
tons  trois  formes,  sensibilité,  irritabilité  et  plasticité,  de  îdMM 
il  n'y  a  non  plus  que  deux  foyers  de  la  vie;  mais  il  existé  tfdll 
Cavités,  et  cbacime  de  celles-ci  ne  comprend  à  la  vérité  qtfhM 
seul  antagonisme  (cervean  et  cervelet,  poumon  et  cœur,  pat* 
don  assimilatrice  et  portion  éliminatrice  des  organes  abdool* 
naox),  mais  divisé  en  trois,  puisque  le  membtè  Sttipériélir  de 
l'antagonisme  se  partage  par  une  duplicité  latérale. 

La  périodicité  tridiaire, .  qui  est  insensible  pendant  h  aaitéi 
et  qui  ne  se  prononce  qne  d^ns  les  actes  organiques  appeUs 
maladies,  est  à  proprement  parler  Udiaire^  et  repoaesttr  iM 
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Oftcillxtion  ea  verta  de  laquelle  la  vie  se  modifie  antremcnt  et 
prodaitun  antaf^ooisme  à  deux  jours  qui  se  succèdent  Tua  à 
rattlra.Getypea'estQuIlepart  plus  prononcé  que  dans  la  fiéyre 
lieroê,  la  pios  commune  de  toutes  les  fièvres  intermittentesi 
#C  U  perce  à  travers  les  fièvres  quotidiennes,  puisqu'on  TOiC 
ordinairement  alterner  ensemble  des  accès  plus  forts  et  plui 
fliblet,  pttisqn^au  déclin  de  la  maladie  les  accès  les  plus  iîii- 
Mea  eeiaent  les  premiers^  de  sorte  qu'alors  le  type  tierce  est 
rétaUi  dans  toute  sa  pureté.  Dans  les  fièvres  rémittentes  et 
MRiauet,  et  en  général  dans  toutes  les  maladies  assujéties  à 
on  eours  déterminé,  on  remarque  que  les  accidens  prennent 
Wêb  plos  grande  intensité  de  deux  jours  Tun,  en  sorte  qtt*aa 
prMiier  jour  correspondent  le  3*,  le  5*,  le  7%  etc.,  ou,  en  d'au- 
trti  ttnaes,  que  la  maladie  est  plus  forte  les  jours  impairs. 
GofOMDe,  de  cette  manière,ila  crise  ou  la^mort,  résultat  du  tra* 
vtU  morbide ,  arrive  plus'  fréquemment  aux  jours  impairs, 
tl  qoià  le  dernier  jour  de  la  maladie  doit  être  compté  dani 
Éon  cours,  nous  voyons  paraître  là  un  type  tierce.  Ce  type  a 
été  eoiisidéré  par  Rudolphi  comme  appartenant  en  propre  à 
l'ttpèce  humaine  (i),  mais  Gzermak  Ta  observé  aussi  ches  di^ 
ftfeis  animaux  (2). 

Le  nombre  sept  annonce  une  inégalité  de  ses  élémens, 
pttisqa*il  se  compose  du  quatre ,  qui  est  le  deux  redoublé ,  et 
ém  trois,  qui  est  simple.  Comparativement  aux  nombres  fonda-^ 
flieittfiu^  il  représente  un  tout  plus  vaste  ou  plus  étenidu , 
mis  que  Tinégalité  de  ses  propres  élémens  démontre  être  Inir 
fliéaie  partie  d'un  tout  plus  élevé  encore.  Les  sept  couleurs 
du  spectre  solaire  et  les  sept  tons  de  Téchelle  diatonique  sont 
lés  déploiemens  de  la  lumière  et  du  son.  Comme  le  nombre 
sept  revient  assez  peu  fréquemment  dans  les  formes  et  leurs 
diverses  particularités,  il  est  digne  de  remarque  que  la  portion 
eêftkale  de  la  colonne  vertébrale,  intermédiaire  entre  le 
tronc  et  le  crâne,  se  compose  de  sept  vertèbres  chez  presque 
Ums  les  Mammifères ,  tandis  que  le  nombre  des  autres  verte* 
bres  varie  tant.  Mais  si ,  dès  les  temps  les  plus  reculés  et 

■  (i)  Orundriês  dêt  Physio(ôyi9 ,  1. 1,  p.  85. 
(2)  Medicinûche  Jahrbuêchêr,  t.  XY,  p.  277. 
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chez  des  peuples  uml-à-feit  difierens  les  uns  des  amtres,  le 
nombre  sept  a  été  appliqué  à  la  division  dn  temps,  et  â. no- 
tamment on  a  admis  presque  partout  des  internes  de  sept 
jours,  on  des  semaines  (i) ,  ce  n'a  jamais  été  là  qa^on  fn(- 
ment  d'une  division  dn  temps  embrassant  des  périodes  Uêi 
plus  étendues. 

Dans  la  vie  humaine ,  la  périodicité  septénaire ,  qaoiqn^ele 
ne  se  manifeste  que  dans  les  maladies ,  est  cependant  ^*élè- 
ment  proprement  dit  et  prochain  de  sa  chronologie  ;  car  11 
semaine  indique  la  première  véritable  révolution ,  tandbqte 
le  type  bidiaire  ou  tridiaire  n  est  qu'une  oscillation.  En  eÂI, 
la  pluprtdes  inflammations  simples  parcourent  leurs  périodci 
en  sept  jours;  les  exanthèmes  aigus  durent  quatorze Jovs, 
dont  les  sept  premiers  appartiennent  à  Tétat  inflammUdw, 
et  lesautres  au  travail  consécutif  de  plasticité  ;  mais  les  fiènei 
aiguës  durent,  en  général,  ou  quatorze  ou  vingt-et-OB  jovs. 
Le  nombre  sept  parait  aussi  dans  les  fièvres  intermitteiM; 
les  fièvres  tierces  cessent ,  la  plupart  dn  temps  ,  après  sept 
accès  ,  les   quotidiennes  et  les  quartes  après  quatorze; 
les  récidives  des  premières  ont^lieu  en  général  an  boat 
de  sept  jours,  et  celles  des  autres  après  quatorze  jours.  Le 
type  septénaire  se  montre  même  quelquefois  dans  les  mala- 
dies chronique  ;  j*ai  observé ,  par  exemple ,  im  malade  chez 
lequel  il  y  avait  apoplexie  causée  par  un  épancbemeat  de 
saqg  dans  la  cavité  crânienne  ;  au  bout  de  sept  semaines  2 
survint  uue  pertuii>ation  critique ,  et  au  bout  de  dix  seaai- 
nes,  une  crise  complète  par  I  epilepsie.  Les  vingt-etHom  jo«8 
d'incubation  que  les  Oiseaux  exigent  pour  être  en  état  de 
quitter  Tœuf ,  paraissent  indiquer  une  extension  pins  coMÎ- 
dérable  du  type  septénaire. 

3*  Le  nombre  quatre,  comme  duplication  de  Tantaga- 
nisme,  et  en  même  temps  conmie  prunier  nombre  marquait 
nne  plus  hante  puissance  d*im  nombre  inférieur,  annonce  m 
développement  uniforme  en  polarité  double  ;  aussi  domine44 


(1)  Sdubcrt ,   Jkmdmm^tm  «tJitr  mUfewÊtitum  Gêsckiektë  i^t  Lêlwmt , 

t  ^I>^7-u. 
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chez  le$  plantes  cryptogames  (1)  et  les  zoopbyles  (2) ,  c^esl- 
à-dire  chez  les  derniers  des  êtres  organisés,  dont  laconfigara- 
tîoii  n'offire  que  la  forme  la  plus  simple  du  développement  i 
et  dans  les  membres  des  animaux  supérieurs,  qui  répètent 
l'antagonisme  simple.  De  même  que  le  nombre  quatre  ap- 
paraît., sur  une  surface ,  aux  points  terminaux  des  deux  di- 
mensions qui  se  croisent ,  par  exemple  aux  quatre  points  car- 
dinaux du  monde,  et  fournit  ainsi  le  moyen  le  plus  naturel 
de  diviser  le  cercle ,  de  même  aussi  il  divise  toute  espèce 
cpielconque  de  circulation ,  par  exemple ,  celle  des  périodes 
dn  jour  et  celle  des  saisons.  Maintenant ,  si  la  plus  simple  de 
toutes  les  périodicités  qu'on  observe  dans  la  vie  humaine  se 
manifeste  sous  la  forme  d'une  révolution  septénaire,  la  période 
quadriseptenaire  indique  une  circulation  plus  complète  de  la 
Tie.  Tandis  que  Toscillation  bidiaire  ou  tridiaire  ef  la  révo- 
lution septénaire  se  prononcent  dans  les  maladies ,  la  révo- 
lution quadriseptenaire  apparaît  aussi  dans  une  fonction  nor- 
male ,  c'est-à-dire  dans  la  menstruation.  Nulle  autre  périodi- 
cité ne  se  montre,  chez  Thomme,  mieux  tranchée  et  plus  ri- 
goureuse que  celle-là,  qu'on  retrouve  chez  tous  les  peuples  et 
dans  tous  les  climats.  Nous  pouvons  donc  la  considérer  comme 
la  périodicité  générale  de   Tespèce  humaine.  A  la  vérité , 
elle  ne  concerne  qu'une  seule  fonction ,  mais  une  fonction 
universelle ,  qui  concentre  toutes  les  forces  du  développe- 
ment individuel  dans  la  vie  de  l'espèce ,  c'est-à-dire  la  géné- 
ration. Il  est  vrai  encore  qu'elle  ne  se  manifeste  que  chez  le 
sexe  feminin  ;  mais  elle  paraît  régner  aussi  dans  la  vie  de 
l'embryon ,  car  Tavortement  a  lieu  d'ordinaire  aux  époques 
où  la  menstruation  devrait  survenir.  £n  effet ,  comme  nous 
avons  vu  qu'il  n'y'a  jamais,  ni  dans  la  grossesse  ni  dans  la 
parlurition ,  d'activité  qui  ne  se  dirige  que  d'un  seul  côté 
(§  480),  nous  sommes  en  droit  d'admettre  qu'à  la  turgescence 
quadriseptenaire  delà  matrice  remplie  du  produit  de  lagé- 


(4)  Meineéke ,  Ueber  die  ZaMenverhaeUnisse^  in  den  Fructifications^ 
crijanen  der  Pflanzen ,  p.  12. 

(2)  Schweigger,  Handbuch  der  Naturgeschichte  der  shelettlosen  unge^ 
qliederten  Thiere ,  p.  162. 
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nératioD,  correspond  auaû  une  exaltation  cpi: 
de  la  yie  embryonnaire.  D'après  cela ,  la  périodicité  quadri-- 
septénaire  serait  une  périodicité  primordiale,  el  ai  eUerept* 
ralt  cbez  la  femme  apte  à  concevMr^  ce  phénomène  sembU 
tenir  à  ce  qne  la  natnre  féminine ,  en  général ,  est  œile  qai 
demeure  le  pins  fidèle  au  type  primordial  de  Tespèce  (§  2(M)» 
Mais  on  la  remarque  aussi  cbez  rhomme,  quoiqu'elle  nt  se 
manifeste  chez  lui  que  dans  les  maladies ,  i^ellet  surtout  di 
système  sanguin  y  comme  les  bémorrhoïdest  rhémutéiiiAet^ 
Vbématurie ,  etc.  Or  Tboamàe  ressemble  à  la  lune  en  égard  à 
b  durée  de  sa  révolution,  et  peut  être  |comparé  à  ce  salellilè 
dans  ses  rapports  avec  la  terre  ;  car,  de  même  que  la  InM 
est  un  corps  qui  appartient  à  la  terre ,  qui  est  lié  étemelW* 
menl  à  elle,  mais  qui  cependant  constitue  un  corpe  partie»» 
lieri  en  quelque  sorte  détaché ,  et  en  partie  devenu  lÛire ,  de 
même  nous  apercevons  dans  l'homme  un  produit  de  la  tent 
qui  tend  à  se  dégager  de  ses  liens  et  à  déployer  libremeil 
sa  vie  sur^la  surfoce  de  la  pbmète. 


'■     ,'    r   i       I  saaisaBxaataatss 


TROISIÈRIE  PARTIE. 

DE  Là  mort. 

• 

§  622.  Comme  H  n'est  pas  de  phéDomèoe  à  rintelligencè 
duquel  Dous  puissions  arriver  sans  en  connaître  la  fia  «  de 
même  l*hîstoire  de  la  mort  (§  622—642)  nous  permet  d'em- 
brasser celle  de  iavie(§  643^657)danstoule  son  étendue. 

Seetton  ptemiètt. 

DES  CAUSES  DE  LA  MORT. 

U  mêH ,  on  Textinction  de  k  vie  inditiduellê,  est  oti  lléeëih 
•Mrè  ra  accidentelle. 

CHAPITAE   PREMIER. 
De  ia  fHori  nieeêêêir$. 

La  fnort  nioeaaHre^  appelée  aussi  normale  ott  nattiréitë, 
m  (Selle  qui  a  lien  en  vertu  d'une  loi  générale  de  la  nattlre  ^ 
et  qui  ne  dépend  point  de  circonstances  accidentelles.  Ell6 1 
ton  fondement  dans  Tessence  de  l'organisme,  de  tnanièrè 
({ti^aprës  Une  certaine  durée  de  la  vie  individuelle ,  qui  vatie 
mdvant  chaque  espèce  d'êtres  organisés,  elle  arrive,  même 
ati  milieu  des  condidons  extérieures  les  plus  favorables.  Vont 
atolls  donc  à  résoudre  le  problème  de  savoir  comment  dé 
Pèssente  de  la  vie  découle  la  nécessité  de  son  ettinctiod. 

Il  y  a  deux  manières  principales,  et  entièrement  opposSM 
l*iMe  à  l'autre,  d*envisager  la  vie.  Dans  la  premièt^Cj  oii  là  con* 
ddèrè  comme  un  être  à  part ,  qui  possède  certaine  attributs , 
M  dont  l'existence  est  ou  dépendante  ou  absolue.  Dans  le  se- 
OOftid ,  au  contraire ,  on  la  met  au  raug  des  phénomènes  de  la 
mitul^e ,  oti  la  rapporte  à  l'idée  de  ruuivers,  et  ou  ùè  la  ré- 
galade par  conséquent  que  comiUe  une  ch6se  purement  i*ela^ 
flte.  Ne  pouvant  entrer  tel  dans  une  disctissiou  approfondie 
de  ces  dUverses  hypothèses ,  noint  allûus  Seulement  examiner 
qttélle  est  celle  qui  donne  Texplicatién  la  plus  satid^safité  dé 
fit  mort  nééemiré. 

L  En  représentant  la  vie  comme  une  chose  absôluttieitt  dé** 
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pendante ,  comme  une  propriété  de  Forgamsation ,  le 
rial'ume ,  conséquent  avec  lui-même ,  attribue  aussi  son  ex- 
tinction à  une  qualité  de  l'organisation  qui  est  incompatiUe 
avec  le  maintien  de  la  vie.  La  mort  nécessaire  arrÎTe  donc 
parce  que  Taridité  et  la  raideur  des  tissus ,  Tossificatkm  des 
artères ,  Toblitération  des  vaisseaux  capillaires,  etc. ,  qui  ae*- 
compagnent  Tâge  avancé,  ne  permettent  plus  aux  moavemeii 
vitaux  de  se  manifester.  Mais 

i«  Ces  phénomènes  sont  des  anomalies.  Ritter'a  fort  bien 
démontré  que,  si  on  les  observe  fréquemment  daas  Vingt 
avancé,  ils  ne  sont  cependant  ni  son  apanage  exclusif,  ni  a 
condition  constante  et  essentielle.  De  même  que ,  dans  la  pk* 
part  des  cas  où  la  mort  a  été  déterminée  par  la  maladie ,  m 
ne  découvre  aucune  circonstance  matérielle  qui  ait  rends  It 
circulation,  la  respiration  et  Tinnervation  impossibles,  de 
même  aussi  on  a  vu ,  chez  des  vieillards  qui  avaient  prokingé 
leur  carrière  bien  an-ddà  du  terme  ordinaire ,  par  exemple 
chez  Thomas  Parre ,  mort  i  cent  cinquante-deux  ans,  les 
parties  molles  du  corps  imprégnées  de  sucs  et  flexibles,  et 
tout  l'organisme  exempt  d'indtuntions ,  d'ossifications  ou  d'o- 
blitérations anormales.  On  pourrait  dire,  à  la  vérité,  qœoes 
vieillards  q^avaient  point  encore  atteint  le  terme  propremeaC 
dit  de  leur  existence ,  et  que  les  anomalies  dont  il  s'agit  les 
auraient  conduits  plus  tard  à  la  mort  nécessaire ,  si  une  ma- 
ladie accidentelle  n'était  venue  couper  le  fil  de  leurs  jours; 
mais  ce  serait  là  un  simple  subterfuge ,  une  assertion  dont  on 
ne  pourrait  fournir  la  preuve. 

2"^  D'ailleurs,  il  est  clair ,  dans  tous  les  cas,  que  Tindun-* 
tion  ,  Tossification  et  l'oblitération  sont  simplement  le  résultai 
d'un  certain  état  de  la  vie ,  en  présence  duquel  les  tissus  ne 
peuvent  plus  ,  conune  auparavant ,  se  maintenir  dans  lesooB- 
ditioQs  normales.  En  efiet ,  l'histoire  de  l'évoltition  nous  a  ap- 
pris que  Torganisation  n'est  poiut  la  chose  primordiale  de  la- 
quelle naisse  la  vie ,  que  cette  dernière  est ,  au  contraire ,  le 
principe  agissant  et  déterminant ,  et  que  c'est  elle  qui  crée 
l'organisation.  Ces  états  peuvent  donc  bien  être  la  cause  pro- 
chaine de  la  mort ,  mais  ils  n'en  sont  pas  la  cause  propremenfe 
ei  véritable. 
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II.  Si  le  malérialisme  confond  le  produit  de  la  vie  avec  sa 
cause,  et  considère  ainsi  la  vie  comme  une  chose  absolument 
oooditioDtteUe  et  dépendante ,  le  êp%riiualiêm9^  au  contraire , 
la  regarde  comme  une  chose  absolue ,  attendu  qu*il  ne  dis- 
tingue point  le  phénomène  de  son  idée ,  ni  le  fini  de  sa  cause 
infinie. 

.  Suivant  Stahl,  la  vie  est  de  nature  spirituelle»  et  c'est  F  Ame 
qui  forme  le  corps,  qui  le  détermine  à  agir ,  qui  le  maintient 
m  action.  L'esprit  est,  de  son  essence ,  un  et  intérieur  ;  par 
ooDséquent;  il  puise  en  lui-même  ses  déterminations,  il  est 
libre ,  il  est  absolu.  Or,  si  la  vie  est  Teffetde  l'esprit,  elle  ae 
peut  point  contenir  la  raison  suffisante  de  sa  fia ,  car  ce  qui 

riit  de  la  liberté  ne  peut  que  se  poser  soi*méme ,  sans  avoir 
faculté  de  s'anéantir,  et  si  la  conservation  de  soi-même 
repose  sur  un  fondement  absolu,  elle  doit  aussi  être  éternelle. 
D-après  cela,  la  mort  est  incompréhensible,  et,  suivant  Siahl, 
eUei  n*est  déterminée  que  par  la  volonté  de  Dieu. 

Mais  c'est  là  tout  simplement  une  fiction  hyperphysique^  qui 
va  chercher  hors  de  la  nature  la  cause  d'un  phénomène  nalu- 
ret.  C'est  une  de  ces  hypothèses  non  susceptibles  de  démonstm- 
tiOD,  auxquelles  on  n'a  recours  que  quand  la  théorie  entre  en 
contradiction  avec  Texpérience.  Le  fait  de  la^nu)rt  nécessaire 
coiilient  donc  déjà  en  lui-même  la  réfutation  du  système  des 
spiritualistes. 

III.  Nous  arrivons  à  une  théorie  réelle  de  la  mort  nécessaire 
en  considérant  lu  vie  comme  une  chose  relative^  qui ,  comp:!- 
rée  aux  phénomènes  de  la  vie  inorganique,  représente  un  tout 
complet,  renfermant  en  lui  les  forces  les  plus  diverses,  et  se 
déterminant  lui-même,  mais  qui,  envisa{^ée,  eu  égard  à  la  cause 
suprême  des  choses ,  est  une  réalisation  de  Tiufini  dans  le 
fini,  une  image  de  l'univers,  offrant  un  caractère  tout  spécial, 
tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  que  sous  celui  de  la  qua- 
lité. 

S*"  En  effet,  nous  reconnaissons  d'abord  que  la  nécessité  de 
la  mort  est  un  phénomène  général.  La  vie  a  le  caractère  de  la 
détermination  par  soi-même  ou  de  la  spontanéité,  comme  Ti- 
déal  d'où  elle  procède ,  et  elle  a  le  pouvoir  de  se  conserver 
eUe-mêmCi  comme  Tunivers»  d'après  lequel  elle  a  été  fermée  ; 
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irais  etlê  a*a  l'un  et  l'autre  que  sous  la  forme  Soie  et  en  deçà 
de  certaines  limites.  Elle  émane  de  la  vie  univ^rsidle,  c" 
dire  que  l'esprit  unique  et^ternel  de  l'umyers  la  faît 
des  formes  générales  de  la  nature,  mais  sous  nue  forme  iiaAt 
viduelle,  cemne  chose  finie  et  d'une  espèce  particulière,  lyis 
s*est  développée  de  la  vie  universelle,  elle  s'en  est  pour  aÎMi 
dire  séparée,  elle  s'est  individualisée  ;  mais,  comme  iadiiidu, 
elle  ne  peut  se  dégager  entièrement  de  cette  seuree 
mordiale,  et  il  y  a  obligation  peur  elle  d^y  revenir.  G' 
phénomène  de  cette  vie  ;  mais  les  f^énomènes  et  ws 
M[it  variables  et  périssables,  Tessenceseule,  ou  Tuniverself  lAr 
ni  commencement  ni  fin.  De  même  que  rerganisme  cal  Ik 
mité  dans  Tespaee,  il  Test  aussi  dans  le  temps,  ce  de 
qu'Q  ne  déf>end  pas  de  lui  de  se  maintenir  absolument 
les  hifluences  extérieures,  il  n'est  pas  non  plus  en  son 
de  persister  éternellement.  La  vie  a  commencé  à  une 

époque  ;  par  cela  même  elle  est  finie  et  doit  avoir  son  tei 
ù  une  ;  autre  époque  déterminée* 

Mais  si  la  mort  en  général  a  sa  cause  dans  TessenM  dek 
vie,  il  en  est  de  même  pour  l'époque  à  laquelle  elle  arriw^ 

4^,  La  vie  universelle  repose  sur  Tidée  infinie  :  1%  vin  mH* 
viduelle,  copie  de  la  vie  universelle ,  a  pour  fondement  Pfdéé 
sous  sa  forme  finie,  c'est-à-dire  modifiée  et  limitée  d'une 
nière  spéciale,  en  un  mot  une  idée  déterminée.  Réaliser 
idée,  tel  est  le  problème  de  la  vie.  Mais  comme  «He  partieipe 
de  Tinfini^  par  cela  même  qu'elle  a  une  origine  idéale,  elle  ne 
peut  se  manifester  que  dans  une  certaine  succession  de  tenqps, 
et  non  dans  un  seul  et  même  moment.  Or  cette  rénBiatien 
successive  de  l'idée  servant  de  base,  donne  la  clef  de  févrfn- 
tion  et  de  la  métamorphose  de  la  vie.  Lorsque  la  vie  n  épuM 
son  idée^  en  se  développant  et  se  métamorphosant  sans  InM^- 
ruption,  son  problème  est  résolu.  Donc,  une  fois  que  i'iiiA^ 
vida  a,  par  son  individualité,  réalisé  complètement  et  deteM 
le^  côtés  Tidée  modifiée  de  son  espèce ,  il  a  atteint  son  but, 
et  rien  ne  loi  reste  plus  à  faire  ;  la  seule  et  unique  cause  <te  sa 
ytf),  ridée  se  manifestant  par  un  développement  continuel,  lui 
éjcfaapp^i  ei  la  vie  individuelle  doit  retomber  dans  la  vie  uni- 
verselle. 
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6^  UâiatMiKt,  braque  la  mort  est,  de  cette  meiiière,  defe«- 
nue  nécessaire  à  une  certaine  époque,  elle  dok  eoid  étte  m^ 
compUe  per  des  circonstances  déterminées  de  la  vie.  Hais 
eeUa  cause  immédiate  et  prochaine  de  la  mort  est  l'époisê^ 
mentdela  heqlié  de  se  rajeurâr  par  le  retour  à  un  état  de^ki 
ansérieur,  et  ici  Thistoire  de  la  mort  se  rattache  k  celle  iie  In 
léYolntiatt  de  la  TÎe.  Car,  de  mteie  que  For^fanisme  se  rajeunie 
périodiqnemem  d'une  manière  évideme  (  g  59S,  A*),  de  même 
nnasi  il  se  rajeunit  continuellement  et  insensiblement,  pendant 
la  vie  entière ,  par  Teffet  du  travail  d*où  résulte  la  eonseimH 
lies  de  soinnéme .  La  vie ,  dans  son  état  primordiat ,  est  M 
pteine  et  entière  possibilité,  qui  renferme  en  elle-même , 
enmiiM  notant  de  germes  non  développés,  !tont  ce  qui  doit  mi 
jimr  ee  manifester  ;  ion  dévek^ement  réalise  fidéè ,  et  fait 
ptendre  une  forme  finie  à  Tinflli^  mais  amène  par  cela  mêmer 
nn  épuisement.  Le  retour  du  développement  k  Técat  primer^ 
HêH  remédie  à  cet  épuisement ,  et  réteiUit  la  possibilité  d'un 
loinreau  déploiement  de  force  ;  mais  comme  la  vie  marche 
sens  cesse ,  elle  ne  peut  jamais  revenir  entièrement  à  l'état 
primordKlal  (§  593, 4»),  et  il  lui  est  d*autant  moins  permis  de  s>n 
rapprocher  qu*etle  s'est  éloignée  davantage  de  lui  pendant  son 
eeurS)  une  époqne  enfin  arrive  oà  le  rétablissement  devient 
impossible.  Cette  impossibilité  de  restauration  est  donc  la 
flitise  prochaine  et  immédiate  de  la  mort  nécessaire^  et  ce 
a^est  pas  tant  la  diminution  de  la  force,  que  celle  de  la  res- 
taoratien,  qui  amène  cette  mort. 

§  633.  La  vie  de  chaque  espèce  d^étres  organisés  a  une  du  - 
rée  déterminée  ;  mais  nous  ne  connaissons  cette  durée  ({ne 
d>Bde  manière  fort  imparfaite,  parce  qu'il  est  souvent  difficile 
de  préciser  si  la  mort  a  été  nécessaire  ou  amenée  par  de$ 
maladies  accidentelles ,  qu'on  n'a  pas  de  données  exactes 
sur  Fftge  auquel  les  animaux  parviennent  dans  l'état  dé  li- 
berté, et  que  la  domesticité  dérange  toutes  les  conditions  na- 
turelles de  leur]vie.Bacon  a  eu  raison  de  dire  :  De  dwturniiai^ 
eê  bretfUaêê  eitor  4n  anifnaUbus  tenuis  etAnformatio,  fuœ  ha-- 
hêfi  pôiêii,  ohervaiio  nêgîigena^  traâitio  fahuloêft.  Mais,  quér4 

que  frappées  d* incertitude  que  soient  la  plupart  des  nctioni 
admises  à  cet  égard,  il  en  ressort  an^  moins  pour  nous  cette 
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téritéy  que  la  dorée  de  la  vie  n'est  pas  la  même  chez  les  dii&- 
rens  êtres  organisés. 

!•  Parmi  les  plantes  cryptogames,  il  y  a  plosieurs  champi- 
goODS  qui  ne  vivent  qu'une  seule  journée  ou  quelques  jours  : 
des  mousses,  des  lichens  et  des  fougères  végètent  pendant 
quelques  années.  Parmi  les  plantes  phanérogames,  celles  qui 
ont  la  vie  la  plus  courte  (  les  annuelles  )  durent  trois  à  hnit 
mois;  beaucoup  (les  bisannuelles),  seize  à  vingt  oums;  les  ar- 
brisseaux )  quelques  années  ;  les  arbustes  et  les  arbres ,  une 
longue  série  d'années.  Dans  la  vie  végétale ,  Tunité  donine 
Bioins  que  dans  celle  des  êtres  animés ,  ce  qui  fiait  que  leoir 
durée  se  rattache  moins  à  une  période  de  temps  déterminée. 
MaisDecandoUe  est  allé  trop  loin  en  disant  que  Tindividavégéld 
n^a  pas  un  terme  défini  d'existence,  et  ne  peut  mourir  que  de 
maladie  ou  de  vieillesse  pro|9ement  dite.  Le  couroonémmit 
des  produits  de  la  plante  est  le  fruit;  quand  elle  Fa  donné, 
ridée  de  végétal  est  épuisée,  le  problème  de  la  vie  végétative 
est  résolu ,  et  la  plante  meurt  en  totalité  ou  en  partie ,  tandis 
qu'une  nouvelle  vie  se  développe  dans  le  fruit.  Les  plantes 
monocarpiennes  périssent  apr&»  avoir  fructifié  une  seule  fois, 
et  Ton  peut  prolonger  leur  existence  en  retardant  leur  fructi- 
fication .'^ainsi  Y  Agave  amerioana^  qui  ^  dans  les  pays  chaods, 
fructifie  à  huit  ans ,  après  quoi  il  meurt ,  vit  cinquante  à  cent 
ans  dans  nos  serres ,  parce  qu'il  .n'y  fleurit  qu'après  ce  long 
terme.  De  même ,  certaines  plantes  annuelles  parcourent  une 
plus  longue  carrière  quand  elles  portent  des  fleurs  doubles  et 
par  conséquent  stériles.  Dans  les  plantes  rhizocarpieQnes,la 
tige  meurt  après  avoir  porté  fruit  ;  mais  la  racine  n'est  point 
épuisée  par-là,  et  elle  repousse  une  nouvelle  tige  au  prin- 
temps. Les  végétaux  caulocarpiens  (arbres  et  arbrisseaux) 
s'épuisent  encore  moins,  car  la  couche  produite  annuellement 
ne  fait  que  se  lignifier,  et  reçoit  Tannée  suivante  une  nouvelle 
couche  vivante  qui  s'applique  sur  elle.  Decandolle  a  trouvé 
qu'à  partir  de  la  cinquantième  à  la  soixantième  année,  les  ar* 
bres  de  nos  forêts  oipissent  avec  plus  de  lenteur,  mais  d'une 
manière  régulière,  en  d'autres  termes  que  les  couches  annuel- 
les qui  se  forment  alors  ne  sont  pas  aussi  épaisses  que  les 
précédentes,  mais  qu'elles  ne  diminuent  point  non  plus  en- 
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suite.  Il  accorde  cependant  que,  par  les  progrès  de  Taccrois- 
sement,  les  racines,  en  s'enfonçant  davantage,  s'éloignent  de 
Tair  libre  et  trouvent  moins  de  nourriture,  que  Técorce  devient 
de  plus  en  plus  sècbe  et  plus  chargée  de  charbon  et  de  ma- 
tière terreuse ,  et  qu'ainsi  la  végétation  et  le  rajeunissement 
doivent  finir  par  trouver  des  bornes.  Il  a  été  reconnu ,  soit 
d-après  la  grosseur  du  tronc  et  le  nombre  des  couches  an- 
noelles,  soit  d'après  des  traditions  historiques,  qu'un  orme 
peut  vivre  335  ans,  un  cyprès  350,  un  cheirostémon  400,  un 
lierre  450,  un  érable  500,  un  mélèze  576,  un  châtaignier  630, 
un  olivier  700,  un  platane  720,  un  cèdre  800,  un  tilleul  1100, 
Un  chêne  1500,  un  if  2000,  un  baobab  5000,  et  un  cyprès  de 
Yffginie  6000  (1). 

2<»  Aucune  Infusoirene  paraît  vivre  plusieurs  semaines.  Sui- 
vant Nitszch ,  la  vie  de  la  Cercaria  epkemera  ne  dépasse  guère 
six  heures,  Tanimal  paraissant  vers  le  milieu  du  jour,  et 
mourant  au  plus  tard  avant  le  coucher  du  soleil. 

3»  Certains  Coraux ,  par  exemple  lesTubulaires,  ne  vivent, 
d'après  Schweigger ,  que  quelques  jours ,  semaines  ou  mois  ; 
mais  Trembley  assure  que  l'Hydre  à  bras  prolonge  sa  vie  deux 
années. 

4*  Plusieurs  Entozoaires  ne  vivent  que  peu  de  mois  ;  car  on 
ne  les  rencontre  qu'à  une  certaine  époque  de  l'année ,  après 
quoi  on  ne  les  voit  plus.  Cependant  Rudolphi  assigne  quelques 
années  d'existence  aux  Filaires. 

6**  La  vie  des  Limaçons  est  de  trois  à  quatre  ans,  d'après 
Pfeifer ,  et  celle  des  gros  Bivalves  de  vingt  à  ving-cinq  ans. 

6o  Un  Puceron  vit  ordinairement  un  mois.  La  vie  des  autres 
Insectes  dure  au  plus  quatre  ou  cinq  ans,  à  l'état  parfait.  Elle 
est  si  courte  chez  beaucoup  d'entre  eux,  les  Lépidoptères  sur- 
tout ,  qu'ils  ne  prennent  point  de  nourriture.  Mais  on  connaît 
quelques  Insectes  qui  vivent  plus  long-temps  à  l'état  de  larve 
et  de  chrysalide ,  par  exemple,  le  Carabe  doré  quatre  ans ,  le 
Hanneton  cinq^  et  la  Mante  religieuse  dix.  Les  Éphémères  pas- 
sent trois  ans  dans  cet  état  :  après  leur  dernière  métamorphosé, 
ils  sortent  de  l'eau  vers  le  soir,  et  jamais  ils  ne  voient  le  plein 

(1)  DecandoUe ,  Physiologie  \égéta1e ,  t.  II ,  p.  1007. 
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louf;  CMT  iW  {itérissent  avam  le  lever  du  soleil  Im  PipiUiM 
Ht  vWeot  P93  une  aimée  emière ,  c^iumd  ils  se  propsçeat,  et 
lam  vie  be  se  prolonge  qu'aulaol  qu'ila  ne  s'accaupleoi  |H»îi}« 

f  îi^&  Araclimde^  vivent  quelques  annéesu 
. ,  &<»  M^  P^  d^^  Entamostracés  et  des  Isopodes  est  €#iirl0« 
Gc[l|e  dfi&Papheie^  et  des  Cyclopeane  dépasse  point  trois  sa- 
mainciA*  Le;^groase&  espaces  de  Décapodes^  de  Siomapode»  et 
d*.ABiphifiode&  vivent  ^  ali  coalraipe ,  jusqB'à  vingt  annéos. 

9"*  iéta  Paissons  de  petite  espèce  paraissent  vivre  eÎB<|  à  dix 
ansv  D'aolrest  semblent  aueindre  un  l^e  bien  phis  avMMé} 
car  iiê  croissent  lentement ,  et  Ton  en  trouve  parfois  des  iodii- 
yiijiqa  d'ua .poids  considérable.  Ainsi  Ton  sait  que  le»  €»rpte 
ne  pèsent  douze  livres  qu'au  bout  de  dix  ans  ,  d  Voa  coneiot 
4e  là,  cûoune  aussi  de  quelques  observations  direete»^  qu'elles 
peuvent  vivre  de  cinqjuattte  à  cent  ans.  On  raconte  qu'en  1497 
il  fut  pécbé,  près  de  KaiseraUntern  >  un  Brochet  du  poids  de 
trois  quintaux,  qui^  d'aprèjsuae  intKsription  gravée  sur  m 
anneau,  de  cuivre  suspendu  à  Tua  de  se»  opercules  ,,»vail  été 
prl&  deux  centsoixante^sept  ans  auparavant  et  remtft  »  Tean» 

&0*  Les  Batraciens  el  les  petils  Sauriens  et  Ophidiens 
atteignent  un  âge  de  cinq  à  six  ans.  On  dit  que  les  Crocodiles 
vivent  près  de  cent  ans.  Forsier  et  Murri^y  (2)  parkm  de 
Tortues  qui  eut  vécu  plus  d'un  siècle,  et  mène  denx,  afHrès  leur 
capture  ,.  à  Tépoque  de  laquelle  oa  ignorait  leur  âge. 

il^  tes  Troglodytes  vivent  trois  à  quatre  an»,  lesi  Faisais 
et  les.  Pigeons  six  à  dix  ^  la  Pintade  et  la  Poule  dix  à  deuae,  le 
Dindon,  le  fijossignol  et  TAloueitequinae  à  vingt  «  le  Chanki»- 
Mcet  i.  le  Moineau  y  la  Ci^^ogne  et  le  Paon  vingt  à  vingt-cinq, 
roie^  le  Gigne,  le  Pélican,  le  Biset,  le  Goneo»,  TÉpervier 
ek  r  Autour  vingt-^q  à  cinquante,  1  Aigle,  les  Perroquets  iit 
le  Corbeau  cent. 

i2p  La  vie  des  Lapins  d'Angora  et  de  quelques  aotree petits 
Rpegeuffs  est  de  trois  à  quatre  ans;  ceUe  d  a  Lièvre,  de  rÉcureuii, 
diiGottlMNS-d'isde«de  la  Musanigne  et  de  la  Belette^  de  aïs  à 
lieUi,  eelki  dtt  HérissoB ,  du  U^pnster ,  dtt  Lapie  ei  de  k  M»- 


(1)  Froriep ,  JNoHmm  ,  XXXVin,  p.  13S, 
(î)  irf.,  t.  XIV^>  4i|. 


MOU  HÉCMSUU.  3(^ 

motte ,  de  hoît  à  dix  ;  belle  de  la  Brebis  I  ^laGbènselde 
k  Marte^  de  éi%  à  quinie  ;  celle  do  Chat ,  do  L6«p  ^  du  Re<- 
Bard  ;  du  Blaireau ,  du  Lynx ,  de  la  Loutm  ^  du  OMOf  «  do 
Chevreuil ,  du  Renne,  de  lËlan,  du Coohott^ de qoitize  à  dit-* 
huit;  celle  du  Chien  ^  de  TOurs,  du  Chamoiaet  le  Daim,  de 
de  vingt  à  vinçt-cinq  ;  celle  des  bétes  à  cerfMs ,  de  singi  à 
trente  ;  celle  du  Cheval  et  de  T  Ane ,  de  tf  ente  à  trette-einq|; 
celle  du  Cerf,  de  trente-cinq  à  quarante;  celle  do  Ghameae, 
de  cinquante  à  cent  >  et  celle  de  rÉIéphaât)  de  eeni  à  deux 
eentSi 

13*  L'histoire  nous  apprend  que ,  cbee  toos  les  peoples  et 
dans  tous  les  temps,  la  durée  ordinaire  de  la  ^ie  humaine  à 
été  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans ,  et  les  comparaison! 
qat  nous  établirons  plus  loin  (§  650)  entre  les  tables  de  mor- 
lîditë ,  démontreront  que  Tépoque  normale  de  la  mort  coïn- 
cide avec  cet^âge.  Les  exemples  de  longévité  sont  rares; 
Bacoo  fl)  et  Hufelond  (2)  en  ont  rass<>mblé  un  certain  nom- 
toe  (*).  Nous  citerons^  entre  autres,  un  certain  Lahaye ,  qui 
se  maria  à  Tâf^e  de  soixante-dix  ans ,  eut  encore  cinq  enfisinii, 
61  poussa  sa  carrière  jusqu'à  cent  vingt  ans  (  Brisio  de  Bra , 
qui  y  à  cent  vingt-deux  ans,  remplissait  encore  ses  Ibnctions 
de  domestique ,  et  qui  mourut  après  six  mois  de  faiblesse  ; 
Jean  Essingbam  ,  soldat  d'abord ,  puis  journalier,  qui  parvint 
à  lâge  de  cent  quarante-quatre  ans  »  et  fit  encore  un  voyagé 
de  six  lieues  huit  jours  avant  sa  mort  ;  le  danois  Drakenberg , 
qui  servit  comme  matelot  jusqu'à  quatre-vingt-onze  ans ,  se 
nttrià  à  cent  onté ,  et  vécut  jusqu'à  cent  qdarante-sfx  ans  ; 
Thomas  Paire,  pauvre  paysan ,  qui,  à  cent  quarante-deut 
ans,  pouvait  encore  accomplir  l'acte  vénérien,  et  qui  modnlt  à 
œM  cinquante-deu^  ;  un  polonais  des  environs  de  Polo2k ,  ^ui 
à  qoatre-vingt-treiKe  ans  se  remaria  en  troisièmes  noces ,  et 
eut  encore  des  enfstn  ;  en  1796 ,  âgé  de  tent  soixante-ettfôis 
f  il  étak  bien  portant  et  dispos  ;  son  petit-fiis  lè  plus  ftgè 


(I)  opéra  omniâ ,  ^.  505-S15. 

0)  ta  mscirobîo^iqaè ,  on  t*Art  dé  prolonger  la  vie  de  Thotnine. 
C)  Cousultez  aussi  Neumair,  Die  sichersten  MUtel  ein  sehr  hohee  Altêt 
su  erreichen,  Leipzickl,  1822. 
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avait  qnatre-viogt-quiDze  ans,  et  son  plus  jeune  fils  soixante^ 
deux  ;  Jean  Sorrington ,  de  la  Norwége ,  qui  mourut  à  cent 
soixante  ans ,  ayant  un  fils  aîné  de  cent  trois  ans  et  an  antre 
de  neuf  ans  seulement;  le  pécheur  Jenkins,  qui  nageait  encore 
parfaitement  à  Tâge  de  cent  ans,  et  en  Vécut  cent  soixante-neof; 
enfin ,  l'écossais  Kiniingern  et  le  hongrois  Gzartan ,  qui  arri- 
vèrent à  près  de  cent  quatre-vingts  ans.  On  ne  connaît  aucn 
exemple  de  bicentenaire. 

§  624.  Si  notre  théorie  de  la  nécessité  de  la  mort  (  §  ASS , 
2**,  S^")  est  fondée,  elle  doit  aussi  expliquer  la  diversité  qui  se 
remarque  dans  la  durée  de  la  vie  chez  les  difiérentes  espèces 
d'êtres  organisés.  Gomme ,  d'un  côté ,  le  contenu  de  Tidée  et 
son  mode  de  développement ,  de  l'autre ,  son  mode  de  rajen* 
nissement ,  s'expriment  sous. des  formes  diverses  et  dans  des 
directions  différentes,  nous  devons  chercher  la  cause  delà 
durée  plus  ofi  moins  longue  de  la  vie  tantôt  dans  Tune  et  tan- 
tôt dans  l'autre  de  ces  conditions  ;  mais ,  suivant  la  remarque 
déjà  faite  par  Bacon  (1) ,  les  circonstances  sont  tellement 
complexes ,  que  ce  n'est  point  d'après  telle  ou  telle  partica-  • 
larité  qu'on  doit  juger,  et  que  fort  souvent  même  celle  qni- 
joue  le  véritable  rèle  de  cause  demeure  inconnue. 

AUTICLE     I. 

De  V épuisement  de  Vidée  de  V espèce  ^  comme  cause  de 

mort  naturelle. 

Examinons  d'abord  ce  qui  concerne  Vidée  de  l'espèce  ($62Xy 
2«). 

I.  Le  contenu  de  cette  idée  varie. 

1<»  Si  nous  considérons  l'ensemble  de  la  vie  comme  wm 
grandeur  déterminée ,  nous  pouvons  poser  en  principe  que 
plus  ridée  de  la  vie  est  riche ,  plus  elle  a  de  côtés  différens  « 
et  plus  aussi  il  lui  faut  de  temps,  pour  arriver  au  terme  de  soa 
développement,  plus,  par  conséquent,  la  mort  a  lieu  d'une 
manière  tardive.  La  vie  inférieure  qui  accompagne  une  orga- 
nisation simple  et  incomplète  ne  peut  point  durer  long-tempSi 

(1)  Zo«.  ct/.,p.  499. 
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car  son  idée  eit  bientôt  épuisée  ;  mais  la  vie  pins  élevée , 
pins  riche  de  contenu ,  et  qui  annonce  déjà  sa  plénitude  inté- 
rieure par  une  diversité  plus  grande  de  parties  organiques , 
doit  parcourir  plusieurs  degrés  avant  d*avoir  présenté  com- 
plètement toutes  ses  feces  :  ainsi  les  plantes  cryptogames 
et  les  animaux  sans^  vertèbres  n'offrent  aucun  exemple  de 
vie  poussée  jusqu'à  un  demi-siècle ,  tandis  qu'on  en  rencontre 
«ne  foule  parmi  les  végétaux  phanérogames  et  lès  animaux 
vertébrés.  D'un  autre  côté,  on  ne  connaît  point  de  corps 
organisé  supérieur  chez  lequel  la  vie  soit  renfermée  dans  les 
limites  d'un  petit  nombre  de  semaines ,  de  jours  ou  d'heures , 
eomme  on  en  voit  tant  parmi  les  êtres  organisés  inférieurs. 
Ge  qui  fait  aussi  que  la  durée  de  la  vie  de  Thomme  surpasse 
celle  des  Mammifères  égaux  à  lui  en  grosseur,  c'est  qu'il 
dépasse  infiniment  ces  derniers  sous  le  point  de  vue  moral , 
et  que  jusqu'à  Tàge  le  plus  reculé  sa  nature  spirituelle  conti- 
■M  toujours  de  se  développer  sous  de  nouvelles  faces.  Là 
iMulté  de  procréer  s'éteint  chez  l'homme  après  qu'il  a  par^- 
couru  les  deux  tiers  environ  de  sa  carrière  ;  la  méine  chose 
arrive  aussi  chez  quelques  animaux  domestiques  ;  mais,  chez 
la  plupart  des  animaux»  la  mort  parait  suivre  ^de  plus  près 
Fextinction  de  la  faculté  procréatrice. 

S""  Lorsque  la  vie  est  tellement^  faible  qu'elle  ne  peut  point 
se, propager  en  nouveaux  individus,  elle  n'a  non  plus  elle- 
même  qu'une  courte  durée.  Leslofusoires,  qui  sont  venus  au 
tnonde  par  hétérogénie ,  et  auxquels  manque  le  pouvoir  de 
procréer ,  ne  jouissent  également  oue  d'une  existence  fugi- 
tive. Gomme  ils  n'ont  pas  la  faculté  de  maintenir  leur  espèce, 
ils  ne  possèdent  non  plus  que  renfermée  dans  d'étroites 
limites  celle  de  se  conserver  eux-mêmes.  De  même ,  toutes 
les  fois  que  l'individualité  ne  jouit  pas  d'une  certaine  éner- 
gie ,  l'accomplissement  de  la  fonction  génitale  lui  porte  le 
coup  de  la  mort(§  323).  En  pareil  cas,  l'individu  a  si  peu  de 
valeur ,  que,  dès  qu'il  a  agi  pour  le  compte  de  l'espèce,  son 
idée  se  trouve  épuisée  et  le  but  de  sa  vie  atteint.  Ainsi  là 
substance  nourricière  et  la  force  vitale  de  la  plante  sont  plus 
ou,  moins  épuisées  par  la  formation  de  fleurs  et  de  fruits 
(§  623 ,  l'').  Certains  pahniers,  les  aloès,  les  Yuooa  parvien- 


54d  MOU  BuicsaftÀiiE. 

neot  à  on  Age  cooiidérable ,  devienaent  ntaie  |HPMqM  cwt 
(«"Haïrez  avàot  4e  fleurir ,  et  périssent  dèt  qoHU  ont  poil^ 
fruit*  Les  arbres  peu  productifs  durent  plus  kMig-taaips  qm 
ceux  qui  sont  trë^féoouds.  Le  jujubier  rejette,  eemmt  aoMt 
de  pédoncules,  les  branches  qui  ont  donné  beaucoup  4$ 
fruits ,  tandis  qu'il  consenre  celle*  qui  n'en  portaièit  peint 
J)ê  même,  chez  les  animaux  inférieurs,  la  men  est  hi  auiiede 
la  procréation  ($  285 ,  S'')^  et  un  résultat  ou  un  moyen  de Is 
parturition  (§  â83,  5»).  lx)rsque,  an  contraire,  rindftvîdoalilé 
s'est  développée  davantage,  et  que  le  côté  moral  de  la  gété* 
ration  devient  plus  saillant,  Texercice  de  cette  fouctioi  n  iefles 
point  autant  sur  la  durée  de  la  vie.  Ainsi,  chez  les  laseotee  qa 
vivent  en  société,  les  femelles,  dont  l'instinct  se  dirige  vers  is 
procréation ,  vivent  plus  long-temps  que  les  mâles ,  doit  le 
rèle  se  borne  i  féconder  ;  de  même  aussi  les  Qiseaux 
guent  un  âge  proportionnellement  fort  avancé ,  quoique 
vie  animale  soit  remplie  d'une  manière  à  peu  près  exelosive 
par  la  génération.  Mais ,  même  duos  les  classes  supérieures 
do  régne  animal ,  on  remarque  encore  un  rapport  iaverse 
^nlre  la  longévité  d'une  part ,  la  fécondité  et  la  vivacité  di 
peocbaat  à  la  propafiation  de  l'autre.  L<»s  Rongeurs  sont  pl« 
productifs  que  les  Carnassiers,  et  les  Gallinacés  plus  que  ke 
Bapaues  ;  les  Chèvres  ont  plus  de  Issciveté  que  les  Antilopes, 
et  les  Pigeons  domestiques  que  les  Bamiers  :  aussi  iear  vie 
duro<^t*^ll6  moins. 

3®  L'intérieur  s'annonce  par  l'extérimir  s  de  là  vieqt  que  le 
volume  proportionnel  o*est  point  sans  influence.  Une  pta| 
grande  masse  de  corps  ^st  l'expression  d'oee  énergie  pl« 
prononcée  de  la  vie ,  quoicfue ,  par  cela  même  qu'elle  dépend 
d*une  seule  des  directions  imprimées  à  racUviié  de  oetti 
dernière ,  elle  ne  corresponde  pas  toujours  à  son  coBtean 
intérieur.  De  même  que ,  parmi  les  herbes,  le  bambou,  et, 
parmi  les  arbres,  le  chêne ,  le  tilleul ,  ete.,  surpassent  les 
antres ,  eu  égard  k  la  durée  de  lu  vie ,  de  même  aussi ,  dans 
chaque  classe  du  règne  animal ,  les  grandes  espèces  arrivent 
k  nn  ft^e  plus  avancé  que  les  petites ,  ce  qui  s  applique  jna» 
qu'aux  diverses  races  d'une  seule  et  même  espèce  ^^enUa  dn 
ClHe»,.p«r«emple, 
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IL  V\m  lu  mareks  dm  déTekypepwC  eii  wyiti»  ^  phm  fiit 
te  jnort  a  lieu  dl'me  «aniére  préooe».  Lc«  Isfifféirea,  qit 
ptraksMt  comme  par  no  coup  àe  bu(j[aeae,  et  q«i  setfovr^flfr 
complélanoat  formés  tout  à  coop ,  sans  aToir  de  oiétaflio^- 
pUoaes  à  aobir ,  ne  durent  que  fort  peu  de  tempe.  Les  elMlH 
pignons  périssent  avec  autant  de  promptilnde  qnlts  noissiflli 
tondis  que  les  iictteos  se  développent  en  général  plus  loiMe^ 
ment  et  ont  uoe  vie  plus  longue.  Le  toot  se  reflète  dans  kl 
partie ,  et  la  dorée  des  diverses  périodes  de  la  vîo  coIncMo 
avec  celle  de  la  vie  entière  (  4<' ,  7*  ).  ^ 

A*  Mus  la  vie  embryonnaire  a  duré  peu ,  plus  aussi  la  Vie 
est  oeiirte  après  la  naidsance.  Mais  on  trouve  besMonp  4ê 
variétés  à  cet  éfprd  parmi  les  Mammifères.  Chez  Thomme,  oti 
OONiple  pour  chaque  semaine  de  la  vie  embryonnaire  environ 
dens  années  de  vie  extra-utérine  :  il  en  est  de  même  chêa 
Félépbant ,  le  Chameau ,  le  Renard ,  la  Loutre ,  le  Furet ,  hi 
Marmotte,  le  Lapin,  le  Hamster,  le  Lièvre.  La  prpportiOll 
est  de  plus  de  deux  ans  par  semaine  chez  leCabiai,  rËcureoit, 
le  Hérisson,  la  Marte,  le  Lynx,  le  Blaireau  et  le  Loup;  elle  M 
dépasse  pas  de  beaucoup  une  année  chez  la  Belette ,  le  Castor , 
le  Cochon,  le  Chamois  ei  le  Cerf;  elle  ne  va  pas  même  jusque- 
là  chez  la  Brebis,  la  Chèvre,  le  Chevreuil ,  TÉlan,  le  Renne, 
le  Bœuf ,  le  Cheval ,  TAne  et  TOurs. 

5<>  Si  nous  calculons  que  rbomme  Mte  pendant  neuf  mois 
et  vit  près  de  quatre-vingts  ans ,  nous  trouvons  à  peu  près 
doux  années  de  vie  par  semaine  d^allattement.  Cest  aussi  la 
proportion  qu'on  observe  chez  la  plupart  des  Rongeurs.  UHi 
il  y  a  moins  de  deux  ans  par  semaine  chez  les  Mi]  ^des  et  les 
Rominans ,  plus  de  deux  années  chez  la  majorité  des€arfias^ 
siers. 

6""  Plus  Taptitude  à  procréer  se  manifeste  de  bonne  heure , 
et  plus  la  durée  de'la  vie  est  courte.  Les  arbrisseaux  fleuris*- 
sent  plus  tard  et  vivent  plus  long-temps  que  les  herbes;  les 
plantes  qui  fleurissent  dès  la  première  année  périssent  aussi 
dans  le  cours  de  cette  même  année  ;  le  Chamois  devient  apte 
il  se  reproduire  deux  ans  plus  tard  que  la  Chèvre ,  et  arrive  i 
un  Age  presque  double  de  celui  de  cette  dernière.  Cepe»- 
dam  les  proportions  sont  feet  différtaMÉn  fk^te  Vhmmé ,  qot 
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demeure  long-temps  dans  Tétat  de  non  maturité  et  de  dépen- 
dance, afin  de  pouvoir  être  formé  par  l'amour,  de  s'accon- 
tumer  à  la  sociabilité ,  et  de  se  perfectionner  par  les  leçon 
dO'Ses  contemporains  et  de  ses  devanciers,  la  durée  de  la  non- 
maturité  est  à  celle  de  la  vie  entière  à  peu  près  comme  i  :  4 
ou  5.  La  proportion  est  de  i  :  7  ou  10  dans  le  Castor,  le  Lièvre, 
le  Bœuf,  le  Cerf,  le  Chamois,  TOurs ,  la  Loutre ,  le  Blaireau 
et  le  Loup  ;  i  !  i2  dans  la  Chèvre ,  le  Furet ,  le  Renard ,  le 
Cheval ,  TÉléphant ,  i  :  16  ou  24  dans  le  Lapin ,  le  Chat,  le 
Chien  et  TAne  ;  1 :  30  dans  le  Cochon  et  le  Chameau. 

7«,  PlusTaccroissement  est  rapide,  plus  la  vie  dure  peu.  Les 
arbres  qui  arrivent  à  un  grand  âge  croissent  très-lentement, 
comme  les  Poissons ,  les  Tortues  et  les  Crocodiles  ;  mais  ib 
paraissent  aussi  le  faire  sans  interruption  jusqu'à  leur  mort , 
quelque  peu  qu'ils  augmentent  dans  les  derniers  temps.  La 
proportion  entre  la  durée  de  Taccroissement  et  celle  de  la  vie 
entière  est  de  1 : 4  chez  Thomme ,  de  1  :  5  ou  6  chez  le 
Marte ,  le  Hérisson ,  le  Renne ,  le  Cheval ,  le  Cerf  et  le  Gasr 
tor  ;  de  1  :  S  ou  9  chez  le  Lièvre ,  le  Loutre ,  le  Renard ,  le 
Blaireau ,  le  Loup  et  l'Ane. 

ABTICLE    rj. 

De  VimpossibiUté  du  rajeunissement,  comme  cause  de 

mort  naturelle. 

§  62S.  La  durée  plus  ou  moins  longue  de  la  vie  dépend 
aussi  du  plus  ou  moins  d'énergie  de  la  restauration  (§  622, 3«). 

i^  On  a  considéré  comme  une  des  causes  de  la  durée  de  la 
vieles.mémesparticularités  de  substance  que  celles  auxquelles 
se  rattache  la  durée  des  corps  inorganiques  ;  mais  on  a  com- 
mis en  cela  une  erreur  ;  car  il  y  a  une  grande  différence  en- 
tre les  corps  inorganiques  et  les  êtres  organisés.  En  effet,  le 
corps  inorganique  est ,  d'après  son  essence ,  une  existence  iso- 
lée ,  pour  laquelle  les  choses  du  dehors  sont  indifférentes  ou 
destructives;  l'être  organisé,  au  contraire,  en  sa  qualité  d'i- 
mage ou  de  copie  de  l'univers ,  est  sans  cesse  en  rapport  avec 
le  monde  extérieur ,  et  sa  vie  a  pour  condition  un  conflit  con- 
tinuel entre  lui  et  les  c)y>$es  du  dehors ,  puisque  c'est  ce  conflit 
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qui  non  senlement  met  enjeu  toute  activité  vitale  quelconque, 
mais  encore  rend  possible  la  conservation  de  soi-même.  Le 
corps  inorganique  est  le  produit  d'une  activité  momentanée , 
éteinte  ;  il  se  maintient  par  le  repos  ,  et  les  influences 
extérieures  ne  peuvent  que  le  troubler.  L*étre  organisé, 
au  contraire ,  est  dans  une  activité  qui  ne  s'interrompt  ja- 
mais :  il  détruit  sa  propre  substance  par  le  fait  même  de 
son  développement ,  et  la  reproduit  aux  dépens  des  substances 
du  dehors.  L'un  dure  d'autant  plus  que  son  existence  est  plus 
close,  mécaniquement  par  la  force  de  la  cohésion ,  cUmique- 
ment  par  le  défaut  d'affinité  pour  les  substances  élémentaireSi 
rapport  sous  lequel  les  métaux  appelés  nobles  forment  l'an^ 
tagonisme  le  plus  prononcé  avec  les  bases  métalliques  des  al- 
calis et  des  terres.  Mais  la  vie  se  maintient  d'autant  plus 
long-temps  qu'elle  a  plus  d'aptitude  à  se  restaurer  au  moyen 
des  substances  extérieures.  A  la  vérité,  les  plantes  semblentse 
trouver  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  corps  inorga- 
niques ,  apparence  à  laquelle  Bacon  (1)  attachait  aussi  beau- 
coup de  poids  ;  en  effet ,  l'abondance  des  sucs  coïncide  avec 
un  accroissement  rapide  et  une  courte  existence  ;  les  Champi- 
gnons mous  et  aqueux  meurent  trè^-rapidement  y  tandis  que 
ceux  qui  sont  secs  ont  plus  de  durée  ;  toutes  les  plantes  vi- 
vaces  ont  ime  tige  ligneuse,  solide ,  et  tandis  que  les  végétaux 
herbacés  sont  annuels  ou  bisannuels ,  les  plantes  sèches  et 
rigides  de  même  taille ,  comme  le  Romarin  ,  l'Hysope ,  l'Im- 
mortelle ,  les  Bruyères ,  les  Cistes ,  etc.,  vivent  une  série 
d'années  ;  les  arbres  à  bois  blanc ,  mou  et  poreux ,  périssent 
de  meilleure  heure  que  ceux  dont  le  bois  est  coloré ,  dense  et 
dur  ;  ceux  qui  portent  des  fruits  charnus  et  juteux  durent 
moins  que  ceux  dont  les  fruits  sont  secs  ;  les  plantes  qui  cov- 
tiennent  du  tannin ,  de  la  résine ,  de  l'huile  grasse  ou  de 
l'huile  essentielle  ,  prolongent  davantage  leur  existence  qaé^ 
celles  qui  abondent  en  albumine,  en  mucus  et  en  sucre.  Mais 
si  ces  circonstances  déterminaient  réellement  la  durée  de  la 
vie ,  il  s'ensuivrait  que  la  mort  nécessaire  dépendrait  de  Tin- 
fluence  destructive  des  j^choses  extérieur^  sur  la  .substance , 

(1)  Loo,  cit.,  p.  492. 
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ce  qm  fmwSmUmGaH  n'a  poiat  Ken.  Ui  piMie  ae  nMrt  ptt 
parce  ^«e  Tûr  et  Teta  décompesoit  sa  sabaiane» ,  nais  m 
sdbslaooe  se  dieompose  parce  que  la  irfe  s*€st  retirée  d'elle. 
L'eae  ne  peut  poiat  eiercer  sa  facelié  disselrante  sar  des  élrei 
YJsaai ,  et  les  Poissons  arrîTent  dans  soo  seio  à  aa  Jlge  firt 
afaacé.  L'air  a*agît  peiat  aoa  plus  id  en  ooasonmaac ,  et  ks 
Oisean  qui  y  nveat,  qai  ea  sont  pénéirés  de  tontes  parts, 
se  distiogaeat  des  Mammifères  de  méaie  taille  qaVax  par  aas 
lua^iie  durée  de  irie.  Malgré  la  mollesse  de  leur  chair, 
eoap  de  Poissons,  les  Carpes  entre  autres,    deviei 
Jriea  phs  Agés  qae  des  Mammifères  d*un  volume  égal  aa  lear 
et  doit  la  chair  a  plus  de  consistance.  Aussi  a-t-ea  pré* 
tendn  qae  la  mollesse  de  la  snbMaoce  animale  ét'iit  une  eoa^ 
dition  de  longévité,  ea  rendant  moins  facile  la  demiccatioa,  I 
laqaelle  on  attribuait  ta  mort  nécessaire.  Mais  les  Oiseaoxeat, 
géaéraicaMnt  parlant ,  aae  substance  plus  sèche,  plus  snjeoe 
i  s'eadiBrtir  et  à  s'ossifier,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  de- 
venir, praportion  gardée,  fort  âgés,  tandis  que  certains  MaaH 
aûfères  d*aae  compleition  molle  et  lâche ,  comme  le  Cochea, 
a^arrivent  point  à  aa  âge  si  avancé  que  d'autres  dont  la  duir 
est  pliu  ferme  et  plus  consistante.  Cette  règle  souffre  aa^i 
des exeeptioBS dans  le  règne  végétal;  le  Buis,  le  Genevrisr, 
le  Cyprès ,  le  Hoyer  et  le  Poirier  ont  un  bois  pItM  dar  et  ea 
partie  plas  imprégné  de  priacipes  huileux  ou  résineux  qae 
la  Tilleul,  dont  cependant  la  vie  se  prolonge  plus  qae  k 
lear  (i).  Il  partit  dimc  qae  la  densité  du  tissu  et  raboadaaes 
daa  saes  résiaeax  ou  huiietn ,  expressioa   d'un  dévelep 
pemeat  plus  prononcé  de  la  nature  végétale  dans  iroe  certaine 
direction  qui  peut  être  arrêtée  par  d*aatres ,  coincideat  avee 
aaa  durée  plas  longue  de  la  vie. 
>  2«  Qaoiqae  dépendante  du  conflit  avec  les  choses  da  de- 
^han ,  la  vie  a'en  est  pas  moins  rendue  inJèpmiimmîm  jasqa'à 
an  eertaia  poiat  par  la  restaurai  ioa.  Chez  les  êtres  organisés 
iaferiean  elle  a  noms  de  spoatanéité  ;  elle  dépend  davaa- 
tege  des  iaflaences  cosmiques ,  et  par  conséquent  aussi  elle 
se  tnave  Kée  à  une  certaine  saison  de  Tannée  t  il  y  a  là  aa 

a)  HaleUiié,LiBacndMOliqiie,  ouFArtde  proloDgvr  U  fis  de  T 
p.  57.  , 


tel  aMevd  Mfê  ell^  et  le  mende  extériear,  qnVMe  t^ëtèliir 
précisément  à  Tépoque  où  les  circoDStaoces  du  dehors  ne  lili 
pemettniieat  plus  de  se  maintenir.  Ainsi  eertains  InsectM 
aniifoeb  la  nourpllnre  viendrait  à  manquer  en  biter,  '  ne  'pé* 
meeac  pn  de  fiiim  «  mais  succombent  en  antonme ,  avant 
d'avoir  pu  ressentir  le  besoin.  D'autres  Tivent  plus  long»- 
tanpiy  tait  paroe  que  Tinstinct,  e>st-à-dire  un  moyen  mo- 
ral ,  leur  indique  une  voie  de  salut ,  en  leur  suggérant  d'à* 
BMMier  en  été  des  provisions  ponr  Tépoque  de  f^anniée  où  ils 
M  trouveraient  point  de  nourriture ,  soit  en  s*isolant  par  un 
sommeil  Ubernal,  dont  ils  se  réveillent  rajeunis  aux  premiers 
feux  du  printemps.  De  même,  dans  les  classes  supérieures,- 
la  via  acquiert  et  plus  dindépendance  et  plus  de  durée,  parce 
fa^elle  a  jeté  des  racines  plus  profondes. 

i*  Lorsque ,  la  vie  étant  fort  active ,  les  actions  se  succè- 
dent d'une  manière  rapide ,  la  consommation  est  plus  fevtr 
fvo  dans  le  cas  opposé ,  et  Ton  devrait  penser  que  la  mort 
plo%  ou  moins  précoce  dépend  du  plus  ou  moins  d'étendue  dé* 
ooito  consommation ,  que  les  Tortues  sont  redevables  de  lemH 
longue  existence  à  la  marche  lenie  de  leur  vie  ,  et  que  si  les 
gros  Mammifères  vivent  plus  long-ten»ps  que  les  petits,  c'est 
qv*ila  ont  une  circulation  plus  calme.  Mais  l'énergie  de  la  vie, 
qui  s'exprime  pur  retendue  de  la  consommation,  entraîne  aussi 
«M  reetiaration  plus  active.  Ainsi  les  Osieaux ,  comparés  I 
dos  antraoux  de  leur  taille  pris  dans  d'autres  classes  ^  viven^ 
loflg4emps ,  quoiqu'ils  aient  une  respiration ,  une  cIrculatjhAi 
et  une- croissance  rapides,  que  la  puberté  se  manifesté  def 
bonne  heure  chez  eux  ,  qii^  (euFS  iei|s,  leurs  désirs  et  leurs 
mouvemens  aient  unç  grande  vivacité  ;  il^  maigrissent  plus 
vite  que  d'autres  animaux ,  mais  engraissent  aussi  avec  plus 
de  proiup^itiid^  C  est  phea  Thomme  que  rexeitaiion  intérieure 
arriva  j»  §pn  ppiot  culminant ,  parce  que  la  via  inlalleotaaUo 
ne  cesie  jamaja  d'agir  avec  une  grande  énergie ,  et  eepoadaal 
il  vil  plus  que  les  Mammifères ,  eu  égard  à  sa  tailla»  oq 
ne  peut  9^^  attribuer  en  pliénomèna  k  h  iMiejir  ie  ion 
pouls ,  puisque  le  pouls  des  bétos  à  cornes  et  des  chevaux  est 
plus  lent  encore.  11  n'y  a  donc  que  la  défaut  do  pvoportloa 
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entre  la  consommation  et  la  restauration  qtd  paisse  raecovrcir 
la  vie.    . 

40  Sous  Tinfluence  d*upe  nourriture  très-ricbe  en  principes 
ailibiles^  ;mais  qui  fournit  une  substance  pea  élaborée ,  la  ne 
est  plus  courte  que  dans  les  conditions  inverses.  Les  plantes  qoi 
croissent  sur  des  montagnes  arides  durent  plus  long-temps  qoe 
celles  qui  poussent  dans  un  sol  humide.  Les  plantes  d'e» 
douce  ne  fournissent  pas  une  aussi  longue  carrière  que  ceUes 
des  eaux  de  la  mer.  Les  animaux  herbivores  deviennent  plni 
gros  que  les  carnivores ,  mais  meurent  de  meilleure  heure 
qu'eux ,  et  ceux  qui  vivent  d'herbes  n'atteignent  point  on  lî 
grand  âge  que  ceux  qui  se  nourrissent  de  grains  (i). 

5®  Enfin  le  mode  de  conservation  de  soi-même  doit  ansft 
être  pris  en  considération.  Dans  les  plantes  vivaces^  la  partie 
vivante  se  lignifie  chaque  année ,  et  forme  la  base  solide  sur 
laquelle  naissent  de  nouvelles  parties  pleines  de  vie  :  c'est 
ainsi  qu'on  explique  la  longue  durée  des  arbres ,  qui  aa  fond 
est  plus  apparente  que  réelle.  La  vie  végétale  n'est  à  jMropre- 
ment  parler  qu'annuelle  ;  mais ,  à  la  place  de  la  substance 
vieillie ,  vient  une  nouvelle  substance  vivante,  qu'on  peut  eoÊr 
sidérer  comme  un  individu  nouveau,  et  en  effet  l'arbre  conti- 
nue de  végéter  vigoureusement,  quoique  frappé  de  pourri- 
ture au  cœur  ;  ainsi  l'individualité  de  la  plante  est  trop  fiiible 
encore  pour  pouvoir  jouir  de  la  pérennité.  Les  Coraux  son 
dans  le  même  cas ,  et  leur  vie  semble  plus  longue  qu'elle  le 
l'est  réellement  ;  le  Polypier  dure  une*longue  série  d'années, 
omis  couvert  d'individus  qui  se  renouvellent  sans  cesse. 

GHAPmiE  n. 

De  la  mort  accidentelle. 

S  626.  A  la  mort  nécessaire  on  peut  opposer  la  mort  mm- 
d&nielU ,  c'est-à-dire  celle  que  des  circonstances  individtielles 
amènent  plus  tôt  que  ne  le  comporterait  le  caractère  de  Tes- 
péce. 

La  mort  accidentelle  n'exerce  pas  ses  ravages  sur  Véspè» 

.  U)  Bacon,  loe.  êit»^  p.  604. 
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humaine  seule.  Chez  presque  tons  les  êtres  or{][aDisés  aussi 
elle  enlève  plus  d^individus  que  la  mort  nécessaire.  Si  nous  la 
considérons  par  rapport  à  Tenseroble  ,  nous  trouvons  qu'elle 
n'est  ni  moins  fondée  dans  l'ordre  de  la  nature ,  ni  moins  né- 
cessaire. 

I.  Les  circonstances  ^qui  l'amènent  consistent ,  d'une  ma- 
nière générale,  dans  la  cessation  des  conditions  de  la  vie, 

i^  La  condition  la  plus  immédiate  de  la  vie  est  le  concours 
des  actions  organiques ,  déterminé  par  l'idée  totale.  En  effet, 
chaque  fonction  est  un  tribut  que  la  partie  paie  au  tout  ;  mais 
certaines  fonctions  tiennent  au  tout  de  plus  près  que  les  au- 
tres', et  sont  conditions  immédiates  de  la  vie ,  de  sorte  que 
chacune  d'elles  est  un  anneau  absolument  nécessaire  de  la 
chaîne  des  actions  organiques,  et  que  quand  elle  se  trouve 
arrêtée,  la  vie  aussi  est  anéantie  sur-Ie-cbamp.  Ces  fonctions 
éminemment  vitales  sont  la  circulation,  la  respiration  et  Tac- 
tien  cérébrale  ;  leur  cessation  entraîne  la  mort  générale,  avec 
laquelle  peut  cependant  encore  coïncider  une  vie  partielle. 
La  mort  accidentelle  commence  par  la  cessation  de  l'une  d'el- 
les ,  mais  quand  celle-<;i  s'éteint,  les  autres  s'éteignent  égale- 
noient.  II  y  a  donc  trois  genres  de  mort ,  celle  par  syncope , 
qui  part  de  la  circulation ,  celle  par  suffocation  ou  asphyxie , 
qui  a  pour  point  de  départ  la  respiration,  et  celle  par  apo- 
plexie ,  dans  laquelle  l'action  cérébrale  est  anéantie  la  pre- 
mière. Il  fout  toujours  qu'un  anneau  de  la  chaîne  organique 
se  brise  le  premier ,  et  quoique  la  mort  arrive  dans  un  mo- 
ment, ce  n'est  cependant  qu^  par  extension  instantanée, 
conune  |^  exemple  dans  le  cas  de  rupture  du  cœur^  d'é- 
panchenflk  au  cerveau  ou  de  paralysie  des  poumons. 

De  même  que  ces  trois  fonctions  vitales  dépendent  l'une  de 
l'autre,  de  même  aussi  elles  sont  déterminées  par  les  fonc- 
tions subordonnées  ou  secondaires.  £n  effet,  quelques  unes 
de  celles-ci  peuvent  disparaître  sans  qu'il  s'ensuive  une  sus- 
pension immédiate  de  la  vie;  mais  quand  leur  extinction  a  pris 
une  certaine  étendue,  ou  duré  un  certain  laps  de  temps ,  elle 
entraîne  l'anéantissement  d'une  des  fonctions  vitales ,  et  par 
suite  celle  de  la  vie  entière. 

Les  fonctions ,  tant  secondaires  que  vitales ,  dépendent  à 
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leur  toor,  non  seulement  de  Torganisation  ^  c'eftt-à-dire  d« 
gvalités  physiques  et  des  propriétés  chimiques  du  corps  orgi* 
iiisé ,  comme  composition  ,  cohésion  ,  texture,  volume,  formé 
et  situation  des  solides ,  quantité  ,  composition ,  cohé»ioB  el 
situation  des  liquides,  mais  encore  des  choses  exiérieareii 
an  nombre  desquelles  se  rangent ,  comme  conditions  iamié" 
diates  de  la  vie ,  la  chaleur  et  Tair,  comme  conditioa  né- 
diate ,  la  nourriture. 
%^  La  mort  accidentelle  peut  donc 

a.  Avoir  sa  cause  immédiate  au  dehors ,  et  dépendre  j'ai 
défaut  de  corrélation  entre  le  monde  extérieur  et  la  vie ,  Siil 
que  les  conditions  extérieures  de  cette  dernière  viennent*  à 
manquer,  comme  dans  la  suffocation,  la  ooagélatioB,rebsli^ 
nence  forcée ,  soit  que  des  influences  positives  exerceat 
action  mécanique  (blessures) ,  chimique  (brûlure  ^  |Mir 
pie),  ou  dynamique  (rélectricité  entre  autres); 

b.  Ou  dépendre  d'un  étal  morbide  intérieur,  gei  se  rittushi 
lui-même  à  un  défaut  d'harmonie  entre  les  sciions  ofgaeH 
ques ,  et  qui  ait  été  provoqué  soit  par  une  cause  du  dshers« 
comme  la  quantité  ou  la  relation  des  conditions  de  le  vie^ 
ou  une  influence  positive  quelconque,  soit  par  une  cause 4i 
dedans,  comme  Tabus  ou  le  trop  peu  d'exercîee  dm 
forces. 

li.  La  résistance  aux  choses  extérieives  esl  ou  active  es 
passive. 

La  résistance  active ,  ou  la  faculté  de  maintenir  soi  màai 
sa  vie  au  milieu  de  circonstances  extérieures  défavorabfes^ 
est- plus  forte  chez  les  êtres  cM'ganîsés  supérieurs  ^ jnaîe  fim 
forte  que  partout  ailleurs  chez  Thomme ,  qui  peÉWifie  |^ 
exemple  près  des  p61es  comme  sous  Téquateur ,  tandis  qoe 
c'est  à  force  de  soins  seulement  quHI  parvient  à  conserver  iM 
animaux  et  les  plantes  dans  un  climat  différent  dn  leor*  liiii 
ce  n'est  pas  seulement  sa  force  inlelleoluelle  qui  eentribae  à 
le  conserver ,  en  lui  faisant  inventer  les  moyens  d'arriver  sa 
bnt;  il  est  encore  redevable  de  cette  prérogative  à  la  senplosn 
et  à  la  flexibilité  de  son  organisation  matérielle. 

La  résistance  passive  aux  circonstances  défavoraUee  ae  ma- 
nifeste surtout  par  la  ténacité  de  la  vîe  ^  à  TégMNl  de  kMpdle 
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tftmtïïàm  (t)  a  prb  soto  de  réanif  le^  fe!t|  IM  pfos  bit^- 
tMM.  GéDéralenent  parlant ,  la  tie  te  plus  tenace  s*((^sefT8 
ibez  les  orgaaismes  intérieurs ,  par  exemple  les  Polfpes,  et 
ebez  les  êtres  organisés  supérieurs,  dans  les  momens  ôà  teut 
¥ie  esc  réettem»*ni  affaissée  sons  le  point  de  vue  de  sa  mam «^ 
festatioB  extérieure ,  par  exempte  pendant  rengonrdfssemefn; 
bîbernal.  Cependant  ce  n'est  point  M  une  loi  générale*  Cer- 
tains animaux  inférieurs,  tels  que  les  Méduses,  meurent  très- 
aîsémeot,  et  les  animaux  en  chaleur  (§  !!47,  2"*)  ou  en  gesta-^ 
tion^  sont  fort  difficiles  à  tuer,  à  cause  de  Texaltation  do  leur 
ntalité.  Les  animaux  à  sang  froid  ont  la  vie  plus  tenace  cjtte 
ems  à  aang  cbsiud  ,  et  sous  ce  rapport  les  Reptiles  sont  en 
astagonisme  parfait  avec  les  Oiseaux.  La  ténacité  de  h  vie 
fit  plus  grande  chez  les  carnivores  que  chez  les  heriMlvore», 
chez  les  animaux  lents,  comme  TAi  et  le  Hérisson ,  que  chez 
les  animanx  plus  vif«  et  plus  sensibles,  têts  qne  Ie9  Rmigenrs; 
parmi  lesOi:»eanx,  elle  est  presque  nulle  chez  les  FassereatfX, 
il  remarquables  par  leur  sensibilité ,  pins  considérable  chez 
le»  Rapaces,  qui  jouissent  d'une  si  grande  énergie  mtisculairt^, 
et  portée  au  plus  haut  degré  chez  les  apathiques  Palmipèdes, 
Botamment  chez  les  Pingouins. 

Mais  la  résistance  passive  de  la  vie  ne  se  manifeste  sonvent 
qp.*à  certains  é^^ards.  Ainsi  divers  Insectes,  qut  supportent 
long-temps  la  privation  de  nourriture  et  de  fortes  blessures , 
B»  t»rdent  pas  à  périr  quand  on  leur  retire  Tarr,  et  la  Sala- 
mandre^ dont  ta  vie  est  d*aîlleurs  très-tenace ,  meurt  promp- 
lement  qaand  on  la  saupoudre  de  sel  (2).  Des  phénomènes 
ânulogues  se  voient  aussi  chez  Thomme  ;  tes  consritutions  les 
plus  robustes  ne  sont  pas  celle:»  qui  toujonrs  résistent  avec  le 
plus  d*eiBcaeité  aux  influences  nuisibles;  le  nouveau-né  sup- 
porte mieux  que  Tadulte  la  privation  de  la  respiration  et  les 
lésions  du  cerveau  ou  de»  organes  génitaux.  Les  femmes  et 
les  sujeta  faibles  peuvent  se  passer  plus  long-temps  de  respr- 
iser  que  les  hommes  et  les  personnes  doués  d'un  système  mits^- 
Milaire  lrèa<4évetoppé  :  ce  sont  les  plus  robustes,  tes  plus 

(1)  Biologie  JtU  y;  I».  165. 

(2)  Trevirannii;»  »i0hfii0,  I.  Tf  p.  M; 
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yivaces  en  apparence ,  qui  succombent  les  premiers  à  la  cha- 
leur, les  plus  â^és  et  les  plus  faibles  qui  résistent  le  mms 
au  froid;  la  faim  tue  d'autant  plus  vite,  que  l'individu  est 
plus  jeune  et  plus  dispos,  que  par  conséquent  la  décomposi- 
tion et  la  nutrition  ont  plus  d'activité  chez  lui  ;  certains  poi- 
sons, métalliques  surtout,  font  périr  les  hommes  avec  pin 
de  rapidité,  proportion  gardée,  que  les  femmes  et  les  enfont. 

3^  La  ténacité  de  la  vie  dans  les  lésions  mécaniques  de  Tor- 
ganisation  dent  à  ce  que  l'unité  de  cette  vie  est  encore  in- 
complète ,  à  ce  qu'il  y  a  peu  de  liaison  entre  les  diverses  fonc- 
tions, à  ce  que  les  parties  dépendent  moins  du  tout.  L'homme 
supporte  mieux  les  blessures  quand  il  est  doué  d'une  oom- 
plexion  robuste  et  d'une  grande  énergie  musculaire ,  lorsque 
la  sensibilité  n'est  pas  trop  développée  ou  prédominante  ei 
lui.  Chez  les  corps  organisés  inférieurs ,  la  vie  résiste  à  des 
lésions  considérables ,  comme  il  arrive  à  certains  arbres,  aux 
Saules,  par  exemple",  après  la  destruction  de  la  moelle;  les 
anneaux  arrachés  du  corps  d'un  Taenia  continuent  de  vivre. 
Les  Astéries  supportent  la  perte  de  membres  ou  rayons  emieis 
pourvu  que  leur  partie  centrale  ,  l'estomac  ,  avec  son  anneu 
nerveux,  soit  demeurée  intacte  ;  les  Tortues  qu'on  cloue  snr 
les  navires ,  et  qu'on  arrose  plusieurs  fois  par  jour  avec  de 
l'eau  de  mer,  conservent  la  vie  pendant  plusieurs  mois  qu'exige 
la  traversée  en  Europe. 

Quelquefois  la  mort  n'a  lieu  que  lentement.  Un  Goléoptère, 
dont  une  moitié  du  tronc  était  rongée  et  servait  de  repaire 
à  deux  Fourmis,  n'en  continuait  pas  moins  de  marcher  tran- 
quillement (1).  Les  Ecrevisses  survivent  plusieurs  jours  à  h 
perte  de  leur  queue.  Les  Grenouilles  s'accouplent  encore 
après  qu'on  leur  a  coupé  la  tète ,  et  l'arrachement  du  coeor 
et  des  poumons  ne  les  empêche  point  de  sauter.  Une  Tortae 
à  laquelle  on  avait  enlevé  le  plastron,  de  manière  que  les  pou- 
mons et  autres  viscères  se  trouvaient  à  nu ,  survécut  sept 
jours  (2).  Une  autre  remuait  encore  ses  membres  onze  jours 
après  avoir  été  décapitée,  et  une  troisième  supporta  pendantsîi 


(1)  Rndolphi ,  Grundriss  dêr  Physiologie ,  t.  I,  p.  %9^, 
{2)  hlamtobàch  ^  KlHne  Schriften  ^  ^,  1^. 
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moiU'excisioBde  son  cerveau.  Des  Coqs  auxquels  on  a  coupé 
la  tête,  courent  et  sautent  encore.  Humboidt  a  vu  un  Condor, 
qu'on  avait  étranglé  et  pendu,  se  remettre  à]  marcher  dès 
qià'on  eut  desserré  le  lien ,  et  pouvoir  se  tenir  encore  debout 
après  avoir  reçu  quatre  coups  de  feu  dans  la  poitrine,  le  ven- 
tre et  le  cou.  Des  Hérissons,  cloués  sur  un  mur,  vivent 
plusieurs  jours  malgré  la  perte  de  sang  causée  par  Touver- 
ture  des  cavités  pectorale  et  abdominale.  Des  Renards ,  qui 
ont  reçu  un  coup  de  feu  mortel,  et  qui  sont  parfois  demeu* 
rés  des  heures  entières  immobiles^  se  remettent  à  courir, 
et  Tun  d'eux ,  auquel  on  avait  déjà  enlevé  la  peau  jusqu'aux 
oreilles,  put  encore  faire  une  morsure  dangereuse.  Les  Blai- 
reaux se  remuent  pendant  des  heures  entières ,  même  après 
avoir  eu  le  crâne  enfoncé.  Un  Cerf  qui  s'était  ouvert  le  ven- 
tre en  sautant ,  s'arracha  l'estomac  et  les  intestins  en  cou- 
rant ,  et  parvint  à  s'éloigner  de  cinq  cent  soixante  pas  du  lieu 
de  la  catastrophe  (1). 

La  ténacité  de  la  vie  se  manifeste  aussi  par  la  permanence 
de  la  vie  partielle  après  la  mort  générale.  Quand  un  arbre 
vient  à  être  abattu ,  les  bourgeons^qu'il  porte  encore  se  dé- 
veloppent. Une  Sauterelle,  dont  on  avait  remplacé  les  vis- 
cères par  du  coton,  et  dont  une  épingle  traversait  le  thorax,  re- 
muait encore  les  pattes  et  les  antennes  au  bout  de  cinq  mois  (2). 
On  a  vu  des  queues  coupées  de  Tritons  et  des  tronçon  sde 
Couleuvre  à  collier  se  mouvoir  pendant  plus  de  dix  heures  (3). 
De  même  que  la  tête  coupée  des  jeunes  Mammifères  exécute 
encore  les  mouvemens  respiratoires,  de  même  aussi  on  assure 
que  celle  du  Serpent  à  sonnettes  peut  mordre  après  l'opéra- 
tion ,  et  celle  d'une  Tortue  le  lendemain  même.  Le  cœur  d'un 
Lézard  donnait  encore  des  signes  d'irritabilité  trois  jours 
après  l'enlèvement  des  autres  viscères  (4). 

Il  sera  question  dans  un  autre  endroit  du  maintien  de  la 
vie  par  la  reproduction  ^es  parties  perdues. 


(1)  Neujahrsgeschenk  fuer  Jagdliehhaber  ,  1778 ,  p.  95.  ] 

(2)  Treviranus,  loc.  cit.^  t.  V,  p.  272. 

(3)  Blumenbach .  Kleine  Schriften ,  p.  103. 

(4)  Treviranns,  loe.  ctV.,  t.  V,  p.  2d9. 
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4*  ^*s(b9^DC4  às^  pon4itiûD$  extérieures  de  la  vie  rend  la 
mapif^station  àp%  phénomènes  vitauiL  iiupossible  s  la  vie 
s^^^iflt  cl)§^  les  j^ff  e$  organisés  supérieurs  ;  mais,  cbex  les 
ÎQfj^pieqrç,  e\\fi  ne  fait  que  devenir  latente ,  parce  qu'elle  b'M 
{Ktînî  encpire  arrivée  k  la  pérennité ,  chez  ces  êtres ,  où  Twiité 
(C^s  \p  tQfpps,  p'estrà'4>r6l^  continuité,  ne  fait  point  epcore 
P^);je  dé  ses  caractères  essentiels. 

0.  Certaines  plantes  grasses  continuent  de  végéter  aprii 
^vpif  fy^  plongées  dans  Teau  bouillante  ou  mis^  ei 
presse  pendant  plusieurs  semaines  (i).  On  rencontre  des  Mel- 
las(]|ue^ ,  des  Poissons  et  des  Reptiles  dans  des  sources  cbaiH 
(^  C2).  Peç  |i)sectes  (3)  et  des  Grenouilles ,  qui  oot  été  ge- 
1^,  ^  reprennent  yie  à  la  fonte  du  morceau  de  glace  qui  les 
emprisonnait  (4).  Il  est  certain  que  la  congélation  des  humeon 
eç^tf  aine  la  mort  chez  les  animaux  à  sang  chaud ,  mais  il  n'est  pai 
encore  démontré  que  la  même  chose  arrive  chex  ceui;  k  sang 
froid  ;  Lister,  Stickney  et  Gb.  Bonnet  croient  que  lestosectei 
peuvent  revenir  à  la  vie  avoir  é(é  complètement  gi^l^;  oepea- 
dant  Succpw  C$)  assure  que  ce  qu'on  a  pris  en  pareil  cas  pour 
conç[élation  des  miembres  n'était  que  le  raidissement  dei 

muscles. 

_ • 

b.  La  respiration  peut  demeurer  long  temps  intefrooipiie 
clvsz  les  animaux  surtout  qui  n'ont  point  encore  acquis  de 
type  interne  Qxe.  fille  est  alors  plus  soumise  à  Tenopire  de  la 
volonté.  Une  Tortura  laquelle  on  avait  lié  fortement  ensem- 
b\e  les  deux  mâchoires  et  bouché  les  narines,  vécut  plus  d'os 
niois  (7).  Les  Sangsues  vivent  long-temps  sous  Thuile.  Dsi 
insectes  devenus  immobiles  par  limmersion  dans  Talcod,  le 
raniment  à  Fair  ;  Scopoli  a ,  cinq  fois  de  suite ,  dans  l'espace 
de^trois  heures  >  plongé  dans  Tétat  de  mort  apparente  eir«* 
nimé  des  Araignées  et  des  Blattes;  Franklin  a  vu  des  Moo- 
çhes  noyées  dans  du  vin  d^  Madère ,  revivre  à  Tair  en  Ame- 
Ci)  TrCTiranus ,  Biologie ^  t.  V,  p.  266. 
(2)  IHd.,  p.  269. 
(3)i6W.,p.270, 

(4)  Blumenbach,  Kleine  Schriftûn,  p.  98. 

(5)  Heusinger,  ZeitsckHp  fuer  die  wqanUehe  rh^sik\  Ll^J^mk 

(6)  Blamenbach ,  îoc.  ct^.,  p.  SS. 


HORT  AGGIDENTELLS.  555 

riqiie';  les  Guêpes,  les  Abeilles,  etc.,  reyiennent  à  la  vie 
après  YÎBgft-quatre  à  quarante  heures  d'asphyxie  (1).  Forsier 
a  vu  un  Serpent  vivre  trois  jours  dans  de  l'alcool  (2).  Des 
Grenouilles^  que Prochaska  avaient  tenues  sous  Teau  pendant 
yingt-qnatre  heures ,  de  manière  que  leurs  muscles  étaient 
devenus  insensibles  à  toute  excitation  galvanique,  reprirent 
TÎe  tous  l'influence  de  Tair.  On  ne  saurait  calculer  cortibien 
de  temps  ont  vécu ,  sans'  que  Fair  arrivât  jusqu'à  eux ,  les 
Crapauds  que  Ton  a  trouvés  renfermés  dans  des  blocs  de 
IBârbre  et  autres  pierres.  Quelques  Poissons ,  le  Siîurus  gîa- 
lêiê,  par  exemple,  peuvent  être  transportés  au  loin  par  terre, 
et  Ton  en  a  vu  d'autres,  comme  les  Tanches,  vivre. dans  le 
tide.  Des  Sangsues  ont  vécu  jusqu'à  cinq  jours  sous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique ,  des  Limaçons  et  des  Huî- 
YÎigi-quatre  heures,  et  des  Grenouilles  plus  long-temps 

moins  que  des  animaux  à  sang  chaud  ;  des  Insectes  y  tom- 
bèrent dans  un  état  de  mort  apparente ,  mais  se  ranimèrent 
knrscpi'au  bout  de  quarante  heures  on  leur  rendit  Tair.  Plu- 
wttra  Insectes  ont  vécu  denx  à  trois  jours  dans  du  gaz  hy- 
drogène (3).  Des  Crapauds  sont  restés  en  vie  dans  du  gaz 
acide  carbonique  pendant  près  d'une  demi-heure,  et  des  Lé- 
n^ds  plus  d'une  heure  entière  (4).  Certains  animaux  à  sang 
frmd  conservent  leur  vitalité  dans  le  canal  intestinal  d'aui- 
■AUX  à  sang  chaud ,  malgré  l'élévation  de  la  température , 
la  présence  de  gaz  irrespirables,  et  l'action  de  la  force  diges- 
tive  :  on  prétend  que  des  Cigognes  ont  quelquefois  rendus  vi- 
vantes par  l'anus  des  petites  Carpes  qu'elles  avaient  ava- 
lées (5). 

c.  Les  liquides  organiques  sont  une  condition  de  vie  plus 
immédiate  encore  que  la  chaleur  et  l'air.  Mais  lorsqu'ils  n'ont 
pas  iwe  constitution  toute  particulière ,  quand  ils  ressemblent 
presque  4  de  Veau  servant  de  nourriture ,  la  vie  peut ,  après 


(1)  TreTiranas ,  I99,  cit,^  t.  V,  p.  270. 

(2)  Ibid.,  p.  267. 

(3)  IHd.,  p.  270. 

(4)  Blumenbach ,  Kleine  Schriften ,  p.  90. 

(5)  DictionQ.  da»  €.  méd ,  t*  :&XIX  1  p.  IS. 
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leur  soustraction ,  persister  quelque  temps  à  Tétat  latent,  et 
se  manifester  de  nouveau  lorsque  le  corps  vient  à  être  hu- 
mecté. Certaines  Mousses  qui  sont  restées  au  sec  pendant  dix 
années  ^  par  exemple  dans  un  herbier^  rentrent  en  pleine  vé- 
gétation quand  on  les  mouille  ;  mais ,  suivant  Wildenow  (1), 
ce  phénomène  n'a  lieu  que  pour  celles  qui  sont  accoutnméei 
à  se  dessécher  fréquemment  en  été ,  par  Faction  des  rayons 
brûlans  du  soleil.  Les  Vibrions  qui  naissent  dans  le  Ué  ma- 
lade, se  raniment  quand  on  vient  à  humecter  les  grains  après 
qu'ils  sont  demeurés  à  sec  pendant  cinq  à  «ix  ans  ;  on  peirt 
môme ,  selon  Bauer  (2),  les  dessécher  et  les  feire  revine 
alternativement ,  pourvu  qu'on  ne  répète  pas  rexpérieiee 
trop  souvent ,  et  que  les  deux  états  opposés  ne  se  snccèdeit 
point  de  trop  près  (*).  Après  une  seconde  dessiccation  ik 
conservent  pendant  huit  mois  tout  au  plus  la  faculté  de  re- 
venir à  la  vie.  Fontana  avait  fait  des  observations  analogues. 
Le  Rotifère  se  ranime  dans  Feau  après  avoir  été  desséché 
pendant  deux  ans,  suivant  Leeuwenhoek,  deux  et  demi  sdoi 
Fontana ,  et  quatre  d'après  Spallanzani.  Fontana  Ta  méaw 
laissé  à .  Fardeur  du  soleil  d'été ,  ce  qui  ne  Fempéchait  pss 
de  revenir  à  la  vie  deux  heures  après  son  immersion  dam 
l'eau.  Martin  (3),  ayant  fait  sécher  des  Filaires  au  soleil,  ks 
vit  se  gonfler  et  revivre  une  heure  et  demie  après  quelles 
eurent  été  replongées  dans  Feau,  phénomène  dont  Fontan 
et  Blainville  ont  également  été  témoins. 

ARTICLE  I. 

De  T influence  de  Vdge  sur  la  mortalité. 

%  627.  La  première  cause  qui  détermine  la  mort  est  Viy; 
car  la  vie  court  plus  ou  moins  de  dangers  aux  différentes 
époques  de  sa  durée.  On  pourrait  en  juger  d'après  le  plus  on. 
moins  de  fréquence  des  maladies ,  si  les  connaissances  gêné* 

(1)  Magasin  fuer  die  neuesten  Entdêckungen ,  t  II ,  p.  290. 

(2)  Annales  des  se.  nat.,  t.  H ,  p.  i6i. 

C)  Voy.  Raspail,  Non?,  syst.  de  chim.  organ.,  2«  édition,  Paris,  IS3S, 
1. 1,  introduction  ,  p.  92. 

(3)  Abkandlungen  der  Sehvfêdiêch0n  Akadmié^  t.  XXXIII,  p.  tIBt, 
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raies  que  nous  possédons  à  cet  égard  reposaient  sur  des  faits 
pins  certains.  Les  tables  de  la  Société  écossaise  de  secours  mu- 
taels  dans  les  maladies  nous  apprennent,  d'après  Villermé  (i), 
qu'on  compte  par  année  quatre  jours  de  maladie  pour  un 
homme  de  vingt  à  trente  ans,  cinq  pour  celui  de  quarante , 
sept  pour  celui  de  quarante-cinq,  dix  pour  celui  de  cinquante, 
treize  pour  celui  de  cinquante-cinq,  seize  pour  celui  de 
soixante ,  trente  pour  celui  de  soixante-cinq,  et  soixante- 
treize  pour  c^lui  de  soixante- et-dix.  Ainsi^  de  trente  ans  h 
soixante- et-dix,  le  nombre  des  jours  de  maladie  par  année 
8*accrolt  d'ifti  dans  la  première  dixaine,  de  cinq  dans  la  se- 
conde, de  six  dans  la  troisième,  et  de  cinquante-sept  dans  la 
quatrième.  Mais^  d'un  côté ,  ce  calcul  ne  s'applique  qu'aux 
ouvriers ,  et  l'enfance  en  est  exclue  ;  d'un  autre  côté ,  en 
rétablissant ,  on  a  considéré  l'impossibilité  de  travailler  pour 
cause  d'âge  avancé  comme  maladie ,  de  sorte  qu'on  s'est  mis 
par-là  en  contradiction  avec  le  fait  déjà  observé  par  Hippo- 
crate  qu'en  général  les  maladies  proprement  dites  devien- 
nent plus  rares  chez  les  vieillards  :  enfin  on  n'a  eu  égard  ni 
an  genre  de  travail  ni  au  mode  de  rétribution ,  de  sorte  qu'il 
est  impossible  de  rien  conclure  de  là  relativement  à  l'influence 
que  l'insalubrité  des  professions  et  la  pénurie  des  moyens 
d'existence  exercent  sur  la  fréquence  des  maladies. 

Les  tables  dressées  par  l'état-civil  sont  seules  en  état  de 
nous  éclairer  sur  la  proportion  de  la  mortalité  aux  différons 
âgesd^la  vie.  Cependant,  telles  qu'on  les  construit  aujour- 
d'hui, elles  ne  sauraient  nous  conduire  qu'à  une  échelle  pu- 
rement approximative.  £n  effet 

!•  Il  n'y  a  qu'un  très-grand  nombre  d'observations  qui  puis- 
sent procurer  un  résultat  certain;  mais  nous  ne  possédons  que 
fort  peu  de  tables  dans  lesquelles  les  décès  soient  indiqués 
par  âges,  et  non  par  périodes  arbitraires  de  deux ,  trois ,  cinq, 
dix  années. 

T  La  localité  produit  des  différences  considérables,  suivant 
la  constitution  du  pays  ai^quel  les  observations  ont  trait  t 
son  plus  ou  nàoins  de  salubrité,  soit  pour  l'homme  en  généralji 

(1)  Annales  d'tqfgîèoi  publique,  t.  II,  pag.  24d  et  sniv.  « 
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soit  pour  tel  ou  tel  âge  en  particulier,  le  degré  d'aisance  êm 
habitans,  le  genre  de  leurs  occupations ,  leur  moralité  et  au* 
très  circonstances  analogues.  La  plupart  de  nos  tables  de 
mortalité  concernent  de  grandes  villes  ;  mais  là  où  les  bommes 
vivent  entassés,  où  le  superflu  et  le  manque  du  nécessaire, 
Toisiveté  et  le  travail  excessif,  en  un  mettons  les  extrêmes, 
sont  réunis ,  se  trouvent  aussi  les  plus  grandes  anomalies  des 
conditions  que  la  nature  assigne  à  la  vie.  D'ailleurs,  le  calcid 
lui-même  y  manque  de  certitude,  attendu  que  le  nombre  des 
habitans  varie,  qu'il  s'augmente  de  tous  les  étrangers  qu'aiiiè' 
nent  le  besoin  d'instruction ,  le  désir  d'acquérir,  A  recberclie 
des  jouissances ,  les  garnisons ,  et  qu'il  diminue  de  tons  les 
enfans  qu'on  fait  élever  au  dehors ,  de  tous  les  adultes  qni 
voyagent,  de  sorte  que,  pour  ce  qui  concerne  surtout  les  di- 
vers âges  de  la  vie,  la  population  subit  une  fluctuation  qm  en 
rend  le  calcul  fort  difficile.  L'incertitude  croit  encore  à  l'é- 
gard des  tables  qui  n'embrassent  que  certains  arrondissemeas 
d'une  grande  ville,  puisque  les  quartiers  varient  à  Tinfiai  sa- 
vant qu'ils  renferment  ou  non  des  établissemens  d'éducation, 
des  fabriques ,  des  manufactures,  des  hôpitaux,  etc.  Ce  qai 
présente  le  moins  d'incertitude,  ce  sont  les  tables  de  mortalité 
de  royaumes  entiers ,  parce  qu'elles  réunissent  une  grande 
diversité  de  nuances  relatives  au  climat  et  à  la  vie  sociale. 

3<»  Il  faut,  autant  que  possible ,  chercher  à  faire  disparaître 
les  anomalies  temporaires,  en  étendant  les  observations  à  de 
très-longues  périodes^  car,  sans  compter  les  guerres,  1^  rétro* 
lutions,  les  épidémies,  les  idisettes,  etc.,  il  y  a  des  annéesqai 
sont  plus  favorables  ou  plus  défavorables  que  d'autres,  soh  à 
la  vie  en  général,  soit  à  tel  ou  tel  âge  de  la  vie  en  particulier. 

fL"*  Enfin  les  données  manquent  souvent  d'exactitude.  Moîai 
l'existence  d'un  homme  est  estimée  par  les  siens,  moins  ceux* 
ci  s'inquiètent  du  nombre  de  ses  années.  Plus  d'un  homme 
aussi  meurt  au  milieu  d*étrangers  qui  ne  connaisseM  peial 
son  âge.  L'autorité  n  exige  pas  partout  la  même  exactitude 
dans  raanonce  des  décès.  Aussi  certaines  tables  de  mortaMté, 
celles  par  exemple  que  nous  devons  à  Dupré  de  Saint-Maur  (l), 

(i)  AimuMre  da  finewi  des  leagitadei  peur  i82^  p«  4S. 


tt^ndiquent-elles  la  plupart  du  temps  4eâ  âges  qu'en  nombreé 
ronds. 

Malgi'é  toutes  des  imperfections  ,  il  tious  i^âut  essayer,  eil 
comparant  entre  elles  un  certain  notiïbre  de  tablés,  de  dé- 
coatrir  qtiels  sont  les  rapports  généraux  de  la  mortalité ,  èi 
pour  cela  nous  supposerons  que  faSsociàilon  d'ëtéitièns  àiyèvi 
à  fait  disparaître  eu  quelque  sorte  les  inexactitudes  qui 
naissent  des  différences  de  ten^ps  et  dé  lièb.  tés  iÀm&t 
ci-jdintes  contiennent  les  résultats  de  vingt  liàtëè  rédiÀtëX 
auit  ihémeâ  proportions.  5ous  choisissons  pour  base  8e  noè 
recherches  dix  listés  qui  sont  dressées  d'après  lest  ftgeS  de  ià 
Tie,  et  qui  renferment  une  grande  Variété  de  ciréoâstanëë^; 
^nisqu'eUes  embrassent  un  empire  de  premier  rang  (A),  Hii 
antre  de  moyenne  étetidue  (B),  une  province  mé^idiondle  ëi 
montueuse  (G),  une  prdvince  septentrionale  et  plane  (D),  détit 
ville»  de  première  grandeur  (Ë.  F.  G.  fi.)  et  une  ville  def 
BHoyenne  grandeur  (I.  K.),  le  tout  à  dés  époc^ei  dllférétitèê: 
A.  se  fonde  sur  là  table  de  la  mortalité  en  France  c(fié  t)ii^ 
tfllard  a  dressée  en  4800  d'après  un  million  de  décès  (1);  B. 
sur  celle  de  la  mortalité  dans  les  Pays-Bas  que  Quetéièt  at 
ealculée  d'après  cent  mille  décès  (2)  ;  G.  sut*  celle  dd  payé  Aé 
Yand ,  étÀblie  par  Muret  sur  mille  décès  (3)  ^  D.  danél  la  se- 
conde table ,  est  la  listé  que  Bacfmann  a  calculée ,  sur  ttritfè 
décès,  pour  la  Marthe  électorale  (4),  et  dans  lei  Clùt^lèiiiè  é( 
sixiètne  ,  la  table  collective  de  Susstriîich  (8)  ;  È.  a  étâ  pftl^ 
d'après  le  calcul  de  Deparcieux  sur  mille  décèé  à  p2ctisl&it 
F.  d'après  ttti  travail  analogue  de  Hôdsstfn  (poluT  la  ville  tféf 
Londres  ;  G.  d'après  les  recherches  dé  éitii-iàù  potfT  leà 
années  1728  à  1737,  et  H.  d'après  celles  de  Price  pour  les 


(1)  Analyse  ou  tableau  de  rinfluence  de  la  petite-vérole  sur  la  mortalité 
à  chaque  âge ,  Paris,  1806,  inj4. 

(2)  NoQY.  Mém.  de  TAead.  de  BruxeUes,  t.  Y,  p.  14i« 

(3)  Black,  Fergleichungder  Sterblichkeit  des  menêohliek$n  GêscJUeohtê, 
p.  44. 

(4)  Sassiiiild^  Gœttliche  Ordnung  in  dên  Ferœndwunffên  des  mênsah' 
lichen  Geschtmkt ,  t.  III ,  table  XXIÎ. 

(5)76W.,t.ir  p.319. 

(6)  Essai  sur  les  probabilités  de  k  durée  de  la  Vie  hvmainer,  Parii,  1746, 
in-4.  # 
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années  17^9  à  i768,^égalen)ent  à  Londres.  La  mortalité 
de  Breslau  est  calculée  en  L  d'après  Halley  (1),  et  en  K.  d'a- 
près Reiche,  depuis  1775  jusqu'en  4 SOS,  sur  quarante-quatre 
mille  deux  cents  soixante  et  neuf  décès  (2).  Pour  obtenir  un 
nombre  plus  grand  encore  d'observations,  on  a  ajouté,  dans  la 
troisième  et  la  quatrième  tables^  des  listes  qui  s'étendent  seu- 
lement à  des  périodes  plus  longues.  Du  plus  ou  moins  de  coin- 
cidence  des  proportions  de  la  mortalité  pour  des  séries  de 
€inq  ou  de  dix  ans,  on  peut  aussi  en  déduire  une  analogue  pour 
les  divers  âges  de  la  vie.  L.  donne  les  proportions  de  quarante- 
sept  mille  quatre-vingt-onze  décès  dans  l'espace  de  huit  an- 
nées]/ entre  1728  et  1751 ,  à  Vienne  (3)  ;  M.  celles  de  qua- 
torze mille  cinq  cent  dix-sept' décès  à  Berlin ,  depuis  1752 
jusqu'en  1755  (4)  ;  N.  celles  de  cent  cinquante  sept  mille  six 
cent  trente-sept  décès  à  Paris,  depuis  1817  jusqu'en  1823(5). 
0.  est  tiré  de  la  table  collective  de  la  mortalité  en  Suède  par 
Wargentin  (6);  P.  des  tables  de  la  mortalité  dans  la  monardée 
prussienne ,  depuis  1820  jusqu'en  1827^  publiées  par  le  gou- 
vernement ;  Q.  de  documens  semblables ,  relatifs  à  la  ville  de 
Londres,  pour  l'année  1827,  et  comprenant  vingt-deux  mille, 
deux  cent  quatre-vingt-douze  décès.  R.  donne  les  proportioi*. 
de  la  mortsdité  d'après  cent  mille  cas,  pendant  vingt  années,  à 
Philadelphie  (7);  S.  celles  de  New- York,  Philadelphie,  Balti*». 
more  et  Boston,  d'après  soixante-et-ônze  mille  sept  cent  quai 
trecas(S);T.  celles  de  Hambourg^  d'après  vingt-sept  miOft 
six  cent  soixante-et-trois  décès,  depuis  1820  jusqu'en  1827, 
suivant  Bueck  (9;;  U.  celles  de  Montpellier,  pendant  vingt  ans,' 
d'après  Mourgue  (10) . 


(i) Snssmilch,  loe.  cit.,  t.  n,  table  XXVI. 

(2)  Corr$9pondênz  der  Schlesischen  Gesellschaft ,  p.  60. 

(3)  Sassmilch ,  loc,  cit.^  t.  II ,  table  XI.  , 

(4)  Recherches  statistiques  sar  la  ville  de  Paris. 

(5)  Gerson,  Magazin^  t.  XIV,  p.  420. 

(6)  Abhandlungen  der  Schwedischen  Akademie ,  t.  XVII ,  p,  87. 

(7)  Genou ,  Magasin  ,  t.  XVII,  p.  90.  ^ 

(8)  Bulletin  des  Se.  méd.,  t.  XIII.  |P 

(9)  Genon ,  Magasin ,  t.  XVII ,  p.  316. 
do)  Mémoire  de  l'Institut,  1. 1,  p.  33. 
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D'après  les  faits  réunis  dans  ces  listes ,  nous  avons  main- 
tenant à  considérer  et  la  mortalité  (  §  62S  )  et  la  durée  de  la 
vie  (  §  629)  aux  différenS  âges  de  la  vie. 

jME  I.  Mortalité  dans  Tespèce  humaine. 

A.  Mortalité  absolue, 

'  §  638. 1.  La  mortalité  absolue  est  la  som  me  des  décès  à  un 
ftge  donné  de  la  vie  parmi  les  hommes  qui  sont  venus  au 
monde  dans  une  même  année. 

Les  neuf  premières  colonnes  de  la  première  table  indiquent, 
d'après  les  listes  énumérées  précédemment,  combien,  parmi 
les  morts,  il  se  trouve  d^individus  appartenant  à  chaque  âge 
de  la  vie ,  quand  la  somme  de  ces  morts ,  pendant  une  année , 
•''élève  à  mille.  Quoique  cette  somme  soit  trop  faible  pour  qu'on 
paisse  assigner  d'une  manière  précise  les  proportions  qui  s'y 
rapportent  eu  égard  à  chaque  année  de  la  vie,  nous  la  choisis- 
8CW8  cependant,  cl*un  côté,  parce  qa*elle  sert  de  base  à  quelques 
unes  des  listes  dont  nous  avons  profité,  et  de  Tautre,  afin  de 
rendre  Taperçu  plus  facile  par  la  petitesse  des  nombres.  La 
dixième  colonne  contient  la  somme  des  neuf  premières ,  et 
efEaice  en  quelque  sorte  les  anomalies  de  temps  et  de  lieu  que 
celles-ci  renferment.  La  onzième  donne  les  proportions  pour 
un  million  de  décès ,  et  elle  est  calculée  d'après  la  somme 
des  neuf  premières;  mais  de  telle  sorte  que,  quand  celle-ci 
s'éloignait  de  la  progression,  on  a  cherché  à  s'en  rapprocher 
jusqu'à  un  certain  point,  cas  dans  lequel  les  nombres  sont 
inscrits  entre  deux  parenthèses.  A  partir  de  la  quatre-vingt- 
seizième  année ,  les  indications  de  Duvillard  ont  été  admises. 
-   1*  Le  premier  résultat  est  que  le  maximum  de  la  mortalité 
absolue  tombe  dans  la  première  année,  et  le  minimum  dans 
rftge  le  plus  avancé  possible.  Pour  un  centenaire  ,  il  y  a  en- 
viron deux  mille  enfans  qui  sont  encore  dans  leur  première 
année.  S'il  meurt  peu  de  vieillards,  il  faut  naturellement  Fat- 
tribuer  à  ce  que  peu  d'hommes  arrivent  à  cet  à^e.  La  morta- 
lité plus  considérable  parmi  les  enfans  au  dessous  d'nn  an 
dépend  en  partie  de  la  même  cause,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il 
y  en  a  plus  que  d'hommes  d'un  autre  âge  quelconque ,  puis^ 
qu'ils  font  à  peu  près  le  vingt-cinquième  de  la  p<^utetion  ; 
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cependant  leur  mortalité  surpasse  de  beaucoup  leur  nombre, 
et  nous  devons  reconnaître  que  les  premiers  temps  qui  sni- 
yent  la  naissance  sont  ceux  où  il  y  à  le  moins  de  cbaaees  de 
vie ,  ce  qui  ressort  clairement  des  proportions  de  il9^|[' 
talité  relative.  ^^W 

2<^  La  vie  se  partage  en  trois  périodes,  eu  égard  à  la  morta- 
lité-absolue. La  première  s'étend  depuis  la  naissance  jusque 
vers  répoque  de  la  puberié,  et  la  mortalité  y  descend  de 
son  maximum  à  son  premier  minimum.  Dans  la  seconde,  qm 
s'étend  de  l'invasion  de  la  puberté  au  commencement  da 
grand  âge  ,  la  mortalité  croît  jusqu'à  son  second  maxiraom  , 
qui  n'égale  point  le  premier.  Dms  la  troisième  enfin,  qui 
comprend  le  grand  âges,  elle  redescend  à  son  second  ntet* 
mum,  ou  à  son  minimum  proprement  dit.  Les  limites,  o«  le 
commencement  et  la  fin,  de  la  seconde  période,  correspondent 
en  France  aux  âges  de  onze  et  soixante-neuf  ans  ,  dans  ki 
Pays-Bas  à  ceux  de  onze  et  soixante-et-douze,  dans  le  pajs 
de  Yaud  à  ceux  de  quatorze  et  cinquante-neuf,  à  Paris  àeesx 
de  quatorze  et  soixante-et-douze,  à  Londres  à  ceux  dé  quioe 
et  cinquante-sept  (d'après  F.),  ou  de  quinze  et  quaranta* 
quatre  (d'après  H.),àBreslau  à  ceux  de  dix-sept  et  cinquante^ 
trois  (d*après  L),  dans  les  temps  modernes,  à  ceux  de  qoa^ 
torze  et  cinquante-sept.  La  colonne  des  sommes  et  la  colonM 
collective  les  placent  aux  âges  de  seize  et  de  soixante-neuf  ans. 

D'après  cette  dernière  colonne  ,  sur  un  million  d'horamei, 
il  en  meurt  quatre  cent  cinquante-neuf  mille  deux  CM 
soixante-et-onze  pendant  les  seize  premières  années,  qosrtrs 
cent  cinq  mille  quatre  cent  onze  pendant  les  cinqnante-mii 
années  suivantes,  ou  durant  la  seconde  période,  et  cent  trente- 
cinq  mille  trois  cent  dix-huit  pendant  les  quarante  demièra 
années  jusqu'au  terme  desquelles  la  vie  peut  s'étendre. 

&""  La  diminution  de  la  mortalité  (pendant  la  première  H 
la  troisième  périodes)  marche  plus  rapidement  que  son  ae- 
cvoissement  (  pendant  la  seconde  période)  ;  c'est  durant  les 
lumières  années  de  b  vie  que  la  progression  do  décroisse- 
méat  est  la  phis  forte. 

.  4''  La  progresaîoB  n'est  parfaitement  régulière  dans  tiicaB« 
lîsle  ;  pnrKwt  ta  iftortalilé  est  pins  forts  o«  frfvs  laMe  ,  et 
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certaines  aimées  de  la  vie,  qu*elle  ne  devrait  Tetra  d*après  la 
proportion  de  la  mortalité  daps  les  années  précédentes  ousui- 
vaQtes.  En  ce  qui  concerne  les  années  remarquables  par  une 
mortalité  ou  plus  forte  ou  plus  faible ,  les  diverses  listes  ne 
s*s(ccordent  point  les  unes  avec  les  autres ,  de  sorte  que  nous 
oe  pouvons  pas  non  plus  trouver  de  loi  générale  pour  la  nu- 
tation  de  la  mortalité  :  cette  nutation  semble ,  au  contraire  » 
dépendre  d'influences  de  lieu  et  de  temps,  car  elle  est  en 
raison  inverse  de  la  force  de  la  population  ,  par  conséquent 
plu^  considérable  à  Breslau  qu'à  Londres  et  à  Paris  >  dans  les 
Pays-Bas  qu'en  France ,  et  dans  le  Pays  de  Yaud  que  dans 
l€|s  Pays-Bas.  Déjà  aussi  elle  ne  se  fait  remarquer  que  d'une 
manière  peu  sensible  dans  la  colonne^des  somn^efl* 

B.  Mortalité  relative. 

II.  La  proportion  de  la  mortalité  varie  suivait  le^  pays.  D'un 
nombre  égal  d'hommes  du  même  âge,  il  eu  meurt  plus  au  aK)in4| 
dans  un  temps  donné,  en  proportion  de  Tâge  auquel  ils  soni 
parvenus.  C'est  ce  que  nous  appelons  la  mortaii^  r^/altv^.  Les 
tables  qui  la  concernent  indiquent  le  nombre  ^  hommes 
parmi  lesquels  il  en  meurt  un  pendant  une  année  (seconde 
t^ie),  cinq  années  (troisième  table),  ou  dix  années  (quatrième 
table).  La  dernière  colonne  fait  connaître  la  proportion  qui 
représente  le  terme  moyen  des  précédentes^ 

ô/"  La  mortalité  relative  est  naturellement  pins  considéra 
ble  qu'en  tout  autre  temps  à  Tâge  le  plus  avancé  que  l'homn^ 
puisse  atteindre.  Ainsi ,  par  exemple  >  d'après  notre  ta()le  ^ 
parmi  un  million  d'hommes,  il  y  en  a  un  qui  arrive  à  cent 
dix  ans ,  et  un  aussi  qui  meurt  pendant  cette  année.  Idais  ^ 
bk  mortalité  est  considérable ,  parmi  les  vieiUards ,  daoa  les 
années  qui  précèdent  immédiatement,  nous  la  trouvons  énorme 
aussi  pendant  les  premières  années  de  la  vie  y  puisque ,  par 
e;xemple,  de  quatre  nouveau-nés  il  en  meurt  un  dans  la  pire^ 
Bçûère  année ,  tandis  que,  chez  les  vieillîa:ds,  cette  proportion 
p'arriye  que  vers  Tâge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

6""  La  vie  se  partage  donc  en  deux  périodes,  sous  le  poû^ 
de  vue  de  la  mortalité  relative.  La  première ,  dans  laquelle 
la  mortalité  est  d'abord  au,  w^swuvn  ^  baissi^  ««suit^  »  s*é- 
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tend  de  la  naissance  à  la  onzième  et  jusqu^à  la  seizième  an- 
née, puisque  le  maximum  de  la  mortalité  tombe  sur  la  onzième 
année  en  France  et  dans  la  Marche,  la  douzième  dans  les 
Pays-Bas  et  à  Paris ,  la  treizième  dans  le  pays  de  Vaud ,  U 
quatorzième  ou  quinzième  à  Londres,  la  quatorzième  ou  sei- 
zième à  Breslau,  ce  qui  la  fait  correspondre ,  terme  moyen,  i 
la  quatorzième  année.  La  seconde  période  embrasse  le  reste 
de  la  vie,  avec  une  mortalité  qui  croît  sans  interruption. 

7o  Mais,  eu  égard  à  la  rapidité  de  la  progression ,  nous  re- 
marquons que  cette  seconde  période  se  subdivise  elle-même 
en  deux  portions  inégales.  Pendant  la  première ,  c'est-à-dire 
de  la  quinzième  à  la  dix-septième  année,  la  mortalité  s*accroft 
avec  rapidité,  de  manière  que  la  somme  des  hommes  parmi 
lesquels  il  en  meurt  un,  diminue  au  moins  d'un  nombre  entier  à 
chaque  année;  à  partir  de  la  soixante-dix-septième  année,  an 
contraire,  la  mortalité  augmente  plus  lentement ,  c'est-à-dire 
que  la  somme  des  hommes  parmi  lesquels  il  en  meurt  on  oe 
diminue  que  d'une  fraction  par  année.  Dans  les  cinquante- 
six  années  comprises  entre  la  quinzième  et  la  soixante-et- 
dixième,  cette  somme  baisse  de  147,51  à  43,65,  ce  qui  donne 
par  année  2,39,  tandis  que,  dans  les  quarante  ans  compris  de 
soixante-et-onze  à  cent  dix ,  elle  ne  descend  que  de  13,65 
à  1,00  ,  c'est-à-dire  d'environ  0,31  par  année.  Mais  la  pro- 
portion de  la  mortalité  change  bien  plus  rapidement  encore 
pendant  la  première  portion  de  cette  période  ;  ici ,  en  effet, 
la  mortalité  diminue  d'une  manière  si  rapide ,  que  la  somme 
des  hommes  parmi  lesquels  il  en  meurt  un  monte  ,  en  qna* 
torze  années,  de  3,97  à  147,5 j,  et  par  conséquent  augmente 
d'à  peu  près  10,25  par  année.  De  là  découle  le  résultat  sim- 
ple que  les  années  qui  précèdent  la  puberté  sont  celles  pen- 
dant lesquelles  la  vie  marche  avec  le  plus  de  rapidité  ,  change 
le  plus  brusquement  ses  proportions ,  et  est  le  plus  sujette  à 
varier ,  qu'elle  se  constitue  dans  une  sorte  d'état  moyen  pen- 
dant la  persistance  de  la  faculté  procréatrice  et  au  commen- 
cement de  la  vieillesse  ;  qu'enfin ,  dans  la  vieillesse ,  elle 
change  plus  lentement,  demeure  plus  semblable  à  elle-même, 
et  devient  plus  stable. 
Vm  la  diminntioii  de  la  mortalité  ne  marche  pas  si 
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ment  dans  les  six  premières  aimées  de  la  première  période 
que  dans  les  huit  suivantes ,  pendant  lesquelles  la  yie  a  pris 
plusjde  force  et  s'est  consolidée  :  terme  moyen,  la  somme  des 
hommes  parmi  lesquels  il  en  meurt  un  annuellement,  augmente 
d'environ  40,  45  depuis  la  seconde  année  jusqu'à  la  sixième , 
ce  qui  fait  à  peu  près  8,  81  par  an,  tandis  que,  depuis  la 
septième  jusqu'à  la  quatorzième,  elle  croit  d'environ  103,09, 
ou  d'à  peu  près  12,88  par  année.  Le  décroissement  le  plus 
rapide  de  la  mortalité  a  eu  lieu  en  France  pendant  la  septième 
année ,  dans  les  Pays-Bas ,  à  Londres  (H)  et  à  Breslau  (I)  pen- 
dant la  huitième ,  dans  le  pays  de  Yaud ,  dans  la  Marche  et 
à  Londres  (G)  pendant  la  dixième ,  à  Paris  et  à  Breslau  (K) 
pendant  la  douzième ,  à  Londres  (F)  pendant  la  qnartondème, 
ce  qui  la  reporte ,  terme  moyen ,  à  la  dixième  année. 

Les  neuf  premières  années  de  la  seconde  période  (depuis 
la  quinzième  jusqu'à  la  vingt-troisième)  précèdent  la  pleine  et 
entière  maturité ,  et  se  signalent  par  l'accroissement  le  plus 
rapide  de  la  mortalité  >  puisque  la  somme  des  hommes  parmi 
lesquels  il  en  meurt  un  annuellement  diminue  d'environ  64,68, 
ou  d^  peu  près  7^7  chaque  année,  tandis  que,  dans  les  qua- 
rante-six années  qui  suivent  (jusqu'à  la  soixante-dixième),  elle 
ne  diminue  que  de  69,28,  et  par  conséquent  de  1,50  par 
année. 

8*  Si ,  après  avoir  appris  à  connaître  quelle  est  la  marche 
de  la  mortalité  en  général ,  nous  recherchons  quelles  sont  les 
oscillations  que  cette  inarche  renferme  en  elle-même ,  nclhs 
trouvons  d'abord  un  résultat  fort  inattendu ,  savoir  que  les 
maladies  dites  climatériques  n'exercent  pas  d'influence  sen- 
sible^ c'est-à-dire  qu'aux  diverses  époques  marquées  par  la 
transition  d'un  âge  à  l'autre,  la  mortalité  n'est  pas  plus  grande 
que  pendant  la  durée  des  âges  eux-mêmes.  A  la  vérité ,  la 
mortalité  est  très-considérable  durant  la  première  année  de 
la  vie  ;  mais  c'est  au  commencement  de  cette  ^n^iée  qu*elle 
Test  le  plus,  et  elle  diminue  ensuite  de  mois  en  mois  (§  523 1®) 
de  manière ,  par  conséquent^  que  la  dentition  n'y  peut  point 
avoir  part,  puisqu'à  l'époque  où  ce  travail  s'accomplit ,  la 
mortalité  est  moins  grande  qu'auparavant.  La  seconde  denti- 
tion n'a  pas  plus  d'influence  que  la  première;  car  la  mortalité 
v.  a4 
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émâwt  b^mtci^  pendmi  la  septièfBe  H  hi  f^Hitième  âméek 
Vfis  l'épcMfue  de  te  ^beKé ,  i  paittr  de  la  quinzième  année, 
là  B#rariité  a«g^oi««te,  il  est  vrai,  mais  la  proportion  demeure 
Mpi^jfcipt  bien  plus  fii<vorab(e  encore  qu'elle  ne  l*e8t  à  l'i^e 
de  WMigt  o«s  01  h  celni  de  trente.  A  Tépoque  efa  la  facukë 
prtefVkitriee  iB'éteim,  la  mortaKté  ne  croit  pas  plus  rapidement 
€ii|'<cMe  «e  faisait  dans  les  années  précédentes  ,  et  elle  B*est 
égfilemeiit  pas  plus  eomridérable  que  dans  celles  ^tri  suHrent. 
Éamù  ce  que  fienoiston  de  Ghàteauneuf  a  démontré  par  rap- 
|MCt  à  la  «essation  de  la  menstruation ,  s'applique  également 
î  ievtea  les  épèques  de  transicion.  Si  ces  développemens,  soit 
lorsqM^tlsost  lieu  avee  trop  de  rapidité  on  avec  tn^  delen- 
iaiif ,  tok  lorsqu'ils  sont  troublés  d'une  manière  queleonque , 
donnent  fréquemment  lieu  à  des  incommodités  et  à  des  mala- 
idifs  çïueÊ,  tels  on  tels  individus ,  ils  n'en  sont  pas  moins  dé- 
poonra^  d'influence  isur  (a  mortalité  en  général,  que^e  ptiéns- 
«i^ne  tienne  à  ce  que  les  effets  des  anomalies  quils  présement 
«emaniCesient  plus  tard^  ee  disséminent  sur  nn  certain  nom- 
Ih*#s  des  années  subséquentes,  et  deviennent  par-4à  ineen»- 
Mfs ,  ou  qu'il  dépende  de  ce  que  chaque  âge  a  ses  mâfadies 
«pi  (m  appartiennent  en  propre ,  et  se  tnmve  ainsi  préserré 
4e  celles  d'un  autre  Age  de  la  vie. 

7*"  Les  anciens  admettaient  des  années  climatériqnes, 
i^4inni  cUmacUriei^  ^radarii^  orUiei  ,  decreiorii  ,  fataUs)^ 
{lendant  lesquelles  Hs  prétendaient  gue  la  vie  court  plus  de 
Asqqes  qu'à  toute  autre  époque,  à  causé  des  cfaangemens 
«o»sidérable6  qui  surviennent  alors  dans  sa  direction.  On  don- 
flUttt  surtout  cette  épiihète  à  toutes  les  années  de  sept  en  sept, 
0«  inéme  à  toutes  celles  dans  lesquelles  se  trouve  contenu 
Is  af^bre  sept  multiplié  par  un  nombre  impair  ;  ainsi  la 
nqiiaate  -  troisième  année  étan  appelée  dimatérique  par 
•xfieUence ,  parce  qu'elle  offre  le  produit  de  la  muliiplicatkm 
éxk  qombre  sept  par  le  plus  grand  des  nombres  impairs,  neof  :  * 
venait  ensuite  la  quarante-neuvième ,  qui  est  le  produit  de  la 
nultiplication  du  nombre  sept  par  lui-même.  Plus  tard,  on 
admit  aussi  des  périodes  de  trois  ans,  et  d'autres  de  neuf 
•années  dans  la  vie.  €es  hypothèses  reposaient  en  partie  sur 

des  noiâbres  à  laquelle  Pytbagore  surtout 


AVUit  donné  un  ^nd  développement,  après Vftvov  Miprt»- 
l^e  y  dit-on ,  aui  Chàldéens ,  en  partie  a^iasi  spr  les  observa- 
tions des  médecÎBs.  Mais  Tapplication  de  M  philosophie  des 
jïonibres  aux  phénomènes  naturels  est  m  jlr^v^il  dopt  le  ré- 
sultat ne  dépend  que  de  rempirisme ,  le  jugement  qo*iui  mé- 
decin porte  sur  les  observations  jqu'il  est  à  portée  de  fsiire 
dians  sa  sphère  d  action  repose  ser  des  faits  Urop  peu  nom- 
|)rettx,  et  les  ppioions  général^ent  reçues  par  rapport  à  la 
«Mortalité  ne  sont  gitère  plus  qu^oi^e  estima^  à  vol  d*oiseau. 
pes  tables  de  mortalité  construite^  d'une  manière  convenable 
jpeuvent  seules  fournir  les  matériaux  eo^îques  propres  à 
résoudre  le  problème  des  années  climatériqaes.  Consultons 
4onc  notre  seconde  taUe ,  qui  est  la  plus  étendue  que  nous 
Possédions  pour  le  présent.  Nous  allons  comparer  la  propor- 
lioD  de  chaque  année  de  la  vie ,  dans  la  colonne  collective  « 
|^,ec  celle  de  Tannée  précédente ,  et  indiquer  la  différence 
MP  des  nombres  ;  nous  désignerons  par  le  siçne  -f-  Faccrois- 
sèment  de  la  salubrité ,  ou  de  la  somme  des  hommes  parmi 
H^quels,  il  en  meurt  un  annuellement,  et  par  le  signe  —  Tac- 
l^/tiissemept  4^  la  iQortalilé,  oui  h  diminution  de  cette  même 
M»nme  ;  mais  nous  disposerons  les  années  de  la  vie  en  deux 
léries  ,  comprenant  Tune  les  nombres  pairs ,  Tautre  les  nom- 
bres impairs  ,  et  nous  totaliserons  ensuite  les  différences  d'a- 
près les  époques  indiquées  précédemmejçit  (O""). 


I.  Secoijiâe  aané^.  +  6,W 

luiiirièip».  --  7»W 

Ityiéme.  --10,44 

[iiiiièm».  --i3iO 

liîtième.  ""12^5 

)mizième.  -  -  22,3i 

[aatorzième.  +  JS,^^ 


Total.    +95,4S 

U.  A.  SeizièjBie.      4-  0,98 
Dîx-buitème. 
Vingtième. 

YinS^eUljèïnp. 


7,85 
8.00 
0,64 


Troisième  année,  -f-  (^,79 


Cinquième. 
SepCiènK^. 

euvièine. 

•n^âèine. 

'reizîéme. 
^i4nzième. 

Total. 

Dix -oieiivièjitf. 
ViDgtt-ttniéroe. 
Yiu^t-troiaièqie. 


-  -  iOM 

-  - 10,16 

-  -  àtM 

-  - 14,29 


i87 


+  46.71 


I^lai. 


r- 1^45 
—  44,61 

— IU.36 

-  ?.«s 


5ja 

B.ViAgt-qiiatrièiiie: 
Vingt -sixième. 
Yingt-huilième.    4-1,46 
Trentième.  + 1,68 

Treute  deuxième. 
TrÎBnte^atrième.-f-  2»53 
Trentfr«ixième. 
îrente-huitième.  +1,80 
Qnaranlième. 
Quarante-deuxième. 
Quarante-quatr*.  -|-^«^ 
Quarante-sixième. 
•  Quaran^e-huitième. 
Cinquantième,      -f  O^H 
Ginquanle-deuxième. 
Cinqi  lan  te-qnatrième. 
Cinquante-sixième. 
Cinquante-huitième. 
Soixantième. 

Soixante -deuxième. 

Soixante-quatrième. 

Soixante-sixième. 

Soixante-huitièoM. 

Soixante-dixième. 


MORTALITÉ. 


—  0,61 

—  4,83 


-0,99 

0,68 

1.32 
1,50 

■2,74 
2,27 

1.05 
1,78 
1,36 
0,U4 
1.00 
0.23 
0.26 
4,47 
0,91 
0.61 


Total.       —43,65 

C.  Soixante-douzième.  —1,04 

Soixante-quatorr.-j-  0,17 
Soixante-seizième.  —  0,66 

Soixante  dix-huitième.      —  0,77 
Quatre-vingtième.  —  1 ,03 

Quatre.vingl-deux«-f0,03 
Quatre-vingt-quatrième.    —  0,08 
Quatre-vingt  sixième.        —  0,06 
Quatre  vingt  huitième.      —  0,26 
Quatre-vingt-dix»,  -f  0,17 
Quatre-vingt-douzième.     —  0,45 
Quatre  vingt-qnalorz».       —  0,17 
Quatre-vingt-seizième.       —  0,52 
Qualre.vingi.dix-h«+0,58 
Centième.  —0,96 

Cent-deuxième.  —0,65 

Cent-quatrième.  —  0.75 

Cent-sixième.  —0,36 

Cent-huitième.  —  0,50 

Total.  —  7,30 

Total  général.  +  95,43  —  37,06 

"+58^37 


Vingt-cinquième.  — •  1,16 

Vingt-septième.  —  2,6B 

Vingt-neuvième.  —  8,68 

Trente-unième.  —  3,1Î 

Trente-troisième.  —  1^ 

Trente-cinquième.  —  7,49 

Trente-septième.  —  4,90 

Trente-neuvième.  —  3,61 
Quarante-unième.     -|-  0,56 

Quarante-troisième.  -»  2,419 

Quarante-cinquième.  —  iM 

Quarante-septième.  —  3,31 

Quarante-neuvième.  — 1,37 

Cinquante-unième.  —  3,01 

Cinquante -troisième.  — 1,15 

Cinquante-cinquième.  — 1,36 

Cinquante-septième.  —  2,79 

Cinquante-neuvième.  —  2,41 

Soixante-unième.  — 1,22 

Soixante- troisième.  <— 1,07 

Soixante-cinquième.  — 1^3 

Soixante-septième.  — 1,SI 

Soixante  neuvième.  — 1,17 

Soixante-onzième.  —  0,4t 


Totoh 


—  66,91 


Soixante-treizième.  —  OJÊè 

Soixante-quinzième.  —  0,91 

Soixante-dix-septîème.  —  0,67 

Soixante-dix-neuvième.  ' —  0,18 

Quatre-vingt-unième.  —  0,49 

Quatre-vingt-troisième.  —  0,67 

Quatre  vingt-cinquième.  —  0,39 

Quatre-vingt-septième.  —  0,^ 
Qualre-vinpçt-neuv*..  -4-0,19 

Quatre-vingt-onzième.  —0,65 

Quatre-vingt-treizième.  —0,43 
Quaire-vingt-quinz«.-j-  0,61 

Quatre-ving-dix-septîème.  —  0,2S 

Quatre-vingt-dix-neuvième.  -^  0,01 


Cent-unième.  -|-1,78 

Cent-troisième. 

Cent-cinouième. 

Cent-septième. 

Cent-neuvième. 

Total.  —  4,92 

Total  général.  +  45,71  — 107,94 


—  0,13 

—  0,21 

—  0,46 
-OJ» 


On  ne  trouve  là  aucune  trace  d'une  année  climatériqne  ; 
Tnolis  on  y  remarque  bien  positivement  une  plus  grande  sala- 
brité  pondant  les  années  paires ,  et  une  plus  grande  mortt- 
lité  pendant  les  années  impaires  ;  de  manière  que  la  vie  novt 
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présente  des  oscillatioDs  dans  les  années ,  ocmnie  dans  les 
jours  (§  6!B  1').  Le  maximum  de  cette  différence  a  lieu  au 
commencement  de  la  période  où  la  mortalité  commence 
à  croître ,  c'est-à-dire  de  la  seizième  à  la  vingt-troisième 
année  ;  elle^  est  moindre  dans  la  période  où  la  mortalité 
décroit ,  c'est-à-dire  de  la  seconde  à  la  quinzième  année  ; 
elle  arrive  au  maximum  de  la  vingt-quatrième  à  la  soixante- 
Mzième  ;  mais,  à  partir  de  la  soixante-douzième  année ,  le 
rapport  se  renverse ,  et  les  années  paires  deviennent  les  plus 
dangereuses  pour  la  vie  / 

(Le  plus  difficile  et  en  même  temps  le  plus  important  des 
problèmes  qui  se  rattachent  à  la  mortalité  humaine,  consiste 
à  déterminer  combien,  sur  un  nombre  donné  de  nouvélb  nés, 
il  y  en  aura  qui  atteindront  aux  années  subséquentes  de  la 
vie.  On  sait  qu'il  a  été  fait  de  grands  efforts  pour  le  résoudre, 
que  nous  possédons  beaucoup  de  tables  à  cet  égard,  et  qu'el- 
les diffèrent  prodigieusement  les  unes  des  autres.  Cette  der- 
nière circonstance  mène  à  se  'demander  si  ce  sont  bien  réelr 
kment  des  lois  de  la  nature  qui  régissent  la  mortalité  de 
notre  espèce.  Sussmilcb  fut  assez  hardi  pour  répondre  affir- 
mativement ,  et  il  faisait  même  consister  son  principal  mérite 
dans  cette  hardiesse  ;  mais  les  preuves  qu'il  allègue  sont  assez 
peu  satisfaisantes  lorsqu'on  les  examine  de  près.  Depuis  lui,  il 
n'est  venu  à  Tidée  de  personne  de  mettre  en  doute  la  légitiniité 
nécessaire  de  la  mort ,  eu  égard  à  la  quantité ,  et  cependant 
quelles  raisons  peut-on  faire  valoir  à  son  appui?  Serait-ce  que 
la  proportion  entre  la  vie  et  la  mort  ne  présente  pas  de  très- 
grandes  différences  dans  des  pays  et  des  lieux  divers  ?  Mais 
peut-on  imaginer  des  différences  plus  considérables  que  celles 
qui  régnent  à  Tégard,  par  exemple,  de  la  durée  probable  de 
la  vie,  qui  serait  de  quarante  et  quelques  années  dans  cer- 
tains cantons  de  la  Suisse,  et  de  cinq  à  sept  ans  seulement  en 
Bohême,  en  Russie  et  dans  la  Prusse  orientale  ?  Quand  bien 
même  cette  proportion  préseipilerait  des  anomalies  moins  frap- 
pantes que  celles  qu'elle  offre  en  réalité,  un  exemple  peu  éloi- 
gné de  nous  témoigne  combien  on  doit  être  sobre  du  titre  de 
loi  naturelle.  On  sait  qu'il  natt  partout  plus  de  garçons  que. 
de  fillen»  :  Laplace  avait  même  calculé  qu*on  pourrsijt  parier/ 


G«rt  éîtâ  ie  ctWBW  ^  ffiftimiciftdrà.  Et  cépendalttt  l^^édoÔM 
iMMtee  d«i^  naMHfiMi  mascidiiK!?  nr^est  rieo  mértf»  qaftmè  M 
Mtnretté,  eoiUiDé  on  ptm  i^'en  contaioete  ^  ie»  recliefèto 
4è  Hofecker  «fdte  Siaiilcfr.  £ll«  tfent  à  des  cifeoiMaiDce»  qà 
iêpênieÉî  bi«ff ,  M  (Mrriièref  sMailyse,  dd  lar  nsniiré  de  ibOMMV 
Diaf*  fié«fittaiM  ai^eii  déeontêttt  point  d'«Ae  ttawèr«  diiKclÉ^ 
•tle  ne  mérité  dmte  (M  le  hôiii  de  M  nsitnreHe.  K«  se  pIvfMI 
ÉMs  ie  potot  de  toe  p1iy9iologr<fHe,  it  est  nécessaire  dcf  mania 
tenir  rigoureusement  la  distinction  entre  les  lois  ktofnédioRef  il 
dilreeteflr  et  les  lois  rfiédiatesou  indirectes,  si  faë  tenc  ne  pout 
^'éeattèl*  de  la  térîtabte  significaffion  des  phétfomèMi.  Gtf^ 
eommSt  ht  prédominance  des  Aaissances  mascnliite*  etfMclM 
toujours  ^ee  tme  pins  grande  nfi^itaKtê  du  mitë  maseoGi 
aptes  la  liisHSSâoee,  la  foi  proprement  dite,  la  Véritable  Mtev 
tioft  de  la  nati^e^  parait  être  bien  plot6t  le  maintren  de  Yéff^ 
lité  nnméfiqae  entre  les  detrt  sexes.  Mais  s'il  est  diftditfj 
quand  oh  s'œcdpe  dé  phénomènes  dont  les  causes  ne  peuteil 
pdittt  ètfè  èémpléf^meM  éoiimérées,  d'établir  s*ils  obéisseil 
réèRêment  à  des  lois  déterminées  et  nécessaires,  il  y  a  eepélM 
dant ,  pour  f  partenir,  nn  moyen  très-convenable ,  qni  eaê* 
fniéè  à  f ecberclter  si  ces  phéÉfomènes  sont  soumis  à  des  Ma 
ttatbémati^fnes  Simples.  Il  parait  se  confirmer  de  toutes  parM 
que  les  térftables  I6is  de  la  nature,  en  tant  qu'elles  tt'enirM 
point  ëH  éoRîsion  atec  d'autres,  reposent  sur  des  rapports  0#- 
méiriqiiëàf  dti  genre  de  cens:  qu'on  appelle  simples  en  mathé*' 
msttl^iies.  Koas  allons  dimc  chercher  par  qneHe  loi  i]»ihéflHH> 
est  déteftnlné  le  nombre  de  ceux  qni ,  sur  nû  nombre  doMi 
de  nonfean-nés,  parriennent  à  une  cef taine  année,  en  hàmÊâ 
idTaillenri  ébserver  que  la  solotiotï  de  ce  problème  ne  péit 
avoir  d'intérêt  ici  qu'amant  qu'elle  conduit  à  un  réstfltat  très- 
rimfrte.  Or  on  ne  saurait  attribuer  ce  méfite  aux  deux  sotah 
tioM  qàe  Lambert  et  Thomas  Young  ont  données  ;  lohi  de  II 
même,  la  formule  de  Young  est  vraisemblablement  la  plaa 
complète  qn'alt  à  offrir  rapplicatiôn  des  mathématiques  am 
phénomènes  de  la  nature.  La  formule  de  Lambert  est  plil 
simple  :  eè  mathématicien  détermine  le  nombre  des  vlmi 
(Mrf  ésa  iMMiens  logttriihmîqttes,  attqneliei  il  «jMttt  mifif^ 
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méat  d#  la  kmê  parabolique.  Cependaat  am  m  saurait 
hésiter  à  4ire  que  cette  formule  aussi  appariieat  pliitAs  à  la 
classe  de  celles  qu'en  appelle  formules  empiriques  d*iuterp(K 
laiiou^  et  au  naoyen  desquelle»  oa  intereala  de»  Valeurs,  an» 
mériquea  là  ou  les  observatious  D*ea  fouruisseut  anoaM,  o« 
bien  on  corr^e  celles  des  erreur»  de  oea  deruièroS  qaâ  sa»« 
tent  aux  yeui.  Une  telle  forauilese  trouve  doue  fc  aai  plada 
quaud  le  nombre  des  morts  est  iudaïué,  non  pàé  pour  chaque 
âge  de  la  vie,  mais  de  cinq  en  eiaq  ào8«  comme  ii  arrite  asam 
fréquettMient.  On  peut  s'en  servir  aussi  pour  parer  à  nu  m-» 
cuBvéoient  fort  ordinairo ,  celui  de  Tincyeation  de  Tige  ém 
morts  en  nombres  ronds  ^  ce  qui  fait  que  beaucoup  de  taUéi 
présentent,  aux  Âges  de  quarante,  cinqaante  ans,  etc.t  un 
bre  de  nooris  hors  de  toutes  proportiena.  Maia  cea  applicatk 
elles-mêmes  deviennent  très^fliciles avec  la  formule  de 
bett,  parce  qu'on  n'en  peut  déterminer  les  termea 
qa*avee  peine.  U  semble  que  la  grande  mortalKé  qui  règne 
parmi  les  enfans  pendant  la  première  année  ak  fhil  admeitre 
à  Lambert  qu'une  loi  mathématique  sérail  basée  e»  partie  sur 
des  expressions  logarithmiques  ^  maia  il  n'en  est  point  alnd,  ea^ 
bien  loin  delà^ces  valeurane  satisfem  an  ptoblànm  que  d'une 
manière  compliquée  et  dont  par  conséquent  on  ne  peut  faire 
naage  peur  notre  but.  Après  bemicoup  de  tàtomeoiena,  je  srfu 
punrenn  à  trouver  la  loi  simple  qui  préeide  à  la  moralité  h#» 
mainef  et  qtûjst  celle-ci  :  ^  nombre  de  émut  ^  89mi  mêffi  ë 
ttfi  dêrêaiik  âgé  Bit  proporfiahnêl  à  ie  raeimr  quëtfiim^  éê  éM 

égê.  Ainsi,  X  étant  Tâge ,  exprimé  en  «nniesf  eenmis  de  eev^ 

4 

tume,  la  somme  des  n)orts  jusque-là  est  <»  y/H  y  of»  e  est  MA 
valeur  qn*il  faut  déduire  des  observations,  et  indique  la  aMT-' 
taliié  des  eiifans  pendant  la  premier  e  année  de  la  vie*  Admet* 
tons,  par  exemple,  1000  enfans  nés,  et  supposons  qu'à  la  fin 
de  la  première  année  il  en  reste  7i>0,  en  sorte  qu'il  en  eiS 

mort  250,  •  =  250  ;  l'expression  250  |^X  donne  alors  le 
nombre  des  morts  pour  les  années  suivantes,  de  sorte  que  le 
nombre  de  ceux  d'tuire  1000  nouveau-nés  qui  parvieimeM  à 

rdge  de  X  ans  est  de  lOÔO  —  25^  ]^X. 
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Avant  de  comparer  cette  loi  avec  nos  tables  de  mortiadHé, 
il  est  nécessaire  de  foire  une  observation  sur  ces  dernières. 
Gomme  elles  embrassent  une  grande  période  de  quatre-vingt* 
dix  ans  et  plus,  pendant  le  cours  de  laquelle  la  populatioD 
n'est  point  demeurée  stationnaire ,  les  conclusions  qu'on  en 
tire  sont  jiécessairement  inexactes.  Gomme,  en  outre ,  la  po- 
pulation a  eh  grande  partie  augmenté  dans  le  cours  d'une  telle 
période,  ces  tables  évaluent  trop  haut  le  nombre  total  des 
morts.  Elles  le  donnent ,  à  la  vérité  ,  tel  que  Tobservatioo  Ta 
fait  trouver,  mais  elles  ajoutent  une  assertion  par  suite  de  la- 
quelle Viélève  une  circonstance  semblable  à  celles  dont  il  vi«it 
d'être  parlé  tout  à  Theure.  En  effet,  tous  les  cas  de  mort  sont 
additionnés  dans  ces  tables ,  après  quoi  l'on  prétend  que  la 
somme  représente  en  même  temps  le  nombre  des  nés.  Si  Toi 
renonçait  à  cette  assertion,  uneï^le  de  mortalité  d'après  les 
principes  de  Halley  serait  impossible  ;  mais ,  si  on  la  met  ea 
avant,  on  accroît  d'une  manière  inexacte  et  arbitraire  le  nom- 
bre des  cas  de  mort  par  rapport  aux  individus  nés.  Supposons 
que  la  somme  des  morts  soit  de  1000,  et  qu'il  s'y  trouve  com- 
pris 250  enfans  morts  dans  la  première  année  :  comme  ceux 
qui  sont  morts  dans  un  âge  plus  avancé  appartenaient  à  une 
population  moins  compacte ,  il  y  en  a  proportionnellement 
trop  peu,  et  leur  nombre ,  si  Ton  voulait  arriver  à  des  résul- 
tats exacts ,  devrait  être  accru  d'une  quantité  quelconque.  A 
la  vérité,  on  ne  connaît  pas  cette  jpantité  ;  maisjg[en  n'empê- 
che d'admettre  que  les  nombres  ont  été  accrin^onvenable- 
ment,  et  dès-lors,  qu'on  vienne  à  additionner,  on  trouvera  un 
total,  non  plus  de  1000,  mais  peut  être  de  1250.  Le  nombre 
250,  qui  indique  les  cas  de  mort  de  la  première  année,  n'a 
point  changé  pour  cela.  Ainsi  c'est  de  i250  nés  qu'il  meurt , 
dfims  la  première  année,  250,  c'est-à-dire  im  cinquième,  tan- 
dis que,  d'après  la  manière  ordinaire  de  compter,  ce  nombre 
de  morts  aurait  porté  sur  1000  seulement,  ce  qui  aurait  donoé 
une  mortalité  d'un  quart.  Il  est  clair,  d'après  cela,  qu'en  fai- 
sant usage,  non  seulement  du  registre  des  morts,  mais  encore 
de  celui  des  naissances,  on  ne  trouverait  pas  le  moindre  ac- 
cord entre  eux ,  quant  à  la  mortalité  des  enfaos  :  c'est  ce  qui 
arrive  en  effet ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant ,  c'est  que 
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personne  n'ait  signalé  ce  défaut  d'harmonie ,  que  beaocoop 
d*autears  ont  dû  cependant  remarquer.  Stelrig,  par  exemple, 
n'en  dit  rien  dans  ses  calculs  des  proportions  de  la  mortsdité 
en  Bohème  ;  d'après  sa  table  de  mortalité,  sur  1000  enfans , 
350  meurent  dans  la  première  année,  et  pourtant  ses  indica- 
tions, relativement  au  nombre  des  naissances ,  prouvent  qu*il 
n'en  périt;  réellement  que  261,  dans  la  Bohème ,  ce  qui  fait 
une  différence  assez  notable.  De  même,  dans  la  Prusse  orien- 
tale ,  d'après  la  table  de  mortalité  que  j'ai  calculée ,  il  meurt 
284  enfans  sur  1000 ,  et  cependant  on  parvient  à  démontrer 
par  le  même  procédé  que  ce  nombre  ne  dépasse  pas  226.  Si , 
de  plus ,  on  fait  enirer  en  ligne  de  compte  les  grandes  oscil- 
btions  dans  Ténumération  des  individus  nés  pendant  plusieurs 
années,  et  la  probabilité  des  erreurs  d'observation ,  on  voit 
sans  peine  qu'il  est  un  peu  imprudent  de  mettre  une  loi  à  Té- 
preuve  sur  de  telles  observations.  Cependant  voici  la  compa- 

raison  des  morts  d'après  la  formule  250  |/X  avec  les  indict- 
tions  des  tables  de  mortalité. 


QiMttlei. 

Années. 

Formule. 

Sussroilch. 

Lambert. 

France. 

Dcparcitas. 

1.     II. 

1 

250 

250 

261 

232 

256 

r 

267 

242 

2 

29S 

339 

322 

328 

291 

837 

308 

8 

329 

382 

356 

375 

318 

381 

846 

4 

354 

407 

379 

401 

338 

409 

867 

5 

374 

421 

396 

417 

353 

426 

383 

40 

445 

468 

446 

449 

400 

462 

427 

15 

492 

489 

470 

471 

422 

476 

450 

20 

529 

510 

488 

498 

444 

496 

476 

25 

559 

535 

514 

528 

471 

634 

6i2 

30 

685 

561 

555 

562 

500 

666 

648 

35 

608 

591 

586 

596 

626 

697 

667 

40 

629 

626 

634 

631 

651 

626 

687 

50 

665 

700 

711 

703 

604 

688 

641 

La  colonne  I  est  composée  de  personnes  du  sexe  masculin 
dans  les  villes ,  •  et  la  colonne  11  de  personnes  du  même  sexe 
dans  les  campagnes.  On  conçoit  qu'avec  de  telles  différences 
entre  les  observations  elles-mêmes,  il  y  a  peu  defonds  à  faire 
sur  l'exactitude  d'une  formule  qui  doit  les  représenter.  Mais 
nous  la  mettrons  à  une  épreuve  un  peu  [dus  délicate,  et^'^aboni 
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à  Faide  de  U  dorée  probable  de  la  vie  /  qui  fourmi .  «a  trèe- 
boD  moyen  pour  eela«  Cette  quantité  a  une  valeur  trèa-varia» 
bfe  jlans  des  pays  difiérens ,  et  varie  beaucoup  plos  que  la 
dorée  oioyeuae  de  bi  vie ,  parce  que  i  dans  la  ceurbe  par  1^ 
quelle  on  représente  ordinairement  les  vivans  aux  dîver» 
^es,  Ja  première  indique  seuleinent  Tabscisse  d'une  seule 
ordonnée  y  tandis  que  la  seconde  donne  le  contenu  de  la 
courbe  entière.  On  voit  donc  aisément  qu'une  forBanle  q« 
»'écarte  de  la  nature  engendrera  de  grandes  erreurs  dès 
qu'où  s'en  servira  pour  calculer  la  vie  probable.  Maintenaalt 

En  Bohème  : 
(  Mortsdilé  des  eufans,  350  )  vie  probable  iz.  5  aue,  et  d'après 

la  formule^  4,2. 

A  Londres  \ 
(Mortidfté  des  enfans^  290  )  vie  probable  z:  S  ans  ^  ei  d*aprèi 

la  formule^  8^^ 

Dans  la  Prusse  orientale  : 
(MëHsdité  des  enlans,  9E84)  vie  probable  =^7  Wi,  eC  ii'apfli 

la  formole,  9,6. 

ITâpf  es  Stt$$ffiilétt  : 
(  Mortafilé  dei  enfans,  250  )  vie  probable  =:  IS  ans,  etd'après 

la  formule,  16. 

Eu  Belgique  : 
(  Mertalité  deft  eiinis,  225)  vie  probable  s:  25  aie,  efd'après 

la  formule,  24,4. 

D'après  Bnrdacb  : 
(  Mortalité  des  elifens,  222  )  vie  probable  :r  24  smS,  et  d'après 

la  formule,  24,8. 

Malgré  les  grSHides  oscillations  de  la  vie  probable  dépois 
cinq  ans  jusqu'à  vhigt-chiq ,  notre  simple  formule  ennbrassd 
dotfti  complètement  les  observations,  bien  qu'elle  ne  contienne, 
mafhtématiqu^meDe  parlant ,  qu'une  seule  constante. 

La  mortalité  pendant  Tenfance  fournit  un  second  moy^n , 
et  très^Ucat,  d'éprouver  la  loi  mise  en  avant.  Si  Fou  paf* 
viem  à  aM>ntr^,  comme  c*est  le  cas ,  que  eette  loi  est.vakMa 
po^r  led  premiers  mois,  même  pour  les  premiers  jini  rs  qui 
•IttVetti  b  MÂssance,  buI  doute  ue  peut  plus  rester  sur 
Éa»iotaoiitaée.rBÉBa«»teteiattea^ils#feÉeeBife  wm 


constan^érAt(Mblé ,  e-eét  que ,  bien  que  les  inévitaM^i  0^- 
refffW  d'dbsetirtttkft  tkAettt  une  source  d'inexactitude  /  U  n'y 
a  du  moJM  psti  S'àuireé  «Ëexactitudes  qu*on  puisse  crëiàât0  ; 
car  celle  qiii  dépend  dé  Tétat  non  statîonnaire  de  la  popula- 
tiolt  tté  joofér  Id  aticail  r^e.  Mais  ce  qui  oblige  de  dire  que 
Texameil  ë¥k  délicat ,  c^est  que  la  formule  est  faite  pôtir  fes 
années ,  et  (}tf^oif  fappficfue  ici  à  des  fractions  d'années.  Je 
pr^fêfrài  dàM  (ië  tfoi  ta  ^ivre  des  observations  de  Queielet 
sur  lit  Beijfîqiié  etde  celle»  de  lL>Uet  éuv  kt  viil»  d«&eiève  (i) . 
Il  ten  néeéssanCe  de  faire  entrer  Wê  motiê^né»  en  ligne  d» 
compte  I  osH',  d'après  Tidée  qu^on  7  attaeb»^  ce»  toùrî^B^ 
appartiemeiR  à  b  catégerk  des  enfan»  qui  périssent  le  jfmv 
de  leur  saiseanee^  Névé  m  tegàtàerof»  àaaù  comme  éMml^ 
né»  H  morts  9«f*le-cbamp.  Leur  uonlbÉer  n'ieis*  no»  pius  qiMi 
pieti  iitfiériear  à  ét\tA  dcfs  cas  de  mortalité  a»  premier  jrar: 
2tiprëê  là  Df^TSsaBoe  ;  6ar  si  Ton  ardmfei  que  b  mortalité  des  eê^ 
hùÈ  péddant  la  pretNère  UÈûée  eéf  d*irÉf  (pmn  de  een  4ffA, 

imieseBl,  la  formule  1/4  |/X  demie,  pour  la  mortalité  d» 
premîm*  jour  (en  mettant  i/365  pow  X)^.  1>1S,  o'esl^à^ 
direqtte  le  dix-btriftièflfte  de  louÀce»x  qm  naisÊ^i  metfrtda^ 
nrat  les  jprémièrea  vingt-quatre  heures.  Fatt-en ,  au  eoairairiy. 
la  mortalité  des  enfans  d'un  cinquième ,  le  dernier  nombre 
n'esi  ptu»  qne  def  i/%%.  Les  vtriewa  i/ift  ei  i/a?  dènnmit  etf 
itléme  temps ,  k  très-pee  près,  le  l'apport  de»  itorts^iléeéB 
géÉrérri.  MamtenfatiC  ^  te  ik)fld)re  des  c«b  de  mon  pendam  k» 
pféfttrfèf» 

2  mois  :  celui  des  cas  de  mOlrt  pen- 

dant le  premier  mois  ::     1,192  en  Éelçrque. 

1,145  àÔenève. 
l,19"d  <i*ap  è> la  formufeu , 

3  mois.  I^â28  en  Bd(;iqite. 

i,1\'f  à  Genève. 

iM6  d'apr&>UforiaM]i^f^ 

4  mois»  lvUib2  en  BeigiqueA    .\  y 

l^lô  d'^prèajUformu%, 
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5  mois.  1,836  en  Belgique.  • 

1,496  d'après  la  formide* 
émois.  Mi3  en  Belgique. 

1,368  à  Genève. 
,    *  1,566  d'aprèsla  formule» 

12  mois.  2,002  en  Belgique. 

1,665  à  Genève. 

1,861  d'après  la  formule. 

Les  valeurs  calculées  d*après  la  formule  représentent/dooc 
exactemeni  les  valeurs  observées ,  ou ,  quand  les  observalioiis 
8*écartent  les  unes  des  autres,  la  formule  en  donne  la  moyeone. 

Enfin  j*ai  encore  calculé  la  mooaltié  des  trois  premiers 
jours  comparativement  à  celle  du  premier  mois  et  de  la  pre- 
mière année.  Suivant  Odier,  il  meurt  à  Genève  654  persoanes 
pendant  les  trois  premiers  jours,  1122  pendant  le  premier 
mois ,  et  1885  dans  le  cours  de  Tannée.  Ainsi  la  mortalité  du 
premier  mois  est  à  celle  des  trois  premiers  jours  comme  1,716, 
d'après  la  formule  comme  1,778,  et  la  mortalité  pendant  la 
première  année  comme  2,882 ,  d'après  la  formule  comme 
2,806.  Les  résultats ,  combinés  avec  les  précédens  sur  la  da- 
rée  probable  dS  la  vie ,  autorisent  donc  à  dire  que ,  pourvu 
qu'on  connaisse  la  mortalité  pendant  les  trois  premiers  jours 

<te  la  vie ,  la  formule  a  |/X  suffit  pour  mettre  en  état  de  cal- 
culer le  nombre  des  cas  de  mort  jusqu'à  la  vingt-cinquième 
année.  Les  anomalies  qu'on  rencontre  doivent  être  mises  sur 
le  compte  de  Tiocertitude  des  observations,  de  rinsuflBsance 
des  méthodes  usitées  jusqu'à  ce  jour,  et  elles  ne  dépassent 
point  les  limites  de  ces  sources  d'erreur. 

Cependant ,  après  que  les  années  durant  lesquelles  la  forée 
vitale  est  le  plus  florissante  se  sont  écoulées  ,  un  second  élé- 
ment s'ajoute  à  celui  qui  a  été  pris  jusqu'ici  en  considération, 
et  amène  la  fin  de  la  vie  plus  tôt  qu'on  ne  devrait  s'y  attendre 

diaprés  la  formule  a  |/X.  Il  serait  d'un  grand  intérêt  de  pou- 
voir déterminer  ce  second  élément,  parce  qu'avec  son  secours 
on  corrigerait  l'assertion  que  la  vie  est  assujétie,  dans  ses  rap- 
ports JuimériqueB,  à  une  loi  aussi  fixe  que  ceUe  qu'asaigoe  le 
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premier  élément.  Quoiqu'une  obéissance  è  des  lois  s^exprime 
indubitablement  dans  les  phéucmènes  de  la  vie ,  elle  ne  sera 
jamais  assez  invariable  pour  exclure  un  jeu  renfermé  en  de- 
dans de  certaines  limites.  Ce  jeu  exisle  ;  car' nous  voyons,  re- 
lativement à  la  mortalité,  des^différences  entre  les  deux  sexes/ 
entre  les  diverses  conditions  ;  nous  le  retrouvons  probable- 
ment aussi  entre  les  habitans  des  diverses  régions  de  la  terre. 
Bien  qu'on  ne  sache  jusqu'ici  presque  rien  de  certain  à  cet 
égard ,  il  paraît  néanmoins  hors  de  doute  que  ces  infkiences 
extérieures  exercent  une  influence  opposée  sur  les  premières 
et  les  dernières  années  de  la  vie  ,  et  qu'elles  influent  avanta- 
geusement sur  la  vie  des  âges  avancés ,  si  elles  accroissent  la 
mortalité  chez  les  enfaâs.  Par-là  nous  est  donnée,  en  général, 
la  forme  mathématique  du  second  élément ,  qui  représente 
rinflnence  de  ces  puissances  extérieures  sur  la  vie.  Mais  je 
ne  saurais  rien  dire  ici  de  plus  précis  à  ce  sujet,  et  la  chose 
B^est  même  guère  possible  jusqu'à  présent  ;  car^  encore  à 
trente  y  à  quarante  ans ,  la  valeur  du  second  élément  se  ré- 
duit presque  à  rieg,  et  dans  les  âges  plus  avancés,  où  elle  de- 
-vient  plus  considérable ,  les  proportions  de  la  mortalité  sont 
trop  peu  connues  pour  qu'on  puisse  fonder  sur  elles  une  ex- 
pression mathématique  avec  quelque  chance  de  certitude.  Ce- 
pendant si  Ton  n'a  en  vue  que  de  représenter  d'une  manière 
«uflBsaminent  exacte  les  observations  dont  il  a  été  question 

A 

jusqu'ici ,  il  suffit  d'ajouter  à  l'élément  1/4  |/X ,  comme  to- 

cond  élément ,  1/3  (  ---.  1  ;  la  somme  des  deux  donne  alors 

\iO0/ 

le  nombre  des  morts  jusqu'à  Tâge  le  plus  reculé ,  sans  que  ce 
nombre  soit  changé  ,  pour  les  premières  années ,  par  le  se- 
cond élément.  Néanmoins,  Je  ne  suis  pas  tenté  d'attribuer  à 
ce  dernier  la  même  importance  qu'à  l'autre,  conune  expres- 
sion de  la  loi  de  la  nature. 

On  peut  donc  ,  au  moyen  des  deux  élémens  que  j'ai  indi* 
qués ,  calculer  facilement  la  durée  moyenne  de  la  vie  pour 
chaque  âge.  Cette  durée  est,  dans  son  essence ,  une  intégrale 
dont  la  valeur  ne  peut,  d'après  la  méthode  ordinaire,  être 
trouvée  qu' approximativement  par  quadrature  niécantqiie»1jfiis 
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é»  oMveau-fiés  peufent  énw  intégrés,  sansqu'il  8«t  aéeaMMfe 
db  recourir  à  des  approumaiioiis ,  et  ils  font  alors  trouver, 
m  nœord  avoc  les  obeixiratioiis  recueîittes  jusqu'à  cb  pm, 
4M  la  durée  moyenne  de  k  vie  du  nouvean-né  est  de  irsate 
ans,  eeiie  de  Tenfeuat   d'un  an  decrente-neof  ans ,  ete.)  (1). 

n.  9orée  de  la  vie  Inmunne. 

§  6!}9^  Passons  n^aijQtenant  à  k  durée  de  la  we. 

l"*  Considérée  sous  Iç  point  de  vue  relatifs  la  dorée  dç  la 
yîe  ^st  ]a  proportion  entre  le  nombre  d'hommes  qui  atteignent 
40  certain  âge  e\  le  nombre  de  ceiix  qui  naissent  pendant  h 
Od^Qie  année.  La  5*  et  la  6«  tables  e% donnent  un  aperçu  dV 
jprès  les  tables  de  mortalité  précédemment  indiquées.  Celksici 
|>ré$^tept,  à  k  Yérité,*pjusieur$  lacunes  ;  ainsi,  Deparciep^(l) 
p'g  rien  dit  d^  nombre  des  vivant  pendant  ks  dctiix  prjepiièra 
sg^j^ées ,  et  à  la  .troisième  aPQée  il  cc^mmence  par  mille  /ce  fd 
j^itque  quator^ç  cent  n^sances  sont  ^dmi^es  dansja  co- 
IpQlie  £,;  k  liste  de  Simpscna  (G)  ne  s'éteqd  que  jusqu'à  M  Si* 
année  ;  çelk  de  Halley  (J)  à  k  84S  celtes  de  Murçt  et  de 
PjriceXGei  H)  à  k  92;  celles  de  Deparcieux  et  HodgspnCjB  et 
F)  à  k  93«  ;  celk  de,  Sus^iQojlçh  CD)  ^  la  97%  et  pour  les  années 
aubséquentçs  il  ne  reste  que  les  proportions  de  la  Fr^ince ,  des 
Pays-Bas  et  de  Breslau.  C'est  pourquoi  k  proportion  mo^eooe 
doit  se  rapprocher  bien  moins  encore  de  la  vérité  que  dsnsles 
autres  tables ,  et  ne  peut,  à  plus  /orte  raiaop ,  être  CQimU- 
rée  que  comme  un  à-peu-près. 

îfous  posons  le  problème  de  savoir  parmi  combien  d'IiOB- 
mes  nés  dans  une  même  année  il  s'en  trouve  un  q^ii  atteigne 
pn  certain  âge.  Par  conséquent,  nous  avons  de|i^  i|ombr£8S  à 
trouver,  ceki  de  Tannée  qu'un  homme  dépasse ,  et  celui  des 
hommes  qui  sont  nés  k  même  année  que  celui-là.  Noos  ap- 
pellerons le  premier,  nombre  d'années,  et  le  second,  nombre 
d'hommes.  Si  maintenant  nous  considérons  k  progression  des 
proportions  pendant  le  cours  de  k  vie ,  nous  reconnaissoos 

(1)  Addition  de  Moser. 

(2)Xroc.  eU.  -9-Coiiap9sez9i«iffjiiné,  De  la  duiée  de  la.  vie  eaCupce 
^puis  le  cQnw^pc^enl  du  19*  siècle  Una.  d%xg[è}ie  »  i^ ,  t.  XW^i 
p.  177.) 


4MIb  féiriodes  4îffiSrent€s.  j^endant  la  première  périodele  Bon- 
lire  d'bommes  fome  mie  série  non  nKerrompue ,  mais  le 
nombre  des  aDoées  croll  par  sauts ,  et  s*élève  par  exempte , 
terme  mayeo,  de  21  à  44 ,  54,  59, 63,  65,  dételle  sorte  ce- 
peadanc  que  ces  sauis  devienneot  toujours  de  pius  en  plus 
petits ,  attendu  que  la  diflereuee  de  trois  hommes  à  denxcom* 
pprte  vingt-trois  ans;  celle  de  quatre  à  trois,  fl^anaée^; 
celle  de  cinq  à  quatre  ,  cinq  années  ;  celle  de  six  ^pinq,  qua- 
tF0  années;  celle  de  sept  à  six  ,  deux  années,  et  ^le  de  huit 
i  ^ept ,  une  année.  Cette  période  s'étend  depuis  kl  naissance 
jD^(|u'à  la  vieillesse.  Puis  vient  une  autre  proportion  qui  ca- 
Ci^tiérise  la  seconde  période,  ou  qui,  cellenû  étant  ^rt  courte 
.#11  égard  aux  autres,  constitue  plutôt  une  époqua^u*une  pé- 
)rk)4e,  c'est-à-dire  que  le  nombre  des  années  mavçjbe  parallè- 
)(|P^ntà  celuides  hommes,  ou  que  les  deux  nombvAf  croissent 
fipiformément.  Cette  proportion  dure  deux  ans  en^(de  la  72^ 
ila  73«),  trois  ans  en  H  (de  la  68»  à  Ia70«)  et  en  C^e  la  75«  à 
bt  77''),  quatre  ans  en  D  et  en  K  (de  la  73«  à  la  76«),  «omme  aussi 
ep  K  (de  la,  78«  à  la  81») ,  cinq  ans  en  B  (de  la  79»  à  la  77«) , 
^x  ans  en  A  (de  la  70«  à  la  75«),  et  en  I  (de  la  7i«  ^  la  76*) , 
ce  qui  donne  le  terme  moyen  de  quatre  années  (depuis  la  72* 
jusqu'à  la  75*0.  Partout  on  rencontre  les  sofixante-et-dix  ans , 
et  de  telle  manière  qu'il  n'y  a  que  F  et  H  où  le  eominence- 
nent^okdans  la  60* ,  et  que  E  où  la  fin  se  trouve  dans  la  80*, 
tandis  qu^en  A,  B,  C,  D,  G,  I  et  K  Tiépoque  entière  est  CQ|[n- 
prtse  dans  la  70*.  Si  nous  Cherchons  à  déterminer  queHe  est 
i-année  qui  se  présente  le  plus  fréquemment,  nous  âronvons , 
4ans  les  dix  listes ,  la  70*  trois  fois  (en  A,  F,  O) ,  la  71*  trois 
fois  (en  A,  F,  1),  la  72*  quatre  fois  (en  A,  F,  ô,  I),  la  73*  six 
fois  (en  A,  B,  D,  G,  I,  K),  la  74*  cinq  fois  (en  A,  B,  D,  1,  K), 
la  76*  six  fois  (en  A ,  B ,  C,  D,  I,  K;),  la  76*  cinq  fois  (en  B ,  (5, 
D,  I,  K),  la  77*  deux  fois  (en  B ,  C) ,  la 78*  et  la  79*  une  fols 
(enE.) 

Vient  ensuite  la  dernière  période ,  qui  comprend  le  reste 
de  la  vie,  et  où  Ton  remarque  une  proportion  précisément 
inverse  de  celle  de  la  première  période ,  puisque  /le  nombre 
des  années  croissant  en  série  continue ,  le  noiphre  d*hpmmes 
augmente  par  sauts  de  plus  en  plus  grands,  ce  qui  ntms  oftHge 
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de  douBieF  Taperçu  des  quatre-vingts  ans  dans  un  ordre  invene 
de  celui  qui  a  été  suivi  pour  les  années  précédentes  de  la  ne, 
sur  la  sixième  ts^le.  On  trouve  ici  que  la  diiférence  entre  le 
nombre  d'hommes  qui  survivent  à  une  anuée  de  la  -vie  et  eelv 
des-  honnnes  qui  ont  franchi-  Tannée  précédente  présente  It 
proportion  moyenne  suivante  : 


dans  la  81«  année 

3 

dans  la  96*  année 

2U 

82* 

• 

97' 

35t 

83» 

7 

98' 

47* 

84* 

6 

99* 

773 

85» 

11 

100« 

1,036 

86» 

11 

lOl- 

1,372 

87* 

17 

102' 

2,080 

88* 

21 

103» 

3,145 

89* 

28 

104» 

tjSSi 

90» 

39 

105" 

MM 

91» 

54 

106' 

28,830 

92" 

80 

107* 

57,380 

93» 

121 

108* 

185,241 

95« 

139 

109' 

700,000 

i&.  Il  y  a  deux  méthodes  différentes  de  calculer  la  durée  de 
la  vie  probable.    ' 

Suivant  Tune,  qu'emploient  les  compagnies  d*assarance  sor 
la  vie,  on  fixe  la  durée  probable  de  la  vie  d'un  homme  à  Tas- 
née  où  il  reste  encore  la  moitié  d'un  certain  nombre  d'hommes 
nés  dans  la  même  année  que  lui.  Si ,  par  exemple  ,  de  mille 
hommes  nés  dans  la  même  année,  il  en  reste  cinq  cents  au  Bout 
de  vingt  ans,  deux  cent  cinquante  au  bout  de  cinquante-cinq, 
et  cent  vingt-cinq  au  bout  de  soixante-neuf ,  on  tient  pour 
probable  qu'un  nouveau-né  parviendra  à  vingt  ans,  un  homme 
de  vingt  ans  à  cinquante-cinq,  et  un  de  cinquante-cinq  à 
soixante-neuf.  Mais  cette  probabilité  n'est  pas  tant  pour  Tin- 
dividu  que  pour  Tétablissement,  à  l'égard  duquel  elle  ne  croît 
même  qu'en  raison  directe  du  nombre  des  individus.  Ainsi , 
par  exemple ,  si  la  compagnie  ^^deux  cents  associés  de  cin- 
quante^cinq  ans,  il  y  a  plus  de  probabilité  .pour. elle  que  h 
moitié  de  ces  hommes  arriveront  à  soixante-neuf  ans  que  si 
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elle  n*en  comptait  que  vingt,  et,  si  elle  n'en  avait  que  deux, 
la  probabilité  se  trouverait  alors  aussi  faible  que  possible. 

La  méthode  employée  dans  les  tontines  pour  calculer  la 
durée  moyenne  de  la  vie  se  rapporte  bien  moins  encore  aux 
espérances  de  l'individu ,  et  n'est  relative  qu'à  celles  de  la 
compagnie.  Elle  consiste  à  additionner  ensemble  les  années 
qu'un  nombre  déterminé  d'bonunes  ont  vécu ,  et  à  diviser  le 
total  par  le  nombre  des  individus.  Si,  par  exemple,  sur  mille 
hommes,  il  en  meurt  deux  cent  trente- deux  pendant  la  pre- 
mière année  de  la  vie ,  on  admet  que  chacun  de  ceux-ci  a 
Técu>  terme  moyen,  six  mois,  et  Ton  dompte  par  conséquent 
deux  cent  trente-deux  demi-années,  ou  cent  seize  années  en- 
tières. Si  ensuite  il  en  meurt  quatre-vingt-quinze  dans  la  se- 
conde année ,  on  calcule  de  même  que  chacun  est  parvenu , 
termô  moyen,  à  dix-huit  mois,  que  par  conséquent  ils  ont  vécu 
«Dtemble  cent  quarante-trois  ans,  ou  quatre-vingt-quinze  an- 
nées entières  et  quatre-vingt-quinze  demi-années.  On  procède 
ainsi  pour  les  diverses  années  de  la  vie ,  jusqu'à  ce  que ,  des 
mille  hommes ,  il  n*en  reste  plus  un  seul  vivant  ;  on  totalise  les 
sommes  des  années ,  et  Ton  divise  par  mille.  De  cette  ma- 
nière ,  en  prenant  pour  base  la  table  de  Duvillard  pour  la 
mortalité  en  France  (A  dans  la  première  table),  on  trouve  que 
la  durée  moyenne  de  la  vie  est  de  vingt-huit  ans,  et  sa  durée 
probable  de  vingt  années  (1).  La  durée  moyenne  de  la  vie, 
chez  les  l^omains,  avait  déjà  été  calculée ,  sous  Alexandre  Sé- 
vère, par  Ulpien,  d'après  les  dénombremens  faits  depuis  Ser- 
vitts  TuUius  jusqu'à  Justinien,  par  conséquent  pendant  une  pé- 
riode de  mille  ans ,  et  déterminée  de  la  manière  suivante  : 

Un  nouveau-né  vit  encore  30  ans. 

Un  homme  de  20  ans  2S 

de  26  22 

de  30  20  * 

de  36  18  hi 

de  40  18 

de  46  13 

(1)  Biblioth.  qnir,  de  Génère ,  t.  XXXVI ,  p.  134. 
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d»50  9 

deSS  7 

de  60  6(0 

▲BTICLB   II. 

I 

De  Tinftuence  de  Tindwidualité  sur  la  moriaUté. 

%  630.  D'autres  Girconstances  îofluwt  sur  la  diir4e  dt  11 
¥ie  d'an  individu  :  ce  sont  les  çoniMonê  frimotriUlm  di  i» 
«••«  Ici  se  rangent  : 

I.  {la  descendance. 

1»  Quand  on  natt  de  pmrenê  d'un  ftge  moyen  et  hîm  €€Mh 
tués ,  au  milieu  de  circonstances  heureuses  «  dans  une  atiiift 
favorable,  etc.,  on  a  plus  de  motifs  pour  espérer  une  ioag^ 
vie  que  dans  le  cas  contraire.  Suivant  Bacon  (2),  les  enim 
mâles  dont  les  pères  sont  âgés  et  les  mères  jeunes  aHeigasM 
un  âge  avancé. 

2^  L'intensité  de  la  force  vitale,  qui  est  une  source  de  lee* 
gévité,  se  propage^  c'est4rdire  qu'elle  fait  partie  des  qwdîtéi 
héréditaires  (§  303 ,  2'*).  La  longévité  appartient  donc  à  la 
fumiile.  Knsh  (3)  n'a  pas  connu  d'octogénaire  dans  la  faottU^ 
duquel  il  n'y  eut  des  exemples  fréquens  de  l<nigé\ité ,  nab 
aucun  non  plus,  à  la  vérité,  qui  n'eût  perdu  des  frères  4>u  dai 
sœurs  en  bas  âge.  Sinclair  a  fait  la  même  observatioD.  TeHa 
a  remarqué  que  certaines  maladies,  Tapoplexie,  par  exampia^ 
arrivent  fréquemment  au  même  âge  chez  les  divers  membres 
d'une  famille ,  et  que  les  individus  qui  franchissent  cet  âge 
parcourent  d^ordinaire  une  longue  carrière. 

3"*  La  race  exerce  incontestablement  une  grande  in- 
flueoée.  Cependant,  d'un  côté,  il  n*est  pas  facile  de  détermi- 
ner jusqu'à  quel  point  le  climat ,  la  civilisation  et  autres  cir- 
constances analogues  peuvent  jouer  un  rôle  à  cet  égard  ;  et, 

l  (1)  Mémoires  de  TAcad.  Roy.  de  méd.  Paris,  dS28, 1. 1,  p.  Si. 
(2)  Opéra  omnia ,  p.  504. 
(S)  Sammlung  auêêrUsmêf  AUuindlun$m^ ,  t  X^'II,  p.  110. 
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d*«ii  s^tre  cdté ,  bous  w  possédons ,  relativemeat  à  la  dwrée 
A%  la  vie  cbez  les  ditTérens  peuples ,  que  des  estimations  ap-^ 
proximatives,  qui  souvent  même  ne  reposent  que  sur  .des  ^ 
servatioBS  iaolées.  l»a  race  caucasique  paraît  avoir  une  plus 
longue  durée  de  vie  que  les  races  mongole  et  malaise  (i).  On 
tronve  beaucoup  d'exemples  de  longévité  en  Norwége ,  en 
Snède  el  en  Ecosse.  La  vie  est  courte  dans  les  contrées  fort 
tTancées  vers  le  nord],  comme  chez  les  Tongouses  et  les  Sa* 
moièdea.  On  assure  qu'il  y  a  beaucoup  de  vieillards  très^gés 
dans  le  centre  de  la  Russie ,  en  Pdogne  et  en  Hongrie.  En 
Atie^  les  Hindona,  les  Arabes,  les  Perses  et  les  Turcs  paraissent 
être  ceux  qui  poussent  le  plus  loin  leur  carrière.  Les  Êgyp<^ 
lieBS,  les  Maures,  les  Maroquins  deviennent  plus  vieux  qut 
ks  habitans  de  la  Guinée ,  du  Congo  et  de  la  Mozambique  « 
oomme  aussi  que  les  Hottentots.  On  dit  que  les  Abîpons  dé-^ 
pasffent  fréquenunent  cent  années  sans  perdre  leurs  dents  wi 
Imi»  cheveux  ,  et  qu'ils  regardent  la  mort  d'un  octogénaîrt 
oomme  prématurée  (2).  Les  Mexicains  atteignent  souvent  ausii 
un  âge  fort  avancé ,  et  Humboldt  (3)  parle  d'un  Péruvien  qui 
vécy  jusqu'à  cent  quarante-trois  ans. 

Les  forces  et  les  matériaux  de  l'organisme  étant  retenus 
par  des  liens  plus  solides  chez  les  fHnpieê ,  leur  vie  est  aussi 
plus  durable.  (§  488).  Ce  qui  prouve  que  la  mortalité  plus 
grande  parmi  les  hommes  ne  tient  point  à  la  rudesse  de  leurs 
travaux  et  à  Tinfluence  nuisible  que  ceux-ci  exerceraient  sur 
la  santé,  c'est  que ,  d'après  Benoiston  de  Ghâteauneuf ,  elle  a 
lieu  aussi  dans  les  couvens.  Une  circonstance  qui  parait 
avoir  plus  de  poids ,  c'est  qu'il  est  plus  commun  de  rencon- 
trer chez  les  hommes  que  chez  les  femmes  les  deux  extrêmes 
de  l'apathie  et  de  la  passion ,  de  la  paresse  et  de  l'abus  des 
forces.  Yillermé  (4)  croit  avoir  remarqué  qu'il  y  a  moins  de 
mortalité  parmi  les  hommes  que  parmi  les  femmes  dans  les 
quartiers  de  Paris  où  il  règne  davantage  d'industrie  et  d'ac- 


(4)  Virey ,  Hist.  nat.  du  genre  humain  ,  t.  I,  p.  357. 

(2)  Zinimermann  ,  Taschenhuch  der  Reisen ,  t.  Vl,  p.  241. 

(3)  Reise  in  die  /Equinoclialgeyenden ,  t.  III,  p.  86. 

(4)  Mém.  de  TAcad.  roy.  de  méd.  1. 1,  p.  51. 


388  MOKTAtlTÉ. 

Uvité intellectuelle.  Du  reste,  Bacon  prétendait  (1)  que  les  fils 
qui  ressemblent  à  leurs  mères  atteignent  un  âge  plus  année 
que  ceux  qui  ressemblent  à  leurs  pères. 
-  Dans  certains  dénombremens ,  on  trouve  un  excès  de 
femmes  :  ainsi ,  la  proportion  des  hommes  aux  femmes  était 
de  100  à  103  à  Breslau  (2) ,  de  100  à  111  à  Hambourg  (3), 
de  100  à  116  à  Paris  en  1817,  de  100  à  105 ,  dans  le  royame 
de  Wurtemberg  en  1821.  Quanta  ce  qui  concerne  les  divers 
ftges  de  la  vie,  nous  allons  donner  les  résultats  ayant  trait  i 
la  mortalité  relative  d'après  quatre  tables  de  mortalité ,  sa- 
voir d'après  celle  de  Wargentin ,  pour  la  Suède,  qui  est  oob* 
stf uite  sur  un  terme  moyen  de  neuf  années ,  et  qui  ne 
donne  pas  les  nombres  tels  qu'ils  sont  dans  chaque  jpérioda 
de  cinq  ans  révolus ,  mais  tels  qu'ils  seraient  annuellement 
si  la  mortalité  était  la  même  dans  chaque  |  année  de  chaqoe 
période  (4)  ;  d'après  celle  de  Paris  pour  1827  (5)  ;  d'appèf 
celle  de  Breslau  pour  les' années  1813  à  1822;  enfin  d*apris 
celle  de  Berlin  pour  les  années  1762  à  1766  (6). 


(i)  Optra  ,  p.  504.  ,  • 

(2)  Corrêspondêna  der  Sehlesisehên  GêseUschaft ,  p.  61. 
(S)  Genon,  Magatin,  t.  XVU,  p.  S8S. 

(4)  Abhandlungen  der  Schwêdùchen  Ahadêmû ,  t.  XXVIIIi  p.  il* 

(5)  Aunuaire  du  Bureau  des  longitudes ,  1829 ,  p   91. 

(6)  Suismiicb ,  Gœttliche  Ordnuntf ,  t.  Il ,  p.  XUI. 
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Noos  ajoutai»  le  calcDl  de  la  dorée  probable  et  moyenne  de 
la  vie  pendant  trois  périodes  de  temps ,  à  Genève ,  que  Odiw 
et  Serre  Malte  ont  donné  ;  la  première  colonne  indique  par 
zéro  la  naissance  et  parles  autres  chiffres  les  années  vécues  ; 
les  antres  colonnes  doiment  les  années  sur  lesquelles  on  peat 
compter,  avec  lenrs  ^cti(KS  en  décimales- 
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MORTALTli.  Sqi 

4^  Il  a  ^  démootré  précédemment  qu'à  la  nalssanct 
§  496  ,  16»  )  et  pendant  la  première  année  de  la  vie , 
(§  623,  1°)  la  dtortalité  est  plus  considérSble  chez  le  sexe 
masculia  que  chez  Tautre.  D'après  les  tables  précédeiues  »  ce 
rapport  s'observe  en  Suède ,  à  Paris ,  à  Breslau  et  à  Geuèvg , 
môme  pendant  les  dix  premières  années  de  la  vie,  mai$  d^ 
telle  manière  néa4moins  que  Tinégalité  est  plus  considérable 
durant  les  cinq  premières  années ,  que  pendant  celles  qui 
viennent  après.  On  a  trouvé  aussi  la  même  chose  à  Montpel- 
lier, où  la  mortalité  relative  était  pendant  les  cinq  preopèraB 
années,  pour  les  homi^es  de  1 :  1, 1^3,  pour  les  femmqadé 
1  :  2 ,  14 ,  et  pendant  les  cinq  années  suivantes  de  1  à  7, 18, 
pour  les  hommes  et  de  1  :  10, 20  pour  les  femmes  (1).  Le 
dénombrement  de  la  population  de  Breslau  a  fait  connaître 
également  qua  le  rapport  des  garçons  aux  filles  était  de 
1 :  1 ,  17  parmi  les  chrétiens ,  et  de  1  :  0,  &3  parmi  les  juift , 
qui  font  en  général  plus  d'enfans  mâles  que  d'enfens  de,  Tautre 
fi^ie.  Si  la  table  précédente  indique  pour  Bei:lin  une  morla- 
Uté  plus  grande  chez  les  filles  que  chez  le$  garçons  pendai^t 
ê^s  dix  premières  années ,  il  faut  considérer  ce  fait  çooune 
une  pure  exception. 

5^  On  doit  s'attendre  à  ce  qu'au  temps  de  laj»uberté  la 
mortalité  soit  plus  grande  parmi  les  femmes  que  parmi  les 
hommes.  Tel  est^  en  effet ,  le  rapport  à  Paris  et  à  Breslau, 
depuis  la  dixième  année  jusqu'à  ki  quinzième ,  d'après  l^s 
tables  précédentes  ;  mais ,  de  la  quinzième  à  la  vingtième,  fl 
devient  inverse.  Suivant  Deparcieux,  la  noiortalité  relative , 
dans  une  paroisse  de  Paris,  a  ^té,  pendant  trente  a»né0i, 
depuis  rage  de  dix  ans  jusqu'à  celui  de  vingt,  de  1  à  13,  72 
pour  les  hommes  et  de  1  à  1^6,  32  pour  les  femmes  (2)«  Selon 
'ScbuUer.,  la  mortalité  ^des  femmes,  comparée  àx^elle des  hom- 
n^ea^a  été  d^  1  ;  4)^  Jf^dcyiHiisbuitaitt  jusqu'à  quatorze^  et  de 
i  4  1, 20;dqpuis  quinze  jusqu'à  vÂpgt-ciBq.  D'après  cela,  Ta- 
A^i^alie  de  rinyasicMà  de  la  pubeHé  des  <fènuues  paraît  »  en 
igéaérs^j  afuener  rarem^  4a  WHt.^  tandis^  que  la  vie  4es 


(1)  Mémoires  de  Tlnstitot,  1. 1,  p.  33. 

^  Ifatàmulm  proteMlilée  de  la  tk^MBiiiiie. 
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femmes  est  en  danger  à  Fépoque  où  la  puberté  ne  fait  qne  se 
préparer.  • 

6*  La  grossesse*  raccouchement  et  Tallaitemént  n'exercent 
pas  non  pins ,  en  général ,  d'influence  décidée  sur  la  mortalité. 
D'après  les  tables  précédentes ,  si  Fon  excepte  Breslau  ^  h 
mortalité  est  partout  plus^  forte  chez  les  femmes  depuis  h 
vingtième  jusqu'à  la  trente-cinquième  année.  La  même  chose 
eut  lieu  à  Montpellier ,  où ,  depuis  la  vingtième  jusqu'à  la 
trentième  année ,  la  mortalité  relative  fut  de  i  :  9,05  pour 
les  liommes ,  et  de  1 :  9,81  pour  les  femmes ,  mais  où  la  pro- 
portion changea  depuis  trente  ans  jusqu^à  quarante,  puis- 
qu'elle y  fut  alors  de  1 :  8,02  pour  les  hommes ,  et  de  1 : 7,87 
pour  les  femmes.  De  même  aussi ,  d'après  Wargentin  (i) ,  la 
mortalité  a  été ,  en  ^uède ,  plus  grande  parmi  les  hommes  de- 
puis la  vingtième'jusqu'à  la  vingt-cinquième  année ,  et  parmi 
tes  femmes  depuis  la  trentième  jusqu'à  la  trente-cinquième. 

?•  Ce  qu'il  y  à  de  plus  positif  encore ,  c'est  qu'en  général 
l'extinction  de  la  faculté  procréatrice  chez  les  femmes  n'influe 
point  sur  la  mortalité.  Déjà  les  tables  précédentes  nous  ap- 
prennent que ,  depuis  l'âge  de  quarante-cinq  ans  jusqu'à  dP- 
lui  de  cinquante-cinq,  la  mortalité  des  femmes  est  faible, 
comparativement  à  celle  des  hommes,  et  même  qu'elle  est 
'alors  moins  considérable  qu'à  toute  antre  époque  de  la  vie  :  ce 
fait  a  été  plus  amplement  démontré  par  Benoiston  de  Ghftteau- 
ileuf .  La  ménopause  semble  donc  être  dans  le  même  cas  que 
la  puberté ,  c'est-à-dire  que  ses  préludes  paraissent  faire  cou- 
rir plus  de  risques  à  la  vie  que  son  établissement  ménie,  quoi- 
que le  plus  grand  danger  qu'entraîne  l'accouchement  à  trente 
et  à  quarante  ans  contribue  aussi  à  l'augmentation  que  la 
mortalité  présente  à  cette][époque. 

S*  Parmi  les  individus  dont  l'âge  dépassait  quatrei-vingtda 
ans ,  on  compta ,  en  Suède ,  pendant  l'espace  de  neuf  années, 
deux  mille  trente-six  hommes,  et  trois  mille  cinq  cent  qua- 
rante femmes  (1)  ;  à  Paris ,  dans  une  paroisse ,  pendant 
trente  années ,  quarante-sept  hommes  et  cent  vingt-six  feu- 

i\)  Loc.  cit,,  p.  18. 

(2)  Mhandlungen  dor  SokWêdischenAkadmnMê^  t.  XXVHI,  p.  24. 
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mes  (4) ,  et  dans  la  ville  entière ,  en  1827,  vingt-deux  hom- 
mes et  cinquante  femmes  (2)  ;  à  Berlin ,  depuis  1752  jus- 
qu'en 1755,  vingt-et-un  hommes  et  cinquante-cinq  femmes  (3), 
et  de  1793  à  1797 ,  dix-sept  hommes  et  quarante-tirois  fem- 
mes (4) ;  à  Breslau,  de  1813  à  1822,  trente-et-ua hommes  et 
quarante-huit  femmes  ;  à  Halle ,  de  1720  à  1800 ,  cinquante- 
neuf  hommes  et  cent  dix-neuf  femmes  (5),  ce  qui  donne,  pour 
terme  moyen ,  cent  hommes  et  cent  soixante- dix-huit  femmes 
noiiogénaires.  Au  dessus  de  cent  ans ,  il  y  a  eu ,  en*  Suède , 
deux  cent  quatre-vingt-six  hommes  et  quatre  cent  vingt-quatre 
femmes  ;  à  Naples ,  de  1814  à  1822,  quarante-huit  hommes  et 
quatre-vingt-onze  femmes  (6);  à  Berlin,  deux  hommes  et 
sept  femmes;  à  Halle,  six  hommes  et  dix  femmes,  par  consé- 
quent, terme  moyen  ^  cent  cinquante-cinq  femmes  pour  cetit 
hommes.  Mais ,  de  même  qu'au  dessus  de  cent  ans ,  Texcès 
des  femmes  n'est  plus  ^aussi  considérable ,  de  même  aussi  on 
ne  trouve  des  exemples  de  longévité  extraordinaire  que  parmi 
les  hommes  (  §  623 ,  13""  )  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  à 
l'appui  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  les  extrêmes  sont 
particuliers  au  sexe  masculin  (§  206 ,  4*"). 

9®  Le  nombre  des  veufs  est  à  celui  des  veuves  ::  lûA  :  150  , 
d'après  Sùssmilch  (7)  ;  en  1817  ,  il  s'est  trouvé ,  à  Paris ,  de 
100  :  341  (8).  Ce  qui  doit  certainement  influer  un  peu  sur  cette 
proportion ,  c'est  que  l'époux  est  ordinairement  plus  âgé ,  et 
que  les  mariages  en  secondes  noces  sont 'plus  communs  chez 
les  hommes  que  chez  les  femmes  (§  569 ,  2^).  Mais  la  princi- 
pale cause  tient  à  la  plus  longue  durée  de  la  vie  des  femmes. 
Cet  excès  de  longévité  a  son  fondement  dans  le  côté  matériel 
de  la  vie  féminine  <§  188)  ;  néanmoins ,  en  réfléchissant  an 

(1)  Sussmildi,  loc  cit.^  t.  H,  table  XII. 

(2)  Annuaire  du  bureau  des  longitudes ,  1SÎ9,  p.  91. 

(3)  Sùssmilch,  loc.  cit.,  t.  II,  table XIII. 

(4)'}Forniey,  P^ersuch  einer  TopographU  von  Berlin^  p.  126. 

(5)  Gâte,  Angàbe  und  Bsrechnuug der  Gebohfenen^  f^orstarhMên^  eic.^ 
im Halle,  y.  37.  .      ;  .     •  »    , 

(6)  Mém.  des  savans  étrangers ,  1828 ,  t.  III,  p.  420. 

(7)  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  272. 

(8)  Recberdies  statistiques  sur  la  Tille  de  Paris. 
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«MiDord  de  cette  vie ,  et  considérant  qne  ton  iufluedûe  nr 
l'orfj^anisine  est  essentielle  et  non  accidentelle ,  H  oovs  est  'mt 
|K>ssibiede  ne  pas  voir  aussi  on  bat  dans  ce  qoi  résille  de  es 
ftpport  y  comme  conséquence  nécessaire.  H  semble  done.qfe 
it  destinée  de  la  femme  soit  de  survivre  à  l'hoinmê,  sis 
4|U'elle  poisse  Tentourer  de  ses  soins  jusque  sur  le  lit  lie  nrt 
-et  parer  sa  vie  des  diarmes  de  Tamour  jusqu*an  dernier  ma- 
illent. Obea  beaucoup  d'animaux  ,  le  mâle ,  quoique  faismc 
une  consommation  plus  gradde ,  vit  plus  long-teuspe  qne  k 
femelie. 

m.  Parmi  les  circonstances  primordiales  qui  détemûsaollt 
idurée  de  la  vie ,  se  range  enfiii  la  marche  d»  dé9wbpp0tnemt 
propre  à  Tindividu.  LorsQ|ue  le  développement  martdbe  peu  à 
ipeu  et  sans  précipitation ,  que  par  conséquent  la  aaissanee  o 
«u  lieu  en  temps  opportun ,  que  les  facultés  du  corps  et  de 
rame  se  sont  développées  dans  Tordre  suivant  lequel  elles  dsi- 
veat  se  succéder,  alors  on  doit  s'attendre  à  une  plqs  longue 
durée  de  la  vie.  De  même  que  la  végétation  marche  «vee  pta 
'de  rapidité  et  les  fruits  mÂrissent  plus  vite  pendalit  le  eoBrt 
été  qui  règne  au  voisinage  des  "pôles ,  de  même  aosri  un  dé- 
vdoppMi^t  très-rapide  est  partout  Texpression  d^one  vie 
^i  dure  moins  long-temps  ;  ainsi  certaines  plantes ,  qoi  sont 
anniielles  au  midi,  deviennent  bisannuelles  ou  vivacesdansle 
nord,  oà  leur  développement  s'accomplit  d'une  manière  pias 
lente. 

X*  Xnflvenoe  des  «oadîtioiif  aequîses* 

S  634.  Les  circonstances  qui  sont  amenées  par  la  volonté  os 
par  des  actions  extérieures  peuvent  favoriser  la  durée  de  la 
vie,  en  tant  qu'elles  sont  propres  à  maintenir  son  harmonie 
et  à  conserver  l'équilibre  entre  la  consommation  et  la  restau- 
ration. 

l""  Euffénéral,  Tlteibieude  de  se  tiien  porter^  et  la  ooosolida- 
liOHdutjpe  de  la  vie,  qui  en  est  le  résultat,  assurent  une  plos 
longue  durée  de  la  vie.  Cependant  Tétat  valétudinaire  n'em- 
pêche point  d'atteindre  à  un  âge  avancé ,  pourvu  qa*il  y  ait 
compensation  entre  la  consoamiation  et  la  restaoratioia  des 
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ferces.  Ainsi  la  longévité  s'observe  après  une  jeimesse  dé- 
Uld  (1) ,  rie  même  qu*après  des  maladies  graves ,  eojomie  le 
typhus ,  les  fièvres  intermittentes ,  tes  alcéraiions  dés  pon- 
moas ,  les  fractnres ,  mais  rarement  après  les  affections  de 
f  estomac  (2).  La  digestion  étant  d*une  haute  importance , 
fa  bonté  des  dents  exerce  anssi  de  L'influence  ,  qmîqne  ce 
mt  une  drconstance  secondaire,  à  laqtielle  il  ne  fsut  point 
attacher  «B  rôle  exagéré.  Sainclair  fait  remarquer  qn^on  tronve 
des  exemples  de  longévité  chez  des  individus  qui  avaient 
perdu  toutes  lenrs  dents,  comm^  cfaes  d*aQtres  qui  les  avaient 
conservées.  Rush  (3>  a  connu  un  octogénsArè  et  im  centenahre 
^i  n'avaient  plus  de  dents  depuis  l'âge  de  trente  ans ,  et  M 
Inmme  de  quatre-vingt-un  ans  ches  lequel  elles  avaient  com- 
mencé à  tomber  dès  la  dixHaienvième  année.  Il  a  tonstaté 
npssi  que  des  hommes  dont  les  cheveux  ont  grisonné  ou  mH 
tombés  pendant  1  âge  adulte ,  n'en  atteignent  pas  moins  assee 
,fré^emment  un  âge  fort  avancé.  Ici  donc  ^  comme  parfont, 
te  vie  ne  se  rattache  point  à  une  seule  et  unique  circonstance  ; 
elle  peut  se  maintenir  d'une  manière  générale,  quoique  éteinte 
dans  des  parties  subordonnées. 

2»  L'usage  modéré  d'une  nourriture  snnpie  et  succulente 
est  favorable  à  la  longévité.  Biais  comme  les  circonstances 
extérieures  n'ont  jamais  qu'une  influence  conditionnelle ,  h 
yie  peut  se  maintenir,  si  tout  d'ailleurs  la  favorise ,  tant  avec 
une  nourriture  misérable  qu'avec  une  alimentation  assefe  abon- 
dante. Aussi  Buffon  [avait-il  déjà  reconnu  que  la  sobriété  ne 
Joue  qu'un  rôle  secondaire.  HaUer  <4}  ^  Fischer  (5)  rappor- 
tent des  exemples  de  tongévité  parmi  des  ivrognes,  dont l\m 
n'avait  jamais  fait  usage  que  d'alimens  froids.  Sinclair  k  ob- 
servé des  cas  analogues ,  «t  RuSh  (fi)  ne  iHimnaissait  pas  im 
neul  octogénaire  qui  n'eàt  pris  du  i^  ou  ducilédepuh^^ 
rinte  à  cinquaAfe  ans. 

(1)  HaUer,  Elem,  physiol.,  t.  VIÇl,  P.  U,  p.  117, 

(2)  Sammlung  auslergener  MhmnilunsBH ,  t.  XVH ,  p.  tl6.  ^ . 

(3)  ibid.,  p.  as, 

(4)  Loc,  cit.,  t.  Vm,  pL  H,  p.  i*5.  ^ 

(5)  Jbhdàdinng  von  iem  %0%$n  AUér  dtfê  Menschè» ,  j^  95-104. 

(6)  Loc.  oU.^  p.  m. 
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S*"  Un  climat  don ,  une  élévation  médiocre  da  pays ,  me 
sécheresse  modérée  de  Tair  sont ,  en  général,  deaciroonstsn- 
ces  fiivorables  à  la  longévité.  Mais  on  trouve  aussi  des  exem- 
ples d^hommes  qui  ont  vécu  fort  longtemps,  soit  dans  dei^pays 
chauds ,  soit  dans  des  climats  froids  (i),  et  il  parait  ii*y  avoff 
d'absolument  nuisible  que  les  extrêmes.  Le  Renne ,  qui  vit 
dans  le  nord ,  ne  devient  pas  aussi  vieux  que  le  Daim  «  qui  vit 
dans  un  climat  plus  chaud ,  quoique  celui-ci  soit  plut  prà, 
et  le  Cheval  vit  plus  long-temps  dans  TOrient  que  chez  nous  (S). 
De  même ,  certain^  plantes  qui  sont  annuelles  dans  nos  pays, 
deviennent  bisannuelles  et  vivaces  dans  les  contrées  duades , 
par  exemple ,  la  Laitue  et  la  Chicorée  à  Saint-Domio^e ,  ou 
elles  prennent  une  consistance  à  demi  ligneuse  et  aeqinèr«Di 
une  amertume  telle  qu'on  n^  peut  plus  les  manger  (3).  D'un 
autre  côté ,  on  trouve ,  dans  les  régions  les  plus  froides  de  la . 
Finlande ,  des  Pins  de  petite  stature ,  mais  dont  Tâge  remonte 
à  trois  siècles  (4) ,  parce  que  là  le  froid  ralentit  le  coors  dé  la 
vie,  sans  l'arrêter .  C'est  donc  partout  l'individualité  qui  éta- 
blit l'appropriation  de  telle  ou  telle  circonstance  extérieure,  oo 
qui  donne  la  facnltéd'op  poser  une  résistance  plus  ou  moiiis 
efficace  aux  agressions  du  dehors. 

4»  Au  total ,  la  durée  de  la  vie  est  plus  considérable  dans 
Iqs  campagnes  que  dans  les  villes ,  et  dans  les  petites  villes 
que  dans  les  grandes ,  où  Tair  est  moins  pur ,  où  surtout  il  y 
a  moins  de  moralité  ,  plus  de  misère ,  plus  de  soucis ,  et  même 
plus  de  superflu  et  de  dissipation.  Voilà  pourquoi  Tàge 
mûr  surtout  court  plus  de  dangers  dans  les  grandes  villes, 
tandis  qu'une  civilisation  plus  avancée  y  met  plus  en  sûreté 
l'enfance  et  la  vieillesse.  Dans  les  campagnes,  la  mortalité  est 
plus  considérable ,  d'après  Sussmilch  (5) ,  pendant  les  ài 
premières  années  de  la  vie ,  et  si  l'on  en  juge  d'après  les  listes 
de  la  compagnie  écossaise  d'assurance  mutuelle ,  les  malafies 


(1)  Ldo.  cit.,  t.  VIII,  pi.  n,  p.  104-112. 

(î)  Ibid.,  p.  95. 

(3)  Dict.  des  Se.  méd.',  t  XXIX ,  p.  25. 

{i)  Mhandlungen  der  SchwedischeniAkademie  ,t.  VHIj  p.  117.  . 

(5)Xoc.  ci*.,  t.  II,  p.  315. 


MORTALITÉ.  Sg^ 

y  sont  plus  fréquentes  et  plus  longues  pafmi  les  vieillards 
que  dans  les  villes  (1). 

5"*  Un  exercice  modéré  des  forces  physiques  est  une  cir* 
constance  favorable  à  la  longévité.  Cependant ,  comme  le  feit 
remarquer  Rush  (2) ,  on  peut  aussi  atteindre  un  âge  avancé 
en  menant  une  vie  sédentaire ,  et  Ton  trouve  beaucoup  de 
vieitlards  qui  jouissent  d'une  parfaite  santé,  quoique ,  depuis 
longues  années ,  iis  ne  soient  presque  jamais  sortis  de  lear 
chambre,  ou  ne  se  soient  livrés  à  aucun  monvement  précJptéu 

6«  Après  les  circonstances  primordiales  (§  630) ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  pour  la  durée  de  la  vie ,  c'est  Tétai 
moral 

l^"  L'activité  de  Tesprit  entretient  la  vie ,  etelle  peut  même 
être  portée  fort  loin  sans  empêcher  qu'on  arrive  à  mi  âge 
avancé ,  comme  le  prouvent  un  grand  nombre .  d'e3Lenq>le$  ^ 
dont  Hufeland  (3)  et  Scheu  (4)  ont  rapporté  quelques  uns, 
tandis  que  les  gens  oisifs  ne  fournissent  jamafis  une  hien  lotn* 
gue  carrière  (5).  Les  vieillards  qui  se  livrent  au  repos  et  qui 
renoncent  à  leurs  occupations  accoutumées ,  sans  s'en  créer 
de  nèuvelles ,  ne  tardent  généralement  guère  à  succomber. 
Le  phis  puissant  de  tous  les  ressorts  est  la  fermeté  de  carac- 
tère ,  qui  se  fonde  sur  une  eiaae  appréciation  de  la  vraie 
valeur  des  choses ,  amène  la  satisfaction  à  sa^ite ,  interdit 
tout  accès  aux  passions  dévorantes ,  procuiMa  paix  inté- 
rieure, dispose  à  Tenjouement,  à  la  gaîté ,  et  rend  indépen* 
dant  des  coups  du  sort. 

Cette  fermeté  a  bien  autrement  contribué  que  Teau^pure 
des  sources  à  prolonger  les  jours  de  plus  d'un  pieux  cén(d>ite. 
Hais  celui  qui  en  est  dépourvu,  comme  celui  qui  déses-* 
père  de  sa  guérison ,  a  déjà  par  cela  seul  un  pied  dans  la 
tombe  (6). 
.^  %•  Ce  n'est  pas  la  richesse,  mais  une  l^rieuse  etféoonde  in- 

(i)  Archives  générales ,  t.  VI,  p.  MX 
et)  IHd.,  p.  115. 

(3)  La  Macrobioticpie,  on  Part  de  prolonger  la  vie  de  rhorame ,  p.  96. 

(4)  Ueber  die  ekronischen  KrtM^heit^n  des  nwnnHchen  JUers^  p.  38. 

(5)  Hofeland ,  loc,  cù,,  p.  124. 
(6) Rush,  loo.cU.^  p.  114. 
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^■Mrie,  qwBèBè  à  rftge  anicé.  On  y  airife^MiM  par  bf^^ 
de  se  procurer  toutes  les  commodité  et  toatcès  les  jonissMMetél 
tai  vie,  que  par  Taelinté  de Te^prit  etla  satisfiactioB mlëriewe. 
TiBeraié  a  tnmfé  qmb  les  diiHraiees  de  la  mortalité  du»  Ils 
difera quartiers  de  Paris  dépeodaienl  moias  de  Tair,  du  art, 
daT^ean  et  de  rbabitatioB,  que  de  l'aisance,  et  qa*il  y  a  plai 
de  wirtaUlé  daas  les  inlles  habhées  par  des  riches  saM  inml 
qpe  daas  ceUes  eà  règne  uae  industrie  qui  anièse  le  bies-lM 
àsa  soite  (i).  n  a  recom»  que  la mortalitA  est  à pea  pies 
double  dans  les  ailles  habitées  par  une  populatioa  ■éceiM 
iSBKé ,  de  oe  qu'elle  est  dans  les  autres ,  et  q«e ,  dsns  les 
départemens  riches  de  la  France ,  elle  n'enlève  anMinHemnat 
qu'na  heaaoM  sur  quarante-six ,  tandis  que,  dans  leafasvres, 
^eeto  prend  un  sur  trente-trois;  mais  cen*est  pas  h  piMUisil 
qui  abf^  la  rie ,  c'est  seulement  le  manque  d^émttfffb  peur 
b  combattre,  et  la  mauvaise  coodaite.  Il  n^estpaararede^ 
arriver  à  un  âge  avuicé  des  hommes  qui  n'ont  point  miémelear 
nourriture  assurée;  et  parmi  lesrieillards  cités  préeédsBH 
ment  (S  6t3,  43*)  qui  ont  poussé  très-loin  leur  carrière,  1  al 
s*en  trouTait  pas  un  seul  qui  fût  riche ,  à  peine  même  uk  qai 
eit  de  Faisance.  L'animal  libre ,  qui  est  oUigé  de  chercher 
m  de  conquérir  sa  nourriture,  derient  plus  âgé  que  FaeiaMiI 
domestique  d^i  même  espèce  qui  troiiTe  chaque  jour  sesili- 
mens  prépara  les  sauvageons  durent  plus  long-temps  aa 
sein  des  forêts  qne  quand  on  les  transplante  dans  tut  sol  phi 
gras  ;  les  arbres  dont  on  ne  laboure  et  ne  fume  le  pied  que 
tans  les  cinq  à  dix  ans,  surpassent  en  durée  ceux  qui  Jhuhiwfit 
celle  opération  tous  les  ans  (^>  ;  de  même,  larie  hum  aine  ac- 
quiert phv  de  ténacité  par  la  peine  et  les  labeurs  (3),  pounu 
que  te  travail  ne  soit  pas  de  nature  à  brêer  le  ooumge  el  pa- 
ralyser la  spontanéité. 

nous  en  avons  une  preuve  parmi  les  juifs,  dont  la  miiorilé 
sont  pauvres  sur  presque  tous  les  points  du  sol  de  Tll- 
lemagne ,  et  chez  lesqueb  néanmoins  règne  une  naortaBlé 


(i)  MtaOtfM  éè  tàmà.  iwr.  4t  mM.,  I.  I,  p.  SI  cl  mît. 
lit  Bicoo ,  Opéra ,  p.  496. 
iS)  Schen,  <«c.  eu.,  p.  M. 
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moins  forte  qu'aa  milieu  des  chrétiens;  car,  àBresba» 
par  exemple,  il  meurt  annuellemeiit  on  cbrédeQ  sorTingb^ 
six ,  et  un  juif  seulemeat  sur  quarante-et-uo  ;  la  principale 
cause  de  cette  différence  tient  incontestablement  à  ce  quelet 
pauvres  israélites  ne  prennent  pas  souci  de  leijff  misère  «  ^pii, 
n'engourdit  jamais  leurs  facultés.  Suivant  Yillermé ,  la  morta^ 
lité  est  énorme ,  au  çcmtraire ,  parmi  les  mendians  et  les  va-, 
gabonds;  dans  les  établissemens  destinés  à  les  recevoir  e^ 
France  )  elle  surpasse  celle  qui  règne  dans  la  plupart  df^ 
prisons ,  et  même  dans  les  bagnes.  Quetelet  (1)  a  trouvé  égsir 
lement  que^  dans  les  établissemens  néerlandais  de  ce  genre)  ^ 
elle  s'élevait  à  un  sur  8»  91,  tandis  q^e,  pour  les  Pays-Baiser 
général ,  elle  n'est  que  de  un  sur  43,  80. 

(iCS  nègres  de  T Amérique  septentrionale  nous  en  fournissent 
un  autre  exemple.  Le  dur  esclavage  dans  les  chaînes  duque) 
ils  gémissent ,  rend  la  mortalité  très-considérable  parmi  eux, 
puisque,  même  à  New-York  et  à  Philadelphie ,  il  çn  meurt  ui| 
sur  dix-huit^  tandis  que  1^  mortalité,  parmi  tous  les  habitans 
pris  ensemble ,  n'est  que  de  un  sur  trente-trois  à  trente-neuf^ 
A  Baltimore  ,  au  contraire,  où  les  esclaves  sont  traitas  ^vec 
humanité ,  et  où  les  noirs  libres  vivent  dans  Taisançe ,  la  pa- 
resse et  les  excès ,  la  mortalité  relative  est ,  terme  moyen , 
de  1 :  44  parmi  les  habitans  pris  ensemble ,  de  1  :  36  parmi 
lesnègres  libres,  et  de  1 :  76  parmi  les  nègres  esclaves  (2). 

Enfin,  il  faut  ranger  ici  la  remarque  faite  par  Villermé  que 
la  mortalité  est  extrêmement  faible  parmi  les  prisoaiers  qui 
sont  entre  les  mains  de  la  justice  criminelle,  qui  par  conséquant 
songent  sans  cesse  à  leurs  moyens  de  défense  et  ont  Tesprit 
fprtement  tendu  par  Tattente  de  Tissue  du  procès  (3). 

S""  Haller  avait  déjà  remarqué  qu'il  se  trouve  beaucoup 
plus  de  vieillards  parmi  les  princes  européens  et  les  magistrats 
bernois  des  temps  modernes  que  parmi  ceux  du  moyen  âge,  et 
des  recherches  entreprises  depuis  ont  démontré  que  partout 
aujourd'hui  la  mortalité  est  moins  considérable  qu'elle  ne  Tétait 


(1)  M^m.  de  VAcad.  de  BruxeUes  ,  t.  V,  p.  i40. 
(Z)  Bulletin  de»  Se.  méd.,  t.  XIII,  p.  il'2S, 
(?)  L$e,  Ht.  F.  )I>  p.  92. 
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Jadis.  D'après  VîHermé,  la  mortalité  relative  en  France  était 
en  1780 de  1 :  29;  en  1802,  de  1 :  30  ;  eDl820,  de  i  :  39 (1).  Be- 
noislon  de  Châteaiineaf  (2)  notis  apprepdqae,  sur  cent  hommes, 
n  en  moaroten  1780  cinquaDte-cinq,  en  1825  qaàrante-iroii, 
depuis  rage  d*un  an  jasqu*à  celui  de  cinquante,  qne,  jnsqa'i 
la  soixantième  année ,  il  en  périssait  autrefois  qnatre-YÎiigt- 
cinq ,  et  qu'aujourd'hui  il  n'en  meurt  plus  que  soixante-seize. 
A  Paris ,  suivant  Villermé  (3) ,  la  mortalité  relative  était,  a 
quatorzième  siècle,  de  1 :  17,  au  dix-septième  de  1 :  26,  an 
da-hnitième  de  1  :  32;  au  dix-neuvième,  eUe  est,  d'apès 
Benoiston  de  Chàteauneuf ,  de  1 :  39  (&).  A  Genève,  sekio  Ocfier 
et  Serre  Malte  (6),  les  proportions  suivantes  ont  r^aé  succes- 
sivement : 

Borée  probable  de  la  vie.    Durée  mayenas  de  la  fie. 

Au  16*  ttècle  ,  4  ans  et  9  mois.  18  ans  et6  mns. 

Au  17*                      7  11  23  '     4 

Pendant  la  1'*  moi- 
tié du  18«  siècle    27  3  32  8 

Pendant  la  2*  moi- 
tié, du  18«  siècle  32  4  33  7 

180M813               37  10  38  6 

181S-1826               45  10  38  10 

Schubler  a  observé  des  proportions  analogues  dans  le 
royaume  de  Wurtemberg. 

Ce  qui  a  le  plus  diminué,  c'est  la  mortalité  chez  les  enfans  ; 
l'introduction  de  la  vaccine  y  a  certainement  eu  beaucoup  de 
part  ;  mais  il  faut  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le 
perfectionnement  des  méthodes  d'éducation  et  du  traitement 
des  maladies  de  l'enfance,  qui  y  a  contribué  plus  encore;  car  la 
mortalité  avait  proportionnellement  pins  diminué  au  dix-iai- 
tième  siècle ,  et  notamment  dans  sa  seconde  nioitié ,  qa'elle 
n'a  fait  au  dix-neuvième.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  antres 
ftges ,  Taperçu  précédemment  donné  (§  630,  II  )  de  la  dorée 

(1)  Mém.  de  TÀcad.  roy.  de  méd.,  1 1,  p.  51. 
(2)i6»rf.,t.  X,p.  46i. 

(3)  Archives  de  médecine. 

(4)  Mém.  de  TAcad.  roy.  de  méd.,t.  I,  p.  51.1 

(5)  Bibliothèque  universelle  de  Genève ,  t.  XXXVI,  p.  130-140. 
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probable  et  moyenne  de  la  vie  à  Genève  prouve  que  la  mor- 
talité est  moins  grande  maintenant  en  cette  ville  qu'elle  ne 
rétait  au  siècle  passé ,  même  pendant  Tàge  avancé ,  à  Texcla- 
aîoa  toutefois  de  l'extrême  vieillesse  (  à  partir  de  quatre-vingt- 
quinze  ans  ).  A  Stuttgardt ,  au  contraire ,  elle  a  diminué  jus- 
qu'à la  vieillesse  la  plus  reculée ,  si  Ton  en  Juge  d'après  le 
tableau  suivant  que  Schubler  (1)  trace  de  la  mortalité  relative  : 

1762.1790.    1790-1803.    18o3-.lSll.    181MSt7.] 

De  60  à  70  ans,  22,4  22,1  22,3  24,8. 

De  70  à  80  13,4  14,4  13,7  14,1. 

De  80  à  90  10,6  10,6  10,9  11,5. 

De  90  à  100  8,6  9,0  10,2  11,3. 

Mais  si  la  vie  est  maintenant  plus  assurée  dans  toute  son 
étendue  qu'elle  ne  l'était  autrefois ,  nous  reconnaissons  en 
cela  l'effet  des  progrès  que  la  médecine  afeits  dans  les  tentps 
modernes,  et  plus  encore  celui  de  la  propagation  des  lumières, 
de  l'adoption  d'un  genre  de  vie  plus  raisonnable  et  plus 
conforme  à  la  natuve,  du  développement  de  l'industrie  et  des 
facultés  intellectuelles ,  et  du  perfectionnement  des  moeurs. 
Meslier  (2)  a  prouvé. que  la  mortalité  est.d' autant  plus faiUe, 
dans  les  divers  départemens  de  la  France,,  qu'on  s'y  inquiète 
davfijntage  de  l'instruction -publique ,  et  vw^  vtruà,  « 

ABTICLB   III. 

De  Clnfluence  de  T espèce  sur  la  mortalité. 


§  632.  Si  maintenant  nous  examinons  quelle  peut  être  Tin- 
fluence  de  X espèce  amt  la  durée  de  Iff  vie  des  individus ,  nous 
trouvons  les  résultats  suivans  : 

1*  Plus  un  individu  porte  le  cachet  de  son  espèce ,  plus 
aussi  il  a  de  chances  d'arriver  iau  terme  normal  assigné  à  la 
vie  de  l'espèce  dans  le  caractère  de  laquelle  ce  terme  entre 
comme  élément  constituant.  Une  taille  moyenne ,  une  struc- 

(1)  Ueher  diê  jEndêrmê^ûn  in  der]  St9riUeMl99i  ,  durek  Einfuehrwng 
der  Kuhpocken ,  p.7. 

(2)  Archives  gé»Mr«le8,  |.  XYII,  ^  459» 

v,  a6 
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elle  est  iBévitable.  Ainsi,  pour  ne  parler- ici  qae  d*aiie  tesie 
circonstance ,  la  mortaliié  augmente  dans  la  même  proportion 
que  le  nombre  des  hommes  accumulés  sur  un  espace  déter- 
miné dépasse  certaines  limites ,  parce  que  Vinégalité  qui  8*éft- 
blit  alors  à  Tégardde  la  propriété ,  de  l'acquisition  et  dn  gevc 
de  vie ,  la  complication  des  intérêts ,  Téveil  donné  anx  pas- 
sions ,  la  corruption  de  Tair ,  la  diminution  des  alimens  éé 
bonne  qualité ,  etc^ ,  multiplient  les  chances  de  danger  qw 
court  la  yie. 

4*  La  mortalité  des  individus  causée  par  la  mort  qu^tm  a|>- 
pelle  accidentelle  n*est  point  assez  considérable  pour  eenupn-. 
mettre  la  durée  de  Tespèce.  Terme  moyen,  il  meurt  ammf^ 
lement  un  homme  sur  trente-cinq.  Le  nombre  d'hommespami 
lesquels  il  en  meurt  un  chaque  année  était  à.  Wittemberg.âe. 
trente  et  un,  diaprés  Su8smiich(i)  et  Schubier,  à  Hanovre  da 
trente-quatre^  suivant  Sussmilch,  en  Suède  de  trente-six  seba 
le  même,  ^  Angleterre  de  trente-huit  en  1812,  en  Fcanee  de 
trente-neuf  (2),  en  Ruaûe  de  quarante^  d'après  Wichnismiy 
dans  les  Pays-Bas  de  quarante-deux,  selon  Quetelet<3),etea 
1825  de  quarante  et  un.  Il  s'élevait,  selon  Sussmilch,  à^HÊgi- 
quatre  dans  les  villes  de  Stockholm  et  Amsterdam,  à  vingt^daq 
dans  celles  de  Rome  et  Londres ,  à  vingt-huit  dans  celle  de 
Berlin ,  suivant  Hohn,  à  vingt-neuf  dans  la  ville  de  Breslan 
(vingt-six  de  1781  à  1805),  quarante  à  New- York,  quarante- 
quatre  à  Boston  (4),  quarante-six  dans  le  district  de  Samt-Paul 
au  Brésil  (5).  Si  Ton  songe  à  la  diversité  du  climat  et  des 
autres  conditions  de  la  vie  dans  é^s  contrées  et  villes,  aiiB 
qu*à  la  variété  des  causes  accidenielles  de  mort  par  écarts 
de  régime,  blessures ,  empoisonnemens  et  autres  circonstan- 
ces individuelles ,  la  différence  paraîtra  bien  légère.  La  ka 
générale  de  la  noortalité  se  montre  plus  clairement  encore 
dans  la  compensation  des  proportions;  si  le  nombre  d'hatritans 


(1)  ^c.  et/.,  tjl,  p.  85. 

(2)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  1829,  p.  405. 

(3)  Nouveaux  Mém.  de  l'Acad.  de  Bruxelles ,  t.  V,  p.  120. 

(4)  Gerson ,  Magazin  ,  t.  XVII ^  p.  69. 

(.5)  Spix  cl  Martius ,  Beie  in  BrasiHffn ,  1. 1 ,  p.  224. 
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parmi  lesquels  il  en  meurt  un  par  année  est  de  quarante  dans 
les  villages,  trente-deux  dans  les  petites  villes,  vingt-huit  dans 
les  grandes  et  vingt-quatre  dans  les  très^raodes ,  il  en  de 
trente-cinq  dans  les  pays  entiers  (1);  il  est  de  vingt-quatre 
dans  les  provinces  hollandaises  (2),  et  de  quarante-deux  dans 
Tensemble  du  royaume  néerlandais.  Black  (3)  le  d^t  de  vingts 
et-un  à  Londres  et  Edimbourg,  vingt-deux  à  Dublin,  et  soixante 
dans  quelques  contrées  de  TAngleterre,  tandis  qu'il  est  de 
trente-huit  pour  toute  la  Grande-Bretagne.Suivant  Quetelet  (4) , 
la  plus  forte  mortalité  a  lieu  dans  les  provinces  où  la  popula- 
tion est  la  plus  grande  et  le  nombre  des  naissances  le  plus  con- 
sidérable. A  mesure  que  la  mortalité  diminue  dans  un  endroit, 
la  fécondité  y  diminue  aussi,  comme  il  a  été  prouvé  entre  au- 
tres pour  Paris  (5).  Les  mois  dans  lesquels  on  compte  le  plus 
de  naissances  sont  aussi  ceux  où  il  y  a  le  plus  de  décès.,  et 
Quetelet  a  confirmé,  eu  égard  aux  Pays-Bas  (6),  que  le  maxi- 
mum et  le  minimum  de  la  mortalité  tombent  aux  mêmes  épo- 
ques de  Tannée  que  la  fréquence  des  naissances.  Suivant  la 
remarque  de  Bueck  (7)^  les  fécondations  les  plus  fréquentes 
ont  lieu  au  mois  de  mai,  par  cons<^quent  immédiatement  après 
répoque  de  la  plus  grande  mortalité.  On  a  reconnu  aussi  une 
fécondité  extraordinaire  avec  les  calamités  publiques,  telles 
que  la  guerre,  la  famine  et  les  épidémies,  et  Rush  a  même 
constaté  que  Tinstinct  génital  recevait  une  impulsion  insolite 
chez  ceux  qui  échappaient  à  la  fièvre  jaune. 

5^  La  mortalité  déterminée  par  la  mort  accidentelle  est  telle 
que  la  fécondité  la  dépasse,  ou,  en  d'autres  termes,  qu*il 
natt  plus  d'hommes  qu'il  n'en  meurt.  Ce  cas  n'a  pas  lieu  dans 
beaucoup  de  grandes  villes ,  où  non  seulement  il  règne  une 
mortalité  plus  considérable ,  mais  encore  les  mariages  sont 
moins  communs ,  de  sorte  que  la  fécondité  est  moindre  ;  mais, 

(1)  Snssmilch ,  loc,  et/.,  t.  Il,  p.  191. 

(2)  Dictionn.  des  Se.  méd.,  t.  XXIX  ,  p.  40. 

(3)  f^erfjlêichung  dêt  Sterblichkeit  desmenschliehênGesehlechiSy  p.  36* 
(4j  Loe.  cit,^  p.  126. 

(5)  Recherches  statist.  sor  la  viUe  de  Paris,  t.  I,  Paris ,  1828,  in-4.  <— 
Mém.  de  TAcad.  roy.  de  méd.,  1. 1,  p.  51. 

(6)  Loc,  et/.,  p.  127. 

(7)  Gerson ,  Maffagin ,  t.  XYII ,  p.  365. 
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lorsqn'oii  embrasse  des  pays  entiers^  on  tronre  uwjoitrs  qM 
oelle-d  remporte  sur  la  mortalités  La  proportion  entre  ié 
sombre  des  déoàs  et  cetni  des  naissances ,  par  année, 
suivant  Sussmilcb  (I) ,  depuis  i  :  i,!0  jusqu'à  1  :  1,43, 
moyen  elle  a  été  pour  la  France .  de  i  :  d,i8,enl926de4  : 1,1 
dans  la  période  de  1817  à  1826.  Si,  pour  exprimer  ta  proportioï 
en  nombres  ronds ,  ou  admet  par  année^une  naissanee  lar 
U*ente  hommea  (  S  266  ),  et  un  décès  sur  trentO'-eioq  (  4®  ),  sa 
trouve  annuellement,  pour  cen^  cinquante  honmiés,  qiaM 
décès  et  cinq  naissances;  les  décès  sont  done  aux  niitsancsi 
:  :  4  :  6  ou  ::  1  :  i,2â.  En  conséquence,  kl  population  a'accraft 
d'un  cent-cinquantième  par  année  et  d'un  quinzième  par  dit 
ans;  elle  doublerait  en  cinquante  ans.  En  France,  d'après 
Malhiea(2),  la  population,  qui  était  de  trente  millions  quatri 
cent  cinquante*un  mille  ftmes  en  1820 ,  croit  cbaqne  amiéa 
d*environ  cent  quatre-vingt-treize  mille  deux  oenis  ;  en  (fixât- 
nées,  de  1817  à  4826,  Taugmentation  s'est  élevée  i  nn  millioi 
neuf  cent  trente*deux  mille  cinquante  (3).  Dans  les  Pays-Bis^ 
an  jrapport  de  Quetelet  (4),  on  a  compté  par  année  une  nais- 
sance sur  vingtr-sept  hommes  et  un  décès  sur  quarante^nlenxi 
la  orne  annuelle  de  la  population  a  été  d'un  poixaote-quin* 
sème.  Si,  aux  environs  de  GoDtendas ,  au  Brésil ,  il  y  a  an<^ 
nuellement  un  décès  sur  vingt  naissances  (5) ,  c'est  là  une 
proportion  qui  ne  peut  ni  s'étendre  sur  une  grande  snrfiiee, 
ni  durer  long-temps.  Dans  les  colonies. nouvelles,  on  um 
contrée  salubre ,  fertile  et  favorable  à  l'industrie,  maisjis- 
qu'alors  déserte,  vient  à  être  cultivée  par  des  bomnaes  entre- 
prenans  et  courageux ,  la  popubtion  croît  avec  une  rapidité 
extrême,  de  manière  qu'il  ne  lui  faut  pas  un  siècle,  à  bean«- 
coup  près,  pour  doubler;  mais,  à  mesure  que  les  conditiMe 
de  la  vie  rentrent  dans  la  balance  ordinaire,  l'accroisse- 
ment de  la  population  diminue  aussi  d'ime  manière  propor- 
tionnelle. 

(1)  Loe.  ctf .,  t.  I ,  p.  342. 

(2)  Aannûe  du  Biireta  des  loagitades ,  1829 ,  p.  105. 

(3)  Ibid.,  p.  98. 

(4)  Lœ.  cit.,  p.  120. 

(5)  Spix  et Martiiis,  iZeift  îiiita«?iei,  t  n,  p. «K.^ 
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6»  UÀe  géûération  (§  46  ,  d^")  est  la  période  qui  s'écoule 
depuis  la  naissauce  d*un  homme  jusqu'à  sa  propagation;  elle 
dure  i  peu  près  trente- trois  ans.  Villot  (I)  a  trouvé^  en  exa-r 
minant  les  registres  des  naissances  et  dëS  mariages  à  Parla 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  cjbe,  ternie  moyeu ,  à  la  naisr 
sunoe  du  premier  fila,  le  père  avait  trente-trofs  ans  et  là  mère 
vingt  huit.  Si,  de  cette  manière,  il  vit,  pendabt  un  siècle,  ivm 
générations  d'une  famille ,  on  peut  aussi  admettre ,  duraQJ; 
cette  période,  trois  générations  de  Tespèçe  humaine,  en  sùpr 
putant  ainsi  la  somme  de  ceux  qui  sont  nés  à  la  même  époque, 
car,  en  IVance  par  exemple ,  d'après  les  tables  de  mortalité 
de  Duviilard ,  sur  mille  hommes  venus  au  monde  dans  1^ 
même  année ,  il  en  reste  quatre  cents  dix-sépt  au  bont  ^e 
trente-trois  ans ,  cent  cinquante-six  au  bout  de  soixanie-dix  ^ 
eC  0,3  ati  bout  de  quatre-vingt-dix-neuf.  Les  Egyptiens  et  le^ 
Grecs  évaluaient  un  âge  d'homme  à  trente  ou  trente-trois  ans^ 
et  comptaient  trois  générations  par  siècle  :  mais  on  ne  sait 
pas  bien  précisément  sur  quel  principe  fls  se  basaient. 

7<'  Des  proportions  de  la  mortalité  il  suit  que ,  panm  Ufi 
contemporains,  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  mur  forment  hmir 
jorité,  et  c'est  efiectivemeut  ce  que  constatent  les  ét^ts  4ç  pp- 
pulation.  En  1S17,  on  comptait  à  Paris  712,112  habitapi^  (2)^ 
répartis,  quant  aux  âges  ,  dans  les  classes  siii vantes ,  p9iir 
rétablissement  desquelles  nous  avons  supposé  une  pppulâi^ 
tien  d'ui^  million  d*âmes  ,  afin  de  rendre  la  çomparj^oii  pljDS 
facile: 

Au  dessous  de  10  ans  ^3?>4,^4 

De  10  à  20  ans  UO^^j     . 

De  20  à  30  200,«d 

De  30  à  40  163,009 

De  40  à  50  126,799 

De  50  à  60  102,938 

De  60  à  70  70,704 

De  70  à  80  28,351 

De  80  à  90  5,668 

(1)  Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris: 

(2)  Ibid, 
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Au  dessus  de  100  4 

D!après  cela,  sur  un  million  d*hommes,  il  y  en  a  trois  cenl 
denx  mille  dix-neuf  au  dessous  'de  vingt  ans,  et  six  cent  qoa* 
tre-ying^-dix-sept  mille  neuf  cent  quatre*yingt-on  au  dessus. 
Dans  le  royaume  de  Wurtemberg ,  oq  a  compté  en  4&2i,  en 
calculant  diaprés  la  même  échelle ,  trois  cent  seize  mille  qua- 
tre cent  cinquante-cinq  haliitans  au  dessous  de  quatorse  ans, 
et  six  cent  quatre-vingt-trois  mille  cinq  cent  quarante-cinq  an 
dessus;  parmi  un  million  d'habitans  mâles ,  quatre  cent  dnq 
mille  trois  au  dessus  de  dix-huit  ans,  et  cinq  cent  quatre-vingt- 
quatorze  mille  neuf  cent  quatre -vmgt-dix-sept  au  dessus.  Si 
Ton  divise  le  total  des  vivans  en  trois  portions  égales,  celles-ci 
correspondent  assez  exactement  à  la  division  de  la  vie  en  pé- 
riodes de  ncm-maturité,  d'âge  mûr  et  de  vieillesse.  En  effet, 
d'après  Sussmiich ,  un  tiers  de  la  population  se  compose  d'en- 
fans  et  de  jeunes  gens  au  dessous  de  seize  ans ,  le  plus  grand 
tiers' des  hommes  de  seize  à  trente-huit  ans ,  et  le  plus  petit 
des  individus  au  dessus  de  trente-huit  ans.  Cependant ,  d'a- 
près le  calcul  cité  précédemment ,  il  y  avait  à  Paris ,  sur  an 
million  d'habitans,  trois  cent  deux  mille  dix-neuf  individus  an 
dessous  de  vingt  ans,  trois*  cent  soixante-trois  mille  deux  cent 
dix-huit  entre  vingt  et  quarante  ,  et  trois  cent  trente-quatre 
mille  sept  cent  soixante  et  trois  au  dessus  de  quarante  ans. 
Mais,  dans  le  Wurtemberg ,  on  a  compté,  sur  un  même  nom- 
bre d*habitans  du  sexe  masculin,  quatre  cent  cinq  mille  trois 
individus  au  dessous  de  dix-huit  ans,  trois  cent  vingt  mille  six 
cent  quatre-vingt-onze  entre  dix-huit  et  quarante  ,  et  denx 
cent  soixante-quatorze  mille  trois  cent  six  au  dessus  de  qua- 
rante ans. 
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Section  deusdème. 

DES  PHÉNOMÂNBS  DE  LA  KORT. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Des  phénomèneê  de  l'extinction  de  la  vie, 

§  633.  Si  maintenaDt  nons  portons  dos  regards  sur  les  phi- 
nomèneslde  la  mort,  nous  remarquons  , 
•  I.  D'abord  qu'elle  suit  une  marche  diverse. 

1®  La  jnort  nMurelle  survient  doucement  et  peu  à  peu, 
lorsque  l'activité  *  vitale  est  arrivée  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  se  maintenir ,  et  sans  qu'il  s'établisse  de  désharmonie 
dans  ses  diverses  directions.  Cette  extinction  graduelle  de  la 
vie  s'opère  dans  Textréme  vieillesse,  sans  maladie  aucune  ; 
tantôt  elle  a  lieu  avec  conscience ,  et  constitue  Yevthanasie , 
qui ,  suivant  Platon ,  est  plutôt  accompagnée  de  joie  que  de 
douleur  ;  tantôt  elle  survient  sans  que  l'individu  s'en  aperçoive 
et  pendant  son  sommeil.  D'après  les  observations  récueillies 
par  Pinel  à  la  Salpétrière  (i) ,  ce  dernier  cas  serait  celui,. par 
exemple,  de  la  plupart  des  femmes  nonagénaires ,  chez  les- 
quelles la  flamme  vitale  ne  jette  plus  qu'une  lueur  languissante 
et  s'éteint  tout  à  coup  ;  ces  femmes  tombent  dans  un  assou- 
pissement calme ,  mais  elles  se  sont  endormies  pour  toujours, 
sans  le  savoir.  Un  épuisement  uniforme  de  l'activité  vitale 
peut  également  avoir  lieu  à  la  suite  de  maladies  ;  dans  les 
consomptions,  l'extinction  graduelle  de  la  vie  est  souvent 
aperçue  par  le  maljide,  conmie  par  ceux  qui  l'entourent;  mais, 
après  de  violentes  inflammations ,  quand  l'orage  des  accidens 
est  calmé ,  il  goûte  encore  une  fois  le  bien-être  du  rétablisse- 
ment de  rbarmonie  vitale ,  pendant  que  la  gangrène  fait  des 
progrès  et  le  tue  d'une  manière  soudaine. 

2<'  Il  en  est  d'autres  que  la  mort  saisit  en  pleine  vie  ;  elle 
fend  sur  eux  à  rin^>roviste ,  ot  paralyse  tout  à  coup  les  fonc- 
tions centrales.  Ce  cas  arrive  non  seulement  quand  la  vie  est 
détruite  par  une  violence  mécanique ,  oonoime  chez  les  hom» 

(1)  Archives  générales ,  t.  IT,  p.X 
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mes  atteints  d^une  blessure  au  cœur ,  ou  chez  ceux  qui  voient 
tout  leur  sang  s'écottler  p&t  Toiivefture  d*iin  gros  tronc  arté- 
riel et  conservent  la  réflexion  jusqu*au  dernier  moment,  mais 
encore  lorsque  des  causes  internes  amènent  la  cessation  de  la 
vie.  Ainsi  Tapoplexie  tue  quelquefois  le  vieillard  d'une  ma- 
nière foudroyante ,  et  ne  lui  laisse  qu'un  moment  pour  senâr 
la  mort.  Les  hommes  chez  lesquels  cette  dernière  part  du 
cœur  ou  du  poumon  {périssent  non  moins  ràpidemeot,  mais 
avec  une  conscience  plus  nette  de  ce  qui  leur  sidvieBt,  et  H 
n'est  pas  besoin  pour  cela  d'une  catastrophe  matérielle^  telle 
que  la  rupture  du  cœur  ou  du  tronc  artériel^ car  em  ergiates 
centraux  peuvent  être  frappés  subitement*  de  panfysîe  à  H 
suite  de  désordres  qui  jusqu'alors  avaient  été  plus  ou  mebifc 
remarqués  ;  le  malade,  libre  de  toutessensatioas  douloureuses; 
exempt  de  tous  symptômes  morbides ,  en  pleine  joulssaneé 
de  ses  facultés  «  et  livré  à  ses  travaux  ou  aux  plaisirs  de  lâ 
sociéjté,  s'écrie  tout  à  coup  :  Je  suis  mort!  ou  }*étoiiflfe  ! |el  1 
peine  ses  lèvres  ont-elles  prononcé  ces  mots  que  déjà  la  Hfé 
s'est  envolée ,  de  manière  que  les  assistans  n'ont  point  tous  lel 
yeux  un  mourant ,  mais  un  nsort.  C'est  ainri ,  pour  nous  hàt^ 
ner  à  un  seul  exemple ,  que  Fourcroy  s'écria  au  Hiilien  d'un 
travail  littéraire  •*  Je  suis  mort!  et  il  l'était  en  effet  (1). 

3®  Vagoni$  a  lieu  quand  la  vie  ne  s'éteint  ni  uniforméméiil 
ni  subitement.  C'est ,  à  proprement  parler,  une  mort  mala- 
dive et  désharmonique.  Les  phénomènes  les  plus  terribles  dé 
eel  état  son  l'oppression ,  l'anxiété  et  les  q>asme8  :  les  traits 
se  décomposent ,  et  une  sueur  froide  ruisselé  sur  le  eorpé  ;  fat 
respiration  continue ,  mais  pénible  et  stertoreuse ,  et  le  pook 
devient  intermittent  ;  la  connaissance  est  perdue ,  quoique  la 
respiration  et  la  circulation  persistent ,  et  dé  temps  en  teibps 
tous  ces  signes  de  mort  semblent  faire  place  à  un  retour  vers 
la  vie ,  jusqu'à  ce  qu'ils  reparaissent  avec  un  redoubiemenl 
d'intensité. 

II.  Quant  aux  fonctions  en  particulier , 

4<»  U  arrive  assez  fréquenmient ,  dans  la  wbH  n(3frmà»H% 
quelefiCaeultéi  derAttepersévèréat  jasq«*aadaniiêriDdMiil, 

(i)  Annales  du  Mméam ,  t.  XVn ,  ^  4ii: 


qnoiqne,  da»  d^autres  drconstances ,  la  mon  soit  précédée 
d'un  état  léthargique.  L'homme  qui  a  sa  se  rendre  rtalire 
de  soi,  mettre  ses  forces  en  harmonie  les  unes  atee  l«l 
autres^  et  s- assurer  une  liberté  intérieure,  attend  la  mort  d*afl 
air  calme ,  il  U  voit  même  avec  joie  s'approcher ,  et  peht-étre 
n'y  a«4Hl  pas  de  scène  plus  sublime  que  celle  d'une  telle 
mort.  L'éti|de  de  la  natnre  est ,  de  toutes ,  celle  qui  mène  U 
plus  sûrement  à  une  juste  appréciation  de  la  rie ,  celle  qui 
inspire  le  plus  de  courage  au  moment  supréfbe  :  aussi  n'ett-H 
pas  rare  que  les  médecins  et  les  naturalistes  considèrent  leiiv 
propre  oiprt  comme  un  acte  sérieux  à  la  vérité ,  mais  qui  ne 
porte  pas  le  trouble  dans  leur  âme.  Le  soir  qui  précéda  sa 
mort ,  mon  père  pria  ma  tante  de  passer  la  nuit  auprès  de  lui| 
pariée  qu'il  mourrait  dans  la  matinée ,  et  il  s'entretint  avee 
elle  de  ses  affaires  domestiques ,  sans  oublier  même  les  plus 
petits  détails,  à  Tégard  desquels  il  pouvait  lui  donner  d'utiles 
conseils,  fleuri  Meyer,  de  Berlin ,  qui  mourut  en  1827 ,  coiH 
solait  les  siens  de  la  perte  qui  les  menaçait  ;  il  se  fit  apporter 
l'enfant  nouveauHoé  d'un  de  ses  parens,  tint  un  discours  fort 
louchant  sur  la  vie  et  la  mort,  sommeilla  ensuite  pendant 
quelques  heures ,  et  lorsqu'en  s'éveillant  il  vit  ceux  qui  I'mi^ 
touraient  tout  en  larmes ,  il  se  mit  à  fredonner  :  «  Laissât  » 
toissezHOdoi  partir!  la  terre  n'est  point  un  séjour  où  Tbomme 
doive  s'arrêter  *>;  ce  furent  là  ses  dernières  paroles.  Jâsger^ 
de  Stuttgart,  annonça,  dans  la  dernière  nuit  de  sa  yje<lë2&)^ 
qu'à  midi  «  il  ne  serait  plus  habitant  de  Wurtemberg  »»  ft 
tt  employa  ce  qui  lui  restait  de  temps  à  expliquer  imK  méde-i 
cins  quels  étaient  les  points  sur  lesquels  leur  attentoon  dsvraîl 
surtout  se  diriger  à  l'ouverture  de  son  corps.  Un  autre  oié4e- 
cin  de  mes  parens  parlait,  une  heure  avant  sa  n^rt ,  do  myi<«, 
tère  de  l'existence  qui  allait  lui  être  dévoilé. 

Le  <ïourage  à  envisager  la  mort  s'observe  chez  les  jeunee 
personnes  comme  chez  les  gens  âgés ,  parmi  les  femmes  de 
même  que  paroû  les  hommes  »  ce  doBt  Osiander,  entre  aii»^ 
très  (1),  a  rapporté  des  exemples.  Assez  souvent  même  îl 
inspire  apn  mourans  le  désir  de  se  représealer  enosMUM 
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Ms  l6S  joies  de  h  tîe  ;  on  en  yaii  betiwonp  qui 
<pi*on  les  porte  au  gnnd  air  on  devant  la  fSentee^  et  ^  ta 
réjouissent  à  Taspect  da  soleil  levant  on  d'autres  objets 
reis.  La  [riopart  témoignait  le  désir  de  voir  rénnits 
d*enx  tontes  les  personnes  qui  leur  sont  cbères.  D'autres  cher* 
chent  à  se  reporter  au  innpsdeleur  vigueur  :  par  excaipie, 
Sivrard ,  comte  de  NortlittiBl>eriand  ^  se  fit  armer  de  pied  a 
cap  et  mettre  en  selle  pour  attendre  la  mort,  Tépée  i  la  wam^ 
et  la  fiunille  dof  général  russe  Meyaidorf  m'a  rMonté  qaH 
avait  exigé  qu'on  le  mît  à  la  fenêtre,  revêtu  de  sob  grand  um- 
forme.  Il  paraîtrait  même  que  ceux  qui  ont  un  vi^gne  pre»> 
sentiment  de  la  mort  éprouvent  le  désir  de  goAter  encore  les 
jouissances  de  la  vie  ;  j'ai  été  conduit  à  le  penser  diaprés  un 
cas  qui  me  touche  d^aUleurs  de  trop  près  pour  que  je 
le  rapporter  ki.  ^ 

Il  n'est  pas  rare  de  vràr  une  exaltation  particulière  de  Vi 
Herder  disait ,  quekpies  instans  avant  de  fermer  les  yeux: 
«  Gomme  tout  me  paraît  clair  maintenant!  Je  regrette  seul»- 
»  ment  de  ne  pas  pouvoir  le  communiquer  aux  antres.  » 
Une  femme  en  couches,  de  ma  connaissance ,  s'éveflla  de  sim 
assoupissement ,  plus  gaie  et  plus  forte  qu'elle  n*étail  aupa- 
ravant ,  et  déclara  qu'elle  allait  mourir,  mais  que  le  bonheur 
infini  dont  elle  jouissait  depuis  son  dernier  sommeil  ne  pouvait 
être  décrit.  Un  de  mes  amis ,  an  moment  de  mourir,  peigait 
son  état  en  disant  que  la  rage  d*un  peuple  révolutionnaire 
était  abattue  par  la  puissance  victorieuse  d'un  ange  de  lumièra, 
et  que  la  désolation  faisait  place  à  un  calme  bienheorenx  an 
milien  d'un  torrent  de  lumière. 

Les  délires  qui  surviennent  quelquefois  avant  la  mort,  dé- 
pendent aussi  en  partie  d'une  exaltation  réelle  des  fiaoillés  de 
Fâme.  Il  est  presque  de  règle  générale  que  les  hommes  plon- 
gés depuis  longues  années  dans  la  mélancolie ,  la  manie  ou 
la  fureur ,  reviennent  pleinement  à  eux  pendant  les  dernières 
heores  de  leur  existence.  Ce  phénomène  a  même  lieu  dans 
les  cas  d'anomalies  matérielles  du  cerveau ,  telles  qu'épan- 
dMnent  de  sang  on  de  sérosité,  suppuration,  ramollissement, 
induration^  hypertrophie  et  pseudomorphoses.  Tantôt  le  dé- 
lire dinûnneimeHreqneks  forces  baissent,  tanlAl  aussi  la 
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fdeine  connaissance  revient  tout  d'un  coup ,  et  la  mort  arrire 
le  même  jour  (1)  ;  quelquefois  même  l'âme  dépioie  alors  une 
grande  énergie ,  comme  dans  un  cas  rapporté  par  Zimmer- 
mann  (2).  On  peut  rapprocher  de  ces  faits  les  observations  re^ 
cueillies  par  Fodéré ,  sur  des  sourds  qui  recouvrèrent  i'ooie  • 
quelques  heures  avant  dé  mourir  (3). 

Il  arrive   souvent*.  t}ue  des    hommes  s'imaginent    qu'ils 
mourront  à  une  époque  fixe  sans  que  cette  prédiction  se  vé-^ 
rifie  (4).  Cependant  on  ne  doit  pas  conclure  de  là  qu'elle  re- 
posait sur  une  croyance  superstitieuse  ;  car  alors  il  n'y  aurait 
rien  de  réel  dans  ce  que  disent  ]m  personnes  qui  se  sentent 
mourir  i  or  ce  sentiment  est  pone  parfois  au  point  de  hke 
illusion.  Une  jeune  femme  atteinte  de  maladie  nerveuse  chro- 
nique parut  sentir  les  approches  de  la  mort,  et  prit  congé  deç. 
siens  ;  à  la  suite  d'un  accès  de  spasmes ,  la  respiration  et  la 
circulation  cessèrent  ;  la  chaleur  s'éteignit ,  et  un  examen  at- 
tentif ne  me  fit  découvrir  aucun  sigoe^devie;  mais,  ayant  voulu 
visiter  une  seconde  fois  le  cadavre  au  bout  de  quelques  bea- 
res ,  je  trouvai  qu'il  y  avait  moins  de  pâleur  et  de  frond,  et 
sentis  un  léger  frémissement  du  pouls  ;  bientôt  il  se  manifesta- 
des  traces  de  respiration,  et  la  malade  revint  à  elle-même  : 
depuis,  elle  a  vécu  plusieurs  années.  On  a  vu  fréquemment 
des  médecins  prédire  l'époque  de  leur  mort ,  à  vingt-quatre, 
heures  près ,  ce  qui  tient  en  partie  à  l'habitude  qu'ils  ont  aC'^^ 
quise  d'estimer  approximativement  la  durée  de  la  vie  dea, 
malades ,  et  à  la  remarque  faite  par  eux  que  les  décès  ont 
lieu  plus  fréquemment  à  certains  momens  du  jour  (  §  606  / 
12°).  Mais  il  y  a  aussi  des  malades,  même  des  enfans,  (pi , 
sans  posséder  ces  connaissances,  annoncent  exactement  rhenré 
à  laquelle  ils  mourront  (5)  ;  on  en  cite  im  qui  demanda  s'il, 
n'était  pas  bientôt  trois  heures ,  parce  qu'alors  il  quitterait  la 


(1)  Burdaeh,  Fom  Boue  und  Lehei^dea  Géhima ,  t.  III ,  p.  186. 
et)  Traité  de  rexpèneoce ,  t.  U ,  p.  86. 

(3)  Essai  de  physiologie  positif e ,  t.  III,  p.  261. 

(4)  Osiander,  loc.  cit.^  1. 1,  p.  134. 

(5)  Pierer,  Anoêomisch-physiologiacher  MealwtBrterbuch  ^  t.  I ,  p.-  461. 
•— Osiander,  Ueberdie  EntwichelungskrankJieiten ^  t.  I,  p«  123. 
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TÂe  »  et  en  eflbt  il  eipira  lorsque  Tborloge  se  fit  enleadre  (1). 

hp%  faits  relatés  plus  haut  ne  permettent  pas  de  douter^ 
las  iacultés  de  Tiir^  et  celles  des  organes  sensoriels  aoMt 
fréquemmeot  emiltës  au  moment  de  la  mort  :  ceux-ci  wmi 
autorisent  aussi  à  admettre  que  le  seotiment  intérieur  peat 
de  même  éprouver  une  exaltation  intérieure ,  au  moyen  de 
laquelle  le  malade  acquiert  la  prévisioti  certaine  de  llMre 
filée  pour  sa  mort ,  tout  comme  des  obsenrations  inoonce<i 
blés  démontrent  que  certains  malades  atteints  d*aflfeetions  nm- 
Yeuses  prédisent  de  la  manière  la  plus  positire  Tépoque  à  li- 
quelle  un  accès  de  spasme  jtommencera  et  se  terminera. 

Le  cas  est  tout  différent  âffégard  des  personnes  qni,  /Mi- 
sant d  une  pleine  et  entière  santé ,  annnoncent  d^fanee  ïé^ 
poque  de  leur  mort.  La  prédiction  peut  alors  se  féater , 
comme  par  exemple  lorsqu'une  femme  enceinte  soutient  avse 
Tair  d'une  conviction  profonde  qu'elle  mourra  en  eenehsi, 
sans  qu'on  pui&ae  découvrir  la  moindre  cause  d*nn  Sel  évéae* 
meni,  qui  cependant  a  lieu,  contre  tonte  attente  de  la  part  di 
médecin  (2).  La  première  idée  qui  se  présente  est  de  eoB» 
dérer  la  prédiciion  comme  un  conte,  et  d'attribuer  au  banid 
sa  ooîncidence  avec  l'événement.  Cependant,  comme  il  loi  i^ 
rive  plus  fréquemment  de  se  réaliser  que  de  rester  inaeeMi- 
[4te,  on  ne  saurait  nier  le  pressentiment  de  la  mort  «alors 
même  que  la  circonstance  qui  doit  ramener  est  encore  éio^ 
gnée  et  inconnue  ;  car  si  nous  accordons  la  possibilité  de  ee 
prtssentimeat  pour  le  moment  qui  vient  immédiatement  après, 
il  nOBs|  est  impossible  de  lui  a$si{;ner  an(»ne  limite  préciM 
dans  le  temps.  Le  cas  qui  vient  d*étre  cité  peut  s'explîqasr 
d'ailleurs  par  la  justesse  plus  grande  qu'on  remarque  en  gé- 
néral dans  les  prévisions  des  femmes  (§  498,  V)^  ec  par 
l'exaltation  que  la  sensibJité  éprouve  pendant  la  grossesse 
(S  347,  II). 

D'un  autre  côté ,  l'imagination  peut  faire  que  la  mort  dé- 
terminée par  une  maladie  survienne  à  telle  heure  plutôt  qu'à 
telle  autre.  Une  jeune  fille  annonça  à  Osiander  (3)  qu'elle 

(1)  Osiander,  loc,  cit,^  p.  132. 
a)  Md„  p.  ISS. 
(3)  JM.,  p.  12». 
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mpurrait  dans  ux  semaines  «  à  Tanniversaire  de  la  mon  dt^sa 
mère ,  et  à  midi  précis  ;  sa  prédiction  s'accomplit.  Le  célèbre 
graveur  Frédéric  Muller  déclara  ,  dans  sa  maladie  mentale  ^ 
qu'un  grand  changement  surviendrait  en  lui  au  prochain 
anniversaire  de  la  naissance  de  son  père,  et  il  mourut  dans  la 
nuit  de  ce  jour  (i).  Plusieurs  semaines  avant  de  succomber  à 
une  fièvre  nerveuse  lente,  ma  mère  me  demanda  si  elle  pour- 
rait passer  le  jour  auquel  mon  père  était  mort  vingt-et-un  ane 
auparavant  ;  elle  ne  réitéra  plus  cette  question ,  dans-  la 
crainte  de  m'affliger  ;  mais  elle  mourut  le  même  jour  et  à  la 
même  heure  que  mon  père.  Il  est  digne  de  remarque  que  f 
dans  tous  ces  cas,  c'est  Tainour  qui  fixait  Timagioation  ;  c'est 
lui  qui  donnait  de  la  durée  et  de  la  permanence  à  Tidée,  qui 
dirigeait  vers  elle  toute  la  force  de  la  vie ,  et  qdi ,  ou  pro- 
longeait la  vie  jusqu'au  terme  désiré ,  par  la  tension  qu'il  lui 
imprimait,  ou  en  tranchait  le  fil  à  cette  époque  fiar  rîntime 
conviction  d'être  arrivé  au  but. 

L'occasion  se  présente  plus  fréquemment  encore  d'obser- 
ver l'influence  de  Tâme  sur  la  vie  par  rapport  à  la  manière 
de  mourir.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  j'ai  eonslamment 
vn  finir  d'une  manière  calme  et  douce  ceux  qui  s'étaient  fa- 
miliarisés avec  la  mort  et  l'attendaient  de  sang*froid ,  tandis 
que  je  n'ai  pu  assister  sans  frissonner  aux  derniers  momena 
de  ceux  qui,  ne  voulant  pas  à  toute  force  mourir  ,.tombaie^ 
en  proie  aux  spasmes  les  plus  violens  et  à  la  phfe  affreuse 
agonie  jusqu'à  ce  que  le  dernier  souffle  de  la  fotee  vitale  fût 
éteint  en  eux. 

S'il  est  possible,  ce  que  nous  ne  devons  point  examiner  ici, 
de  provoquer  une  sensation  chez  un  homme  en  fixant  ntec 
force  nutre  pensée  sur  lui,  il  le  serait  aussi  qu'en  pensant 
avec  exaltation  à  un  ami  éloigné ,  un  mourant  fit  naître  en 
celui-ci  une  illusion  des  sens ,  un  fantôme ,  un  bruit  imagi* 
naire.  Les  cas  de  ce  genre,  qu'on  ne  saurait  enplîqner  autre- 
ment, et  dont  Wieland  rapporte  un  (2),  ne  sont  pcnnt  rares  ^ 


(t)  nu.,  p.  141. 

<;D  SuihaimHa  ^  Dni  Quftm$9  in^  dai  lében  imk  Om  Téie  ^ 
p.  239-250. 
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il  s'en  est  présenté,  entre  autres,  dans  ma  famille.  Je  sab  que 
beaucoup  de  fables  sont  mêlées  parmi  eux ,  mais  les  rejeter 
indistinctement,  c'est  renoncer  à  toute  foi  historique. 

go  La  réceptivité  pour  les  choses  du  dehors  diminue ,  et 
l'homme  devient  peu  à  peu  insensible.  C'est  princiipalement 
la  vue  qui  se  trouble  ;  les  moribonds  se  plaignent  presque  too 
de  robscurité^  et  demandent  qu'on  leur  procure  une  lumière 
plus  vive.  Mais,  tandis  qu'ils  ne  distinguent  déjà  plus  les  for- 
mes ,  ils  continuent  encore  xi' entendre  ,  comme  ou  peut  ea 
juger  d'après  leurs  mouvemens ,  et  comme  on  le  sait  d'après 
le  témoignage  de  ceux  qui  ont  échappé  à  la  léthargie. 

6®  Dans  la  tenue  du  corps ,  la  pesanteur  remporte  sur  le 
mouvement  propre.  Le  moribond  est  étendu  sur  le  dos ,  et 
quand  son  lit  est  incliné ,  il  glisse  au  pied  :  les  substances 
solides  pe  peuvent  plus  être  avalées  ;  les  liquides  ne  le  sont 
qu'avec  peine,  ou  en  petite  quantité,  et ,  en  descendant  le  long 
de  l'œsophage,  qui^demeure;^passif ,  ils  font  entendre  un  gar- 
gouillement  bien   prononcé  -.  la  parole  devient  difficile  et 
inintelligible,  ce  qui  souv  entravait  déjà  été  précédé  par  Tiin- 
possibilité  de  tirouver  des  expressions  justes.  C'est  dans  les 
mains  que  le  mouvement  volontaire  persiste  le  plus  long- 
temps ,  et  fréquemment  une  légère  pression  vient  annoncer 
que  le  moribond  sent  encore>  lorsque  déjà  il  ne  peut  ploi 
parler.  L^  paupière  supérieure  tombe  iin  peu ,  de  manière 
que  l'œil  se  ferme  à  demi  ;  le  globe  oculaire  devient  fixe,  et 
presque  toujours  la  pupille  se  tourne  vers  la  partie  interne  et 
supérieure ,   position  qui  dépend  plutôt  du  muscle  obb'cpie 
inférieur  que  du  supérieur,  quand  elle  n'est  pas  produite 
par  le  droit  interne  et  le  droit  supérieur.  Un  léger  tremble- 
ment des  lèvres  est  le.  dernier  mouvement  qu'on  aperçoive. 

La  mort,  douce  n'est  que  faiblement  annoncée  par  un  spasme 
tonique  de  l'œil  et  un  spasme  clinique  des  lèvres.  Mais,  dam 
l'agonie ,  ces  spasmes  sont  à  la  fois  pTus  forts  et  plus  étendus; 
ils  ont  été  précédés  aussi  de  mouvemens  automatiques  des 
mains  ,  qui  ressemblent  à  ceux  qu'on  pourrait  exécuter  soit 
pour  chercher  quelque  chose  sur  la  couverture  ou  la  mu- 
raille ,\  soit  pour  ramasser  des  flocons  ou  cbasseir  des  umui- 
ches. 
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T  La, respiration  devient  pénible  et  interrompue  ;  Taccur 
mulation  des  mucosités  et  la  passiveté  des  muscles  la  rendent 
siertoreuse.  Le  dernier  acte  est  une  expiration. 
.  8*  Le  pouls  devient  vite,  faible,  petit,  irrégulier,  intermit- 
tent ;  souvent  il  se  rétablit,  quand  depuis  long-temps  déjà  il 
était  éteint.  Après  son  extinction  aux  membres,  on  continue 
encoie  de  le  sentir  au  tronc,  par  exemple  dans  les  aines,  de 
sorte  que  la  circulation ,  dont  lu  sphère  va  toujours  en  se  res- 
serrant, finit  par  n'avoir  plus  lieu  que  dans  les  troncs  des  vais- 
seaux. 

Kaltenbrunner,  en  examinant  au  microscope  des  par- 
ties transparentes  d'animaux  mourans,  a  vu  la  colonne  du 
sang  s'amincir  peu  à  peu  dans  les  artères,  de  sorte  que 
celles-ci  n'étaient  plus  qu*à  moitié  remplies  ,  et  que  leurs 
parois  devenaient  flasques  ;  puis  la  circulation,  qui  jusqu'alors 
avait  été  continue  dans  les  branches  déliées  des  artères 
(§  714,  I),  devenait  rémittente  (§714,  II),  en  correspondance 
avec  les  battemens  du  cœur,  après  quoi  elle  devenait  irrégu- 
lière et  intermittente  (§  714,  III).  Déjà  les  artérioles  s'é- 
taient complètement  vidées ,  et  Ton  n'apercevait  plus  aucun 
signe  de  vie,  que  le  sang  fluctuait  encore  dans  les  veines  (§  714, 
IV),  jusqu'à  ce  qu'il  s'arrêtât  complètement  (§714,  V). 

9°  La  peau  se  refroidit,  et  fréquemment  elle  se  couvre  d'une 
sueur  gluante.  La  turgescence  disparaît ,  surtout  à  la  face  , 
qui  devient  pâle  et  terreuse  ;  les  traiis  se  déforment,  les  yeux 
se  cavent,  les  os  des  pommettes  font  plus  de  saillie,  les  tem- 
pes sont  affaissées  ;  le  nez  devient  fioid  el  blanc ,  il  s' effile,  et 
ses  ailes  rentrent  en  dedans  \  les  lèvres  sont  pâles  ou  bleuâ- 
tres et  pendantes;  le  menton  est  pointu.  I^'œii  devient  terne , 
fixe,  et  prend  la  direction  indiquée  plus  baut  (6<>),  non  seule-f 
ment  parce  que  quelques  uns  de  ses  r/)uscles  continuent  seuls 
d'agir ,  les  autres  étant  paralysés ,  mais  encore  parce  que  la 
turgescence  vitale  a  cessé;  la  sécrétion  de  la  conjonctive 
s'arrête,  et  la  cornée  devient  flasque  et  trouble. 

III.  La  direction  suivant  laquelle  marche  la  mort  varie.  La 
mort  naturelle  a  lieu  de  la  circonférence  au  centre  ;  elle 
commence  par  les  membres,  s'étend  aux  organes  sensoriels , 
et  envahit  enfin  les  organes  centraux.  Le  cœur  survit  aux 
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pMfDôns  dé  t|il6lquèè  '  lAaIaiis.  Ûo  tae  isàttfsA*  iêMnEÔûet 
ift'tinè  to^ière  rîgoulreàse  si  te  cerveau  Mëtart  ayant  tes  po»- 
noons ,  pa  si  9a  vie ,  mcapabte  de  se  manifester  parFactivîté 
^ll^rlelle  et  pà(*  te  mouvement  volontaire ,  cOnliime  encore 
AaHis  tintériëur^  potif  ne  s'y  éteindre  qu*au  dernier  moment  ; 
lifianmoins  la  première  de  ces  deux  hypothèse  e^  plus  vrai- 
semblable que  I'autt*e  ;  car,  lorsqn*un1iomme  sort  d'asphyxie, 
cas  où  lu  vie  revient  d*abord  dans  les  orgaoes  centraux ,  pois 
Sans  ceux  de  la  périphérie,  la  circutaiion  est  la  première  des 
fonctions  qui  rentre  en  jeu,  après  quoi  la  respiration  recom- 
meiice,  et  c'est  en  dernier  lieu  seulement  que  le  sujet 
reprend  connaissance.  A  la  vérité,  Tapoplexie  est  si  fréquente 
dhëx  les  Vieillards  que,  diaprés  Seller  (i),  les  neuf  dixièmes 
y  succombent,  et  que ,  suivant  Rodioux ,  sur  soixanie-irois 
aqpoplectiipies ,  quarante-six  avaient  dépassé  Vâge  de  cin- 
quante ans  (2).  Cependant  nous  ne  saurions  la  regarder,  avec 
Sclieu  (3),  comme  le  genre  naturel  de  mort ,  puisque  la  mort 
Didurelle  ne  peut  consister  qu'en  une  extinction  ùDifome  de 
Tactivité  vitale,  qui  doit  se  manifester  de  meilleure lienre  à  h 
périphérie ,  où  la  vie  est  plus  pauvre ,  que  dans  te  centre,  oi 
^lle  a  établi  ses  foyers.  Quant  à  la  mort  accideaielle ,  elieie 
peut  partir  qnè  des  organes  centraux  ;  dans  l'apoplexie  ,  da 
cerveau,  d*où  elle  geigne  les  poumons  ,  puis  le  coeur;  dans 
fasphyl^e,  des  poumons,  d  où  elle  se  porte  an  cerveau,  et  va 
frapper  ec^uiie  le  coeur;  daus b sync^ope ,  du  cœur,  d*oè 
elle  envahit  en  premier  lieu  le  cerveau  et  coftoite  les  pou- 
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S  63i.  Le  emdmrre  parcourt  une  série  de  transfomalioBS 
que  Ton  peut  rapporter  à  trois  périodes,  ayant  pour  carac- 
tères, la  première  le  ramollissement,  b  seconde  La  solidifica- 
lNn«  ei  la  dernière  la  résolution.  Sous  l'inllnenœ  d^uue  ton- 
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pérature  moyenne  et  d'an  degfré  médiocre  d*humidité ,  ces 
trois  périodes  sont  bien  distinctes  lune  de  Tautre  ;  le  froid  et 
la  sécheresse  font  prédominer  la  solidification,  qui  arriTe  plus 
tAt  et  persiste  ensuite ,  le  corps  se  desséchant,  an  lieu  de  se 
résoudre  ;  la  chaleur  extérieure  et  l'abondance  des  sucs  dans 
le  cadavre  donnent  la  prépondérance  à  la  résolution  ,  qui  ar- 
rive de  trop  bonne  heure  pour  permettre  à  la  solidification  de 
i^effectner,  et  qui  marche  avec  une  grande  rapidité. 

ARTICLE    1. 

Des  signes  de  V abolition  de  la  vie. 

La  première  période  étant  la  suite  immédiate  de  la  mort,  elle 
a  des  caractères  plutôt  né{j[atil^  que  positifs,  de  manière  qu'il 
ttt  difficile  de  la  distinguer  de  Tasphyxie  causée  soit  par  le 
isanque  des  conditions  extérieures  de  b  vie  (§  626, 4<»),  soit 
par  des  états  morbides.  Chacun  des  signes  de  la  mort ,  à  cette 
époque  ,  est  fallacieux  ^  pris  isolémeut ,  tant  parce  qu'il  y  a 
plusieurs  manifestations  de  la  vie  qui  sont  supprimées  dans 
la  mort  apparente ,  que  parce  qu'il  subsiste  encore  une  vita- 
lité partielle  dans  le  cadavre.  Cependant ,  comme  nous  ne 
pouvons  pat  bien  juger  de  Tétat  de  vie  d  après  un  seul  phéno- 
«èoe ,  et  qu'il  nous  faut  pour  cela  les  embrasser  tous ,  de 
ttiéme  la  réunion  de  ces  caractères  négatifs  conduit  à  une  con- 
fMÙnaace  certaine  de  la  mon« 

I.  D'abord  il  y  a  absence  de  tous  les  phénomènes  sensibles 
de  b  vk.  Cette  absence  se  dénote  :  par  Timmobilité ,  même 
ifvand  on  a  recours  aux  plus  forts  excitant^  comme  à  Tintro- 
-dvctioB  de  vapeurs  ammoniacales  dans  le  nez ,  à  rinstillation 
et  cire  k  eadieler  fondue  sur  le  creuK  de  Testomac  ;  Ti- 
nertie  de  Tiris ,  même  sous  Tinffuence  de  la  plus  vive  lu* 
■Kère;  la  cessation  de  la  respiration ,  annooeée  par  une  glace 
«pli  ne  se  ternit  point  quand  on  la  tient  devant  te  nez  et  la 
iMMidie,  par  la  flamne  d'une  bougie  et  par  le  duvet  léger  qui 
ne  s'agitent  pas  lorsqu'on  les  met  en  rapport  avec  ces  par^ 
lies,  par  Iç  mvea«  d'eau  qui  ae  se  dérun^e  point  quand  on  le 
plaça  8«r  Iffoneuat  de  rettonac  ;  TaboUtionde  la  ctrculatioo, 
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dénotée  par  celle  des  battemens  da  cœur  ou  des  artères,  et 
par  le  défaut  d'écoulement,  de  san;;  à  l'ouverture  des  yeiiiiés^ 
enfin,  le  défaut  de  chaleur  vitale. 

Ces  signes  négatifs  appartiennent  bien  en  commun  à  h 
mort  réelle  et  à  la  mort  apparente;  mais,  dans  cette  dernière, 
tme  lé&ion  locale  détermine  un  état  inflammatoire,  c'est-à-dire 
une  réaction  vivante,  qui  n'a  jamais  lieu  après  la  mort.  Aifiâ, 
par  exemple,  si  Ton  fait  tomber  des  gouttes  de  cire  brûlante 
sur  la  peau,  elles  ne  s'entourent  que  dans  le  cas  de  persis- 
tance de  la  vie,  d'un  cercle  rOuge,  dont  la  teinte  est  plus  fon- 
cée à  son  bord  interne ,  celui  qui  touche  immédiatement  à  la  ' 
portion  de  peau  morte  étant  d'un  blanc  mat  ;  quelquefois  aussi 
il  se  forme  des  ampoules  pleines  de  sérosité,  qui  ne  se  déve* 
loppent  également  point  sur  le  cadavre. 

IL  II  faut  joindre  Tabolition  complète  de  la  turgescence 
vitale  ,  qui  s'annonce  tant  par  Taffaissement  et  la  diminntioa 
de  volume ,  que  par  le  relâchement  des  parties  molles  et 
la  facilité  avec  laquelle  elles  cèdent  sous  le  doigt.  Les  tempes 
et  les  joues  sont  affaissées ,  le  nez  effilé ,  les  yeux  caves ,  les 
paupières  enfoncées ,  le  globe  oculaire  flasque  et  déformé ,  la 
cornée  molle  et  non  tendue.  Cependant  ces  phénomènes  ne 
sont  bien  prononcés  qu'à  la  suite  de  longues  souffrances; 
mais ,  après  une  atteinte  profonde  portée  à  la  vi9,  par  exem- 
ple dans  certains  empoisonnemens ,  ou  après  une  longue  ago- 
nie, ils  se  manifestent  si  promptement  et  à  un  degré  tel,  qa'ib 
peuvent  servir  à  distinguer  la  mort  réelle  de  la  mort  appa- 
rente. La  peau  et  le  tissu  cellulaire  n  ont  plus  aucun  ressort, 
les  articulations  sont  flexibles ,  les  viscères  mous  et  affaissés, 
les  parois  de  Testomac ,  du  canal  intestinal  et  de  la  vessie 
amincies ,  les  cavités  de  ces  organes  plus  spacieuses,  par  coo- 
séquent  les  muscles  plus  relâchés,  plus  mous  et  plus  hc3m 
à  déchirer. 

m.  La  faculté  de  résister  aux  impressions  mécaniqnesétaat 
ainsi  abolie ,  la  loi  de  la  pesanteur  reprend  son  empire ,  les 
efltets  simples  de  la  pression  se  dessinent  d'une  manière  pins 
pure ,  et  partout  règne  une  passiveté  mécanique. 

1^  Le  cadavre  est  étendu,  par  sa  face  la  plus  large,  sur  une 
surface  correspondante,  et,  s'il  se  trouve  dans  Teau,  il  en  ee- 
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cope  le  fond  :  les  viscères  8*enfoncent  dans  les  parties  les  plus 
déclives  de  leurs  cavités,  et  le  ventre  acquiert  par-là  une  plus 
grande  largeur  ;  les  mamelles  de  la  femme  et  la  verge  de 
rhomme  deviennent  pendantes  ;  la  mâchoire  inférieure  s'a^ 
baisse ,  de  manière  que  la  bouche  est  k  demi  ouverte  ;  Tœil 
l'est  également;  car  la  paupière  supérieure  ne  s*nbaisse 
qu*autant  que  le  lui  permet  le  relâchement  de  son  muscle 
élévateur.  0 

2^  La  passiveté  mécanique  et  la  pesanteur  spécifique  ont 
pour  effet  que  les  parties  inférieures  du  cadavre ,  notamment 
le  dos  et  les  fesses,  prennent  lu  forme  du  plan  qui  les  sup- 
porte ,  que  par  conséquent  elles  s'aplatissent  et  se  moulent 
sur  toutes  les  inégalités ,  dont  elles  conservent  la  trace.  Ce 
n'est  là  cependant  que  le  résultat  d*un  contact  prolongé  ,  car 
la  simple  pression  du  doigt  à  la  peau  ne  laisse  point  encore 
d'empreinte  durable. 

Z"*  Les  muscles  sphincters  ne  tiennent  plus  closes  les  cavi* 
tés  à  rentrée  desquelles  ils  sont  placés  ;  ils  s'ouvrent,  par  suite 
du  relâchement  de  leurs  fibres ,  et  n'opposent  plus  de  résis- 
tance. Lorsqu'on  abaisse  la  mâclioire  inférieure,  ou  qu'on  re- 
ève  la  paupière  supérieure ,  la  bouche  et  l'œil  restent  tout 
grands  ouverts ,  et  quand  on  les  ferme  ,  ils  demeurent  dans 
cet  état ,  autant  du  moins  que  le  permet  la  pesanteur.  Si  le 
cadavre  est  dans  l'eau ,  le  li(|uide  pénètre  dans  le  nez ,  la 
bouche ,  la  trachée -artère  et  l'anus ,  plus  rarement  dans  le 
vagin,  mais  jamais  dans  l'urètre  de  f homme;  il  expulse  les 
gaz  contenus  dans  ces  organes,  et  augmente  le  poids  du 
corps.  Si  l'on  vient  à  remuer  ce  dernier,  les  excrémens 
sortent,  lorsqu'il  y  en  en  avait  d'accumulés  au  voisinage  de 
l'anus  \  la  pression ,  par  exemple  celle  de  la  terre ,  exprime 
aussi  les  sucs  contenus  dans  les  autres  cavités  formées  par  la 
membrane  muqueuse. 

4*  Le  sang  abandonne  les  vaisseaux  capillaires ,  notamment 
ceux  de  la  surface  extérieure ,  tant  parce  que  la  vie  s'est 
éteinte  en  premier  lieu  à  la  périphérie ,  où  le  sang  n'est  plus 
arrivé  dans  les  derniers  momens ,  que  parce  que  la  pression 
exercée  par  les  vaisseaux  d'un  petit  calibre,  et  peut-être 
aussi  par  l'air  du  dehors,  a  chassé  ce  liquide  dans< les  troncs 
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vaseoliirM  iatenies,  qui  ont  pbn  d'ampleor.  Cmhm  KalM» 
branner  Ta  observé  mmédiatemem  arec  le  secoors  dm  ai- 
crosoope  ^  les  capillaires  des  viscères ,  MtanuKBt  do  Me  6( 
de  la  rate,  se  vident  moms.  Boniva  a  troavé  q«a  rinjeciiaa 
des  vaisseaux  capillaires  «  qui  réussit  aiséneut  après  lattort, 
est  impossible  chei  les  aannanx  moribonds  eo  owwwbs.  S 
Tou  tient  une  lumière  derrière  les  doigtt  d'un  oïdawe  I»» 
main ,  on  n  aperçoit  plus  y  comm^  pendant  la  vie ,  la  lefaM 
rosée  qui  provenait  du  sang  oonteau  dans  lue  vaiueMi 
eapillaires.  £n  géuéral ,  la  peau  devient  pâle,  j  iiilra  et 
terreuse  «  surtout  au  uci ,  aux  joues  >  aux  oreillea^  aui  eou- 
des  ^  aux  genoux  et  aux  lalous  ;  comme  le  sang  é'j  aflœ  pluSi 
uu  frottement  proloogé  la  rend  lisse  «  parcbemiaée  il  jauttl» 
tre  ;  les  congestiiius  disparaissent ,  et  les  surfaces  suppu* 
fautes  blêmissent.  Les  couleurs  du  plumage  devienoeul  plm 
pâles  aussi  chez  les  Oiseaux  morts ,  et  quelques  «ses  même 
disparaissent  en  entier,  parce  qull  ne  s>  perte  plus  de  K- 
quide  graifseux  (I).  Chez  Tbomme ,  ce  sont  surtout  les  origi- 
nes dcn  fiembranes  muqueuses,  comme  les  paupières ,  hi 
lèvres*  la  cavité  orale,  les  fosses  nasales,  les  mameloui, 
qui  pâlissent.  Si ,  d*après  Orfila  (t) ,  la  peau  et  les  membra- 
nes muqueuses  conservent  leur  vive  rougeur  cliei  les  tmhm 
mort-nés,  ce  phénomène  parait  tenir  â  ce  que ,  peudaat  ki 
premiers  momeos  qui  ont  suivi  la  mort,  et  alors  que  le  saa^ 
était  encore  tiède ,  la  pression  de  Tatmosplière  n*a  point  coa- 
couru  à  pousser  ce  liquide  dais  les  troues  vascnlairâs. 

5«  Lb  sang  passe  dès  vaisseaux  capilhîm  dans  les  veines, 
netnament  dans  leurs  troncs,  parce  quecestlà  q«*il  renoouire 
le  phRd'ecfiaceet  lemoins  depressiou.liuepariiede  ce  liquids 
coule  aisém<Hit  des  veines ,  qui  sont  assez  disteodues ,  dius 
les  cavités  droifes  du  cceur  ei  les  artères  pulmonaires .  m» 
il  ne  va  pas  plus  ioin,  et  Lisse  viJes  tant  les  cavités  gauchn 
du  cœur  que  le  système  aertîque^  d  un  cA:é«  parte  q«  il  n^est 
plus  ai  poussé  par  les  comrjrtMWS  cardiaques  et  b  faei 
n  Ivye .  ni  exprimé  des  peumous  pjr  le 
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Wire,  à'm  autre  côté,  parce  que  ce  dernier  organe  ^  celii^ 
qui  hii  office  le  plus  d'espace.  En  effet,  aprè&  b  d/^nîèrii 
expiralipB,  lesi  parois  des  voies  aériei^ie^  pi^ennent  \j^  HK^tk^ 
tioa  que  leur  assigne  Ui  con(ractiU(é  mécanique  doM  fil^ 
jouisseni;  cette  siiuaiion  tient  le  D^iliev  entr^,  ri^ir^tiofi 
et  réxpiralioii ,  quoiqu'elle  sa  rap^^rocbe  daiiantaga  dfi  €;eUfH 
ci  ;  les  çd^tea  renAontent.  «o  peu  ;  le  tracJMe-r^ièff  et  w| 
branchiss  ie  dilattuit  légèreioient ,  par  léla«ikit4  de  lt^rii  ^u 

tilagas  1  après  que  Vaaiyiié  musculaire  qui  avait  déteron^é 
Vexpiralion  a  cessé.  Mais  lea  poumons  sedilateot  un  peu  pluii 
que  la  poitrine  pendant  rinspiration,  de  sorte  que^^  €|ivan4  cettfl 
dernière  n'a  plus  lieu,  ils  demeurent  éloignés df s  parois  t|^o- 
raeiques ,  c'est-^dîre  qu*entre  eux  et  celles-ci  se  fQripe  UU 
Yide  ;  or ,  comme  le  sang  trouve  là  moins  de  résjlMaoce  (\w 
partout  ailleurs  >  il  s'accumule  dans  les  poiHQ(K>AS ,  et  n'eM 
point  poussé  dans  la  partie  gauche  du  cgeur  >  noit  plu^  qi|Q 
dans  le  système  aortique.  Si  Ton  ouvre  la  poitriae  d'un  ^ui-» 
mal  au  moment  de  la  mort ,  le  système  aorrique  demeura 
plein  de  sang,  parce  qu'alors  il  ne  s'est  point  prc^uiit  de  vicie 
dans  la  cavité  tiioracique  y  et  qu'au  contraire  l^  pres^ie^  4e 
l'atmosphère  sur  les  poumons  favorise  récoulemeni  du  aîJMAg  ^ 
travers  les  veines  pulmonaires. 

6^  Le  sang ,  nots^mment  sa  partie  la  plus  pessvate  et  U  pUim 
colorée,  se  précipite,  en  vertu  de  sa  liquidité  et  de  SM  9oi^ 
vers  les  parties  lea  plus  déclives.  G'est#iMi  quUl  tapasse  4Ki 
grosses  veines  dans  les  petites  et  les  vaisseeiftx  oapîlUîre^dfll 
points  les  plus  déclives  de  la  peau,  mais  dans  ceux  seutemMI 
€|ui  ne  Mibissent  pas  une  trop  forte  compression ,  c^^r  Oflle^ci 
mettrait  obstacle  à  son  accumulation.  Yeil^  ce  qui  explique 
les  taches  livid^'s  qu'on  aperçoit  vers  la  fin  de  cette  période , 
et  qui ,  lorsqu'on  appuie  dessus ,  s'effaceat ,  pour  peparaUr^ 
ensuite  peu  à  peu ,  sans  qu'il  y  ait  d'épanchemeal  hora  des 
vaisseaux.  Le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  des  organee» 
tels  que  le  foie ,  le  canal  intestinal  »  s'y  rassemble  ausei  ver# 
ks  points  les  plus  décUves ,  et  œ  phéooeièûA  Ye  V  k>i^ ,  dePf 
les  poumons ,  au  dire  de  Rigot  et  de  Tfoueseaii  (i)  »  QVe  If 
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tisso  pulmonaire  ne  crépite  plus  sons  la  pression  ni  sons  le 
coateau ,  le  sang  ayant  chassé  tout  Tair  de  ces  points.  Voili 
comment  il  se  fait  souvent  qu*on  donne  pour  une  congettioi 
morbide  ce  qui  n*est  qu*un  simple  effet  de  la  situation  du  ca- 
dayre.  Du  reste,  on  aperçoit  fréquemment  aussi  des  taches  i  h 
face  du  cadavre  qui  est  tournée  vers  le  haut  ;  dans  ee  cas,  le 
sang  a  dû  être  chassé  de  bas  en  haut  par  une  pression  agii- 
sant  du  dedans ,  par  exemple ,  à  Tinvasion  de  la  raideur  cada- 
vérique. Bfais,  en  général,  elles  paraissent  tantôt  dès  les  pre- 
mières trois  heures  qui  suivent  la  mort ,  tantôt  seulement  ai 
bout  de  quatre  à  six  heures. 

IV.  Le  cadavre  prend  peu  à  peu  la  température  da  niliea 
qui  Tenvironne  ;  cependant,  il  n'arrive  d'ordinaire  àl'éqaili-* 
bre  que  quinze  à  vingt  heures  après  la  mort ,  parce  qn'étaot 
mauvais  conducteur  du  calorique ,  il  se  refroidit  lentement. 
Le  refroidissement  a  lieu  bien  plus  tôt  que  de  coutume  après 
les  bémorrhafpes  abondantes  et  les  maladieschroniques;  beat- 
coup  plus  tard,  au  contraire,  après  l'asphyxie,  celle  surtoutpar 
la  vapeur  du  charbon ,  après  les  fièvres  de  mauvais  caractère 
et  putrides ,  après  Tapoplexie  et  lu  mort  subite  chez  les  sujets 
vigoureux  >  replets,  pendant  Télé  et  dans  le  lit.  Les  parties 
qui  se  refroidissent  le  plus  vite  sont  celles  qui  occupeat  la 
périphérie ,  d*abord  les  mains ,  les  pieds ,  les  lèvres ,  le  nez , 
les  épaules ,  les  genoux ,  ensuite  les  aines ,  les  aisselles  et  la 
nuque ,  puis  la  cavitMu  tronc,  et,  en  dernier  lieu  ,  la  région 
située  immédiatement  au  dessus  et  au  dessous  du  dia- 
phragme. 

V.  Il  se  manifeste  des  phénomènes  qui  annoncent  un  com- 
mencement de  disgrégation. 

T  Le  premier  est  la  volatilisation  des  parties  aqueoses. 
Lorsque  le  temps  est  froid  ,  on  voit  une  vapeur  s'élever  de  la 
surface  du  corps  et  surtout  des  ouvertures  des  membranes 
muqueuses.  Cette  vapeur  devient  bien  plus  abondante  quand 
on  ouvre  le  tronc ,  -notamment  la  cavité  abdominale.  Elle  a 
Todeur  ordinaire  de  la  viande  fraîche  qu'on  étale  dans 
les  boucheries.  Son  effet  est  de  diminuer  le  volume  et  le 
poids  du  cadavre.  Quoiqu'elle  abonde  surtout  quand  l'air  est 
%ec  et  chaud ,  elle  ne  dépend  cependant  pas  imiquenaent  de 
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TafEnité  entre  ratmosphèreet  Teau;  car  Guntz  (i)  assure  qa'elie 
a  lieu  jusque  sous  Feau ,  et  quand  on  pèse  un  cadavre  qu'on 
a  plongé  dans  ce  liquide ,  après  avoir  laissé  couler  toute  Teaa 
dont  il  apus'impré;yQer,on  le  trouve  plus  léger  qu'il  ne  Tétait 
auparavant.  Du  reste,  celte  vaporisation  ne  se  borne  pas  à 
rendre  plus  sèches  les  parties  solides,  la  peau  en  particulier  ; 
elle  épaissit  encore  les  liquides  voisins  de  la  suri^ce,  ce  qui 
fait  que  les  dents  et  la  conjonctive  oculaire  se  couvrent  d*uil 
mucus  gluant,  qu'Orfilu  dit  (2)  ne  point  exister  chez  les  enfans 
mort-nés ,  parce  qu'alors  Tenu  de  Famnios  s'oppose  à  sa  for- 
mation. Sommer  a  trouvé  que  la  conjonctive  et  la^lérôtique, 
dans  les  points  non  couverts  par  les  paupières  et  par  conséquent 
exposés  au  contact  de  Tair,  deviennent  translucides  par  Teflet 
de  révaporation ,  de  sorte  que  le  pigment,  qui  perce  au  travers, 
les  fait  paraître  brunes  ou  noirâtres,  surtout  vers  Tangle  in- 
terne de  Toeil. 

S*"  Vingt- quatre  à  trente-six  heures  après  la  nK)rt,  même 
quand  le  cadavre  est  encore  chaud  et  flexible,  le  sang  com- 
mence à  s'épaissir  ;  il  prend  en  même  temps  une  teinte  plus 
foncée ,  surtout  dans  les  parties  déclives ,  de  manière  qu'il 
représente  une  masse  caillebotée  ou  gélatineuse  »  d'un  rouge 
tirant  sur  le  noir. 

9°  A  l'extinction  de  la  vie,  non  seulement  la  cornée  devient 
blanchâtre ,  et  les  liquides  de  Tœil  se  troublent,  de  sorte  que 
la  prunelle  ne  paraît  plus  noire ,  mais  encore  les  membranes 
séreuses  perdent  leur  transparence  ,  sans  qu'on  puisse  dire  de 
quelle  cause  ce  phénomène  dépend.  Chez  un  enfant  qui  était 
venu  au.  monde  avec  la  cavité  abdominale  non  close,  Len- 
bossek  (3)  a  vu  le  péritoine  et  le  péricarde  transparens  ;  toutes 
les  fois  qu'il  survenait  des  syncopes  et  des  accès  de  suffoca- 
tion ,  la  transparence  de  ces  membranes  augmentait^  et  l'on 
voyait  diminuer  celle  de  la  cornée ,  dans  la  substance  de  la- 
quelle il  semblait  qu'un  liquide  lactescent  eût  pénétré  :,  avec 
la  vitalité  reparaissait  la  transparence,  mais  chaque  fois  de 


(i)  Dw  Leichnam  des  Menschen ,  p.  177. 

(2)  Dicllonn.  deméd.,  l.  IV,  p.ïl7. 

(3)  Medieinisehe  Jahrhuêcher^  t.  VI ^  cah.  H,  prè9. 
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«imt  en  bmwn  prmoaeée,  de  sorte  qa'à  le  nori  il  b'm  f»i 
tut  plus  encae  yt slige.  Rickerand  a  également  iroMré  le  pén« 
Mrpe  d*mie  transparence  parfaite  cbei  mi  nalnde  aoqwl  i 
pratiqua  b  résectîoD  dee  cAtee ,  et  cependant  cette  ■enhnas 
M  MOI  apparaît  jamais  <pi'opaque  dans  le  cadavre. 

I(H  Les  affinités  pariicutières  qui ,  pendant  In  vie ,  oal  liea 
entre  les  difléreos  tisius  et  les  divers  liquidée,  oeaaent  i  b 
nwrt,et  eeoune,  d^vn  cAté,  les  liquides  ont  de  bi  tendante  km 
eéparer,  tandb  que,  d*nn  antre  côté,  les  pttnm  dtvicnnni 
flasques  et  atoniques ,  on  voit  commencer,  vers  U  fin  de  eetls 
pMode,  les  transsodatioDs ,  qui  deviennent  d'autant  plus  eos'* 
sidérabbs,  qne  la  tonicité  était  moindre  pendant  In  m.  Elles 
an(rnientent  beaucoup  dans  le  cours  de  h  période  sétntte. 
Boscba remarqué,  quand  il  avait  rempli  de  lait  et  compfb  entre 
deui  ligatures  une  portion  d'artèreon  de  veine ,  quîl  ne  t'es 
échappait  rien  pendant  la  vie ,  mais  qu'après  la  mort  un  pes 
de  bit  tmnssudait  (I).  On  sait  que  b  même  chose  arrive  èb 
nmnière  colorante  de  la  bile,  qui,  après  la  mort ,  travem  b 
vésicule,  peur  se  répandre  dans  le  tissu  cellulaire.  Il  y  a  amn 
Une  partie  des  matières alvines ,  de  l'urine  et  du  sperme,  «pa 
traverse  les  membranes  muqueuses  après  b  mort ,  et  qui  god- 
munique    son   odeur   ou  sa  couleur  aux  organes  voîsîbs. 
L*enduit  muqnenx  dont  se  couvre  b  cornée  transparente 
parait  naître  en  partie  de  cette  manière.  On  doit  égaleneot 
ranger  ici  les  congestions  de  sérosité  dans  les  cavités  foraiées 
par  les  membranes  séreuses ,  à  la  production  desquelles  cou- 
courent  en  partie  et  Tabsence  de  toute  résorption ,  et  la  cob- 
densationde  la  vapeur  par  la  diminution  de  la  chaleur.  Le  sang 
traverse  aussi  les  parois  des  vaisseaux  pour  passer  dans  la 
substance  des  organes ,  par  exemple,  de  restomac  et  docaial 
intestinal,  à  la  surface  desquels  il  forme  des  taches  rouges  on 
bruniires,  ou  dans  le  tissu  cellulaire,  et  là  il  se  présente  alors 
sous  Taspect  d'une  infiltration  de  sérosité  sanguinolente.  Ces 
dernières  infiltrations,  au  dire  d'Orfila  (2),  se  manifestent  très- 
peu  d'heures  déjà  après  lamort^  lorsque  le  temps  est  chaud,  et 

(1)  Expérimenta  quœdam  de  tnertê^  p.  24^ 

(2)  Dictionn.  de  ni*4„  t,  IV,  p,  |Ç. 


s'observ^at  fréquemment  cbe^  leks  enfons  mort-né$ ,  même 
au  dessous  du  périoste,  surtout  au.cr&ne  (i).  l^ofiq  «  suivant 
les  recherches  de  Rigot  et  Trousseau  (2),  le  pigment  du  sauf 
péoètre  daps  le  tissu  du  cœur  et  des  vaisseaux,  dans  kn  peflir 
faraoe  blaocbe  et  iuteroe  desquels  il  donne  lieu  à  des  tadiff 
soit  d*un  rouge  clair  ou  foncé,  soit  violettes,  Cette  pénétratiôa 
dans  le  tûsui  est  déterminée ,  et  par  la  pesanteur ,  puisqu'elle 
ise  Bumifeste  d'un  manière  plus  prononcée  auit  parties  qu^ 
sont  situées  profondément,  et  par  Taptitude  du  sang  à  se  dé^ 
composer  »  puisque  plus  ce  liquide  est  plastique  et  riche  eo 
substance  solides,  moins  aussi  il  abandonne  sa  fibrine.  Lorsque 
la  fibripe  eH  coagulée  ,^ on  n'observe  point  d'infiltraiion  senotr 
bl^le  s  il  ne  se  produit  que  des  stries  d'un  rouge  claÙT 
daoslei^  artères,  tandis  quon  voit  une  rougeur  plus  fou? 
eée  se  répandre  uniformément  dans  les  veines,  parce  q/tiA 
le  sang  vèîpeux  contient  plus  de  substance  colorante  et  qu^il 
est  moins  coagulé,  parce  qu'aussi  la  flaccidité  des  veines  pw? 
met  mi^qx  Tinfiltration.  On  voit  que  ces  épanchemeos  sé^ 
reux  et  sanguinolens ,  comme  aussi  la  prccipitaûon  du 
si«ag(6'^),  peuvent  induire  en  erreur  dans  les  ouvertures  deçà? 
duvres  faites  pour  éclairer  la  pathologie  ou  la  justice  ^  maiK 
que  ceux  qui  croient  devoir  assigner  à  la  ms^î^ie  et  à  la  mprt 
une  cause  susceptible  de  tomber  sous  les  sens,  doivemt  $¥rtPMt 
y  avoir  égford. 

YI.  La  mort  n'arrive  jamais  dans  toutes  les  parties  à  lafQi^% 
elle  s'étend  plus  ou  nK>ins  rapidement  d'un  organe  aux  9iltresi 
Aim%  lot^ue  déjà  la  vie  est  éteinte  dans  les  organes  C^n- 
Dcaux ,  c'est-Mire  d'une  manière  générale ,  il  peut  eu.c<^e  y 
avoir  uue  vie  partielle,  qui  se  dénote  par  quelque$  phéno- 
mènes  isqlés ,  incobérens. 

1^*  Après  l'abolition  du  mouvement  subsiste  encore  peur 
d^nlquelque  temps,  dans  les  muscles,  l'aptitude  à  se  contr^çtvir 
sous  linQ^ence  de  stimulations  insolites.  !Nystep  a  fait  a(;ir, 
chez  quarante  cadavres,  la  pile  ypltaîque  sur  le;»  i)ius<>le4 

superficielle  ous  1^  découvert ,  (çt  il  a  v^  i\e»  cpnvul^od  is^fkT 

(i)  IHd.,  p.  18. 

(2)  ArchiTet  générales ,  I.  j^U,  |L  lOfli. 
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suivre ,  constammenl  dans  les  premières  heures  après  la  mort, 
et  parfois  même  encore  au  bout  de  viogt  heures.  Celte  per- 
sbtance  de  rirritabilité  des  muscles  n'est  point  praportiomiée 
i  leur  vitalité  et  à  leur  mobilité  chez  les  divers  animaux,  naii 
elle  est  bien  plutôt  due  à  la  ténacité  de  la  vie  ;  car  lesRepiBci 
aont  les  ammaux  chez  lesquels  elle  dure  le  plus  lonff-temps, 
et  les  Oiseaux ,  notamment  ceux  à  vol  élevé ,  ceax  chez  les- 
quels elle  s*éteint  le  plus  vite.  Elle  ne  dure  pas  davauiage 
non  plus  dans  les  cadavres  des  hommes  fortement  mnscléit, 
ni  moins  long-temps  après  les  fièvres  adynamiques  et  les 
maladies  accompa^pées  d'une  grande  faiblesse.  L'irriiahîKfé 
persiste  davantage  dans  les  muscles  des  meinbres  que  dans 
ceux  du  tronc ,  et  les  muscles  qui  la  conservent  le  plus  sont 
ceux  de  la  foce,  notamment  des  lèvres  et  des  paupières. 
D*après  des  observations  faites  sur  des  animaux ,  elle  s'étrât 
d'abord  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur ,  pois  dans  lei 
autres  muscles  plastiques,  ensuite  dans  les  muscles  soumis i 
la  volonté ,  et  en  dernier  lieu  dans  les  oreillettes  do  cœur. 

12*'  Le  mouvement  intérieur  et  oscillatoire  des  muadei 
soimiis  à  la  volonté  dure  pendant  quelque  temps.  Un  l^m^h*— 
de  chair  qu'on  vient  de  couper  à  un  animal  récCToment  bb 
à  mort,  produit ,  quand  on  le  met  dans  loreille,  la  sensation 
d'un  bourdonnement ,  qui  cesse  lorsque  la  chair  est  coinpié- 
tement  morte.  De  même ,  il  arrive  quelquefois  que  les 
toniques  persistent  jusqu'au  moment  de  la  putréfoction  j 
la  forme  de  tétanos  et  de  trisme  des  mâchoires. 

Le  mouvement  péristaltique  des  intestins  peut  être  observé 
pendant  des  heures  entières  sur  les  animaux  mis  à  mort  dam 
DOS  boucheries.  Méry  (4)  pratiqua  Topération  césarienne  sur 
une  femme  qui  éiait  morte  en  mal  d^enfant,  et  trouva  que  les 
intestins  jouissaient  encore  d'un  mouvement  très-vif.  Suivant 
Magendie,  ce  mouvement  devient  si  fort,  au  moment  de  la 
mort ,  qu'on  peut  le  sentir  à  travers  les  parois  du  bas-ventre, 
qu'il  détermine  des  évacuations  alvines  lorsque  déjà  la  vie 
est  éteinte  depuis  quelques  minutes ,  et  qu'il  ne  cesse  d'être 


(i)  Hift  d«  VkttA.  des  sdenoeB,  ie99,  ^  50. 


sensible  ainsi  qo^au  bout  d'un  quart  d'heure  (1).  Gqntz  (2)  a 
remarqué  aussi  que  le  rectum  des  nouveau-nés  couteuait  plus 
de  matières  efcrémentitielles  pendant  la  seconde  période  que 
immédiatement  après  la  mort.  Nous  avoos  parlé  ailleurs  de 
raccouchement  après  la  mort ,  qui  est  déterminé  par  la  force 
vivante  de  la  matrice  (§  484, 2<').  Les  Oiseaux  que  Ton  déca- 
pite courent  encore  pendant  quelque  temps  dans  la  direction 
quUls  avaient  au  moment  de  Topération,  et  on  assure  que  les 
Grenouilles  auxquelles  on  coupe  la  tête  ne  s'en  accouplent  pas 
moins. 

13"*  Le  refroidissement  du  cadavre  a  lieu  plus  lentement 
qu'on  ne  devrait  s'y  attendre  d'après  les  lois  de  la  conducti- 
bilité du  calorique ,  de  sorte  que  la  question  se  présente  de 
savoir  si  la  production  de  la  chaleur  continue  encore  après  la 
mort  et  ne  fait  que  s'éteindre  peu  à  peu.  Les  observations  de 
Busch  (3)  parlent  en  faveur  de  l'affirmative.  Chez  un  Chien 
qu'il  laissa  périr  d'hémorrhagie,  la  chaleur  monta  à  vingt-huit 
degrés,  s'y  maintint  pendant  deux  minutes,  et  baissa  en- 
suite (4).  Chez  un  Lapin ,  dont  la  température  était  descendue 
au  dessous  de  vingt-quatre  degrés,  deux  heures  après  son 
égorgement ,  elle  remonta  à  vingt-cinq  degrés  à  la  suite  d'un 
coup  sur  l'occiput  (ô)  ;  et  chez  un  Chien  mis  à  mort  par  stran- 
gulation ,  la  température ,  qui  était  descendue  à  vingt-cinq 
degrés  au  bout  de  quelques  minutes,  remonta  au  dessus  de 
vingt-six  dès  quil  eut  jeté  violemment  l'animal  à  terre,  re- 
tomba au  bout  de  quelques  minuteili  vingt-cinq  degt*és,  et  ne 
put  plus  être  portée  au  dessus  de  ce  terme  par  la  répétilion 
de  la  même  manœuvre. 

14'*  L'absorption  continué  pendant  quelque  temps  après  la 
mort.  Magendie  a  vu  qu'en  exprimant  le  contenu  des  lympha- 
tiques intestinaux ,  ils  se  remplissaient  bientôt  de  nouveau 
chyle;  et  cette  expérience,  répétée  fréquemment,  donna 


(1)  Cenon  ^^Magazin  ^  t  TI,  p.  148. 

(2)  Der  Leichnam  des  Menschên ,  1. 1 ,  p.  100. 

(3)  Expérimenta  qumdam  de  morte ,  p.  38.  | 

(4)  Ibid.,  p.  20. 
(5)iW<l.,p.8. 
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encore  le  même  résultat  deut  heures  dpfès  îâ  mort  (1).  Itai» 
iàigtii  a  remarqué  quts  f  absorption  persiste  plus  long-tempi 
elMez  les  jemies  sujets  que  chez  ceux  qui  sont  avancés  en  ige , 
et  il  dit  même  a^oir  tu,  chez  les  premiers,  des  liquides  qu'il 
àtait  injectés  dans  la  cavité  thoracique  être  absori>ê8  dsin 
jours  après  la  mort. 

IS^"  tihez  une  jeune  femme  qai  avait  succombé  au  quatriiM 
)onr  d'une  encéphalite ,  Speranza  (2)  trouva,  douze  bearei 
a{>fès  ta  mort,  que  le  corps ,  surtout  à  la  tête ,  était  chaud  eC 
couvert  de  sueur,  dont  les  gouttelettes  se  renouvelaient  I 
iuesure  qu^on  les  essuyait.  Il  ne  parut  pas  douteux  qne  cette 
exhalation  provint  d'tme  activité  vitale  de  la  peau  ;  mm  kê 
humeurs  cotitinuèrent  de  suivre  ta  mène  direction  doute 
lieures  plus  tard  encore  ,  lorsque  la  chaleur  était  éteinte  et 
que  la  tête  commençait  ft  tomber  en  putréfaction. 

l^""  Si  nous  admettons  qo*une  pareiHe  impulsion  donnée  auK 
liumeurs  puisse  être  efficace ,  et  si  nous  prenons  en  conaidén- 
tîon  les  autres  phénomènes  que  nous  afvons  rapportés ,  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  re]g[arder  comme  impossible  qne ,  après 
la  mort,  des  dents  percent  chez  des  enfans  morts  pendant k 
travail  de  la  dentition ,  ou  que  la  barbe  et  les  ongles  cruisscil 
encore  sur  des  cadavres  d'hommes ,  ce  dont  Serres  (3)  ei 
I^ariset  surtout  ont  cité  des  cas.  Il  peut  bien  se  glisser  io 
quelque  illusion ,  puisque  les  poils  et  les  oi^es  pamisseat 
plus  longs  après  la  mort  œie  pendant  la  vie,  à  cause  de  l'aKiis- 
sement  de  la  peau  ;  mais  nier  la  possibilité  de  raccroisaemcl 
de  ces  parties  demi- végétales ,  c*e8t  faire  preuive  tl\m  «eepli- 
cisme  qui  ne  repose  lui-même  que  sur  un  dogniatinne  tiep 
raide  pour  vouloir  fléchir. 

ÀATCCin    K. 

De  la  raideur  cadai>érîque. 
§  635.  Environ  douze  heures  après  la  mort,  plus  tôt  encore 


(4)  Précis  de  physiologie ,  t.  Il,  p.  d6S. 
(1)  Arctiives  générales ,  t.  XYU ,  p.  263. 
($)  Emû sur  les  denU,  p.  76. 


eliètlè»  «nfsm,  eotimence  U  seconde  pérMe,  ^  neie 
jpTùnonce  bien  que  quand  la  température  est  pen  élevée  ;  •oâlp 
la  chufleur  en  rend  tous  les  pliénomènes  insensibleso  D'abord^ 
les  dernières  traces  de  la  vie  ont  disparu  ;  le  cadavre  a  pm 
la  ïempératiMre  de  ce  qui  l^entoore ,  comme  aurait  pa4e  foire 
tm  corps  inorganiqoe  ;  le  col  lapsus  est  devenu  plus  CMsidé^ 
fable ,  les  saillies  des  os  sont  plus  «iarq<uées ,  le  met  esl  p\VÊ 
effilé ,  les  bords  des  paupières  s'appliquent  exactement  ait 
globe  oculaire ,  la  bouche  et  Tanus  sont  ^etiveitâ  ;  là  peau  a 
pris  une  teinte  plus  pâle  encore;  Todeurde  scAsiaaeé  animate 
fraîche  a  disparu ,  et  elle  a  fait  place  à  TodetTr  Cadavéreuse 
spécifique,  dont  les  émanations  attifent  des  mofodues,  xfoi  clier- 
tbent  à  déposer  leurs  œctfs  sur  le  ^orps.  L^  v^hrifie  du  eorps 
a  diminué ,  de  manière  qtie,  s'il  es(t  h!ihtimé,la  verH»  s^affiiise» 
étk  remplissant  les  vides  qft'il  a  pn  laisser  (4)  )  le  "temre  e* 
de  toutes  les  réfpons  celle  ^ui  s'aflhisse  te  pkis ,  e&ttHfte  TeeR 
est  celui  de  tous  les  organes  donft  la  capacité  iftkÀt  fa  p\a% 
grande  diminution.  Comoie  Taffaissemem  ^  pKfS  ifeiftiMe 
qae  partout  ailleurs  dans  les  pairies  qni  oiAfe  fAue'de  mollesse 
et  renferment  le  plus  de  liquides,  et  qu'elle  s*aecoapagneatKsi 
d^ane  perte  de  poids  éprouvée  par  le  cadavre,  eHe  tient  pria- 
eipalement  à  Tévaporation^  §  634,  8^),  qnoiqaela  disparition 
âe  la  turgescence ,  celle  de  la  cfhalenr ,  (et  l'amiM  de  la  pe- 
santeur (  §  634, 1«],  puissent  y  contribuer  égaleiuent.  Mais 
ee  qui  entre  surtout  en  jeu,  c'est  la  rigide ,  tiûi  "Cfffiatetértfte 
eétte  période. 

V*  En  effet,  on  trouve  toutes  les  t)arties |ilùs  tcftitk^aëtiÉè  : 
les  cartilages  des  oreilles  et  du  nez  ont  la  raidev^  du  paN 
chemin,  la  peau  est  plus  ferme ,  le  tissu  cellulaire  et  lesliga- 
inens  sont  plus  rigides ,  et  comme  contractés  (2),  teà  vistères 
ont  plus  de  densité ,  et  le  cœur  est  plus  étroit.  Les  Vaisseaux 
paraissent  également  se  resserrer  pendant  cette  période,  sindà 
tùêmedéjà  plus  tôt.  Parry  (3)  a  mesuré  le  contour  dejlà  CaVo- 

(4)Guntz,  Der  Leichnam  des  Menschen  in  seinen  physischen  y  et' 
wandlungen,  p.  203 

(2)  Orfila ,  dans  Diclionn.  de  méd.,  t.  IV,  p.  Hl 

(3)  Experifnentalunterauchung   ueber  die    I9àiUrursah%én  «11$  fV- 
ichiedeHhiatèn  d$i  ^terioesen  l^iOses,  p,  iMS,  t^,  3). 
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tîde ,  et  ra  trouvée ,  peu  de  temps  après  la  mort,  plus  petite 
d*uQ  tiers  et  au->delà  que  pendant  la  vie;  mais,  au  bout  de  vingt 
quatre  heures ,  cette  artère  avait  beaucoup  augmenté  de  dia- 
mètre ,  quoiqu'elle  n'en  eût  point  acquis  un  égal  à  celui  qu'die 
possédait  pendant  la  vie.  Magendie  (l)a  remarqué  aussi  que 
les  vaisseaux  lymphatiques  se  resserrent  après  la  mort,  etque 
c'est  là  le  motif  qui  fait  qu'alors  on  les  trouve  presque  toor 
jours  vides.  Si  les  poumons  ont  acquis  une  pesanteur  spéci- 
fique plus  considérable ,  de  manière  qu'ils  surnagent  Teia 
moins  fecilement  (2) ,  ce  phénomène  tient  surtout  à  ce  que 
le  sang  en  a  expulsé  une  grande  partie  de  Tair  (  §  634, 5*  ). 

2®  La  diminution  de  la  chaleur  a  fait  perdre  à  la  graisse 
son  état  liquide,  et  Ta  rapprochée  du  suif  ;  aussi  le  doigt  fait-il 
des  impressions,  durables  sur  la  peau ,  principalement  lorsque 
le  temps  est  froid.  La  condensation  et  la  coagulation  du  sang 
sont,  de  même,  en  raison  directe  de  rabaissement  de  la  tem- 
pérature ,  mais  jusqu'à  un  certain  point  seulement ,  car  le 
changement  qui  survient  dans  la  composition  y  contribue  aussi 
pour  sa  part;  la  fibrine ,  séparée  du  cruor  et  du  sérum ,  pro- 
duit souvent,  dans  le  cœur  gauche ,  Taorte  et  Tartère  pulmo- 
naire ,  des  concrétions  blanchâtres  ou  jaunâtres,  qu'on  pour- 
rait prendre  pour  des  polypes  ;  au  contraire,  le  sang  demeure 
plus  long-temps  liquide  dans  les  veines ,  et  lorsque  la  mort 
a  été  déterminée  par  le  défaut  d'air  respirable  (  principale- 
ment dans  le  cas  de  submersion  ) ,  ou  par  la  foudre ,  par  une 
fièvre  putride ,  par  un  de  ces  {grands  épuisemens  qui  accom- 
pagnent les  maladies  chroniques  ,  en  un  mot  toutes  les  fois 
que  le  sang  a  un  caractère  veineux  plus  prunoncé ,  il  ne  se 
coagule  point. 

3**  Mais  le  phénomène  le  plus  remarquable  et  le  plus  frap- 
pant, consiste  dans  Timmobiliié  des  articulations  et  la  raideur 
du  corps  entier,  qui  fait  que  celui-ci  devient  plus  long  qu'il 
ne  l'était  au  moment  de  la  mort.  Ce  phénomène^  que  ^ysten 
et  Sommer  surtout  (3)  ont  étudié  avec  un  grand  soin,  s'obsene 


(1)  Précis  élémentaire  de  physiologie ,  1. 11^  p.  201. 

(2)  GuQU,  loc.  cit.,  p.  100. 

(3)  Kecherches  de  physiologie  et  de  chimie  pathologiques,  p.  385. 


^RAIDEUR   CÂDÂYÉRIQGE.  4^3 

chez  tous  les  vertébrés  ;  mais  c'^st  chez  les  Mammifères 
qu'il  est  le  plus  prononcé,  et  qu'il  dure  le  plus  loog-temps. 
Sonamer  ne  Fa  jamais  yu,  dans  le&  cadavres  bunsains ,  surve- 
nirmoins  de  dix  minutes  ni  plus  de  sept  heures  après  la 
mort.  D'ordinaire,  il  commence  ^à  la,  mâchoire  inférieure  et 
à  la  nuque ,  se  déclare  presqu'en  même  temps  au  tronc , 
puis  gagne  les  membres  supérieurs ,  eo  marchant  de  haut 
en  bas ,  et  e^fin  s'empare  des  membres  inférieurs ,  où  il 
suit  la  même  marche.  £n  général,  il  dure  plusieurs  jours,  et 
d'autant  plus  long-temps  qu'il  ^  paru  plus  tard  ;  il  s'effiice  en 
suivant  le  même  ordre ,  quant  aux  parties ,  que  celui  qu^U 
a  affecté  lors  de  son  apparition. 

4<^  U  a  son  siège  dans  les  muscles;  car  il  survient  alors 
même  que  la  peau  a  été  enlevée ,  ou  que  les  ligamens  arti- 
culaires opt  été  coupés  et  les  capsules  synoviales  vidées  ou 
remplies  d'eau,  tandis  qu  on  ne  lobservepas  quand  les  muscles 
ont  été  coupés  en  travers ,  de  manière  que  les  articulations 
demeurent  extensibles  après  la  seciion  des  muscles  fléchis- 
seA  et  flexibles  après  celle  des  extenseurs  (1). 
9  6"*  La  raideur  cadavérique  s'établit ,  selon  Nysten  (2),  lors- 
que les  muscles  ont  perdu  leur  réceptivité  pour  les  stimula- 
tions dirigées  sur  eux.  Cependant  elle  ne  peut  point  être  Teffet 
de  la  simple  contractiliié  ;  car  les  muscles  sont  fermes,  denses, 
raccourcis,  tendus,  grossis,  et  même  plus  fortement  pronon- 
cés à  la  surface ,  comme  ils  le  deviennent  pendant  la  vie ,  lors 
du  mouvement  volontaire,  lisent  aussi  une  cohésion  plus  forte, 
d'après  les  expériences  de  Busch  (3)  :  un  muscle  coupé  au8- 
sitôt  après  la  mort,  et  susceplible  encore  d'exécuter  des  con- 
tractions ,  qui  se  déchirait  lorsqu'on  y  suspendait  un  poids 
d'environ  deux  onces,  ne  cédait,  vingt-quatre  heures  après 
la  mort ,  qu'à  l'action  d'un  poids  dé  deux  livres.  La  raideur 
cadavérique  diffère  aussi  de  l'action  continue  de  la  contrac- 
tilité,  en  ce  que,  quand  elle  a  été  vaincue  par  une  puissance 
extérieure ,  elle  ne  se  reproduit  plus  :  a-t-on  employé  la  force 


(1)  Nysten,  loc  cit.^  p.  398. 

(2)  loc.  cii.^  p.  394.  . 

(3)  Loc.  c»V.,  p. 46,  48,  36. 

T.  28 


pMt'j^jét  on  pour  étendre  ua  membre  rûidi ,  il  demeure 
désontiais  inobile*  La  raideur  cadayérique  est  doue  on  acte 
€pH  n'a  Ueo^qu'une  seule  fois.  Sommer  assure  que  le  ^ul  cas 
Ans  lequel  revient  ou  se:  développe  dayântâge  esc  celai 
dans'tequel  elle  on  a  triompBé  d'elle  à  une  époque  où  elle 
ne  s'était  péitÉt  encore  complètement  développée.  ScNome 
totale  ^  les  parties  ettvabies  par  elle  demeurent  daiis  la  sitna- 
lioff  qu'elles  ont  prise  ou  qu'on  leur  a  donnée  kx^médiatement 
l^rès  la  moit  ;  ainsi  lés  traits  du  visage  conservent  encore  le 
tairaetère  de  Tétat  moral  durant  lequel  celle-ci  a  eu  Hen ,  et 
Us  expriment  le  calmé,  on  la  lutte,  ou  l'ivresse,  etc.  Mais  fa 
raideur  occasione  aussi  des  mouvemens  réels,  qu! seulement 
XM,  lieu  d'imè  manière  insensible,  6t  par  conséquent  ne  sont 
-appréciables  que  dans  leurs  résultats,  les  muscles  les  plus 
*t6nH  surmontant  la  résistance  de  leurs  antagonistes  plus  faibles. 
tMifnil^r  signale,  ehtre  autres,  ce  fait  qu^  presque  toujours  la 
Iftrâ^hoîre  inférieure,  qui  est  pendante  immédiatement  a{»^ 
ia  mort ,  remonte  par  V effet  de  la  raideur  cadavériqu^fies 
doigts  se  courbent ,  et  en  général  les  pouces  d'abord ,  ei4P^ 
^tfils  se  renversent  vers  la  racine  du  petit  doîgt ,  te  que  Vii- 
ienné  cite  comme  un  signe  propre  à  distinguer  la  mort  réelfe 
de  la  m^irt  apparente.  Quelquefois  cependant  le  pouce  ne  fait 
qM  s'appliquer  À  l'indicateur,  quand  celui-ci  s^était  fléeU 
«ivam  lui^  et  souvent  il  n'y  a  que  la  phalange  onguéale  qui  se 
ploie.  Enfin ,  quand  la  raideur  est  grande,  il  arrive  aussi  quel- 
quefois à  Tavant-bras  de  se  ployer  et  de  rettioirter  un  peu. 
B«  reste,  les  membres  raidis  sont  plus  feciles  à  fléchir  qu'à 
étendre ,  parce  que  les  muscles  fléchisseurs  ont  la  prépon- 
dérance (i). 

6<>  Chez  les  enfans  nouveau-nés,  la  raideur  eadavAîque 
commence  déjà  six  heures  après  la  mori  à  se  manifS^er,  sui- 
vant Mende  (2) ,  mais  elle  est  plus  faible  et  chire  moins  long^ 
temps  que  chez  les  adultes.  Elle  est  bien  moitis  considérable 
mcore  chez  les  enfans  non  venus  à  terme,  et  les  fœtus  de 
sept  mois  n'en  offrent  aucune  trace  (3). 

(4)  Guniz ,  loc,  c%t„  p.  98 ,  178. 

(2)  AusfuehrlichesHandiuch  der  gerichtltchin  MMiàin,  );  HL  p.  105. 

<5)/6W.,t.  n,  p.  278. 


V  EHe  est  plus  forte  ches  les  enfànd  qui  (M  déjà  respiré 
que  chez  ceux  qui  sont  morts  pendant  le  part,  avant  d'avoir 
conHtienGé^  à  respirer  (1).  Elle  né  de  voit  point  après  l'as- 
pbyxie  pftr  des  gaË  qui  éteignent  lu  force  musculaire ,  par 
nemple  Tfaydrogène  sulJFuré  ou  la  vapeur  dû  charbon.  Elle 
^ulre  plus  long-temps  lorsque  le  cadavre  est  exposé  au  grand 
nir,  que  quand  il  se  tf ouve  dans  un  lieu  renfenué ,  dans  de  la 
i«rre  hutuide  ou  dans  Teau. 

8«  La  quantité  et  la  qualité  du  sang  influent  Sur  la  raideur 
eadavérique.  &\e  est  nulle  ou  plus  faible  toutes  les  fois  que 
le  sang  se  rapproche  du  cy*actère  veineux ,  comme  après  les 
fièvres  putrides ,  dans  le  scorbut,  et  che2  ceux  qui  ont  été 
frappés  de  la  foudre.  Elle  est  faible  et  n*a  qu'une  courte  du- 
rée i  qui  souveut  ne  dépasse  point  deux  à  trois  heures ,  lors- 
l}u'ii  y  a  défaut  de  sang ,  soit  par  ^uite  de  maladies  chroni- 
ques ou  consomptives ,  soit  après  une  héinork^bagie  épui- 
fttiite. 

%•  EHe  est  plusfôrtè  dréz  les  sujets  d'une  colnpléxio^'mus- 
Mleusë»  Nysten  (^)  assure  que,  chez  les  personnes  faiblement 
muselées,  qui  àxsi  péri  de  mort  violetite  au  milieu  d'une  santé 
florissautêi,  elle  tie  se  manifeste  qu'au  bout  de  seize  ou  dix- 
huit  heures ,  et  parvient  à  un  tel  degré  qu'il  y  a  impossibilité 
«disolue  à  un  homme  de  fléchir  les  membres;  qu'elle  persiste 
ainsi  pendant  trente-Six  à  quairante^huit  heures,  puis  diminue 
pM  à  peu ,  et  cesse  èntièremféttt  au  bcFut  de  six  ou  sept  jours. 
Elies  est  considérable  après  les  spasmes  toniques  et  les  fièvres 
très-aiguës  (probablement  inflammatoires)  ;  enfin  elle  est  faible 
tiièt  les  animaux  surmenés  (3).  Ce  dernier  cas  a  lieu  aussi 
chefs  les  etrfiilis  maigres  et  débiles  (4).  Sommer  dit  qu'eu 
tgard  à  sen  intensité  et  à  sa  dtirée ,  et  en  partie  ausàsi  &  sou 
apparition  tardive ,  dte  est  eu  t^Mson  directe  de  Vétàt  dé.  vita^* 
lité  du  système  nerveux  ,  et  d'autant  plus  faible  que  la  ma- 

(1)  IHd.,  t.  m,  p.  406. 

(2)  Becherches  de  physiologie  et  de  chimie  pathotog^fQ^i  P*.  ^^«' 
(3)i6iii.,  p.  390.  ' 

(4)  Mende,  AusfuehrUchéê  Hmii^h  êèr  ffèiieiiichen  MèHàin,  t;  tll, 

p.  40S. 
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ladie  a  été  plus  chronique,  répuisement  plus  grand,  et  Fago- 
nie  pluslongue^ 

àO^  Nysten  assure  qu'elle  ne  commence  à  se  manifealer 
que  quand  la  chaleur  vitale  a  cessé  (1),  et  qu'elle  dure  moiai 
long-temps  dans  un  air  humide  et  chaud,  que  dans  on  air 
jlT(Md  et  sec  (2).  Cependant  Sommer  Ta  observée  dès  avant  le 
refroidissement,  et  dans. des  cas  où  la  chaleur  naturelle  avak 
une  durée  extraordinaire;  il  a  remarqué  aussi qu^une  diffé- 
rence de  12  à  22  degrés  dans  la  température  atmosphérique, 
n'exerçait  aucune  influence  sur  elle ,  et  qu'un  bain  chaud  ne 
rempéciiait  pas  de  se  manifester.       « 

li^".  Suivant  Nyslen  (3) ,  la  destruction  de  la  moelle  ^pf- 
nière  n'influait  point  sur  elle  ;  mais  Busch  (4)  a  cru  remar- 
quer qu'après  l'ablation  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière , 
elle  survenait  plus  tôt ,  atteignait  à  un  plus  haut  degré ,  et 
durait  plus  long-temps. 

d2o.  Orfilu  (5)  attribue  la  raideur  cadavérique  au  refroidis- 
sement ^t  à  la  coagulation.  Rudolphi  (6)  la  fait  dépendre 
d'un  travail  chimique  qui  s'établit  après  la  cessation  de 
lipfluence  nerveuse.  Mais  en  quoi  consiste  ce  travail  chimiqneP 
Et  pourquoi  lui,  ou  le  refroidissement  et  la  coagulatioa, 
n'ont-ils  point  lieu  chez  les  embryons ,  après  l'asphyxie  par 
divers  gaz  9  après  une  hémorrhagie  épuisante ,  après  la  con- 
gélation ?  Tant  que  dure  la  raideur  cadavérique ,  on  n'aper- 
çoit aucune  trace  de  putréfaction  ;  d'après  cela,  l'opération 
chimique  qui  en  ferait  la  base  devrait  donc  dure  de  nature 
spéciale  et  opposée  à  la  putréfaction. 

Nysten  (7)  regarde  la  raideur  cadavérique  comme  up  effet 
spasmodique  de  la  force  musculaire.  Elle  a  d'autant  [dus  d'in- 
tensité que  les  muscles  possèdent  davantage  d'énergie;  quand 
la  force  musculaire  a  été  épuisée  pendant  la  vie ,  die  ne  ae 

(1)  Nysten  ^  loc.  cit.^  p.  394. 

(2)  Jbid.,  p.  395.397. 

(3)  Ibid.,  p.  39«. 

(4)  JLoc,  cit.,  p.  36. 

(5)  Dictionn.  de  niédec,  t.  IV,  p.  d2. 

i6)  GruHdriês  der  Phif$i9log%9 ,  U  I,  p.  217. 
(7)  Lor,  fit,,  p.  402. 
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qa*à  nn  ftiible  degré,  et  enfin  elle  ii*a  lien  qu'à  nue 
époque  ou  nul  changement  chimique  ne  se  fait  encore  remar- 
quer :  d'après  toutes  ces  considérations  /on  pourrait  bien  voir 
en  elle  nne  dernière  manifestation  de  la  force  musculaire 
TÎTante,  qui  survient  lorsque  la  sensibilité  est  éteinte  dans 
les  musclé» ,  et  qui  a  quelque  analo^fie  avec  le  spasme ,  en 
tant  que  celui-ci  dépend  d'un  déploiement  de  la  force  nuscn- 
laire  dégagée  d'entraves  et  soustraite  à  la  domination  de  la 
sensibilité  centrale.  Dans  tous  les  cas,  elle  se  rattache  à 
Tactivité  du  nmscle  vivant ,  mais  à  une  activité  particulière^ 
tenant  le  milieu  entre  Textinction  de  la  faculté  motrice  tivante 
et  la  décomposition  chimique.  Lorsque  le  lien  vivant  qui 
empêchait  toutes  les  parties  de  Torganisme  est  brisé,  chacune 
d'elles  cherche  à  s'isoler  et  à  établir  son  indépendance  par  la 
condensation  (1«,  2'')  ;  mais  les  muscles  sont  celles  de  toutes 
dans  lesquelles  cettacondensation  se  prononce  avec  le  plus  de 
force ,  parce  qu'elle  se  rapproche  beaucoup  de  leur  activité 
vivante.  Sous  ce  rapport,  nous  pouvons ,  d'après  Sommer, 
comparer  la  raideur  cadavérique  à  la  coagulation  du  sang: 

•  ARTICLE     UI. 

De  la  putréfaction, 

§  636.  La  troisième  période  comprend  la  dissolution  du 
<:adavre  par  la  putréfaction. 

L  Les  conditions  générales  de  la  putréfaction  sont  identi- 
ques avec  celles  de  la  vie. 

1*^.  L'eau  est  aussi  nécessaire  à  l'accomplissement  des  aaes 
chimiques  qui  doivent  s'effectuer,  qu'elle  l'est  à  celui  du  jeu 
de  la  pile  galvanique ,  et  elle  favorise  la  décomposition  en 
ramollissant  le  tissu.  On  ignore  si  elle  se  décompose  alors; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  putréfaction  elle- 
même  s'accompagne  d*une  production  d'eau.  Tout  x;adavre 
d'animal  a  de  la  tendance  à  se  putréfier ,  en  raison  de  l'eau 
qu'il  renferme,  et  Ion  parvient  à  l'en  préserver  par  le  moyen 
d*une  prompte  exsicration.  Gay-Lussac  conserva  de  la  viande 
fraîche  pendant  plusieurs  mois ,  en  la  tenant  sous  une  clocbç 
^bms  laquelle  il  y  avait  du  chlorure  de  calcium. 
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{Léaaipur  ^iccroit  )a  prQpepôoQ  à  se  déooaipûsep,  el  coiutilivt 
la  comlîtiQii  1^  pluf  fav(Hr^|b|e  çleloutesli  la  piitréfoo|kHi.  Gett^ 
df^ftière  oe  &'eQipcMie  qu'avec  leotaur  à  une  tempéKâtwe  qm 
dépasse^qlemeiU;  4fi  quelq^^s  degrés  le  point  de  U  çotgéit- 
tion  ;  au  dessous,  (bUq  p*a  point  lieu,  tl  les  Mawnnortb  qa'oi 
tcpuve  au  milieu  dm  glaces  éternelles,  y  ont  fésîtté  deprii 
plusieurs  milliers  d'années.  A  une  température  trèi-dlefée, 
celle  par  exemple  de  50  d^éa  ^  la  puuréf  actkm  ne  s^opère  pii 
jÈoa  pitti  j  attendu  qu'une  telle  chaleur  évapore  Teaa,  eo  qie, 
si  le  ç^ps  est  plongé  dans  Teau ,  eUe  détermine  la  oMsiÊtit* 
tion  de  T^lbumine. 

3®  t*air  est  une  troisième  eondition ,  dont  Pinfloteee  se 
rapporte  i  Toxygène  qu'il  Tenferme.  J.  Davy  dit  qae  te  pu- 
tréfaction est  accélérée  par  le  dépècement  d'nn  eorps  mort , 
qui  multiplie  ies  pointa  de  contact  aTec  Fair ,  et  Gay-LosMe 
aissure  que  Tinterdiction  de  tout  accès  à  l'air  atnospbériqts 
ne  lui  permet  pas  de  se  déclarer.  Suivant  Gayton-Morvean, 
Boecl^manu  et  Hildenbrand  ^  elle  se  déclare  plus  vile  et  arrhe 
à  un  plus  haut  degré  dans  le  gaz  oxygène,  tandis  qu'elle  s'ac- 
complit avec  lenteur,  et  même  ne  s'établit  pas,  dans  le  gaz  hy- 
drogène ,  le  gaz  azote ,  le  ga^  acide  oarbonique ,  mais  sur- 
tout le  gàz  nitreux  /  qui  s'empare  de  Toxygène. 

II.  L'individualité  ei^erce  de  l'influence  sur  la  mar^e  #t  le 
degré  de  la  putréfaction. 

4^  Ici  se  range  la  quantité  des  liquides.  Les  corps  pleins  de 
sucs  se  putréfient  plus  promptement  que  ceux  d'une  eoni- 
plexion  sèche ,  et  les  cadavres  des  personnes  de  awyen  âge 
plus  vite  que  ceux  dejs  vieillards.  La  putréfaction  aarvîeit 
plus  lentement  après  une  hémorrhagie  épuisante  ou  f  élîsîe. 

ô^"  EUe  s'accomplit  avec  rapidité  lorsqu'il  y  avait  en  pen* 
dant  la  vie  état  anormal  de  la  composition  clûmique  eq  tendMiet 
à  la  dissolution,  comme  après  le  scorbut ,  la  fièvre  putride, 
l'action  de  certains  poisons  et  celle  de  la  foudre. 

O""  Ëlte  est  ég^emeat  appuyée  par  une  excitation  antérieuie 
des  forças  vitales ,  et  elle  survient  d'une  Manière  pIns- rapide 
après  les  m^adies  aiguës  qu'à  la  suite  des  matedies  chièni- 
ques.  Lamémç  çhoae  arrive  apràa  eectaine^  metu^isbiieit 
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par  exemple  après  l'apoplexie ,  Tasphyxie  ei  les  blessure^ 
mortelles.  Leyeliog  a  remarqué  que  les  cadairres  des  jssiioiéf 
se  puiréfiaient  rapidement  ;  j'ai  fait  la  méioaie  ob^r^iitkin  si|r. 
ceux  des  s^jk^idés  ;  il  m'a  été  parfois  impossible  d'empécbèm 
même  à  Taide  de  Talcool  le  plus  pur,  la  puiréfaetloir  det 
organes  que  je  voulais  conserver  en  pareil  cas ^  et  Véih% 
d'excitation  dans  .lequel  rame  s'est  trouvée  avAni  la  mart 
seQkbIe  en  ^e  la  principale  cause. 

IJI.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  organes  en  partiaulier*  \^ 
putréfaction  se  manifeste  d'abord  dans  ceux  de  la  digtstion 
et  dans  le  eerveau  ;  puis  elle  a  lieu  dans  les  muscles ,  qui ,  M 
vertu  du  sang  qu'ils  contiennent,  paraissent  en  âtre  le  siège» 
de  prédilection  :  elle  survient  plus  tard  dans  la  peau  et  dani 
les  p<mnu)ns ,  lorsqu'ils  sont  vides  de  sang ,  plus  tard  eneoid 
dans  les  roeibbranes  fibreuses  et  les  artères.  Les  parli^  qui 
sont  plutôt  prodiaits  que  productives,  qui  ont  peu  d'activil^ 
vitale,  dont  b  substance  ne  contient  point  d'eau  et  reoti 
ferme  peut-être  un  excès  de  parties  terreuses  on  d' albundiio 
coagulée,  ne  sont  point  soamises  à  la  putréfactioir  propre-^ 
ment  dite  :  tels  sont,  principalement,  les  tissus  pprnés ,  épi** 
dermatiques ,  les  ongles ,  les  poils  et  Témail  des  dents.  Lee 
os  aussi  se  conservent  long-temps ,  lorsqu'ils  sont  k  Tabri  dû 
contact  de  Tair  et  de  l'eau  ;  on  a  trouvé  à  Saint*Benis ,  dans 
une  caisse  en  bois  >  ^e  renfernàait  un  tombeau  de  pist^re,  les 
ossemens  du  roi  Dagobert ,  mort  douze  cents  ans  auparavant  ; 
dans  un  tombeau  égyptien  que  Passalaqua  a  déceutetl  ei 
dont  rage  pouvait  remonter  à  près  de  trente  8iè(  les,  leè  es 
du  taureau  offert  en  sacrifice  étaient  si  bien  conservés  qu^on 
aurait  pu  douter  qu'ils  datassent  d'une  antiquité  si  reculée. 
Les  organes  dans  lesquels  a  eu  lieu  une  excitation  morbide, 
congestion,  inflammation,  suppuration,  etc.,  se  putréfient  plus 
vite  que  d'autres  ;  les  organes  paralysés  ou  resserrés  sur  eux* 
mêmes,  plus  tard,  au  contraire. 

IV.  La  nature  du.milieu  détermine  les  progrès  de  la  putré- 
faction. 

70  C'est;  au  grand  aif  que  cette  dernièf e  marclie  a9ee  le 
plus  de  rapidité ,  surtout  quand  il  V y  joint  le  cœicouN  d^  la 
chaleur  et  de  la  lumière ,  que  des  larves  d^însécteg  sont 
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écloses  dans  le  cadavre ,  ou  qu*il  s'est  produit  des  champi- 
guoDs  i  sa  surfece.  L'accroissement  de  la  pesanteur  de  IVv 
rend  la  putréfaction  plus  difficile  ;  cependant/  au  milieu d'im 
air  très-raréfié  et  renfermé'^  le  cadavre,  après  s*élre  ballonné 
par  Teffet  d^uù  dégafjfement  de  ^az ,  s'affaisse  sur  lui-même 
et  devient  moins  enclin  à  se  putréfier  (1). 

8*  Un  cadavre  se  putréfie  dans  Teau  avec  plus  de  lenteur  ; 
mais,  lorsqu'au  sortii;  du  liquide,  il  entre  en  contact  avec 
Tair,  la  putréfaction  marche  avec  un  redoublement  de  vitesse. 

9*  La  putréfaction  s'accomplit  avec  plus  de  lenteur  encore 
dans  la  terre,  surtout  quand  le  sol  est  sablonneux  et  sec, 
qu'il  attire  à  lui  rfaumidité,  et  qu'il  détermine  la  dessiccation 
du  cadavre.  Elle  est  plus  prompte  dans  le  terreau ,  qui  con- 
tient des  débris  dç  plantes  et  de  substances  animales.  Plus  \e 
cadavre  est  enfoncé  profondément,  plus  il  met  de  temps  à  se 
putréfier.  Ordinairement  les  parties  molles  sont  détruites  au 
bout  de  six  années ,  et  la  plupart  des  os  au  bout  de  douze. 
Orfila  (2)  a  trouvé ,  dans  des  cadavres  enterrés  depuis  quatre 
ou  cinq  semaines,  les  viscères  encore  frais ,  notamment  les 
intestins  ;  la  peau  seule  et  les  muscles  étaient  en  putréfactioo, 
d'où  il  conclut  que ,  dans  le  sein  de  la  terre,  cette  dernière 
procède  de  la  périphérie  vers  Fintérieur. 

10<*  La  destruction  du  cadayre  est  encore  accélérée  par  les 
aniipaox  qui  troi^vent  en  lui  leur  noùrritqre ,  et  parmi  les- 
quels il  faut  principalement  ranger  les  Insectes,  classe  plus 
riche  qu'aucune  autre  en  espèces  qui  vivent  de  substances 
animales  mortes ,  dont  on  aurait  peine  à  citer  une  seule  qui 
n'en  attire  pas  sur-le-champ  un  plus  ou  moins  grand  nombre. 
Guntz  (3.)  indique  les  animaux  suivaus ,  comme  étant  ceux  qui 
dévorent  le  cadavre  humain  ;  parmi  les  Apnéiides ,  Hiruio  ; 
parmi  les  Mollusques,  Pafudinay  Lymnœus^  Jfelisj  Limas; 
parmi  les  Diptères,  Musca  (vomàoria^  cœsarea^  dome^Hca; 
carnaria  ,  furcata)  ,  Scatophaga  ,  Thyreophora  ;  parmi  les 
Hyménoptères,   Fespa;  parmi-  les  Névroptères,    Termet; 


(1)  Gnntz ,  Der  Leichnam  des  Menschen ,  p.  10. 
et)  Bictiono.  de  méd.,  t.  XVIU,  p.  87. 
(S)  Im.>#.,  p^  il. 
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psurmi  les  Orthoptères,  Forficula;  parmi  les  Coléoptères, 

Hydrophilus,  Anthrenus ,  Dermeatet ,  Hister ,  Necrophorus  , 
Silva,  Piinus  ^  Oxyporus^  Lathrobium  y  Pœderuf^  Stenus^ 
OofyteluB ,  TachynuB^  Aleockarà  ,  Càlymhetes^^  Hydfochna , 
Hjrdroporua^  Noturus,  Haliplus^  Scarites^  Harpalus ,  Amara  ; 
parmi  les  Aptères ,  ^caru< ,  Trombidium^  Jului^  LêpUnni; 
parmi  les  Crustacés,  Portunus^  Fodàphthalmus ,  Maêuia  , 
Orithya^  Cancer^  Aêtacus^  Gammarus  j  Paguruê ,  Oniêoui } 
presque  tous  les  Poissons,  mais  surtout  Cyprinua^  Murœna^ 
Ebox ,  Squalus;  (>armi  les  Oiseaux,  f^uliur^  Sarcoramphu$ ^ 
Cathartes ,  Corvus;  parmi  les  Mammifères,  Sus,  Vrsus  {ma" 
rinus)^  Gulo^Lutra^  Viverra ,  Herpeatet^  Phoca^  étende* 
néral  la  plupart  des  carnivores.  • 

§  637.  Lorsque  le  corps  organique  continue  de  se  trouver, 
après  sa  mort ,  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  au  mi- 
lieu desquelles  il  vivait ,  c^est-à-dire  qu  il  est  humide ,  en 
contact  avec  Tair  atmosphérique,  et  exposé  à  une  tempéra*- 
ture  moyenne ,  il  s^établit ,  entre  les  éléinens ,  un  cpnBit  qui 
s'exprime  par  des  mouvemens  ;  le  corps  se  décompose  soos 
rinfluence  de  Pair,  de  Teau  et  de  la  chaleur,  et  donne  nais- 
sance à  de  nouveaux  produits.  £n  tant  que  cette  composition 
a  lieu  sans  qu'il  survienne  de  nouvelles  circonstances,  on  la 
nomme  décomposition  spontanée  ;  mais,  toutes  les  fois  que  Tac- 
cession  de  circonstances  favorables  fait  qu'elle  s^effectue  au 
milieu  de  phénomènes  tumultueux,  de  tuméfaction  et  d'un  dé- 
gagement de  chaleur,  on  rappelle  fermentation.  La  fermen- 
tation n'est  ni  un  acte  de  vie,  ni  un  phénomène  inor^aqique, 
mais  le  résultat  d'une  activité  particulière  de  la  matière  orga- 
nique privée  de  vie  ;  elle  a  de  l'analogie  avec  la  vie ,  puisque 
ses  conditions  sont  les  mêmes  (§  636 ,  I) ,  qu'elle  s'établit 
spontanément,  qu'elle  produit  des  phénonoènes  semblables , 
notamment  du  mouvement  et  de  la  chaleur,  et  qu'elle  a  en  ou- 
tre la  faculté  de  se  propager;  car  ce  qui  fermente  agit  coDune 
cause  d'infçction,  ou  comme  ferment,  sur  d'autres  corps  en» 
clins  à  subir  la  fermentation. 

I.  La  fermentation  incomplète  est  celle  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  :vie  ;  car  elle  s^y  rallie  immédiatement,  sous  le 
pointde  vue  du  temps,  tt  ses  produits  sont  encore  complexe$^ 
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il9  ont  encore  le  iwactère  de  la  nature  organique ,  Ua 
nifçsteiU;  même  parfois  quelque  chose  d^inalogue  au  court  dt 
la  vie,  puisque  le  via  se  bonifie  par  Veffet  d'un  travail 
intestin  et  entre  en  mouvement  à  Tépoque  où  là  vigni 
fleurit. 

^*  La  fermentation  vineuse  a  lieu  dans  les  substances  e^ 
gaaiques  qui  contiennent  du  sucre ,  avec  du  mucus  on  de 
Talbumiiie  et  de  l'es^u  ;  le  liquide  entre  en  effervescence,  te 
hoursouÉe,  s'icbauffe  et  perd  sa  transparence.  L'essentiel  de 
cette  opération  consiste  en  ce  que  Téquilibre  des  élémens  dn 
sucre  est  troublé  ;  dans  la  lutte  qui  s'établit  entre  eux,  Yhy^ 
dr^ène  Vemporte  sur  Toxygèac,  et  les  élémens,  ramenés  à 
réqùilibre  dans  une  autre  proportion ,  produisent  an  corps 
nouveau,  Talcool,  qui  cependant  est  encore  un  codiposé 
ternaire,  comme  le  sucre.  En  effet,  ce  dernier  contient,  d'à- 
jM^ès  Tbénard  et  Gay-Lussac,  42,47  de  carbone,  60,68  d'oxy- 
gène et  6,90  d'hydrogène ,  ou ,  d'après  Berzelius^  44,il5de 
«arbone,  49,083  d'oxygène,  et  6,802  d*hydrogène  ;  tandb 
qu'il  entre  dans  Falcool  /selon  Saussure,  51,98  de  carbone, 
34,  32  d'oxygène  et  13,70  d'hydrogène,  ou,  d'après  Dnflos, 
63,80  de  carbone ,  32,87  d'oxygène  et  13,83  d'hydrogène. 
L'oxygène  qui  abandonne  le  sucre  se  combine  avec  du  car- 
bone pour  produire  dé  l'acide  carbonique,  qui  s^échappe 
en  partie  sous  forme  de  gaz ,  en  partie  aussi  reste  pendant 
quelque  temps  à  la  surface  du  liquide  sous  celle  d'écume, 
en  partie  enfin  demeure  dissous  dans  ce  dernier.  Quand 
l'équilibre  est  rétabli,  l'écume  se  dissipe,  et  la  liqueur  re- 
devient claire. 

2<»  Le  second  degré  de  la  fermentation  constitue  celle 
qu'on  appelle  acéteuse ,  et  qui  se  manifeste ,  dans  Taicool 
mêlé  avec  du  mucus  et  de  Feau ,  par  le  trouble  de  là  liqueur, 
le  développement  de  bulles ,  et  la  formation  d'une  péUicule  i 
la  surface;  l'hydrogène^  qui  prédominait  dans  l'alcool,  dimi- 
nue beaucoup  ;  le  carbone  aussi ,  mais  dans  une  moindre 
proportion,  et  l'oxygène  acquiert  la  prédominance.  L^  produit, 
également  ternaire,  de  cette  fermentation,  Tacide  acétique, 
est  composé,  d'après  Berzelius ,  de  46,871  carbone ,  46,934 

w^M  et  6,195  hydrogène.  Il  ne  se  dégage  point  cTadde 


caji^boniqaei  ^oe  »*est  de  substances  mêlées,  Acei()4i\telie|iiQ9|. 
avec  la  liqueur. 

Certain^  sut>stances  végétales  »  comme  la  gomme  «rami*^ 
<3|on  et  l'exjtractif,  sauteot  par  dessus  iafermenlation  altoolique, 
et  passent  de  suite  à  la  fermentation  aoéteuse  (!).< 

ia  fermentation  complète  est  la  putréfaction,  opéraii0i| 
chimique  complexe,  contre-partie  en  quelque  sorte  de  Tassî-^ 
ipilation  vivante,  et  par  lat|uelle  la  matière  org^mcpiet  su 
transfornnQ  en  matière  inorganique.  Les  combinaisoas  d'élé- 
mens  qui,  constituant  les  matériaux  immédiats,  étaient,  peii-i 
dant  la  vie  i  à  Tétat  de  tension  continuelle ,  se  délrmsent ,  «I 
les  étémens  reproduisent  de  simples  composés  binaires,  o'esb 
à-dire  qu*i|s  se  mettent  deux  à  deux  en  équilibre  parfait,  leift 
qu'on  les  trouve  dans  les  corps  inorganiques.  Les  végélaus 
résultent,  pour  la  plus  grande  partie,  de  cooiposés  ternairea> 
dans  lesquels  Thydrogène  et  le  carbone  remportent  sur 
Toxigène ,  de  sorte  qu- ils,  ne  sont  guère  prédisposés  qu*à'  una 
fermentation  incomplète  ;  il  n'y  a  que  Tempois  et  ralbrnnine 
végétale  qui  passent  immédiatement  à  la  putréfacti6a«  L^ 
substance  animale ,  au  contraire ,  se  compose  de  combinais 
sons  quaternaires,  dans  lesquelles  Thydrogèna  el  raaMi 
remportentpresquetoujours  sur  le  carbone  et  Toxîgèiie,  Getie 
association  complexe  rend  le  ooTps  animal  toinemn^ent  apte 
i  subir  la  putréfaction ,  c'est-à-dire  la  fermentation  complète, 
de  manièf^  qu'il  aaute  par  dessus,  les  deux  premiers  degrés, 
ou  du  moins  l6s  parcourt  avec  assez  de  rapidité  poor  q«i-o^ 
ne  les  remarque  point  :  le  lait  seul  est  suseeptible  4m  f^lh 
mentations  alcoolique  et  acide ,  à  cause  du.^tuofi^  qu'il  ooH'i 
tient;  te  pua  et  le  bouillon,  ou  la  décoction  des  muselea ,  fai 
aottt^de  la  fermentation  acide.  Rudolphi  (2)  dit  avpir  observé 
que  le  cadavre  des  hommes  frappés  de  mort  violente  en  pleine 
santé ,  répand  une  odeur  douceâtre ,  répugnante,  remplacée, 
au  bout  de  quelques  jours.,  par  une  autre  odeur  acéteusOi 
avant  que  la  putréfaction  s'empare  d'eux  :  nous  serions  peu 
disposé  à  admettre  ici  une  fermentation  sucrée ,  parce  qu'en 

(1)  F.-Y.  Bespail ,  Nouveau  systènM  ée  chimie  milaniqiie  ^  dtaftiiim« 
édition,  Paris  ,  1S38,  t.  I.  p.  456. 

(2)  Grundriss  der  Phynologie ,  1. 1 ,  p.  215. 
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général  la  formation  du  sacre  ne  résnlte  point  d*une  décom- 
posiiipn  spontanée  après  la  mort ,  et  qu'on  ne  peut  non  ploi 
jiigèr  de  la  présence  da  sucre  par  le  sens  de  l'odorat. 

On  a  distingué  la  putréfaction  en  humide ,  dans  laquelle  i 
se  produit  de  Teau,  gazeuze,  qui  n'a  lien  qu'à  une  haute  tem- 
pérature ,  et  s'accompagne  d'un  dégagement  d*bydrogène  et 
d'azote ,  enfin  sèche ,  dans  laquelle  le  carbone  etToxygène 
prédominent  (1).  Mais  les  données  chimiques  qui  senreati 
Fappui  de  cette  division ,  ne  reposent  point  sur  des  faits  pré- 
cis ;  la  putréfaction  sèche  n'est  autre  chose  qu'une  putréfac- 
tion qui  s'est  arrêtée  à  un  certain  point ,  et  dans  toute  pofré* 
Aiction  quelconque  il  se  dégage  des  gaz,  dont  h  plus  on 
moins  grande  quantité  n'établit  point  de  différence  essenûeUe. 
La  putréfaction  est  une  décomposition  si  complète  qu'elle 
Tolaiilise  en  entier  ou  pres(|ue  entièrement  le  corps  animal; 
c'est  ce  qui  foit  que  la  terre  n'augmente  pas  d'une  manière 
sensible  dans  les  cimetières  ;  plus  d'une  fois  même  on 
n'a  rieli  trouvé  dans  d'anciens  cercueils,  ou  au  plus  une 
poignée  de  cendres ,  tout ,  jusqu'à  la  plus  grande  partie  de  h 
substance  osseuse,  s'étant  dissipé  sous  la  forme  de  gaz;  ou 
bien  le  cadavre  a  conservé  sa  forme ,  comme  celui  d'Alexan- 
dre-le-Grand  présenté  à  Auguste ,  mais  le  moindre  ébranle- 
ment suffit  pour  le  faire  tomber  en  poussière. 

3»  Une  circonstance  importante  de  la  pitréf action  paraît 
être  l'absorption  de  l'oxygène ,  pris  surtout  dans  Tatmo- 
phères.  Ou  peut  conclure  qu'elle  a  lieu,  non  seulement  des  faits 
rapportés  précédemment  (§636,  3^,  7^),  mais  encore  da 
ce  que  l'atmosphère  perd  une  partie  de  son  oxygène  pendant 
la  putréfaction  de  cadavres  entiers  (2),  ou  de  débris  de  cada- 
vres, tels  que  cerveau,  muscles  ou  viscères  (3),  même  quand 
ces  ebjets  sont  placés  sous  l'eau  (4). 

i^  Une  partie  de  Toxygène  abisorbé  paraît  se  combiner 
avec  de  l'hydrogène  ,  pour  produire  de  Teau  ;  du  moins  les 

(1)  1Aeade,Àu8fuehrli€hê8  Handbuch  der  gericMichêu  Mêdieim,  t  Y» 
p.  233. 
<2)  SpallanzAni ,  Mém.  sur  la  respiration ,  p.  63-70. 

(4)  Ibid,,  p.  SO. 


parties  qui  se  putréfient,  cerveau,  muscles,  devieuoent-elleg 
onctueuses, pultacées,  et  il  n*est point  vraisemblableque cette 
augmentation  de  l*eau  tienne  uniquement  à  l'attraction  exer-* 
cée  sur  l'humidité  atmosphérique.  Mais  l'eau  se  dégage  sous 
forme  de  vapeur,  entraînant  avec  elle  des  matières  animales 
fétides. 

5"  Une  partie  du  carbone  s'exhatle  sous  la  forme  de  ga^  , 
acide  carbonique  ,  qui. peut  avoir  été  produit  par  Toxygèn^ 
absorbé.  Cependant  Htldenbrand  a  observj^que  la  vian(le  es 
putréfaction  dégageait  aussi  de  Tacide  car Mique  dans  le  ga^ 
hydrogène.  Une  autre  portion  du  carbone  s'échappe ,  combir 
née  avec  du  gaz  hydrogène.  La  formation  d'une  substance 
grasse  ou  savonneuse  est  moins  générale  :  dans  un  sol  humido, 
et  surtout  argileux ,  où  Tair  trouve  peu  d'accès ,  mais  plus 
encore  au  sein  des  eaux,  il  arrive  quelquefois,  principalement 
lorsque  les  cadavres  appartiennent  à  des  sujets  replets  , 
qu'une  partie  de  la  substance  musculaire ,  avec  ses  membr^r 
nés  fibreuses,  ses  vaisseaux  et  ses  neri^ ,  parfois  même ,  sut-- 
vaut  Fourcroy ,  certains  viscères ,  se  convertissent  en  une 
substance  grasse ,  qu'on  appelle  gras  de  cadavre  ou  adipo«- 
cire.  Cette  substance  est  fusible  ;  desséchée  à  Tair ,  elle 
devient  solide  et  semblable  à  de  la  cire  ;  elle  se  mêlé  à  Téau 
d*une  manière  incomplète  et  en  écumant  ;  par  Faddition  de  la 
chaux,  elle  dégage  une  odeur  ammoniacale  et  fétide;  Falcod 
la  dissout  à  la  chaleur  de  Feau  bouillante,  et  les  acides  la 
précipitent  de  cette  dissolution  ;  elle  se  décompose,  quand. on 
la  distille,  en  ammoniaque  et  en  une  eau  fétide.  D'après  Four- 
croy, elle  ressemble  aul)lanc  de  baleine.  Chevreul  la  regardé 
comme  une  combinaison  savonneuse  d'acide  margarique'et 
d'acide  oléique  avec  de  Fammoniaque,  une  matière  colorante 
jaune,  une  substance  azotée,  un  acide  libre ,  qui  paraît  être 
le  lactique,  et  des  lactates  de  potasse  et  de  chaux.  Il  attribua 
sa  formation  à  la  graisse  qui  s'est  chargée  de  l'ammoniaque 
développée  par  les  muscles.  Cette  explication  n^est  pas  satis- 
faisante ,  puisqu'il  y  a  des  viscères,  notamment  le  cerveau ,  * 
qui  se  transforment  en  adipocire,  et  que  Fourcroy  a  obtenu 
une  substance  anal<^e  en  traitant  par  Facide  nitrique  des 
matières  animales  qui  ne  contemaiçat  point  de  graisse.  Tout 
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« 

}H)rte  à  croire  que  la  partie  grasse  de  Tadij^ire  ett  ^  cotmne 
f ammoniaque,  un  produit  deia  putréfaction.  Diaprés  OKvier 
et  Chevallier,  il  se  forme  quelquefois ,  dans  les  cadavres  en- 
itoâis,  pendant  la  dessiccation  incomplète  des  parties  molles , 
une  substance  blanche  et  dure,  qui  prend  la  forme  de  grami* 
lations,  de  lamelles  ou  de  stries  à  la  surface  des  organes  et 
dans  rintérieur  des  vaisseaux  sanguins;  cette  substance  est 
eèmposéé  d'une  matière  grasse ,  d'une  autre  analogue  à  la 
)g;élatlne,  et  d'un^oisième  solable  dans  l'acide  acétiqne,  avec 
des  traces  de  sei^aAmoniacaux ,  de  chlorure  de  sodium ,  de 
carbonate  de  soude  et  de  phosphate  calcaire. 

6^  L^hydrogène  se  dégage ,  à  l'état  de  gaz ,  combine  avec 
du  carbone  ,  du  soufre  ou  du  phosphore.  L'hydrogène  car^ 
botié  est  surtout  un  produit  abondant  de  là  putréfaction  sous 
l!eau  ;  il  donne  par  la  combustion  de  Teau  et  de  Tacide  car- 
bonique. Le  gaz  hydrogène  phosphore  est  la  cause  des  feux 
follets. 

7«  L^azote  s'exhale  principalement  à  Fétat  de  gaz  par,  même, 
ao  dire  de  Hildenbrand  ,  quand  la  putréfaction  s'accomplit 
àti  mUieu  du  gaz  oxygène.  En  outre,  il  produit  rammomaqoe, 
qtrî  se  forme  surtout  en  grande  quantité  lorsque  la  substance 
est  peu  exposée  au  contact  de  Fair  et  de  Teau  ,  par  exemple 
daiis  la  terre  sèche ,  où  il  se  forme  moins  d'acide  carbonique 
et  d'autres  produits  oxygénés  (î).  Cest'en  veriD  de  Fammo- 
Maque  qu'elle  contient  que  la  sanie  putride  verdit  le  sirop  de 
violette ,  et  qu'elle  fait  effervescence  avec  les  acides,  quand 
Talcali  s'y  trouve  combiné  avec  de  lucide  carbonique.  Il  ne 
se  produit  de  Tacide  nitrique  que  dans  les  cas  de  putréfac- 
tion lente  et  gênée,  comme  par  exemple  lorsque  des  débris 
de  corps  organisés  pourrissent  dans  du  terreau. 

8"*  Le  phosphore  se  dégage  ordinairement  combine  avec  du 
.gaz  hydrogène  ;  quelquefois  il  brûle  dans  le  corps  même  qui 
se  pourrit,  et,  suivant  Tréviranus  (2),  avant  que  là  putréfac- 
tion proprement  dite  ait  Heu.  Cette  pliosphoresceuce  s^ebserve 


(l)HiiiieleM,  Fkfsiolo^ohs  Chemiê  des  mênêckUckÊm  Orft^miêwm 

U I,  p.  lis. 
(2)  BioUifie ,  t.  ÏV,  p.  itt-129. 
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le  plus  fréquemment  sur  le  bois,  les  Poissons  et'les  Crustacés; 
elle  a  lieu  surtout  aux  nageoires  et  aux  opercules. 

m.  Divers  moyens  metteot  obstacle  à  la  patréfadioo* 

9®  L*alcool  attire  à  lui  Teau  des  parties  animales ,  dissout 
le  cruor,  coagule  ralbumine,  et  s*empare  aussi/l^uoe  partie  de 
la  graisse  (i). 

L'étber  agit  de  la  même  manière. 

IQo  Les  résines  et  les  huiles  essentielles  sont  eiBeaces  en 
garantissant  le  corps  de  Tean. 

dlo  Le  charbon  opère  la  dessiccation  des  parties;  du  gas 
hydrogène  et  du  gaz  azote  se  dégagent  alors  sans  carbone,  et 
par  con:»éqnent  sans  odeur  fétide. 

^2"*  L*acide  pyroligneux ,  c'est-à-dire  Tacide  acétique  im-^ 
prégné  d*hnile  empyreumatique ,  résiste  puissamment  à  la 
putréfaction.  Les  viandes  qn*on  fume  se  dessèchent  et  s^im- 
prègnent  d'acide  pyroligneux. 

IG^"  Le  chlore  et  les  chlorures,  notamment  cenx  de  calcimn 
et  de  sodium ,  arrêtent  d'une  manière  subite  la  putréftkction, 
même  avancée. 

140  La  plupart  des  sels  métalliques  attirent  Tëau ,  ou  for- 
ment des  combinaisons  qui  ne  sont  point  susceptibles  de  se 
putréfier.  Le  plus  énergique  de  tous  ces  antiseptiques  est  le 
ëeutochlorure  de  mercure ,  qui  se  convertit  par-là  en  proto- 
chlorure. 

dô*  L'arsenic  se  combine,  dit^on,  avec  Thydrogène  dn  corps 
animal  (2)  ;  du  reste,  il  ne  préserve  que  les  parties  avec  les- 
quelles on  le  met  en  contact  immédiat. 

iù""  La  simple  soustraction  de  Teau  par  un  air  chaud  et 
agité,  ou  par  des  corps  solides  qui  ont  de  rafihiité  adhéslve 
pour  elle,  suflBt  déjà  ponr  empêcher  la  putréfaction  de  s^éta- 
blir.  Ainsi  on  dessèche  des  plantes  dans  du  sable  ,  afin  de 
conserver  leurs  formes,  et  les  sables  des  déserts  de  la  Libye 
renferment  intacts  les  cadavres  des  inalhenrèux  (}u%  ont 
engloutis.  On  a  fréqueiftment  rencontré  tes  sortes  de  momies 
naturelles,  à  Tégard  desquelles  Bjsiynaud»  Garmann  et  Medi- 

(i)  T. -y,  Baspall ,  Nouveau  système  de  chimie  organiqœj^ 
édit.,  Faris,  1838,  t.  IH,  p.  570. 
(2)  Hunefsld,  he.  cit.,  1 1,  p.  139. 
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cas  (1)  ont  réosi  un  certain  nombre  de  faite.  Il  y  a  des  a* 
vemes  dans  lesquelles  tous  les  cadavres ,  ou  do  mohM 
presque  tous ,  résistent  i  la  putréfaction,  et  Isenflamm  (2}  en 
a  donné  la  liste.  Dans  Tua  et  Tautre  cas  il  a  presque  toujours 
été  impossible  de  reconnaître  précisément  la  cause  du  phé- 
nomène. En  général,  nous  devons  admettre,  comme  condilioss 
de  cette  dessiccation ,  que  le  corps  soit  d*one  eompleiiot 
sècbe,  que  la  mort  ait  été  amenée  par  une  maladie  chronique, 
sans  décomposition,  et  surtout  par  Tétisie,  que  Tair  soit  tres- 
sée au  moment  de  la  mort,  enfin  que  le  cadavre  se  trouve  dans 
une  position  qui  lui  permette  d'abaudonner  aisément  son  eao. 
Ces  effete  paraissent  être  produits  souvent  par  la  nalare  du 
cercueil ,  lorsqu'étant  construit  en  bois  très-sec ,  sosee()iib\e 
d'absorber  fortement  la  vapeur  aqueuse,  mais  placé  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  attirer  Thumidité  du  dehors ,  sa  faculté 
hygrométrique  s'exerce  uniquement  sur  les  parties  aqueu- 
ses du  cadavre ,  qu'il  dépose  à  mesure  dans  l'air  ou  le 
sol  ;  car  presque  toujoiu*s  les  cercueils  des  corps  ainsi  des- 
séchés sont  pourris,  tandis  que  si  l'air  et  le  sol  avaient  ^ 
seuls,  on  devrait  les  trouver  eux-mêmes  intacts.  L'exa- 
men que  j'ai  fait  de  trois  momies  naturelles  ,  dont  deux  da- 
taient de  cent  quatre-vingts  ans,  m'a  fourni  les  résultats  sui- 
vans*  La  momie  pesait  environ  dix  livres ,  par  conséquent  nn 
quinzième  à  peu  près  du  corps  vivant.  Une  portion  du  canal 
intestinal  et  les  organes  internes  de  la  génération  étaient  réu- 
nis en  une  masse  confuse.  Le  parenchyme  des  viscères  avait 
disparu  en  grande  partie,  de  manière  qu'il  n'en  restait  plus 
que  l'enveloppe  membraneuse  ,  mince,  mais  ferme  .Tel  était 
surtout  le  cas  des  poumons,  réduits  pour  ainsi  dire  à  la  plèvre, 
et  des  reins ,  dont  il  ne  restait  que  la  membrane  fibreuse;  la 
rate  avait  conservé  davantage  de  parenchyme,  et  représentait 
un  tissu  à  grandes  cellules,  avec  des  membranes  ratantes; 
mais  le  foie  était  dense,  solide,  onctueux.  Les  tissus  mem- 
braiieux  se  laissaient  encore  diviser  en  plusieurs  co^uebes  ; 


{±)  Hamburger  Magasin,  t.  X,p.  490;  t.  XU,  p.  50:    t.   XXII, 
p.  431-437. 

(2)  jinatomisehe  Untersuchungen ,  p.  309-316. 
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ainsi  les  diverses  tuniques  de  Testomac  et  de  l'aorte  pou- 
vaient, après  le  ramollissement,  être  démontrées  comme  dans 
rétat  frais.  Les  muscles  n'étaient  non  plus  que  desséchés ,  et 
le  diaphragme  ,  par  exemple ,  n'avait  pas  plus  d^épaisseur 
qn'une  feuille  de  papier  ;  la  macération  et  Tébullition  dans 
Teau  rétablissaient  leur  texture  ,  de  manière  qu^on  voyait 
apparaître  distinctement  les  fibres  musculaires  ,  le  tissu  cel- 
lulaire et  les  vaisseaux.  Les  fibres  musculaires  ainsi  reprodui- 
tes étaient  flexibles,  extensibles ,  contractiles,  et  se  compor- 
taient comme  la  viande  fraîche  avec  les  réactife  chimiques. 
Le  foie,  exposé  au  feu,  brûlait  avec  flamme.  Au  bout  de  trois 
semaines  de  macération ,  Festomac  et  les  poumons  ne  présen- 
taient encore  aucune  trace  de  putréfaction  ;  mais  le  foie  était 
ramolli  et  pourri  (1). 

§  638.  Pour  saisir  l'ensemble  des  phénomènes  de  la  putré- 
faction du  cadavre  humain^  on  la  partage  en  trois  périodes. 

I.  Première  période. 

La  première  période  est  caractérisée  par  le  commencement 
de  la  décomposition.  Des  gaz  se  dégagent ,  exhalant  une 
odeur  putride,  et  des  changemens  surviennent  tant  dans  la 
consistance  que  dans  la  couleur. 

1"*  Le  dégagement  des  gaz  est  surtout  rapide  et  abondant 
lorsque  la  température  extérieure  est  élevée,  et  que  le  carac- 
tère veineux  prédomine  dans  le  sang.  Ces  gaz  s'échappent 
principalement  du  sang,  et  il  n'est  pas  rare,  notamment  après 
le  typhus,  de  rencontrer  des  bulles  d'air  dans  les  veines.  Ils 
proviennent  aussi  de  la  sérosité  du  tissu  cellulaire  et  des  sacs 
séreux ,  le  péritoine  entre  autres  ;  ce  liquide  est  trouble  et 
probablement  déjà  chargé  de  parties  provenant  des  tissus. 
Il  s'en  exhale  parfois  aussi  du  chyme  contenu  dans  le  canal 
intestinal.  Lorsqu'ils  ne  peuvent  pas  s'échapper  sur*le-champ 
au  dehors,  ils  s'infiltrent  dans  les  tissus ,  et  distendent  les 
organes  creux.  De  cette  manière,  ils  déterminent  un  emphy- 
sème général ,  qui  rend  la  peau  rénitente ,  et  qui  fait  que 

(i)  Bardach ,  Berichte  von  der  anatomisehen  Ànstalt  jbh  Kœnigsberg, 
V.  2Q 
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rimpression  du  doigt  ne  tarde  pas  à  s'effacer.  Le  cadafre  di- 
oÛDue  de  pesanteur  spécifique ,  et  quand  il  se  trouve  dan 
Feau ,  il  vient  gagner  la  surface ,  la  tête  en  bas.  Lee  poîtt 
dont  la  tuméfaction  s'empare  d'abord  sont  ceux  qui  reafer* 
ment  le  plus  de  tissu  cellulaire,  ceux  aussi  où  la  déoompoiH 
tîon  fait  le  plus  de  progrès ,  notamment  les  paupières ,  \m 
lèvres  de  la  vulve  et  le  scrotum  :  les  membres  s<mt  les  der* 
niers  à  enfler.  Le  bas-ventre  se  ballonne,  beaucoup,  mi 
parce  que  les  gaz  s'y  dégagent  avec  abondance  et  rapidité , 
que  parce  que  ses  parois  cèdent  aisément  ;  la  cavité  abdoeû- 
nale  et  le  canal  intestinal  sont  pleins  de  gaz ,  qui  refoideatla 
diaphragme  en  haut.  On  trouve  des  bulles  d'air  dans  toolet 
les  autres  cavités  ;  le  tissu  même  du  cœur,  de  la  raie  el  da 
foie  est  imprégné  de  gaz ,  en  sorte  que  ces  wganes  snnft- 
gent  quand  on  les  met  dans  l'eau. 

Les  gaz  sont  refoulés  de  bas  en  haut  par  les  liquides  ;  maiii 
quand  ils  ne  peuvent  s'échapper,  ils  compriment  ces  derniers» 
notamment  le  sang  ;  ils  le  refonlent  des  troncs  veineux  vers 
divers  organes  ,  et  déterminent  d'apparentes  oongestio»; 
ainsi ,  au  bas-ventre*,  ils  le  poussent  de  la  veine  cave  dans  le 
cœur  droit,  en  partie  aussi  dans  les  organes  génitaux  ex- 
ternes ,  et  de  la  veine  porte  dans  le  foie  ;  à  la  poitrine,  ib  le 
chassent  de  la  veine  cave  supérieure  dans  les  veines  de  la  tète 
et  du  cou ,  de  manière  que,  comme  le  fait  remarquer  Orfila(i), 
la  face  devient  rouge  et  les  pupilles  se  rétrécissent.  Quelque- 
fois le  sang  est  refoulé  jusque  dans  l'aorte  pectorale ,  seloo 
Rigot  et  Trousseau  (2).  Bidley  et  Yoisinet  (3)  ont  même  va  ce 
mouvement  produire  des  pulsations  de  la  carotide  et  de  l'ar- 
tère temporale ,  qui  se  succédaient  rapidement ,  duraient 
quelques  secondes ,  puis  s'interrompaient ,  et  reparaissaîeat 
au  bout  d'un  certain  laps  de  temps.  Les  gaz  chassent  en  outre 
le  contenu  des  cavités  ouvertes  ;  ainsi  un  liquide  écuœuxsort 
des  poumons  et  de  l'estomac  par  la  bouche  et  le  nez  ;  la  vési- 
cule biliaire  verse  la  bile  dans  l'intestin,  et  le  fœtus  peut  même 


(1)  Oictionn.  de  médec,  t.  IV,  p.  16. 

(2)  Archiv.  génèr.,  t.  XII ,  p.  188. 

(S)  Dictionn.  des  ic  médic,  t.  LI ,  p.  2^7. 
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être  expulsé  de  la  matrice  (  §  485 ,  7<»  ).  Enfin  le  sang ,  devenii 
plas  liquide ,  suinte  à  travers  les  parois  ramollies  et  plus  péné* 
trables ,  de  manière  qu'il  se  mêle  avec  la  sérosité  dans  le  tissu 
cellulaire  et  les  sacs  muqueux ,  notamment  le  péritoine ,  oin 
qu'il  s'écoule ,  soit  par  le  nez  ou  la  bouche,  soit  par  des  plaies. 

2<>  Il  survient  une  diminution  générale  de  consistance.  Le 
sang  acquiert  plus  de  liquidité;  la  graisse  devient  onctueuse, 
et  les  parties  solides  qui  ne  sont  pas  distendues  ou  compri- 
mées par  d^i^z,  produisent  sous  le  doigt  la  même  impression 
qu'un  corps  pâteux  ;  les  muscles  se  relâchent  y  ils  deviennent 
humides  et  cassans  $  toutes  les  articulations  acquièrent  de  la 
flexibilité,  celles  de  la  mâchoire  inférieure  et  des  doigts  après 
toutes  les  autres  ;  les  muscles  sphincters  se  relâchent  plus 
encore  que  les  autres ,  de  manière  que  la  bouche  et  Tanus 
s'ouvrent  davantage,  et  que  les  lèvres  se  renversent  en  dedans  $ 
les  traits  du  visage  s'affaissent  de  plus  en  plus  ;  le  cœur  se 
flétrit  ;  la  peau  est  plus  facile  à  déchirer,  et  elle  a  perdu  sa 
contractilité ,  de  manière  que  les  bords  de  ses  plaies  s'écar- 
tent davantage  ;  l'épiderme  est  plus  mou  ^  le  cerveau  est  ré- 
duit en  bouillie  ;  le  foie  et  la  rate  sont  mous  et  faciles  à  déchi- 
rer ;  les  reins  sont  les  organes  qui  se  conservent  le  plus  long- 
temps. Certaines  parties  internes  se  ramollissent  plus  promp- 
tement  lorsqu'on  les  met  à  nu  ;  les  muscles  abdominaux ,  par 
exemple ,  Ee  tardent  pas  à  devenir  onctueux ,  et  les  mem- 
branes muqueuses  à  se  réduire  en  bouillie. 

3*"  Le  sang  devient  brunâtre,  couleur  de  chocolat,  noirâtre  $ 
la  sérosité  trouble ,  jaunâtre ,  floconneuse  ;  les  humeurs  de 
l'œil  se  troublent  entièrement  ;  la  graisse  devient  d'un  jaune 
sale  ou  rougeâtre  ;  le  cerveau  d'un  vert  grisâtre  ou  d'un  gris 
rougeâtre  ;  les  poumons  d'un  rouge  jaunâtre ,  avec  des  taches 
brunâtres  î  l'intestin  d'un  rouge  brunâtre  ;  le  foie  d'un  brun 
jaune ,  rouge  ou  noir,  avec  des  taches  marbrées  ;  la  rate  d'un 
bleu  tirant  sur  le  noir  ;  les  reins  d'un  rouge  brunâtre  ou  châ- 
tain ;  les  muscles  d'un  brun  rougeâtre  :  ceux  du  bas-ventre , 
surtout  au  grand  air ,  prennent  une  teinte  verdâtre ,  et  rou- 
gissent fortement  les  couleurs  bleues  végétales.  La  peau, 
considérée  d'une  manière  générale ,  devient  d'un  blanc  sale  ; 
d'un  jaune  de  cire  dans  les  points  exsangues ,  au  nez ,  par 
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oxemple  ;  (1*uq  rouge  clair  dans  certaines  parties ,  telles  qoe 
le  scrotum  ;  d'une  couleur  plus  foncée  ailleurs^  à  cause  du  sang 
qui  s*7  accumule  ;  par  exemple ,  d'un  rouge  gris  aux  joues, 
ardoisée  ou  d'un  brun  noirâtre  aut lèvres.  Enfin  les  prog^  de 
la  décomposition  font  naître  des  taches  verCés ,  d^abord  an 
ventre ,  puis  au  cou  et  au  visage ,  plus  tard  à  la  poitrine ,  et 
en  dernier  lieu  aux  membres  :  les  sugillations  cadavériques 
deviennent  d'un  bleu  brunâtre  ou  d'un  jaune  yerd&tre. 

4*  Le  dégagement  des  gaz  ,  Tévaporation  de  Tean ,  et  en 
partie  aussi  l'écoulement  d'un  liquide  sanguinolent  dimûraent 
beaucoup  le  poids  du  cadavre  ;  cette  diminution  fiiit  snrioot 
de  rapides  progrès  lorsque  l'ablation  de  Tépidemie  favorise 
révaporation.  Le  volume  diminue  aussi  partent  oà  il  n'y  a 
point  de  gaz  accumulés  :  ainsi  les  yeux  s'affaissent  beaucoup, 
puis  les  oreilles ,  le  nez ,  les  lèvres ,  le  pénis ,  en  même  temps 
que  les  parties  génitales  deviennent  plus  sèches. 

ô«  Quand  il  s'agit  de  cadavres  d'adultes,  et  qne  la  tempé- 
rature est  moyenne ,  cette  période  dure  une  à  trois  semaines 
au  grand  air  et  plusieurs  mois  dans  la  terre.  Pour  les  corps 
des  nouveau-nés ,  sa  durée  est  de  huit  jours  dans  [un  air 
frais  (i) ,  de  deux  ou  trois  dans  un  air  chaud  (2). 

H.  Deuxième  période. 

§  639.  La  seconde  période  comprend  la  putréfaction  pro- 
prement dite ,  dans  laquelle  le  corps  organique  perd  sa  corn- 
position  et  sa  forme,  au  milieu  d'un  dégagement  de  vapeurs, 
qui  sont  d'abord  ammoniacales ,  mais  qui  ensuite  reprennent 
une  odeur  putride  pure. 

!•  Le  sang  devient  très-coulant  ;  la  plupart  des  parties 
molles  s'imbibent  d'une  sérosité  diversement  colorée,  acquiè- 
rent de  plus  en  plus  d'onctuosité ,  et  finissent  par  se  convertir 
en  une  sorte  de  bouillie  ;  la  peau  se  couvre  d'une  sanie  bru- 
nâtre ,  et  s'amincit  ;  les  muscles  vont  toujours  en  se  ramollis- 
sant ;  le  cœur,  le  foie  et  la  rate  prennent  un  aspect  pultacé; 
le  cerveau  se  liquéfie  :  les  larves  d'insectes,  écloses  sous  l'épi- 

(1)  Gontz  ,  der  Leichnam  des  Menschen    p.  404, 

(2)  Jbid.,  p.  120. 
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derme ,  s'enfoncent  dans  les  parties  molles ,  et  contribuent , 
par  leur  voracité ,  aux  progrès  de  la  destruction.  Le  cadavre 
lui-même  est  maintenant  moins  capable  encore  de  résister 
aux  actions  mécaniques ,  et  sa  forme  dépend  de  la  pression 
qu'exercent  sur  lui  les  corps  extérieurs,  notamment  la  terre 
dans  laquelle  il  est  placé. 

2"*  Les  liquides  produits  par  la  décomposition  de  la  substance 
solide  sont  expulsés  par  les  gaz ,  qui  leur  frayent ,  ainsi  qu'à 
eux-mêmes,  une  voie  à  travers  les  parties  molles,  trop  peu 
consistantes  pour  résister  à  la  moindre  pression.  Une  sanie 
brune  coule  du  nez ,  et  s'épanche  par  l'anus ,  même  avec  des 
excrémens  ;  le  cerveau  s'écoule  par  les  ouvertures  du  crâne  ; 
l'intestin  se  crève ,  et  verse  son  contenu  dans  la  cavité  abdo- 
minale ;  l'épiderme ,  détaché  par  Tichor  de  la  peau  et  par  les 
gaz ,  se  soulève  sous  la  forme  d'ampoules ,  et  se  déchire  ; 
fréquemment  aussi  la  paroi  abdominale  éclate ,  surtout  lors- 
que le  concours  de  la  chaleur  imprime  une  marche  très-rapide 
à  la  putréfaction.  Il  survient  également  des  ouvertures  à  la 
cavité  pectorale  ,  entre  Jes  côtes  ;  la  sanie  qui  s'en  échappe 
adhère  en  partie  à  la  peau ,  celle  du  dos  principalement,  et  la 
colore  en  rouge  brun. 

S*"  Les  parties  ramollies  qui  ont  laissé  échapper  leurs  liqui- 
des en  se  déchirant,  et  celles  qur,  dès  l'origine,  ont  perdu  leur 
humidité  par  l'effet  de  l'évaporation ,  sans  se  dissoudre  d'une 
manière  notable ,  commencent  à  s'affaisser  et  à  se  dessécher. 
Ainsi  l'évaporation  dessèche  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez ,  les 
lèvres  et  les  organes  génitaux  externes  ;  les  muscles  et  les 
nerfs  sont  devenus  plus  grêles ,  et  le  cadavre  a  beaucoup 
perdu  de  son  poids  ;  celui  d'un  nouveau-né ,  par  exemple , 
diminue  d'un  tiers  à  la  température  ordinaire ,  d'environ 
moitié  dans  un  air  chaud  (1),  et  de  près  des  deux  tiers  lorsque 
l'atmosphère  est  très-échauffée  (2). 

4"*  La  volatilisation  et  le  ramollissement  détruisent  la  cohé- 
sion des  divers  tissus.  Le  moindre  effort  suffit  pour  arracher 
les  poils  ;  les  ongles  tombent  avec  l'épiderme  ;  les  muscles  se 


(i)/6«i.,p.  42t. 
.  i%)  Ibid.,  p.  133. 
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détacheot  des  os ,  qu'abandonnent  les  tendons  ;  les  liffanam 
perdent  leurs  attaches ,  les  articnlatioos  se  séparent ,  d^aboird 
aux  doigts  et  aux  orteils ,  effet  auquel  concourt  aossi  la  yoat* 
cité  des  insectes. 

5*  Les  premières  larves  d'insectes  a{q>artiennent  à  des  tX- 
ptères,  et  éclosent  dans  les  coins  des  yeux  ;  celles  de  la  JAmm 
camaria  édosent  environ  dix  à  vingt  jours  après  rinhumâ- 
tion  ;  mais  le  défaut  d'air  les  fait  périr  avant  leur  entier  déve- 
loppement. Plus  tard  arrivent  les  Coléoptères  qui  vrreat  um 
terre ,  et  qui  dévorent  le  cadavre ,  tant  qu'il  y  reste  de  l'haï 
midité. 

6*  Le  sang ,  les  parties  colorées  par  lui ,  comme  paupières, 
lèvres ,  palais ,  langue ,  et  la  sanie  avec  laquelle  il  est  taSA , 
deviennent  d'un  brun  noirâtre  ;  la  rate  d'un  gris  nmr  de  plw 
en  plus  foncé  ;  les  ongles  d'un  bleu  noir  ;  les  musdes  bnîai , 
et  sur  divers  points  verts  ;  la  peau  d'un  noir  brtm ,  on  terdêtre, 
ou  grise;  le  foie  d'un  brun  jaunâtre;  les  reins  d*un  jatme  bm} 
la  graisse  blanche,  et  parsemée  de  tachejs  vertes  et  livides, datt 
à  du  sang  épanché. 


Xlf.  Troisitone  pérîod». 

§  640.  La  troisième  période ,  ou  la  fin  de  ta  putréfaction ,  a 
pour  caractères  que  la  lutte  des  élémens  cesse ,  et  que  \n 
parties  organiques  se  transforment  d'une  manière  plas  lente 
et  plus  calme  en  matière  inorganique ,  de  sorte  q[ne  tout  ce 
qui  appartenait  à  la  forme  et  à  la  composition  chimique  ds 
l'organisation  disparaît  peu  à  peu.  C'est  une  sorte  de  caiiiô- 
nisaiion,  dans  laquelle  il  se  développe  seulement  tme  odeur 
de  moisi,  ou  de  gangrène. 

1"*  Les  parties  sont  desséchées ,  et  ont  perdn  leur  forme; 
elles  se  sont  affaissées,  ou  confondues  les  unes  avec  les  autres. 
La  peau  est  mince  et  parcheminée  ;  la  graisse  à  dend  sècbe , 
plus  ferme ,  plus  onctueuse  ;  les  muscles  sont  resserrés  sur 
eux-mêmes  ;  à  peine  peut-on  encore  recoimattrè  ceux  qui  soflt 
minces.  Le  visage  a  perdu  sa  forme  ;  le  nez  est  affktssé  et 
élargi,  la  peau  est  comme  desséchée  sur  les  pommettes  sail- 
lantes ;  les  orbites  ne  contiennent  que  de  petits  moignons,  dé- 
bris des  yeux  ;  la  bouche  est  un  trou  circulaire,  derrière  la- 
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quel  se  trouye  la  langue  desséchée  ;  Tanus  est  une  ouverture 
anguleuse  ;  la  plupart  des  viscères  sont  confondus  en  une 
masse  informe,  e^  desséchés  ;  les  membres  sont  grêles  et  secs. 
Presque  toutes'les  parties  sont  d*un  brun  rouge  ou  d*an  bnm 
tirant  sur  le  noir,  et  il  n^y  a  que  certains  points  épars  où  Ton 
aperçoive  une  teinte  ocracée  ou  cinabarine. 

2<>  La  substance  est  percée  de  trous  et  de  canaux  par  les 
Insectes,  dont  les^déjections  ont  ajouté  à  la  masse.  Quelques 
HDS  de  ces  animaux  sont  déjà  morts  ;  d'autres  ont  abandonné 
le  cadavre  pour  aller  se  métamorphoser  ailleurs  ;  d^autres  en- 
core se  sont  changés  en  chrysalides  dans  son  intérieur,  mais 
n'en  tirent  plus  de  nourriture.  A  la  place  des  parasites  du  rè« 
gne  animal  surviennent  ceux  du  règne  végétal ,  d'abord  des 
Champignons  ,  plus  tard  des  Lichens. 

3^  Peu  à  peu  les  parties  se  disjoignent,  sous  Finfluence  de 
quelque  commotion  ;  les  membres  et  les  côtes  quittent  le 
tronc,  surtout  lorsque  le  sol  s'enfonce  dans  le  vide  produit  par 
l'affaissement  du  cadavre.  Insensiblement  aussi  les  tissus  se 
résolvent,  par  les  progrès  continuels ,  quoique  lents ^  delà 
décomposition,  et  il  ne  reste  plus  qu'une  masse  d'un  brun 
foncé,  consistant  en  charbon ,  mêlé  avec  de  la  terre  et  des 
sels;  cette  masse  ,  quand  on  la  distille  ,  donne  de  Thuile  em- 
pyreumatique,  avec  du  carbonate  d'ammoniaque,  et  laisse  des 
phosphates  terreux.  Au  bout  d'un  grand  nombre  d'années  >  il 
ne  reste  plus  de  cette  substance  charbonneuse  que  la  partie 
terreuse  et  saline ,  sous  la  forme  d'une  cendre  semblable  à 
celle  qui  résulte  de  la  combustion. 

Dans  les  os,  la  matière  animale  est  d'abord  détruite  et  volati- 
lisée par  l'action  réunie  de  l'air  et  de  l'eau  ;  puis  Tacide  phos* 
phorique  lui-même  est  en  partie  enlevé  ou  décomposé  ;  l'os 
devient  cassant ,  friable ,  et  se  réduit  en  poussière.  Fourcroy 
et  Yauquelin  (1)  ont  trouvé  dans  des  os  datant  de  sept  siè* 
clés,  qu'on  avait  retirés  de  Téglise  de  Sainte-Geneviève ,  une 
matière  colorante  purpurine ,  des  cristaux  de  phosphate  cal- 
caire avec  excès  d'acide,  et  un  peu  de  phosphate  de  magnésie* 

4®  La  terre  qui  entoure  le  cadavre  absorbe  les  liquides 

(1)  Annales  du  Muséum ,  t.  X ,  p.  1-4. 
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qu'il  laisse  échapper ,  et  se  colle  à  sa  surfoce  «  soat^tt  atec 
tant  de  force  qu'elle  semble  faire  partie  de  la  peau  (i);  elle 
se  tasse,  prend  un  grain  fin,  devient  visqueuse ,  noire  et  pv- 
semée  de  points  blancs.  L'eau  extrait  une  partie  des  substan- 
ces dont  elle  s'est  emparée  >  et  'acquiert  une  couleur  brune 
foncée  (2)  ;  assez  souvent  il  se  dégage  encore  du  gaz  hydro- 
gène phosphore ,  qui  prend  feu  quelquefois.  Le  terreau  est 
une  substance  noire ,  pulvérulente ,  qui  consiste  en  résida 
charboneux  des  êtres  organisés ,  uni  avec  une  plus  ou  moim 
grande  quantité  de  terre  :  il  forme  la  croûte  de  noire  planète, 
dans  laquelle  seule  les  végétaux  supérieurs  trouvent  leor 
nourriture  et  prospèrent.  Il  se  produit  d'autant  plus  aboo* 
damment  que  la  putréfaction  a  marché  avec  plus  de  lenteur, 
et  qu'il  s'est  échappé  moins  de  substances  sous  la  forme  de 
gaz.  Ses  principales  parties  constituantes  sont  du  carbone  et 
de  l'hydrogène.  Quand  il  doit  naissance  à  des  matières  ani* 
maies ,  il  contient  aussi  de  l'azote  et  du  soufre.  ^  la  putré- 
faction a  été  rendue  lente  et  incomplète  par  l'absence  de 
l'eau ,  le  terreau  contient  davantage  de  carbone  ;  il  est  plus 
noir,  et  brûle  avec  flamme.  Mais  si  la  putréfaction  a  marché 
d'une  manière  rapide ,  et  si  elle  a  été  complète,  l'humas  est 
moins  riche  en  carbone  ;  il  ne  fait  que  devenir  incandescent 
lorsqu'on  y  met  le  feu.  On  en  retire  une  matière  extractive , 
unie  avec  des  phosphates  ,  des  sulfates  et  des  nitrates  ;  cette 
matière  est  quelquefois  accompagnée  de  graisse  non  déconn- 
posée,  dans  les  terreaux  provenant  de  substances  animales, 
ou  de  quelque  principe  végétal ,  par  exemple  de  tannin, 
dans  ceux  qui  résultent  de  substances  végétales.  On  peut 
l'extraire  au  moyen  de  l'eau.  Le  terreau  qu'on  a  dépouillé 
par  l'ébullition,  représente  une  bouillie  brune  ou  noire,  dans 
laquelle  ,  d'après  Thaer,  on  retrouve  encore  de  Textractif  au 
bout  de  quelque  temps.  Cet  extractif  est  riche  en  caribone,  et 
enclin  à  se  décomposer  ;  il  attire  surtout  l'oxygène  de  l'atmo- 
sphère, et  perd  ainsi  sa  solubilité  dans  l'eau  ;  quand  on  expose 
sa  dissolution  aqueuse  à  l'air,  elle  se  couvre  d'une  pellicule,  qû 


(1)  Guntz  ,  loc,  cU,^  p.  43. 
(2)/6id.,p.212. 
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bientôt  se  précipite  sous  la  forme  de  flocons  ;  la  liqueur  donne 
aussi ,  par  les  acides,  un  précipité  pulvérulent  et  combustible. 
L'humus  lui-même  attire  Toxygène  de  Tair^  exhale  de  l'acide 
carbonique >  et  devient  insoluble  ,*  voilà  pourquoi  celui, qu'on 
tire  des  couches  profondes  de  la  terre  est  plus  charbonneux , 
plus  noir,  plus  compacte,  et  donne  davantage  de  charbon  par 
la  combustion  ;  il  est  plus  diflScile  à  décomposer,  et  ne  perd 
cette  qualité  que  par  un  contact  prolongé  avecTair,  ou  par  son 
mélange  avec  de  la  chaux.  Dans  un  sol  marécageux  et  tour- 
beux, où  rhumus  est  toujours  humide ,  sans  être  totalement 
couvert  d'eau,  il  se  développe  un  acide,  presque  toujours  de 
Tacide  acétique,  quelquefois  aussi  de  Tacide  phosphorique  y 
qui  est  combiné  avec  la  matière  extractive  ^  parfois  même 
avec  de  Tammoniaque ,  et  qui  adhère  tellement  au  terreau , 
qu'on  ne  parvient  pas  à  l'extraire  tout  entier  par  Tébullition 
même.  L'eau  n'enlève  que  peu  de  matière  extractive  à  ce 
terreau  acide;  mais  la  potasse  le  rend  soluble,  en  s'emparant  de 
Tacide  et  dégageant  Tammoniaque.  La  tourbe  ressemble  à 
rhumus  acide,  puisqu'elle  contient  une  matière  extractive 
insoluble  dans  l'eau ,  avec  de  l'acide  acétique ,  de  l'acide 
phosphorique  et  de  Tammoniaque  ;  mais  on  y  trouve  ,  en  ou- 
tre y  des  restes  non  encore  décomposés  de  conf erves  ,  de  lai- 
ches,  de  mousses,  etc.,  de  sorte  que  le  carbone  y  est.  plus 
abondant,  et  qu'elle  brûle  avec  flamme  dans  sa  masse  entière. 
Elle  est  produite,  dans  tous  les  lieux  humides ,  par  les  végé- 
taux peu  aptes  à  subir  la  putréfaction ,  et  qui ,  en  se  décom- 
posant peu  à  peu,  se  condensent  en  une  masse  compacte,  sans 
perdre  entièrement  leur  texture  organique.  Van  Marum  a 
remarqué  que  les  Gonferves,  après  avoir  produit  deux  ou  trois 
générations  pendant  le  cours  de  l'été ,  acquièrent,  une  pesan- 
teur spécifique  plus  considérable  aux  approches  de  l'automne, 
gagnent  le  fond ,  attirent  à  elles  d'autres  plantesfaquatiques , 
autour  desquelles  elles  s'étaient  entortillées ,  et  formant  ainsi 
la  tourbe,  qui  chaque  année,  s'accroît  de  nouvelles  couches 
superposées  ;  les  couches  les  plus  profondes  et  en  même  temps 
les  plus  anciennes,  sont  plus  compactes ,  plus  pesantes,  plus 
noires  et  plus  charbonées. 
£n  vertu  de  sa  grande  affinité  pour  l'oxygène,  l'humus,  qui 
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edatient  det  débris  de  substaDces  animales,  et  par  coméqveit 
beaucoup  d*aaote ,  est  très-enclia  à  produire  de  l'acide  m- 
triqne ,  malgré  le  peu  de  fisM^ilîté  avec  laqnelle  Tasoie  se  eau- 
biae  d'ailleora  avec  Toxygène.  Il  n'est  pas  rare  non  plas  qne 
d*amres  principes  constitQans  médiau  de  la  substance  orga- 
nique se  séparent,  notamment  do  soufre  et  du  fer,  «p'ea 
fronve  la  plupart  du  temps,  le  premier  à  Tétat  diacide  snlfi- 
tique,  Tautre  combiné  avec  de  Tacide  carbonique  ou  da  aoafre, 
et  produisant  ainsi  le  fer  limoneux  ou  la  pyrite  martiale.  On 
rencontre  quelquefois  du  lignite ,  de  Tantbracite  et  du  boii 
bitunrinenx  dans  les  tourbières ,  où  ils  ont  été  produits  pjr 
«ne  cartMMBsation  plus  lente  encore  (*). 

Secdon  troisième. 
nns  MYmsis  vahiéus  doht  la  «on  nsr  «nfiSAftln 

FAI  L*H0««n. 

CHAPITRE  PBEIOER. 

Des  usages  auxquels  la  mort  a  i<mnt  lieu, 

S  64i.  Le  problème  que  nous  nous  sommes  tracé  étant  de 
cennattre  la  nature  humaine,  et  par  conséquent  de  recberdler 
quels  sont  les  traits  essentiels  qui  la  caractérisent,  nous  detons 
encore  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  principales  différences  qâ 
existent  dans  la  manière  dont  les  hommes ,  ceux  surtout  ffà 
sont  encore  à  Fétat  de  barbarie ,  *  ou  dont  la  ciTilisation  B*a 
point  de  rapports  avec  la  nôtre ,  se  comportent 

I.  A  la  mort  des  leurs. 

i*  Ici  se  rangent  les  actes  par  lesquels  on  présente  au  mm* 
rant  Timage  du  monde  idéal  auquel  il  va  prendre  part ,  afin 
de  lui  hire  supporter  sa  dernière  métamorphose  avec  calme  et 
courage.  Les  Hindous  le  transportent  sur  les  bords  do  Gange , 
l'^urrosiMit  avec  l'eau  de  ce  fleuve ,  ou  lui  en  font  boire.  LV 

C)  Comparez»  à  ce  sajel,  les  hypothèses  do  Raspail  sur  la  prodoeHoa 
des  rognons  siliceux  dans  les  terrains  crayeux  (  NotlT.  syst  de  phjtiutsgh 
féfétaltt  t  L  p..iM). 
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piilion  qii*oii|  rend  la  mort  plus  facile  en  retirant  roreiller  du 
moribond,  règne  parmi  le  peuple,  dans  diverses  contrées  de 
l'Europe. 

9*  On  a  coutume ,  ayant  que  la  raideur  cadaTériqae  s^éta-^ 
blisse,  de  clore,  la  bouche  et  les  yeux  des  morts ,  et  de  leur 
donner  une  position  régulière,  pour  effacer  Texpresslon  de  la 
souffrance ,  et  la  remplacer  par  limage  du  repos  et  de  Tasson- 
pissement.  La  plupart  du  temps,  on  ne  se  veut  séparer  des 
morts  que  quand  la  décomposition  de  la  matière  devient  ma- 
nifeste ;  mais  alors  on  s'empresse  de  les  éloigner ,  pour  n'être 
pas  témoin  de  leur  dissolution.  Tandis  qn^à  Ounalachkaj  les 
habitans  conservent  le  cadavre  dans  leur  demeure  Jusqu'à  ce 
que  la  putréfaction  y  soit  parvenue  au  plus  haut  degré  (1) , 
d'autres  peuples  le  font  disparaître  peu  d'heures  après  la 
mort.  La  persistance  d^  l'amour  et  la  sollicitude  pour  le  bon- 
heur du  défunt  s'expriment  fréquemment  par  des  cérémonies 
religieuses  ;  chez  ^es  Hindous ,  les  bramines  consacrent  le 
corps  lavé  avec  de  l'eau  sainte ,  et  prient  pour  la  rédemptkNt 
de  ses  péchés  (2)  ;  à  Siam  ,  les  prêtres  allument  des  cierges 
autour  du  cercueil ,  puis  se  mettent  à  fumer  et  à  chanter  (3); 
à  la  Gochinchine ,  jusqu'au  moment  de  Tinhumation ,  que  les 
astrologues  seuls  ont  le  droit  de  fixer ,  on  foit  plusieurs  Mb 
par  jour  un  sacrifice  en  faveur  des  morts  (4)  ;  les  peuplades 
tatares  lavent  sur-le-champ  le  cadavre  et  l'enveloppent,  hprès 
quoi  le  prêtre  lui  met  sur  la  poitrine  un  billet  contenant  ttne 
sentence  (5)  ;  quelques  peuplades  péruviennes  éteignent  la 
lumière  afin  que  Tâme  ne  trouve  pas  l'ouverture  du  toit  pour 
s^échapper  et  abandonner  le  corps  (ô) . 

3<>  Des  convois  solennels  de  parens ,  d*amis  et  de  prêtres , 
ont  lieu  chez  les  Hindous ,  les  Birmans,  les  Siamois,  les  Japo- 
nais ,  les  Chinois ,  et  en  général  chez  la  plupart  des  peuples. 
Fréquemment  ces  convois  sont  accompagnés  ou  de  musique  t 

(i)  Zimmermann ,  Taachenhuch  der  Reisen^  I.  VIII,  p,  179. 

(2)  Ibid.,  t.  XII,  p.  286. 

(Z)Jbid.,  t.XI,p.  104. 

(4)7Wrf.,  t.  IX,  p.  303. 

(6)/6»rf.,  t.  VIII,PI.II,p.  124. 

(6)  iWrf.,  t.  VI,  p.  131. 
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comme  chez  les  Hindous  (1),  ou  de  chants ,  comme  à  T<Higa- 
tabou  (2) ,  ou  de  danses ,  comme  à  Siam  (3).  Les  Samoîèdes 
font  passer  le  cadavre,  non  par  la  porte ,  mais  par  une  on- 
verture  pratiquée  exprès  à  la  hutte  ;  car  ils  pensent  que>  sans 
cette  précaution ,  plusieurs  membres  de  la  famille  ne  tarde- 
raient pas  à  le  suivre  (4).  Les  Kamtschadales  abandonnent  h 
cabane  dans  laquelle  quelqu'un  est  mort ,  et  en  bâtissent  une 
nouvelle  (5).  Les  Hindous  purifient  pendant  trente  jours  la  mai- 
son avec  de  Teau  consacrée  (6). 

4"*  Les  parens  témoignent  publiquement  leur  douleur.  Chez 
les  Indiens  du  Brésil ,  les  enterremens  se  font  au  milieu  de 
cris  lamentables^  qui  se  répètent  trois  fois  dans  la  journée  (7). 
Ces  explosions  publiques  de  douleur  sont  d'usage  aussi  parmi 
les  Péruviens  (8)  et  les  Canadiens  (9). 

Il  y  a  même  des  pays  où  la  coutume  veut  que  les  parens 
expriment  leurs  regrets  par  des  actes  de  désespoir;  i  la  Co^ 
chinchine ,  le  fils  du  mort  se  jette  à  terre  efle  convoi  lui  passe 
sur  le  corps  (10)  ;  chez  les  Madowessiens ,  les  parens  se  dé- 
chirent les  membres  (il)  ;  chez  les  Patagons ,  ils  se  mettent 
en  sang  le  visage  et  la  poitrine  (12)  ;  chez  les  Californiens ,  ils 
se  tailladent  la  tête  entière  avec  des  pierres  tranchantes  (13); 
les  babitans  de  quelques  îles  de  Tarchipel  grec ,  telles  que 
Stampalie  etMyconi ,  s'arrachent  les  cheveux  et  s'égraiignent 
la  figure  (14). 

Dans  ceriaines  contrées ,  ces  marques  de  désespoir  sont 


(i)/ô«.,  t.XU,p.286. 

(2)  Ibid.,  1. 1,  p.  241. 

(3)  iWd.,t.XI,  p.404. 

(4)i6irf.,  t.  yra,Pl.II,  p.76. 
(5)  Ibid.,  p.  252. 

(6)iWi.,t.  Xn,p.  288. 

(7)  Spix  et  Martiusl,  Meise  in  BrasUien ,  1. 1,  p.  383. 

(8)  Zlmmermann ,  loc.  cit.,  t.  VI,  p.  123. 

(9)  Jbid.,  t.  m  ,  p.  206. 
(10)/ôirf.,t.  IX,Pl.n,p.  303. 

(11)  Ibid.,  t.  in,  p.  205. 

(12)  Ibid.,  t.  Vn,  p.  277. 

(13)  Ibid.,  t.  IV,  p.  241. 
(14)Hcrtha,t.  X,  p.  569. 
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un  honneur  réservé  à  des  classes  privilégiées  ;  chez  les  Knis- 
tenaux  ,  les  parens  d'un  grand  personnage  se  couvrent  les 
bras  et  les  jambes  d^incisions  (1)  ;  à  Tongatabou  ,  lorsqu*un 
chef  meurt ,  on  voit  paraître  des  hommes  qui  se  donnent  des 
coups  de  massue  sur  la  tête,  et  s'enfoncent  des  dards  dans  les 
bras  ou  les  cuisses  (2).  Les  Chinois  procèdent  avec  plus  de 
circonspection  ;  car  l'affligé  marche  entouré  de  gens  qui  Tem- 
péchent  de  s'égratigner  la  figure  ou  de  s'arracher  les  che- 
veux (3).  II  est  plus  commode  encore  de  louer  des  pleureuses, 
comme  on  le  pratique  à  Siam  (4)  et  dans  l'archipel  grec  (5) , 
et  comme  il  était  d'usage  en  Allemagne  au  dix-huitième 
siècle. 

5*  La  coutume  des  repas  mortuaires  est  très-répandue. 
Tantôt  il  s'y  rattache  Tidée  d'un  sacrifice ,  tantôt  elle  a  pour 
but  d'honorer  la  mémoire  du  mort,  d'attirer  plus  de  monde 
à  son  convoi ,  ou  de  distraire  ceux  que  sa  perte  plonge  dans 
le  deuil.  On  tue  pour  cela  des  Rennes  chez  lesToungouses  (6), 
les  Samoïèdes  (7)  et  les  Ostiaques  (8),  des  Chevaux  chez  les 
Jakoutes  (9).  Les  Knistenaux  (10) ,  lesNantinoks  (11)  et  les 
Chaktas  (12)  accompagnent  aussi  leurs  inhumations  de  fes- 
tins. Au  Paraguay ,  on  boit  beaucoup ,  on  chante  et  Ton  bat 
la  caisse  (13).  Les  habitans  de  Tongatabou  font  également 
usage  de  boissons  enivrantes  (14). 

G**  On  donne  pendant  quelque  temps  des  témoignages  de 


(i)  Zimmermann ,  loc,  ct7.,  t.  III,  p.  110. 
(Z)lbid.,  t.  I,  p.  241. 
(3)/Wd.,  t.  IX,  p.  388. 
(4)/Wd.,  t.  XI,  p.104. 

(5)  Herlha,  t.  X,  p.  574. 

(6)  Zimmerinann,  2oc.  c»V.,  I.  VIII,  p.  2W. 

(7)  Ibid.,  PI.  II,  p.  76. 

(8)  iWrf.,  p.  88. 
(9)Ibid.,  PI.  1,  p.  355. 

(10)  Ibid.,  t.  III,  p.  110. 

(11)  Ibid.,  p.  206. 
(12)yWi.,t.  IV,Çp.  190. 

(13)  Ibid.^  t.  VI,  p.  269. 

(14)  Ibid.,  t.  I,  p,  241. 


trât0s«e«  Le  deuil  des  parens  dure  trois  années  k  la  Omie  (l), 
à  la  Cochincbine  (2)  et  à  Corée  (3),  un  an  parmi  les  aaa<> 
irage  de  la  baie  d^Hudson  (4) .  U  se  porte  en  blanc  au  Ja* 
*  pon  (â)i  à  la  Chine  (6)  et  à  Siam  1(7) .  Les  hommes  ae  oon- 
Trent  la  figure  de  terre  blanche  sur  les  bords  du  Missouri  (S], 
tandis  que  les  Araukes  (9)  et  les  Patagons  (10)  se  peignent  et 
8*habiUent  en  noir,  A  Siam  (11)  et  dans  la  Corée  (1^)  on  ne  ae 
lave  point  pendant  le  deuil.  Les  Samoïèdes  ôteat  leurs  ceia- 
tures ,  et  ne  serrent  point  leurs  bottes  (13).  Les  sauvages  de 
la  baie  d*Hudson  déchirent  leurs  vétemenS|  et  marcbea^ 
nus  (i4).  L^usage  de  sej  couper  les  cheveux  existe  chealei 
Hindous(15),  àlaCochinchine,  à  Siam etau Paraguay  (16),  i Jbi 
baie  d'Hudson  et  sur  les  bords  du  Missouri.  Les  indigènes  du 
Brésil  se  coupent  les  cheveux ,  ou  les  laissent  grandir  (17). 
Dans  la  Californie ,  on  coupe  le  petit  doigt  de  la  main  droite 
à  Tun  des  parens  (18).  Celui  qui  est  en  deuil  s'interdit  cer- 
taines jouissances  ;  les  Tartares  ne  font  point  de  feu,  pendait 
trois  jours,  dans  la  maison  où  Fun  des  leurs  est  mort  (19) j 
les  Hindous  s'abstiennent  de  bétel  (20)  ;  à  Corée ,  Pacte  vé- 
nénen  et  Tivresse  sont  défendus  pendant  le  deuil  des  parev, 

(4)  n%d.,  t.  IX,  388. 
(2)/6td.,pl.  II,  p.  303. 

(3)  Ibid.,  p.  26. 

(4)  Hearne ,  Reisenindiélpudsonsbai ,  p.  216. 

(5)  Zimmermann ,  loc»  cU„  p.  216. 
(6)i6i£i.,  PI.  I,p.388. 

(7)  Ibid.,  t.  XI ,  104. 

(8)  Perrin  du  Lac ,  Beise  in  die  beiden  Louisian$n  ,  t.  I ,  p.  176. 

(9)  Zimmermann,  lœ.  cit,,  t.  VU,  p.  206. 

(10)  Ibid.,  p.  277. 

(U)  IHd.,  t.  XI,  p.  104. 
(12)iWd.,t.IX,Pl.n,  p.  26,, 

(43)  IHd,,  t.  VIII ,  PI.  II ,  p.  75. 

(44)  Hearne,  Reise  in  der  hudsonsbai,  p.  224. 

(45)  Zimmermann,  loc,  cit.,  t.  XII,  p.  288. 
(46)i6»d.,t.VI,p.269. 

(47)  Spix  et  Martius ,  loc,  cit.,  t.  I,  p.  383. 
(18)  Zimmermann,  loc,  dt,,  t.  IV,  p.  244. 
(49)  Ibid.,  t.  VIII ,  PI.  II,  p,  424. 
(aO)iM.,t.XU,p.288. 
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et  UQ  enfant  qui  naîtrait  alors  serait  regardé  comme  iUégÎ7 
time  (1).  Chez  plusieurs  peuples,  ce  sont  surtout  les  veuves 
qui  étalent  un  grand  luxe  de  tristesse  ;  parmi  les  Samoièdei^ 
elles  délient  les  nattes  de  leurs  cheveux,  et  plus  tard,  au  lien 
de  deux ,  elles  en  portent  trois  (2).  A  Ounalachka  (3),  elles 
se  rasent  la  tête ,  aiosi  qu'au  Pérou  (4)  et  au  Paraguay,  où 
elles  portent  ensuite  une  coiffure  tissue  en  fils  noirs  et 
verts  (5)  ;  à  Caricobar ,  dans  quelques  îles  de  la  mer  du  Sud» 
et  chez  plusieurs  peuplades  nègres,  on  leur  coupe  une  pha« 
lange  (0).  A  Célèbes,  la  veuve  d'un|  prince  est  obligée  il*ha- 
biter  pendant  un  mois  auprès  de  la  tombe  du  défunt  (7). 

7'  Le  souvenir  que  Ton  conserve  des  morts  s'exprime,  miéma  ' 
chez  beaucoup  de  peuples  grossiers,  par  la  consécration  du 
lieu  où  sont  déposés  leurs  restes.  Les  Esquimaux  dressent  un 
fien  à  Tendroit  où  ils  ont  brûlé  un  cadavre  (S).  A  Caricobar, 
on  en  plante  un  garni  de  linges  sur  la^tombe ,  afin  d'écarter  le 
mauvais  esprit  (9).  Les  Tchuktchis  élèvent  un  monceau  4# 
pierres  et  y  suspendent  des  bois  de  Rennes  (10);  les  Canadiens 
y  déposent  des  attributs  relatifs  au  genre  de  vie  du  défunt  (11). 
A  Otahiti,  on  érige  pour  les  chefs  des  pyramides  semblables! 
celle  d'Egypte  (12).*A  Siam ,  les  tombeaux  sont  sacrés  (13)« 
Les  Japonais  les  garnissent  de  fleurs  et  les  visitent  souvent  (14). 
Les  Chinois  s'y  rendent  régulièrement  tous  les  ans  (15),  et  les 
Cochinchinois  y  font  de  fréquens  sacrifices  (16).  Les  Ostiaques 

(l)76id.,Pl.  II,p.  26 

(2)  /w<f.,  t.  vm ,  PI.  n,  p.  75. 

(3)i6«l.,Pl.  I,  p.  179. 
<4)  IHd.,  t.  VI,  p.  éU. 
(5)/6irf.,t  VI,p.  239. 
{6)Jbid.,  t.  XI,  p.  241. 
(7)iWci.,t.  XIV,  p.  32. 
{S)lbid,,i.  m,  p.  67. 

(9)  Ibid,,  t.  XI,  p.  241. 

(10)  Ibid,,  t.  Vin,  p.  195. 

(11)  Ibid.,  t.  UI,  p.  205. 
{i2)Ibid.y  t.  I,p.  241. 

(13)  Ibid.,  t.  XI,  p.  104. 

(14)  Ibid.,  t.  IX,  PI.  II ,  p.  216. 

(15)  Ibid.,  t.  IX,  p.  388. 
(16)iM.,  PI.  U,p.Md. 
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regardent  également  les  tombeaux  de  leurs  proches  comme 
des  choses  sacrées  (i).  Les  Tchuktchisly  font  chaque  année 
des  visites ,  et  chantent  alors  des  hymnes  en  rhonneur  des 
morts  (2).  Chez  les  Kirghises,  chaque  horde  célèbre  annuelle- 
ment une  fête  générale  des  morts  (3).  Les  Nantiooks  TeiDentà 
ce  que  les  lieux  de  sépulture  ne  soient  point  profanés,  et  ib 
en  portent  sur  eux  de  la  terre ,  comme  souvenir,  et  coone 
objet  sacré  (4).  Lorsque  les  Brésiliens  rencontrent  inopiné- 
ment la  tombe  d'un  parent ,  ils  sont  dans  Tnsage  de  pousier 
un  cri  plaintif  (5).  Chez  les  Hindous  et  les  Aleutes,  la  veuve 
ne  peut  point  se  remarier,  car  la  mort  ne  brise  pas  les  lient 
du  mariage.  Chez  les  Hottentots ,  celle  qui  veut  contracter  de 
nouvelles  noces  est  obligée  de  se  couper  une  phalange  (6). 

9f*  L'usage  est  assez  répandu  de  sacrifier  au  mort  des  ob- 
jets plus  ou  moins  précieux.  Les  anciens  peuples  du  Nord  brA- 
laient  avec  lui  ce  qu'il  avait  eu  de  plus  cher ,  ses  chevaux  et 
ses  armes  (7)  ;  c'était  un  symbole  d'amour  et  de  sacrifice;  oa 
regardait  la  propriété  du  défunt  comme  une  chose  sacrée, 
dont  on  ne  voulait  plus  feiire  aucun  usage.  On  sacrifiait  même 
une  partie  de  son  propre  avoir,  pour  montrer  qu'après  la  perte 
d'un  maître ,  d'un  ami,  d'un  parent,  on  n'attachait  plus  de  prix 
à  rien;  ou  bien  on  croyait  atteindre  par-là  certains  buts,  dis- 
poser favorablement  une  puissance  supérieure,  et,  entre  au- 
tres, assurer  un  sort  meilleur  à  l'âme  du  défunt.  On  s'imagi- 
nait également  que  celui-ci  se  servirait  encore ,  dans  sa  noa- 
velle  vie ,  des  objets  mis  à  sa  portée,  et  comme  les  armes, 
ustensiles  ou  alimens  déposés  auprès  du  tombeau  n'en  dispa- 
raissaient point ,  on  disait  que  Tâme  n'employait  que  l'esprit 
invisible  de  ces  choses  (8).  Des  armes  et  des  instrumens  de 


(4)iMrf.,t.  vin,Pi.  n,p.88. 

{2)\lbid,,  PI.  I,  p.  195. 
(3)iW(i.,PI.  n,  p,  158. 
^4)  lldd,,  t.  m,  p.  206. 

(5)  Spixet  Martias ,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  383. 

(6)  Demeunier,  UeherSitten  undGebrœuche  der  Fœîker,  1. 1,  p.  149. 

(7)  Flugge,  Geschichte  des  Glaubens  an  Unsterblichkeit,  t.  Il,  p.  33. 

(8)  Simon,  Geschichte  des  Glavhens  œîterer  undneuerer  nichtchristli- 
cher*rœlher  aneine  Fortdauer  der  Seele  nach  dem  Tode,  p.  40. 
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chasse ,  des  couteaux,  des  ustensiles  à  faire  du  feu  ,  des  ca- 
nots, etc.,  sont  places  sur  la  tombe ,  ou  enterrés  avec  le  corps, 
à  Ounalachka(l),  chez  les  Toungouses  (2),  les  Jakoutes  (3),  les 
Saœoièdes  (4),  les  Cries  (5) ,  les  Patagons  (6),  les  habitâns 
du  Missouri  supérieur  (7)  et  les  indigènes  du  Brésil  (8).  On 
revêt  le  cadavre  des  meilleurs  habits  du  défunt  chez  les 
Ostiaques(9),  les  Samoïèdes  (10),  les  Knistenaux  (il),  les  insu- 
laires de  laimer  du  Sud(i2] ,  lesWogules,  les  Toungouses,  les  Ce- 
rèques ,  les  Tscheremisses ,  les  Wadegasses,  les  Chiliens,  les 
Péruviens  et  les  Nègres,  comme  jadis  chez  les  Allemands  (13). 
A  Tongatabou,  on  enterre  avec  lui  un  paquet  de  linge  (14)  ;  les 
Hindous  mettent  à  ses  côtés  des  pièces  de  monnaie  et  de 
mousseline  pour  les  juges  de  l'autre  monde  (15),  et  les  Gochin- 
chinois  de  Torou  des  perles  (16);  les  Lapons  et  les  Nègres,  de 
. l'argent  monnayé  ;  les  AlUbanons,  des  pipes.  A  Tunkin  et  à  la 
Chine,  on  brûle  le  mobilier  du  défunt ,  afin  qu'il  le  retrouve 
dans  rautremonde(17).  Les  Toungouses  portent  pendant  quelque 
temps  une  ration,  journalière  d'alimens  sur  le  tombeau  (18),  et 
les  Yakoutes  en  mettent  dans  le  cercueil ,  afin  que  Tâme  ne 
souffre  pas  de  la  faim  dans  son  voyage  vers  un  autre  monde  (19). 


(1)  Zimmermann,  loc  cit.,  t.  VIII,  p.  179. 
{2)]JHd.,  p.  299. 
(3)  Ibid.,  p.  355. 
(4)7Wd.,P.n,p.  75. 

(5)  Ibid.,  t.  IV,  p.  482. 

(6)  Jbid.,  t.  VII,  p.  277. 

(7)  Perrin  du  Lac,  loc.  cit,,  1. 1,  p.  176. 

(8)  Spix  et  Martius ,  loc.  cit,^  1. 1,  p.  363. 

(9)  Zimmermann,  loc.  cit.,  t.  VIU,  P.  U,  p.  88. 

(10)  Ibid.,  p.  75. 
.(Il)i6td.,  t.XIV,  p.98. 

(12)  Ibid.,  t.  XIV,  p.  98. 

(13)  Simon ,  loc.  cit.,  p.  40. 

(14)  Zimmermann,  loc.  cit.  t,  I,  p.  241. 
(15)i«J.,  t.  XII,p.288. 

(16)/6id.,t,IX,P.n,  p.303. 

(17)  Simon  ^  loc.  cit.^  p.  45. 

(18)  Zimmermann,  loc,  cit.,  t.  VIII,  p.  299. 

(19)  Jbid.,  p.  366. 

V.  3o 


Chez  les  Hindous  (1),  les  Gochinchinois  (2)  et  les  insulaires  de 
la  m^r  du  Sud  C3),  ou  enterre  ua  peu  de  riz  avec  le  corps.  A 
j^axQi  on  porte  des  alimens  sur  la  (ombe,  pour  apaiser  les  mai- 
Yilis  géoies  (4),  Les  Araoques  du  Chili  mettent  auprès  du  corpi 
4qs  aliuieiis  et  des  boissons  (5) ,  les  Macouanis  du  Brésil  ^di 
feu  9  de  Teau  et  des  substances  alimentaires  (6).  Simoil  (7)  rap- 
porte le  môme  fait  des  Allemands  «  des  Lapons,  des  Burétes, 
des  Persans  »  des  Tunquinois ,  des  Japonais,  des  Patagons,  des 
indigènes  du  Paraguay,  du  Pérou,  delaGutane,  de  Saint- 
Domingue  ,  et  des  habitans  de  Loango. 

Les  Jakputes  enterrent  les  meilleurs  clievaux  dtt  mort  avec 
lui  (8);  les  Ostiaques  (9)  et  les  Samoièdes  (10)  sacri^ent  quel- 
quesuns  de  ses  Kennes.  A  Garicobar,  on  tue  tous  les  besiiant 
qui  lui  appartenaient,  et  on  les  jette  dans  la  fosse  (il).  Dans 
les  lies  de  la  mer  du  Sud ,  on  enterre  un  chien  vivant  aiec  le 
corps,  pour  servir  de  guide  à  Tâme  (12).  Au  Parag^uay,  oniffl^ 
mole  quelques  chevaux  sur  la  tombe  d'un  chef  (IS;. 

Chez  les  anciens  peuples  du  Nord  (14),et  de  nos  joursencore 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  on  tue  dci 
e^iaves  ou  dçs  prisonniers  de  guerre  aux  funérailles  é'm 
prince. Cette  coutume  existe  chez  les  Nègres  (lô)  et  à  Ounalac- 
hka  (16)  ;  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud ,  on  enterre  les  es- 
claves vivans(17).A  Bornéo,  parmi  les  Bjadschos,  on  les  déct- 

(1)  lbid,\  t.  XU,  p.  288; 

(2)  Uid. ,  t.  IX ,  P.  n,  p.  303. 

(3)  Uid,,  t.  XIV,  p.  98. 

(4)  iWd.,  t.XI,p.l04. 

(5)  Jbid.,  t.  VII,  p.  206. 

(6)  Spix  et  Martius,  loc.  cit,,t.  I,  p.  4M. 

(7)  Loc,  cit.^  p.  39. 

(8)  Zimmermann ,  loc,  cit.^  t.  VIII ,  p.  355. 
{9)Jbid.,?.  II,  p.  88. 

(dO)i6»rf.,  p.75. 

{H)  Uid,,  t.  XI,  p.  241. 

(12,  iiif,t.XIV,  p.  98. 

(13)/6i(i.,  t.  VI,  p.  269. 

(14)  Simon  ,  loc,  cil,,  p.  46. 

(45)  Zimmermann,  loc.  cit,,  1. 1,  p. 235. 

(16)i6trf.,  l.Vin,p.  179. 

(17)i6td.,  t.  XlV,p.9S. 
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pite,  et  Ton  place  leurs  cendres  dans  la  tombe  du  prince  (1).  A 
Célèbes  ^  on  immole  sur  le  tombeau  du  roi  une  jeune  fille , 
dont  on  porte  la  téteh  son  successeur  (2).  Mais,  dans  quelques 
fies  de  la  mer  du  Sud ,  les  victimes  immolées  aux  chefe  étaient 
choisies  parmi  ses  parens  ou  autres  personnes  de  classe  éle- 
vée (3). 

La  mort  volontaire  ou  forcée  de  la  veuve,  après  celle  de 
répoux  ,  est  nn  usage  ctu*on  retrouve  dans  tous  les  pays  de  la 
terre.  Chez  les  Hérules ,  la  femme  qui  ne  s'égorgeait  pas  sur 
le  tombeau  de  son  époux,  était  déshonorée (4).  A  la  mon  d'un 
chef ,  les  Nègres  tuent  des  centaines  de  ses  femmes  (6).  A  lai 
Louisiane ,  on  enivrait  les  favorites  du  prince  défunt  avec  des 
pilules  de  tabac ,  et  on  les  égorgeait  en  dansant  (6).  Les  an- 
ciens habitans  de  quelques  lies  des  Indes  occidentales  sacri- 
fiaient également  une  favorite  à  leurs  caciques  Ç7).  Chez  les 
Knistenaux  ,  la  veuve  s'immole  quelquefois  ae  son  plein 
gré  (8).  Aux  grandes  Indes,  d'après  Haafncr  (9),  il  n'y  a  que 
les  veuves  des  hautes  castes  qui  aient  le  droit  de  se  brûler  ;  la 
loi  les  laissa  complètement  libres  ,  et  veut  qu'ion  n'emploie  ni 
kt  contrainte  ni  les  exhortations  pour  les  y  déterminer;  elle 
prescrit  seulement  de  les  bannir  avec  ignominie  lorsqu'elles 
refusent  d'accomplir  le  vœu  fait  par  elles  de  se  sacrifier;  quand 
leur  époux  les  a  maltraitées,  quand  elles  ont  été  éloignées  de 
lui  pendant  une  année,  elles  ne  sont  obligées  à  rien;  la  mort 
leur  est  interdite  quand  elles  sont  enceintes  ou  qu'elles  allai- 
tent. Mais  leur  mort  volontaire  rend  heureuse  râmcjde  l'époux, 
et  la  délivre  destourmens  de  l'enfer  ;  elle  leur  procure  à  elles- 
mêmes  de  la  renommée ,  et  leur  assure ,  d'après  les  livres  sa- 
cfés ,  trente-cinq  millions  d'années  de  vie  dans  le  paradis. 


ii)  Jbid.,  t.  XUI,  p.  309. 
Çt)  Ibid.,  t.  XIV,  p.  32. 
(8)  Uid,,  1. 1 ,  p.  237. 

(4)  Demeunier,  foc'  dii.,  1. 1,  p.  70. 

(5)  Zfmmennann ,  hc.  eif,,  i,  I,  p.  MS. 
(6)/Wd.,p.  237. 
(7)/W<i.,p.22. 

(8)  iWrf.,  l.  m.  p.  110. 

(9)  Landreise  lœngs  der  Kuestjf  Orix  und  Kffomandel^  p.  38-42. 
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D'un  antre  côlé^  la  ^eu^e  qui  ne  ^ent  pas  mourir  n^n  ancn 
droit  à  rhéritage,  elle  ne  peut  se  remarier,  elle  est  obligée  de 
se  raser  la  tête,  et  tous  les  omemens  lui  sont  interdits.  Ai* 
jourd*boi  «  ces  sortes  de  sacrifices  ont  lieu  rarement ,  et  SM 
le  résultat  du  désespoir  d'un  amour  fantasque.  La  Tenve  qs 
s'y  résout ,  est  conduite  processionnellement  Avec  de  la  ma- 
sique  et  des  chants,  elle  quitte  tous  ses  bijoux,  qu'elle  distri- 
bue ,  prend  congé  des  siens,  et  monie  sur  le  bâcher,  où  elle 
pi*end  entre  ses  bras  le  corps  de  son  époux  ;  quelquefois  die 
se  jette  dans  un  fossé  enflammé  où  le  cadavre  se  consume. 
Chez  les  partisans  de  Siva  on  Tenierre  vive  avec  le  corps  de 
son  époux  (1). 

II.  L'attouchement  d  un  cadavre  a  pour  effet  naturel  de 
produire  une  impression  désagréable  de  dégoût  ou  de  frisson- 
nement, lorsqu'il,  n'est  point  déterminé  par  l'amour  qu'on 
portait  au  défunt  ou  par  un  devoir  quelconque  à  remplir. 
Certains  peuples  lui  en  ont  attribué  un  autre  encore ,  désigaé 
par  eux  sous  le  nom  vague  de  souUlure  ou  d'impureté.  Ainsi» 
chez  les  Hindous ,  par  exemple ,  les  castes  supérieures  ne 
touchent  jamais  à  un  cadavre,  et  laissent  ce  soin  aux  Parias, 
si  ce  n'est  dans  les  cas  où  une  veuve  se  jette  dans  les  flam- 
mes ,  car  les  classes  inférieures  ne  sont  point  admises  à  ces 
sortes  de  solennités  (2). 

i*  L'inhumation  parait  être  le  moyen  le  plus  simple  et  le 
plus  naturel  d'écarter  des  vivans  le  cadavre  qui  va  devenir  la 
proie  de  la  putréfaction.  Cependant  quelques  peuples  n'y  ont 
recours  qu'en  certaines  circonstances ,  soit  quand  il  y  a  im- 
possibilité d'en  adopter  un  autre  plus  dispendieux ,  comme 
au  Japon ,  à  Siam  ,  à  la  Cochinchine  et  chez  les  Birmans ,  où 
Ton  n'enterre  que  les  cadavres  des  pauvres,  soit  lorsqu'ils  y 
sont  poussés  par  certaines  idées  superstitieuses ,  comme  chez 
les  partisans  de  Siva ,  qui  enterrent  leurs  morts  au  lieu  de  les 
brûler,  à  Tinstar  de  ceux  de  Wichnou ,  ou  comme  chez  les 
Kalmouks ,  qui  brûlent  les  corps ,  les  enterrent  on  les  jet- 
tent à  Teau ,  suivant  que  le  défunt  était  né  dans  une  année  de 

(1)  Zinimermann  ,  loe,  eit,^  t.  XII ,  p.  280. 

(2)  H«iJifner,  iotf.  ct>.,  1. 1 ,  p.  43. 
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Ira,  de  terre  m  d'eau  (!)';  soit  enfin  qaand  le  danger  les  y 
oblt{;e ,  comme  chez  les  Haraforas  de  rArcIripel  des  Indes 
Orientales ,  qui  enterrent  leurs  morts  dans  les  combats ,  afin 
que  Tennemi  ne  puisse  pas  leur  couper  la  tête,  et  ne  prennent 
pas  la  même  précaution  lorsque  cette  mutilation  a  déjà  été  ac* 
complie  (2). 

Le  corps  est  enterré,  ou  dans  un  lieu  à  part,  ou  dans  un 
cimetière  commun ,  et  ces  deux  usages  existent  quelquefois 
chez  des  peuplades  très-rapprochées.  Ainsi  quelques  Cana- 
diens enterrent  leurs  morts  isolément ,  tandis  que  d'autres  les 
réunissent  dans  un  lieu  peu  distant  du  village ,  ou ,  comme  les 
Nadowessiens ,  dans  une  grande  caverne  (3).  Parmi  les  peu- 
ples indigènes  du  Brésil  ,il  n'y  a  que  les  Guaycoures  qui  aient 
des  cimetières  communs  (4)  ;  d'autres  laissent  le  corps  dans  sa 
bulte,  qui  demeure  abandonnée  (5).  Les  Macouarisn^enterrent 
que  de  petits  enfans  dans  leurs  cabanes  :  les  adultes  sont  mis 
en  terre  à  quelque  distance  des  habitations  (6). 

Plusieurs  peuples  veillent  à  ce  que  le  cadavre  ne  soit  pas 
touché  immédiatement  par  la  terre.  Les  Brésiliens  le  mettent 
dans  un  grand  vase  d'argile ,  ou  Tentourent  d*écorce  (7)  ;  les 
Abipons  Tenveloppent  d'une  peau  de  bœuf  (8).  La  fosse  est 
garnie  de  branches  d'arbres  chez  les  Kni8tenaux{(0),  d'écorce 
de  cyprès  chez  les  Cries  (10),  de  bois  et  de  peauxàOuna- 
lackha  (11).  Les  Canadiens  mettent  le  corps  entre  des  plan- 
ches (12),  lesWakaches  dans  un  cercueil(13).Les  Haraforas  le 


(1)  Zimmermann ,  loc,  cU.^  t.  VIII,  P.  II ,  p.  288. 

(2)  Ibid.,  t.  XIV,  p.  284. 
{l)lhid.,  t.  III,  p.  205. 

(4)  Spix  et  Martial ,  loo.  cU,^  1. 1 ,  p.  270. 

(5)  i&i(2.,  p.  383. 

(6)  lbid.,p.à92. 

(7)  Ilnd,,  p.  883. 

(8)  Zimmermann  ,  loo.  ci$,^  t.  VI,  p.  269. 

(9)  Jbid,,  t.  III,  p.  410. 
(40)  Jbid.,  t.  IV,  p.  482. 
(1i)  Ibid.,  t.  VIU,  p.  479. 
(42)/&û£.,t.III,p.  205. 
(43)/Wrf.,  t.  Vin,  p.  460. 
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montagnes ,  où  ils  les  abandonnent  à  Tintempërie  des  élémens 
et  à  la  voracité  des  animaux.  Les  Kamtscbadales  les  faisaient 
autrefois  dévorer  par  des  chiens  (i).  Au  Thibet ,  les  gens  du 
peuple  détachent  la  chair,  la  jettent  aux  chiens ,  et  conservent 
quelques  os  (2).  Au  Paraguay,  on  fait  cuire  la  langue  et  le  cœnr, 
puis  on  les  donne  aux  chiens ,  afin  de  faire  périr  le  magicten 
qui  a  causé  la  mort  du  défunt,  toute  mort  étant  considérée 
comme  Feffet  d'une  pratique  de  sorcellerie  (3). 

14»  L*usage  de  conserver  les  cadavreunis  à  l'abri  de  h 
pngféfaction ,  ou  embaumés,  existe  danMoutes  leç  parties 
du  monde.  Il  rappelle  le  travail  organique  par  lequel  la  mère 
qui  ne  peut  pas  se  débarrasser  de  son  fruit,  le  desséche,  le 
momifie  et  lui  fabrique  un  tombeau  pierreux  (§  482 ,  9*V  ^n 
Egypte  ,  la  nature  du  climat  rendait  la  conservation  des 
corps  très-facile  ;  aussi  Tembaumement  y  a-t-*il  élé  adopté 
depuis  Tantiquité  la  plus  reculée  jusqu'au  sixièofie  siècle  de 
Fère  chrétienne.  Les  Babyloniens  et  les  Perses  enduisaient  les 
c;idavres  de  pétrole.  Au  Thibet ,  on  embaume  les  {grands  (4). 
Les  Birmans  enlèvent,  les  viscères ,  remplissent  le  corps  d*é- 
pices,  le  couvrent  de  cire,  puis  de  résine,  et  le  brûlent  au  bout 
de  quelque  temps  (5).  a  Otahiti,  on  embaume  les  cadayres 
avec  des  huiles  d'une  odeur  agréable ,  après  avoir  pratiqué 
rexlraciion  des  viscères.  Les  Guanches,  habitans  primitifs  des 
îles  Canaries ,  se  servaient  d'herl)es  aromatiques  pour  lears 
embaumemens ,  et  conservaient  les  momies  dans  des  creux 
de  rochers  (6).  On  a  trouvé  aussi  des  momies  au  Pérou  à  la 
Caroline,  à  la  Guyane  et  à  !Saint-Domingue  (7). 

(4)  Ibid,,  t.  VIU,  p.  252. 
(2)  Ibid.,  t.  X,  p.  158. 
(3) /Ali.,  t.  VI,  p.  269. 
(4)76irf.,t.I,  P.J58. 

(5)  iWd.,t.  X,p.273.  , 

(6)  Humboldt ,  Reise  in  die  Mquinoctialgeyenden ,  t.  I.  p.  287. 

(7)  Simon,  loc.  cit.,  p.  35. 
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GHAPITIIE  IL 

Du  suicide. 

§  642.  L'amour  de  la  vie  est  identique  avec  la  vie  elle- 
même  :  il  implique  donc  contradiction  qu'un  être  vivant  veuille 
sa  mort.  Cependant  ce  phénomène  a  lieu  souvent ,  et  il  con- 
stitue un  trait  trop  remarquable  de  la  nature  humaine  pour 
que  nous  puissions  le  passer  sous  silence.  Nous  n'avons  point 
à  nous  occuper  des  actions  par  lesquelles  on  s'expose  à  la 
mort;  car  il  arrive  souvent  qu'on  n'a  point  la  conscienée  du 
danger,  ou  que  ce  sentiment  est  émoussé  par  la  passion  qui 
entraine  ,  et  d'ailleurs,  quand  on  apprécie  le  danger,  on  con- 
serve l'espoir  d'y  échapper ,  on  fait  tous  ses  efforts  pour  s'en 
garantir.  Il  ne  doit  être  question  ici  que  des  actions  auxquelles 
l'homme  se  livre  après  y  avoir  mûrement  réfléchi ,  et  malgré 
l'intime  conviction  qu'elles  le  mèneront  infailliblement  à  la 
mort.  Cependant  il  y  a  encore  une  distinction  à  faire  ;  la  mort 
volontaire  d'un  Curtius,  pour  délivrer  ses  concitoyens  de  la 
crainte  d'une  ruine  prochaine  ;  d'un  Winkelried ,  pour  assurer 
la  victoire  et  la  liberté  à  son  peuple  ;  d'un  Êléazar,  pour  ne 
pas  être  obligé  de  transgresser  la  loi  ;  ou  d'un  martyr  pour  ne 
point  démentir  sa  croyance  ,  ne  saurait  nous  occuper  ;  car, 
dans  tous  ces  cas ,  l'homme  avait  sous  les  yeux  un  but  plus 
relevé ,  qui  faisait  taire  l'amour  de  la  vie ,  et  la  mort  n'était 
que  le  moyen  de  réaliser  une  idée.  Les  actions  qui  n'ont  d'au- 
tre but  que  la  mort  elle-même  sont  les  seules  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  suicide ,  soit  qu'elles  la  déterminent  immé- 
diatement, soit  qu'elles  l'amènent  d'une  manière  indirecte. 

1^  Le  suicide  a  eu  lieu  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples.  On  l'a  généralement  considéré  comme  un  cHme.  (La 
plupart  des  philosophes  l'ont  déclaré  une  infraction  jaux  lois 
de  la  nature  ;  d'autres ,  notamment  les  stoïciens ,  en  prenaient 
la  défense  et  le  mettaient  au  nombre  des  actions  vertueuses  (1). 
La  plupart  des  gouvernemens,  regardant  la  vie  des  citoyens 

,   (i)  St«eudUn,  Geschichte  der  ^erstellungen  «nd  Leben^vçm  Selbsimorde^ 
p.  48^  58. 
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comme  leur  propriété ,  ont  qualifié  le  suicide  de  crime  ,  dont 
ils  faisaient  retomber  la  punition  sur  le  cadavre  ou  sur  la  suc- 
cession ;  d'autres  ont  exigé  que  celui  qui  projetait  de  se  tuer 
fît  part  de  ses  motifs  à  Tautorité ,  qui  ,  lorsque  la  vie  de  Tin- 
dividu  ne  promettait  aucun  avantage  à  1  état,  lui  permettait 
d'en  disposer  à  son  gré ,  ainsi  qu'on  le  pratiqua  lung-temps  à 
Athènes  <1),  où  même  on  lui  fournissait  dupois^^oo,  comme  il 
fut  usité  dans  les  premiers  temps  de  la  république  de  Mar- 
seille (2).  Parmi  les  sectes  chrétiennes,  lesRaskolnicks  croieat 
le  suicide  licite  (3)  ;  les  livres  sacrés  des  Hindous  le  permet* 
tent^ux  ermites  (4).  Au  Japon, c'est  une  action  qui  mène  i 
1»  béatitude,  et  les  Siamois  mettent  au  nombre  des  saints  ^eux 
qui  Taccomplissent  (5).  Du  reste,  il  est  très-commun  chez  les 
Kamtsc(iadales,ies  Toungouses,  les  Kouriles,  ainsi  quechezles 
Chinois ,  les  Malais ,  les  habitans  de  Macassar  f  les  Javanais , 
les  Péguans ,  les  insulaires  de  la  Nouvelle-Hoilande ,  les  Nè- 
gres ,  le^  habitans  du  Paraguay  et  autres  peuplades  améri- 
oaines  (6). 

La  fréquence  du  suicide  en  Europe  varie  beaucoup  suivant 
les  temps  et  selon  les  heux.  Dans  les  grandes  villes,  la  propor- 
tion ^  comparée  à  la  mortalité  en  général,  est  la  plupart  du 
temps  de  1 :  500 — iOOO  ,  quelquefois  de  1  :  100  et  au  des- 
sous, rarement  de  1 :  1500  et  au  dessus  (7).  Le  suicide  n'est 
pas  tout-à-fait  aussi  fréquent  dans  les  campagnes  et  dans  les 
petites  villes  ;  cependant  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'un 
tFès-grand  nombre  de  cas  n'arrivent  point  à  la  connaissance 
du  public,  soit  parce  qu'il  ne  reste  pas  de  trace  du  suicide, 
sûk  parce  que  les  parens  le  tiennent  seci^et.  Nous  pensons  élA*- 
blir  »n«  proportion  très-modérée  en  disant  que  sur  deux  mille 
hommes  il  s'en  trouve  un  qui  s'arrache  lui  même  la  vie. 

2"»  Il  y  a  différentesr  manières  de  quitter  la  vie.  Les  livres 

(1)  thid,,^.Z&. 

(2)  Osiander^  Uéhêr  dên\Sêhstmort ,  p.  4. 
(a)St«odUn,  loe.  Hi.^  p.  268. 

(4)  HAafuer,  loo,  ci^.,  t.  I,  p.  72. 

(5)  Stœudlin  ,  loc,  cit.,  p.  272. 

(6)  Osiander,  loc.  ctt„  p.  95 ,  497-205.  —  Stœudlin ,  loe.  c»*.,  p.  270. 

(7)  P^oyes  Considérations  sur  les  suicides  de  notre  époque,  par  Brooc 
(Ànnalês  d'hygiène  jnOliqtêe,  Paris,  1836,  t.  XVI,  p,  225). 
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sacrés  des  Hiodous  en  établisstent  cinq^  qui  cbnsisteiit  à  salais* 
ser  mourir  de  faim ,  à  se  brûler  dans  du  fumier  de  vache  ^  à 
s'ensevelir  dans  la  nei<^e  sur  les  montagnes  do  Thibet ,  à  st 
laisser  dévorer  par  un  crocodile ,  ou  à  se  couper  le  oou  sur 
les  bords  da  Gange,  enfin  à  se  noyer  (i).  Le  Iftcba  asiaUqiie 
cherche  quelquefois  à  rendre  TeKéeulion  de  son  projet  fine 
facile^  en  se  procuranl,  par  le  moyen  de Topium,  iineivresta 
furieuse,  pendant  laquelle  il  poignarde  tous  ceux  qui  Vêp-* 
procbent  (2).  Le  Nègre  a  souvent  le  courage  de  briser  lee 
chaînes  de  l'esclavage  en  se  laissant  mourir  de  faim  (3) ,  on 
même  en  suspendant  volontairement  sa  respiration  ;  car  on 
ne  saurait  admettre  la  possibilité  qu'il  se  bouche  la  glotte  ea 
avalant  sa  langue ,  commi^n  Ta  prétendu  (4).  Le  fanatisove  a 
été  assez  ingénieux  pour  imaginer  les  moyens  de  se  mettre 
soi-même  en  croix  (5) ,  et  il  n  est  pas  rare  que  des  bommee 
commettent  un  meurtre  par  spéculation  sur  l'efficacité  que  les 
prières  des  prêtres  auront  en  faveur  de  leur  salut. 

3^  Fréquemment  le  suicide  tient  à  une  disposition  maladive 
de  l'âme ,  et  n'est  déterminé  par  aucune  autre  cause.  Sans 
compter  l'aliénation  totale  de  l'esprit  dans  le  délire  fébrile  et 
dans  la  manie,  il  faut  ranger  ici  la  mélancolie  (6).€ette  affection 
morale  dépend  quelquefois  d'une  anomalie  matérielle^  par 
exemple  d'une  maladie  du  cœur,  d'une  inflammattoa  viscérale 
chronique ,  de  la  constipation,  d'une  diathèse  bilieuse  et  veî» 
neu&e ,  de  sorte  qu'elle  peut  même  être  héréditaire,  et  qu^on  voit 
souvent  plusieurs  membres  d'une  famîUe  se  suicider  sans  nulle 
cause  extérieure  (7).  Dans  beaucoup  de  cas»  elle  serettaohe 
à  un  mauvais  genre  de  vie  et  a  des  excès  en  tous  |[enres.  Il  iuffiti 
quand  la  prédisposition  existe ,  de  la  plus  légère  cause  eité-r 
rieure  pour  déterminer  le  sujet  à  quitter  la  vie  ;  aussi  le  snii- 
cide  est-il  plus  commua  à  l  époque  des  équiaoxiet  qu'es  tMt 

(il  HaafBW,  l«t.  cii.^  1. 1,  p.  78. 
(2)  OsUnder,  Ico,  eii.,  p.  9$. 
(3)iW(i.,p.474. 

(4)  Ibid.,  p.  177-480. 

(5)  Ibid.,  p.  190-194. 

(6)  Esqairol ,  des  Maladies  mentales,  Paiff,  43^,1*  If  p^ 
(7)/ô»d.,  p.  5S0. 
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»'Hre  temps  de  rannée^  et  beaucoup  moins  fréquent  dans 
ks  beaux  climats  de  la  Grèce  et  de  Tltalie ,  que  sous  le  ciel 
nébuleux  du  Nord.  Enfin  la  mélancolie  qui  mène  au  suicide 
peut  aussi  naître  d^nn  désordre  dans  Tâme  eHe-méme,  no- 
tamment du  piétisme,  qui ,  prenant  sa  source  à  la  fois  dans  la 
faiblesse  de  la  tète  et  dans  les  altérations  des  organes  abdo- 
minaux ,  croit  acheter  la  béatitude  étemelle  en  faisant  le  sa- 
crifice des  joies  de  la  vie;  or,  comme  les  effets  de  Timagination 
ne  sont  pas  moins  contagieux  pour  les  tètes  faibles  que  les 
produits  matériels  des  maladies  pour  les  corps  mal  diq[>osés, 
on  a  vu  des  cas  où  le  suicide  était  devenu  jusqu^à  un  certain 
point  épidémique,  par  manie  d'imjtation  (i). 

4*  Dans  le  plus  grand  nombre  tfis  cas,  les  hcfmmes  sont 
portés  au  suicide  par  une  circonstance  extérieure.  Ne  se  re- 
connaissant pas  de  valeur  à  eux-mêmes ,  et  faisant  dépendre 
uniquement  leur  existence  des  choses  du  dehors ,  ils  ne  sau- 
raient supporter  le^  malheur;  et  n'ayant  ni  force  ni  courage 
pour  lutter  contre  le  sort ,  ils  ne  trouvent  d'autre  ressource 
que  dans  la  fuite.  Les  véritables  causes  du  suicide  sont  alors 
un  faux  jugement  porté  sur  le  prix  des  choses,  la  petitesse  d'es- 
prit et  le  défaut  d'énergie.  Quand  l'immoralité  avilit  rbomme 
en  le  rendant  esclave  de  ses  sens ,  lorsque  le  despotisme 
ébranle  les  bases  de  toute  propriété  ,  le  suicide  devient  com- 
mun (2),  surtout  chez  les  peuples  faibles,  pusillanimes,  ou  d'un 
esprit  peu  cultivé  (3) .  Tandis  que,  parmi  des  millions  d'hommes, 
à  peine  s'en  trouve-t-il  un  qui  ait  le  courage  de  mourir  pour 
une  idée ,  des  milliers  se  tuent  par  peur ,  et  même  avec  tant 
de  lâcheté ,  qu'au  dire  de  Falret ,  sur  dix  suicides  on  en 
compte  trois  qui  ne  vont  pas  au-delà  de  la  tentative.  Comme 
les  femmes  voient  les  choses  sous  un  point  de  vue  plus  na- 
turel, et  qu'elles  ont  plus  de  courage  passif,  on  compte  or- 
dinairement trois  ou  quatre  fois  moins  de  suicides  parmi  elles 
que  parmi  les  hommes.  Il  y  a  un  nombre  à  peu  près  égal  de 
sujets  mariés  et  de  célibataires  parmi  ceux  qui  abandonnent 
spontanément  la  vie  ;  comme  le  suicide  est  infiniment  plus 

(l)£s4airol,t.  I,  p.58S. 

(2)  Stmidlm ,  loc.  cit.,  p,  52. 

(3)  Jbid.,  p.  270. 
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rare  pendant  l*enfance  et  la  jeunesse  que  durant  le  moyen 
âge ,  maïs  qu*à  cette  dernière  époque  de  la  vie  le  nombre  des 
mariés  remporte  sur  celui  des  célibataires ,  il  faut  que  la  pr^ 
pension  au  suicide  soit  plus  grande  dans  Tétat  de  célibat,  et 
que  le  mariage  attache  davantage  à  la  ^e,  quoiqu^il  la  rende 
plus^pénible  et  plus  difficile. 

Parmi  les  causes  de  ce  genre ,  on  doit  d'abord  ranger  le  dé- 
faut de  moyens  d'existence,  surtout  la  misère  qui  résulte  d* une 
mauvaise  conduite.  Sur  six  cent  soixante-^quatre  suicides,  il 
y  en  a  deux  cent  trente-neuf  qui  appartiennent  à  cette  caté- 
gorie ,  suivant  Falret.  En  pareil  cas ,  le  suicide  résulte  pr^^s- 
que  toujours  du  manque  de  courage  pour  se  procurer  les  né- 
cessités de  la  vie  et  pour  s'imposer  des  privations  comman- 
dées par  la  perte  qu'on  a  éprouvée.  D'autres  sont  conduits  à 
la  mort  par  la  dégradation  civile ,  et  monurent  en  cela  autant 
de  jugement  à  peu  près  que  les  Canadiens,  chez  lesquels  il 
n^est  pas  rare  de  voir  une  iBlle  se  détruire  par  désespoir  de  ce 
que  ses  parens  lui  ont  jeté  de  l'eau ,  ce  qui ,  dans  l'esprit  de 
ce  peuple ,  passe  pour  la  plus  ignominieuse  de  toutes  les  pu* 
nitions  (1).  D'autres  causes  sont  la  crainte  du  châtiment  et 
de  l'esclavage  ;  en  se  faisant  périr,  l'esclave  a  de  plus  le  plair 
sir  d'assouvir  sa  vengeance,  car  il  porte  préjudice  à  son  maî- 
tre et  lui  cause  une  perte  qui  lui  inspirera  du  chagrin.  L'a- 
mour dédaigné  ou  trompé  conduit  fréquemment  aussi  au  sui- 
cide. L'impossibilité  de  s'ujÉj^  amène  également  ce  résultat, 
et  Ton  a  vu  plus  d'une  fois  deux  amans  se  donner  la  mort 
ensemble  ou  Tun  à  l'autre  (2).  Enfin  il  peut  dépendre  de  la 
perte  d'un  objet  aimé;  Falret  rapporte  que  Barthez  se  laissa 
mourir  de  faim  par  suite  du  chagrin  que  lui  causa  la  mort  de 
sa  femme. 

5»  Il  y  a  des  circonstances  enfin  où  la  cause  du  suicide  ré- 
side dans  la  vie  propre  du  sujet.  Tel  est  le  cas  des  remords  « 
qui  ne  laissent  plus  de  place  à  aucune  résolution  vertueuse  et 
anéantissent  tout  sentiment  de  moralité.  Tel  est  aussi  celui  du 
dégoût  de  la  vie ,  occasioné  par  l'abus  des  jouissances  sen« 


(1)  Zimmermann ,  loe,  oit,,  t.  III,  p.  172* 

(2)  Osiander,  I0O,  oit,,  p.  34-38. 
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.Mell<*8  «t  rignarftdoe  des  inépuisables  plaisirs  que  procure  la 
goiitfiiotion  de  soi-même.  Tel  est  enfin  celui  de  douleurs  pby- 
iiqqM ,  de  toormens  causés  par  une  maladie  incurable ,  oa 
4e  débilité  sénile  cbez  des  sujets  qui  n*ontpas  su  se  créer  un 
l^int  d*appui  dans  leur  propre  intérieur.  Les  peuples  gros- 
siers ,  qui  n'estiment  que  la  force  brutale ,  approuvent  et  eo- 
eouragent  le  suicide  du  vieillard,  qui  leur  semble  être  im 
inutile  fardeau  pour  la  société  ;  les  vieillards  se  faisaient  met- 
tre à  mort  chez  les  sauvages  du  Brésil ,  et,  parmi  les  anciens 
Scandinaves,  ils  se  précipitaient  du  haut  d'un  rocher  dans  la 
mer,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  ;  ils  étaient  aussi  dans  Pu- 
sage  à  Géos  de  boire  solennellement  la  ciguë,  et  quand  ils 
ne  s^  décidaient  pas  d'eux-mêmes ,  on  les  tuait  (i).  Chez  les 
Battas ,  à  Sumatra ,  c'était  une  action  pieuse  de  mettre  solen- 
nellement à  mort  le  vieillard  fatigué  de  la  vie  ,  qui  en  priait 
èes  parens,  et  de  se  repaître  ensuite  de  sa  chair  (2).  Ce  qoi 
pftratt  plus  singulier  encore ,  s'il  est  possible,  que  ces  égare- 
tnens  des  peuples  barbares,  c'est  que ,  chez  les  Hindous,  qui 
ont  des  mœurs  si  douces  et  tant  d'horreur  pour  le  sang,  la 
fbi  religieuse  permette  le  suicide  au  solitaire  atteint  par  la 
vieillesse. 


(i)  Stsudlin ,  loe.  cit.,  p.  47. 

(2^  Zimmemiann,  loc  ait,,  t.  Xniy).  S21. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

DE  L'ORGANISME  DU   TEMPS.     ^ 

§  643.  Vouinnt  présenter  la  physiologie ,  non  comme  nn 
ensemble  de  phénomènes  sans  liaison  les  uns  avec  les  autres, 
mais  comme  une  science  expérimentale  ou  d'observation'^ 
BOUS  avons  plus  d'une  fois  déjà  interrompu  Thistoire  de  la 
formation  or{;anique  pour  reprendre  en  quelque  sorta  haleine 
dans  le  domaine  de  la  pensée,  après  le  récit  fatiguant  des  foits 
particuliers  ;  c'était  Tunique  moyen  de  trouver  quelques 
points  de  repos  au  milieu  de  la  confusion  qui  règne  parmi  les 
connaissances  dont  nous  devons  Tacquisition  but  sens ,  et  de 
nous  élever  ainsi  du  simple  savoir  à  des  aperçus  trainrent 
scientifiques.  Nous  avons  spécialement  Jeté  un  Map  d'œijL 
général  sur  les  faits  relatifs  à  l'essence  de  l'être  pro<$i*éateu]^ 
(§  228,  232)  et  delà  procréation  (§  319,  322),  aux  conditiofis 
dans  lesquelles  Tétre  procréé  se  développe  (§867,  370),  enfila 
à  ce  développement  lui-môme  (§  476,  478),  fH  nous  avons  tiré 
delà  des  conclusions  eu  égard  à  l'essence  de  Torganisme. 
En  suivant  cette  voie  y  nous  avons  découvert  tr^s  Mérités  fbti- 
damentales ,  savoir  :  ^ 

i<»  Que  la  vie  ne  repose  pas  sur  une  i)ase  matérielle ,  mais 
sur  un  fondement  idéal,  non  sur  des  spécialités,  mais  sur  Tu- 
nité  intérieure ,  et  sur  ses  connexions  avec  l'univers  ; 

2*  Que  Tensemble  de  la  nature  est  une  multiplicité  de  phé- 
nomènes finis ,  tinis  les  uns  aux  autres  pal*  un  lien  dd  tanSà- 
liié ,  et  procédant  de  l'absolu ,  de  l'infini,  de  l*idéa! ,  qà*etle 
est  une  révélation ,  une  manifestation  de  la  divinité  ; 

a^îue  l'être  organique  est  une  image  de  l'univers  ,  une 
exid|^nce  finie^  dans  la  manifestation  isolée  de  laquelle  l'infini 
se  révèle  de  la  même  manière  que  dans  celle  de  l'univers. 

A  mesure  que  nous  avancerons  dans  dos  recherches,  l'évi- 
dence dt  ces  vérités  ress<Nrtira  d#  plus  en  plus,  {«s^it'itu  0io« 
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ment  enfin  où  Tintuition  purement  intellectuelle  nous  en  fén 
reconnaître  Tabsolue.  nécessité,  ^ous  allons  les  sappoter 
démontrées,  et  passer  à  Texamen  des  phénomènes  du  coon 
de  la  vie  considéré  d'une  manière  générale,  afin  de  nous  éle- 
ver à  la  notion  de  ce  qui  en  constitue  Vessence. 

L'espace  et  le  temps  sont  les  deux  formes  de  la  conditioD 
finie,  et  partout  on  les  trouve  nécessairement  unis  l'on  à  Tau- 
tre  ;ce  qui  arrive  dans  un  certain  temps  n'est  point  partent, 
et  ce  qui  occupe  un  espace  déterminé ,  n'est  pas  toujours.  Or 
si  rétre  organique  est  un  reflet  de  l'infini  dans  le  fini ,  il  d(É 
porter  aussi  le  même  caractère  quant  aux  deux  formes  do 
fini.  Nous  chercherons  plus  tard  à  fixer  la  vie  comne  une 
chose  persistante  dans  Tintuition ,  et  à  démontrer  que  ses 
phénomènes  simultanés  représentent  un  tout  organique,  donné 
par  ridée.  Ici,  où  nous  reportons  seulement  nos  r^[ards  sar 
la  vie  que  nous  av<ms  envisagée  comme  une  chose  progresâfe, 
notre  but  doit  être  de  faire  voir  que  son  essence  idéale,  pour 
arriver  à  se  phénoménaliser ,  se  partage  en  plusieurs  dire^ 
tionsy  séparées  les  unes  des  autres  quant  à  la  succession,  que 
les  divers  états  qui  se  succèdent  se  comportent  comme  les 
membres  d'un  seûd  tout  se  manifestant  dans  le  temps  ^  qa'eo 
un  mot  le  cours  de  la  vie  est  un  organisme  dans  le  temps.  IL 
n'y  a  là  ni  origine  due  au  hasard,  ni  existence  sans  bat, 
ni  destruction  n'aboutissant  à  rien  ;  la  loi  immuable  règne  au 
milieu  de  mutations  continuelles ,  et  Tesprit  éternel  doflûne 
dans  la  loi.  ^ 

Les  considérations  dans  lesquelles  nous  allons  entrer  seront 
réparties  dans  les  quatre  catégories  de  la  modalité  (  §  644, 
646),  de  la  relation  (§  647),  de  la  qualité  (§  648,  649)  et  de 
la  quantité  (§  650 ,  657] .  Cette  classification  semblera  peo(- 
étre  actuellement  arbitraire  et  indifférente;  plus  tard,  nous 
aurons  occasion  de  dire  sur  quoi  elle  se  fonde. 

CHAPITRE   PBEMIER. 

De  la  modaliié  du  développement, 

.  §  644.  Un  organisme  a  pour  caractère,  sous  le  point  de  vue 
cle^la  ^modal^é ,;  Taptitud^  à  se  conserver  soi-même  en  verta 
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de  ritiinnomè  qui  existe  dans  ses  atiîtivités,  soit  les  unes  par 
rapport  aux  autres,  soit  eu  égard  au  monde  extérieur.  D'après 
cela,  le  eourtf  de  la  vie  est  une  métamorphose  de  la  vie  par  la 
vie  elle-même  en  accord  avec  ses  relations  extérieures. 

1<>  La  vie  ne  devient  doqç  point  autre  chose  ;  elle  reste 
toujours  la  même ,  quant  à  Tessençe.  Dès  Forigine,  elle  a  sa 
direction  déterminée  ;  car  elle  ne  naît  que  parce  que  Tidée 
générale  conuneuce  à  se  ^lanifesler  sous  une  forme  particu- 
lière^ et  rinfini  à  se  renfermer  dans  des  bornes  déterminb^es  ;  cet 
esprit  de  la  yié  se  maintient  toujours,  parce  qu1l  est  un  et  le 
même  ;  il  s'annonce  de  différentes  manières  pendant  la  suc- 
cession des  temps,  mais  jamais  rien  de  complètement  étranger 
ne  peut  pénétrer  dans  sa  sphère. 

,  2<*  L'apparition  de  nouvelles  formes  .de  vie  n'est  donc  point 
une  survenance  du  dehors ,  mais  un  phénomène  dépendant 
d'une  cause  intérieure,  et  qui  se  rattache,  à  la  vie  elle-même  : 
ce  qui  existait  primordialement  dans  le  germe  vient  à  se  ma* 
nifesler,  et  ce  qui  avait  agi  d'abord  sous  une  forme  imparfaite, 
d'une  manière  limitée ,  arrive  à  représenter  plus  pldnement 
.son idée,  k  offrir  la  révélation  de  son  essence  intime,  en 
vertu  d'une  exaltation  de  soi-même,  ou  de  ce  qu'on  poumut 
appeler  l'élévation  à  une  plus  haute  puissance.  De  même ,  la 
disparition  du  cercle  des  phénomènes  de  la  vie  est  le  résultat 
d'un  abaissement  de  puissance ,  d'une  extinction ,  dontla 
cause  déterminante  est  intérieure  et  se  rattache  à  l'épuise- 
ment de  ridée.    .         : 

S""  La  vie  manifeste  son  essence  par  l'harmonie  de  ses  spé- 
cialités. Partout  on  rencontre  des  antagonismes;  mais  ces 
antagonismes,  loin  d'être  ennemis  et  de  nature  à^ s'anéantir 
mutuellement,  soot  au  contraire  complélifs  les  uns  des  auti^, 
et  exercent  une  excitation  réciproque.  Ainsi,  tout  ce  dont  la 
vie  a  besoin  pour  son  développement  et  pour  ses  progrès , 
elle  le  trouve  dans  l'univers  ,>  qui  est  en  rapport  harmonique 
avec  tous  ses  membres.  La  révolution  de  la  vie  suit  la  pérîo* 
dicité  de  la  terre  (§  594,  S^»),  à  laquelle  le  cours  de  la  vie 
xorrespond  aussi  chez  les  végétaux  et  les  aoimaux  inférieurs 
(§  625,  2o);  l'homme  est  plus  indépendant  des  choses  du  de-^ 
hors ,  et  de  fnême  que,  par  exemple  ^  la  durée  de  sa.  vie  est 
V.  3i 
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moins  déienntaée  jpar  la  nature  de  l'air  et  des  aUmeai  qie 
par  les  coodiikios  morales  (§  631,  3%  3%  6«),  de  même  aotti 
le  monde  intérieur  est  partout  plus  puissant  endui,  ce  quihk 
que  rhflirttonie  avec  sa  propre  espèce  acquiert  un  rAte  plis 
teporàiBt. 

4*  Tout  passage  d*une^  période  de  la  vie  à  vne  antre  pré- 
sente quelque  chose  de  louche ,  parce  que  le  passé  et  Tafeoir 
•*y  croisent;  conime  la  voix  du  jeune  homme  passa  d*Mie 
gravité  rode  i  une  âcuiié  glapissante  ;  ainsi  les  diverMs 
directions  de  la  irie  s'engrènent  pour  ainsi  dire  les  nnss 
dans  les  autres  aux]  points  de  transition;  le  nouTeattHué 
aancone  quelque  chose  de  la  raideur  du  totua,  avant  d*ao- 
quérir  l'amabilité  de  Tenfance  ç  le  jeune  garçon  traverse  le 
Semps  des  étourderies  et  des  espiègleries  avant  d^aiviver  ï 
t>lge'dà  jeune  honmie  ;  l'homme  enfto  est  en  bntte  à  des  as- 
eès  dfég^isme  et  de  dureté  avant  d'atteindre  an  eatane  de  h 
vieillesse*  Ceue  espèce  de  bitstéralité  touche  de  près  à  h 
maladie.^iBn  eiiet ,  chaque  développement  oommence  par  an 
«rage  partiel ,  qui  s'eiprtme,  dans  le  iiM^iériet  ém  Tétre,  par 
«ne  exsitutkMi  locale  de  ta  vie  du  sang,  par  une  sorte  d'éist 
Inflammatoire  (i),  d'où  résulte  une  dtsprqMtioQ  èfégsrddn 
i*e$t«  de  Turganisase,  en  sorte  que,  d  un  côté,  le  désordre  par- 
SM  peut  s^endne  et  dégénérer  en  tin  orage  général ,  tandis 
que,  d  un  iraore  oOié,  le  foyer  du  développement  pe«t  atiker  à 
hti  la  presque  totalité  des  forces  de  la  vie  et  «fiiit>ltp  d*a«lres 
direciioos.  Aussi  la  vie  devient-elle  vacillante  è«ea  épaqiss, 
^  sont  cettes  delà  première  respiration,  delà  deoiition,  de 
ia  poberté,  da  la  grossesse,  de  la  parturitioa,  d»  rextiaoïioB 
da^^^la  faculté  procréatrice  ;  aussi  la  santé  est-^eHe  aloia  plus 
fiM^jÉe  à  troubler ,  les  causes  nuisibles  éntratment  des  eiets 
pim  dangarciix ,  et  les  maladies  épuisefit  fim  pronplemeat 
lis  forces'  qu'en  d'autres  momens.  La  vie  sa  retire  du  monde 
antérieur,  pimr  agir  et  créer  dans  Tintérieur  sana  que  rien  la 
dérangé.  Nous  trouvons  jusqu'à  an  certain  point  rexpressien 
de  ce  phénomène^  dans  Tinsiinet  qui  porte  lea  anioiaux  à  se 
aaeber  au  moment  de  ta  ime,  comme  aussi  ponr-Éwttra  ba^ 
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pour  dormir,  pour  subir  reDgcurdisseinent  bS^emal  et  pour 
mourir. 

6^  A  mesure  que  chaque  nouvel  orgfane  se  déploie  (§  478, 
7*),  chaque  force,  au  motneotoù  eHe  commence  à  entrer  en 
exercice  ,  dépasse  de  beaucoup  .  les  limites  dans  lesquelles 
elle  se  renfermera  plus  tard ,  phénomène  dû  à  Texeitation  t|ui 
est  la  condition  de  son  développement  ;  ainsi ,  la  forée  du 
jeune  garçon  qui  tend  à  Tindépendance  ,  d^énère  jmi 
ëgoisoM  et  en  arrogance ,  et  la  première  séparation  des  sexm 
prend  les  caractères  de  Téloigiiement  et  de  linimitié  ;  chez 
le  jeune  homme  ,  le  développement  complet  des  organes  res-* 
piratoires  est  am^né  par  une  affluence  considérable  de  sang  ^ 
qui  entratne  souvent  des  bémorrhugies  on  des  infiammations» 
il  rimagînation  n'est  jamais  phis  effrénée  qu'à  Tépoque  ùit 
rile  commence  à  s  éveiller.  Ëa  même  teifips^  les  prenûera 
produits  sofi|||Mresque  toujours  moins  parfaits  et  plQS  périssa-» 
Mes-,  ainsi  Les  dents  de  lait,  les  premiers  poils  et  les  pre- 
mières plumes  ne  tardent  pas  à  tomber  (§  517,  3**),  et  les  pref- 
mières  créations  de  rimagroaiion ,  sr  rîebe  et  si  féconde  à  son 
débm ,  i»e  sont  en  dernière  analyse  que  des  bttHes  de  savon. 


De  la  matche  du  di^feloppenient  physique. 

§  S4^.  Quant  à  la  modalité  des  changfemens  matérieb,  il 
fiittt  rangeriez 

l.  L'accroifisement.^  L* acorue  ,  des  corps  inorgam'ques  a- a 
rien  dVssentiel^  el  les  dépôts  successifs  de  masse  irômogène 
aSecteoi  la  forme  :de  eonebes  superposées.  Mais  Taccroisse^ 
iMQt  des.  corps  organiâés  est  essentiel,  et  résulte  d'une  for* 
«Mio»  accomplie  par  eea  corps  eux-mêmes.  Il  tient  à  ce  qne 
la  miHtlion  Tempotle  aur  la  cJécomposition  ;  il  est  donc  rendu 
possible  et  favorisé  par  les  substances  et  les  relations  du 
SKmde  extérieur,  mais^c'est  la  vie  qui  le  réalise.  Voilà  aussi 
pourqdoi.il  est  déterminé  par  ta  loi  de  F  harmonie,  ^t  consiste 
en  une  augmentation  de  k  masse  organique  par.eHe-mème, 
arec  conseryaiion  ou  maintien  d'une  forme  et  d'une  propor* 
te»déiernsiiié«s  éea.piflMties.  U  ne  réauhe  point  aoB  j^ns  d'ant 
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accrue  extérieure,  mais  d'un  accroissemelTt  intérieur  ;  doq, 
d*un  dépôt,  mais  d'une  pénétration  :  il  n'a  jamais  lieu  à  k 
stirface  externe  ou  interâe /mais  toujours  au  dedans  de  la 
substance  même  et  au  dessous  des  limites  périphériques. 
D'après  cela,  si  on  le^considère  eu  égard  à  son  essence,  ' 

d^  il  s'accomplit  partout  sous  la  forme  de  TexpansioD  ou  de 
la  tuméfaction ,  de  manière  que  les  extrémités^  surfaces  ec 
bctrds  carréspondans  d'une  partie  s'éloignent  davantage  lès 
uns  des  au^r^s  sous  son  influence,  et  que  les  organes  conserreot 
leur  forme  totale  prise  en  général.  Ainsi,  nous  avons  déjà  fut 
remarquer  (§  427,  dio)  que  les  os,  quand  ils  sont  parvenus  311 
terme  de  leur  développement,  offrent  la  méoie  forme  qu'à 
lorigine  «  seulement  çur  une  plus  grande  échelle ,  ce  qui  se- 
rait de 'toute  impossibilité  si  leur  accroissement  consîslait  en 
ua  dépôt  de  couches  nouvelles  à  la  surface.  La  plante  aussi 
croit  par  expansion  ou  gonflement ,  tant  que  s^||[>artîe8  con- 
servent de  la  mollesse  ;  les  feuilles  augmentent  nie  knigneor, 
de  largeur  et  d'épaisseur  parleur  intérieur, tant qn^elles  sort 
enveloppées  et  garanties  de  l'action  desséchante  de  l'air; 
les  jeunes  pétioles  s*étendent ,  de  manière  que  les  feuilles  ar- 
rivent à  une  plus  grande  distance  des  branches,  et  les  jeunes 
branches  s'allongent ,  de  sorte  que  les  noeuds  s'écartent  les 
uns  des  autres.  Mais  lorsque  la  vitalité  d'une  partie  a  baissé, 
et  quand  la  source  de  son  suc  plastique  est  épuisée,  il  ne  peut 
plus  y  avoir  d'accroissement  intérieur  :  le  corps  B'augmente 
plus  alors  que  par  l'accession  de  nouvelles  formations ,  soit 
qu'il  y  ait  ÇZ^)  ou  non  (3®)  une  base  antérieure  à  ceHes-d. 

2^  Dans  le  premier  cas,  Tessence  de  l'aecroisseniCTt  s'ex- 
prime delà  manière  la  plus  évidente  comme  progrès  de  la  for- 
mation dépendant  de  celui  de  la  rie.  L'^piderme,  les  poils,  les 
plumes,  les  bois,  les  dents  sont  rejetés  quand  ils  opt  accomplî  le 
cours  de  leur  vie,  et  à  leur  place  la  nature  forme ,  pœr  ainsi 
dire  de  toutes  pièces ,  des  parties  nouvelles ,  qui ,  lorsque  la 
vie  est  encore  en  progrès ,  surpassent  en  perfection  celles  dont 
elles  tiennent  lieu.  Si  l'on  examine ,  par  exemple ,  les  bois  de 
Cerfis  parvenuS'à  différens  âges,  on  serait  tenté  de  croire  que 
chaque  année  de  nouvelles  couches  et  de  nouveaux  andooillert 
se  sont  ajoutés  au  tronc  primitif;  on  pourrait  s'imaginer 
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que  les  dents  molaires  de  FÉléphant  âgé  sont  celles  xla  jeune 
animal }  accrues  seulement  de  plaques  additionnelles  ;  cepen- 
dant ce  sont  des  productions  tout-à-fait  nouvelles ,  qui  n'ont 
paru  sous  des  formes  plus  parfaites  que  parce  que  la  vie 
«lle-méme  avait  fait  des  progrès  dans  json  propre  intérieur. 

3^  Chez  les  végétaux,  la  substance  se  solidifie  de  bonne 
heure ,  de  manière  qu'elle  devient  incapable  d'accroissemient 
intérieur  ,  et  qu'elle  ne  peut  plus  servir  que  de  b^ase  à  des 
formations  nouvelles,  qui  déterminent  l'accroissement  en  ve- 
nant s'ajouter  aux  anciennes ,  mais  se  développent,  comm^ 

ê 

celles-ci,  par  le  dedans. 

Déjà  quelques  champignons  croissent  parce  que  la  massa 
gélatineuse  qui  les  constitue  se  renfle  sur  un  point,  et  forme 
tantôt  une  nouvelle  couche  superficielle  au  dessous  de  l'épi- 
derme,  tantôt  un  prolongement  latéral  ramiforme  (i). 

Dans  les  végétaux  arborescens,  il  se  produit  chaque  année 
une  couche  nouvelle ,  qui  est  la  partie  à  proprement  parler 
vivante ,  et  à  laquelle  les  productions  des  années  précédentes 
servent  seulement  de  base  et  de  point  d'appui.  L'accroisse^ 
ment  -en  grosseur  des  arbres  monocotylédones  résulte  d'ini 
tercalaiions  de  faisceaux  répartis  d'une  manière  irrégulière 
dans  l'intérieur  ;  mais  celui  des  dicotylédones  tient  à  l'annexion 
de  couches  cohérentes,  qui  engalnent  le  bois  et  servent  d'axe  à 
l'écorce,  la  nouvelle  production  se  partageant  en  une/COuche 
interne ,  l'aubier  ou  le  bois,  et  en  couches  externe^,  le  liber 
ou  récorce  future,  de  sorte  que  le  bois  s'accroit  de  dehors 
en  dedans  ,  etl'écorce,  au  contraire ,  de  dedans  en  dehors  (2). 
Quant  à  l'accroissement  en  hauteur,  il  dépend  de  couches  ayant 
la  forme  de  cônes  creux ,  qui  s'appliquent  sur  les  extrémités 
dés  branches,  au  dessous  de  l'écorce. 

La  coquille  des  Mollusques  croit  par  des  additions  du  de-^ 

dans  en  dehors^  le  suc  épanché  sur  la  surface  du  corps  s'ap- 

pliquant  à  la  face  interne  du  test.  L'accroissement  des  Coraux 
a  aussi  de  l'analogie  avec  celui  des  arbres  dicotylédones^  mais 

on  doit  plutôt  voir  en  lui  une  nouvelle  procréation  qu'un  ac- 

(1)  Schweigger,  Handbuch  der  Natur^eschichte  der  skeleiihsen  unge- 
gliederten  Thierê ,  p.  375. 

(2)  F.-V.  Raspail,  Noayeaa  système  de  physiologie  végétale,  [f^rJSf 
1837,  t.  I,p,  389  et  soit. 
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^rôissemelRt  Iréel  de  Taninral.  Chez  les  animânx  siipérienn, 
dans  les  alimens  desfinels  on  mêle  dé  la  gsiraDce ,  lu  couleur 
rouge  se  manifeste  d^ord  à  la  couché  la  plus  extérieure 
dé6  os ,  vers  lé  centre  desquels  elle  pénétre  peu  à  pr*n ,  et  elle 
disparaît  plus  lard,  lorsqu'elle  ^st  parvenue  au  'pourtour  de  la 
^yité  nàéduliaire  ;  mais  il  y  aurait  de  la  précipitation  à  vouloir 
troufer  déTanalogie  entre  ce  phénomène  et  celui  de  la  cme 
des  arbres. 

Qaant  à  rallongement ,  le  nombre  des  articulations  qui  for- 
ment les  rafons  crOlt  pendant  là  vie  chez  les  Astéries,  et  celui 
des  anneaux  du  corps  chez  les  Cloportes,  les,  Scolopendres,  les 
Iules,  les  Nuïdes  et  les  Néréides;  mais,  d*nn  côté,  ce  pliénoméne 
parait  tenir  plutôt  à  un  développement  qu'à  une  véritable  ad"* 
ditioB,  puisque  les  parties  nouvelles  sont^  la  plupart  du  temps, 
sinon  même  toujours,  indiquées  dès  le  principe,  et,  d*un  antre 
côté ,  il  se  rattache  plus  à  la  procréation  qu'à  Taccroissement 
Chez  les  Naïdes  et  les  Néréides. 

d*"  La  substance  qni  sert  à  {ytossir  les  organes  est  fournie 
par  le  liquide  organique  général.  Çà  et  là  seulement  on  trouve 
des  dépôts  de  substance  plasti(]ue  mise  en  réserve  ;  ainsi  les 
Jeunes  parties  végétales  contiennent ,  dans  leur  tissu  cellulaire, 
une  masse  greuue ,  qui  disparaît  lorsqu'elles  croissent  ;  les 
Astéries  ont,  à  la  réunion  de  deux  rayons ,  un  réservoir  plein 
de  carbonate  et  de  phosphaté  calci^ires  9  qui  communique  avec 
les  vaisseaux  annulaires  ;  chez  les  Crustacés  et  beaucoup  de 
Mollusques,  des  grains  calcaires  se  développent  périodique- 
ment dans  le  tissu  cellulaire,  avant  Taccroissement  du  test. 

6*  Les  conditions  extérieures  de Taccroissement consistent, 
d'une  part,  en  ce  que  la  substance  al.imeniaife  soit  suffisante 
pour  produire  convenablement  le  liquide  organique  général, 
d'un  attii*e  côté,  en  ce  qu'un  certain  degré  de  chaleur  entre- 
tienne et  stimule  Tactivité  viiae. 

6* Pour  donner  une  idée  approximative  de  la  marche  que  sui« 
vent  raccroisscment  et  le  décroi^^sement  <iii  corps  humain,  nous 
profiterons  d'un  travail  de  Qu  telet  (1) ,  qui,  après  avoir  fait 
peser  et  mesurer  plusieurs  hommes  de  chaque  &ge^  a  regardé 

(1)  Comparez,  Mémoire  sur  la  taille  de  Thomme  en  France  ,  par  ^X 
Vitlermé  (AnnaÙet  d^ygièoe  publique,  1. 1 ,  p.  à$i.)  «^ 
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les  VatcsnnWfMnei comme  normales.  Voirfqoriï  Ml* ir^ 
snlitt  :   . 
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Somme  totale ,  la  marche  de  l'accroisseiBent  des  corps  'Or- 
{pinisés,  comme  celle  de  leur  déveloji^meat,  eo  général,  est 
détenstnée  tant  par  le  degré  de  la  Yïe  que  par  sonéporfMt 
l'acereissfmeflt  marcbeavec  plas  de  rapidité  dans  lesoi^jft^ 
nistnes  iaféiïeurs  que  daus  les  organismes  supérieurs  ;  les 
Conferves  croisseot,  pour  ainsi  (Gre,  à  tus  â'CéQ,  un  gtolttle 
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8'alloDge  en  un  tube^  à  Vextrémité  duquel  se  produit  peu  à 
un  nouveau  globule,  qui  devient  tube  à  son  tour;  dans  les  plan- 
tes plus  pairfoîtes,  raccroissement  est  lent  et  insensible  ;  les 
animaux  inférieurs  croissent  aussi  d*une  manière  très-rapide^ 
comparativement  à  ceux  des  classes  supérieures. 

'Plus  la  mutation  des  matériaux  ev  la  marche  de  la  vie  en 
gâiéràl  sont  09  rapides  ou  lentes ,  plus  aussi  raecroissement 
est  prompt  ou  tardif;  THultre  croît  avec  tant  de  lenteur  qu'il 
lui  faut  quatre  ou  cinq  années  pour  acquérir  sa  taiUe  couk 
piété,  tandis  que  certains  Annélides,  par  exemple,  les  Naîdes, 
ont  terminé  leur  accroissement  en  peu  de  semaines  ;  la  cnns- 
suice  des  Tortues  est  fort  lente ,  et  celle  des  Oiseaux  très- 
rapide. 

La  vélocité  du  renouvellement  des  matériaux  se  rattache  à 
Tabondance  des  liquides.  Aussi  les  plantes  chargées  de  soc 
croisseQt-elles  plus  vite  que  lés  végétaux  secs^,  et  les  arbres  à 
bois  tendre  et  mou  plus  rapidement  que  ceux  dont  le  bcôs  est 
sec  et  dur.      . 

Plus  Torganisme  est  jeune ,  plus  jfe  cours  de  la  vie ,  le  re- 
nouvellement des  matériaux  et  raccroissement  sont  rapides* 
Si  nous  nous, en  tenons  au  calcul  de  Quetelet ,  raccroissement 
est  de  2/5  dans  la  première  année,  î/7  dans  la  seconde,  4/1^  ' 
dans  la  troisième ,  1/14  dans  la  quatrième ,  1/15  dans  la  cin- 
i]^ième ,  1/18  dans  la  sixième  et  la  septième,  en  nipportanc 
cette  fraction  à  ce  qu'était  la  grandeur  primordiale ,  et  la 
fraction  devient  de  plus  en  plus  forte,  puisqu'elle  est  de  1/66  i 
dix-huit  ans  et  de  1/200  à  dix-neuf.  Pendant  les  sept  premières 
années,  l'homme  devient  une  fois  et  un  quart  plus  grand  qu'il 
ne  l'était  à  la  naissance;  à  quatorze  ans,  il  l'eât  deux  fois 
plus ,  et  dans  les  années  suivantes  sa  taille  acquiert  encore  un 
tiers  en  sus.  Un  Eléphant  que  Corse  (1)  a  mesuré ,  grandit  la 
première  année  de  onze  pouces ,  la  seconde  de  huit ,  la  troi* 
sième  de  six ,  la  quatrième  de  cinq,  la  cinquième  de  cinq  en- 
core ,  là  sixième  de  trois  et  demi ,  la  septième  de  deux  et 
demi.  L'éveil  de  la  faculté  procréatrice  exalte  la  vitaUté  et  ac- 
célère l'acA^roissement  :  le  Corj-pha  umbraoulifera ,  pendant 

{%)  Philos.  Trans,,  1799,  p.  âS. 
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les  quatredermers  i^ois  qui  prëcèdentsa  floraison ,  croit  qa»^ 
rante-rcinq  fp^  ploa  qu*il  ne  Fa  fait  dans  le  même  laps  de 
temps  durant  les  trente-cinq  années  précédentes  (1).  L'ac* 
croissement  annuel  dijosioue  rapidement  'dans  les  cinq  pre- 
mières années;  de  six  à  quinze  aiis  sa  diminnlion  est  lente,  pots 
elle  reprend  de  la  vitesse  ;  et  comme  le  sexe  fémilûn  arrive  à  la 
puberté  avant  Vautre  ^  de  même  aussi  cette  accélération  de  la 
diminution  de  Taccroissement  arrive  plus  tôt  et  est  plus  pro- 
noncée chez  lui.  Les  maladies  chroniques  et  les  efforts  épui-  ' 
sans  arrêtent  Taccroissement,  qui  est^  au  contraire,  accéléré 
quelquefois  par  l'excitation  générale  dont  s'accompagnent  les 
maladies  fébriles. 

L'bomme  paraît  aussi  croître  moins  en  hiver  qu'en  été,  sai- 
son pendant  laquelle  la  vie  a  plus  d'activité. 

7*  Chaque  espèce  a  non  seulement  un  type  de  vie  qui  lui 
appartient  en  propre ,  mais  encore  une  forme  détermii^e  et 
d|&  dimensions  que  son  accroissement  ne  dépasse  point.  Ges^ 
fPnomènes  sont  moins  marqués  dans  le  règne  végétal ,  où  la 
vie  s'élève  moins  à  l'unité  et  à  l'individualité  ^  oii  l'accroisse^ 
ment  annuel  se  rapproche  davantage  de  la  procréation ,  et  con- 
siste plutôt  en  une  production  de  nouveaux  individus  vivans 
substitués  à  d'autres  qui  sont  morts,  où  enfin  la  vie  dépend 
plus  des  choses  extérieures,  de  manière  que  la  culture  peut 
élever  un  arbrisseau  au  rang  d'arbre,  ou  faire  d'upe  même 
plante  un  nain  ou  un  géant ,  suivant  qu'elle  favorise  ou  res-* 
treint  la  cruç  des  branches  firoportionnellement  au  tronc. 
Lraccroissement  des  Coraux  est  renfermé  de  même  dans  des 
limites  peu  précises  ;  car  il  tient  uniquement  à  la  productios 
de  nouveaux  Polypes ,  et  la  propagation  est  en  soi  tlne  chose 
illimitée.  Chez  beaucoqp  d'animaux  aquatiques ,  notanmient 
les  Poissons  ^  les  Amphibies  et  les  Cétacés ,  l'accroissement 
dure  autant  que  la  vie,  quoique  marchant  moins  vite  sur  les 
derniers  temps  qu'à  Torigine.  Cependant  il  n'est  pas  pour  cela 
indéfini ,  et  ne  fait  que  coïncider  avec  la  durée  de  vie  assignée 
à  chaque  espèce.  On  peut  considérer  ces  animaux  comme 
n'arrivant  jamais  au  degré  de  maturité  que  caractérisent  la 

r 

(i)  Trenranos ,  iffi^^oyie ,  t.  m ,  p.  466. 
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jMrwuM»pâ  «t  br  filité  dei  dMlimitatioM^  Clwt  tes  âMMmt 
terre^rea  at  t^riens  ^  TàccroiaBeroent  oeaie  Ters  TépoqM  I 
laqnelle  se  développe  la  foouUé  procréatrtèe.  On  poamtt  al* 
trÛiuer  eeite  diffëârénoe  à  ce  que  iet^antroaui  aqaatkpies  ae 
saUasaat  pas  Faeiion  deaséiÂante  de  f  air^  leurs  Useue  de* 
meurent  plus  mous  ei  plus  exteosiUes,  taédis  <|tte  tout  aa- 
cHAmaoMki  eaaae'dès  que  les  parties  devieiHiem  rigMeiet  si- 
sifiéeSf  é«  série  qu'un  es  kmg  ne  çroU  qu^eutaet  qu'il  y  a 
eoeore  un  disque  oariîlagineux  entre  la  dyapbyse  et  les  épi- 
{Ayées  ;  mais  les  malériaus  se  renouvellent  aussi  dias  les 
parties  rigides ,  quoiqu'avec  plus  de  lenteur,  et  cette  seule 
circonstance  suffit  pour  y  rendre  raccroissement  poÉsIMe;  la 
diapbyae  ne  croît  point  par  des  addiitoas  à  ses  evaréinités , 
mais  par  une  augmeataiion  de  toute  sa  substance ,  de  serte 
que  ses  courbures ,  ses  trous  aotirriciers ,  ses  piotnts  d'attache 
pour  des  uiuscles  s'éloignent  de  plus  en  plus  les  uns  des  au^ 
Ires ,  et  que  la  soudure  avec  les  épipbyses  lie  saurait  étr|É| 
irdritable  oaïase  de  l-arrét  de  son  développement  ;  les  pdmm 
des  Coraux  aont  fréquemment  calcaires  déjà ,  et  cependant 
ees  productions  croissent  encore  par  expansion  de  dedans 
en  dehors  (i)  ;  le  test  des  jeunes  Oursins  est  une  spbèrs 
caloaire  par&dtement  close,  ce  qui  n'empêche  pas  leur  vehune 
de  tripler  ou  quadrupler,  accroissement  durant  lequel  le  noaa* 
bre  despièces  calcaires  augmente ,  quoiqu'elles  u'oagiènem 
les  unes  avec  les  autres  par  leurs  bords ,  sans  substance 
moUe  interposée  (3).  Suivant  Haller  (3),  raccroiseement  eesse 
lorsque  la  force  propulsive  du  cœur  et  Texpansion  qu'elle  dé* 
termiai^  ont  faiûi.tellement  que  la  résistance  mécanique  des 
parties  leur  fasse  équilibre  ;  -mais ,  chez  les  petits  aniroaox , 
les  Rageurs,  par  exemple,  les  battcmens  du  coeur  aont  beau* 
coup  plus  fréquens,  et  la  substance  des  parties  est  bien 
plus  moUe ,  quoique  Taccroissement  atteigne  plus  vile  son 
teeme  que  cbea  les  (grands  animaux ,  les  Solipèdes  eoira  au- 
tmh  Kous  ue  pouvons  donc  point  nous  rendre  raisoo  de  Tar* 

(i)  etfaweigger,  loe,  eit.^  p.  381. 

(2)  nid.,  p.  537. 

(S)  Eltm.  phyHolog,,  t.  VDl,  f .  B,  p.  II. 
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rét  du  déTelôppement  en  invoquant  (tes  drcobstanees  méea^ 
niques.  La  vie  se  crée  elle-même  son  mécanisme^,  et  sonae-^ 
lion  tend  à  étendre  le  corps  duns  l'espace^  à  en  accroître  lé 
volnme,  jusqu'à  ce  qu*elle  se  tourne  davantage?  vers  Tintérieut. 
Cette  demîèlre  époque  arrive  au  momeni  de  la  pleine  malurllé 
procréatrice  v  niais  les  animaux  qui  passent  leur  vie  entière 
dans  réiément  de  ta  formation  primitive,  Teau,  demeurent  fûi^ 
qu'à  un  certain  point  à  Tétat  d'embryon ,  ou  se  rajeunissent, 
parce  qtt*ilt  virent  dans  le  sein  mdme  de  lit  substance  nourri- 
cière générale ,  de  sorte  que  leur  vie  est  un  accroissement  ' 
continuel  de  la  masse. 

II.  Pendant  Taccroissement ,  de  ménie  que  peftdant  Yi^ 
adulte  tout  entier^  non  seulement  la  quantité  des  liquides  di- 
minue, mais  encoi^  l$r  densité  de  la  substance  âu{pnente,  et 
sa  cohésion  devient  plus  considérable.  L'humidité  de  la  flbrê 
musculaire  s'élevait ,  chez  un  jeune  animal,  à  vingt-six  parties, 
et  chez  un  animal  adulte,  à  vingt-trois  et  demie  seulement  :  la 
cohésion  d'un  cheveu  humain  était,  à  huit  ans  =r  10 ,  à  vingt- 
deux  =:  17 ,  à  cinquante-sept  —  25  (i).  Cornue  la  mé(anK)f- 
pho$e  intérieure  qui  accompagne  le  perfectionnement  de  Tor- 
ganisme  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  métamorphose  exté- 
rieure ,  le  corps  humain  augmente  plus  en  densité  et  en  pe- 
santeur qu'en  volume  ;  la  proportion  du  nouveau-né  à  l'adulte 
est  à  peu  près  de  1  :  3,30  sous  le  rapport  de  la  longueur,  de 
1  :  3,80  sous  celui  de  la  largeur  (aux  épaules) ,  et  de  1  :  ]9,50 
sous  celle  de  là  pesanteur.  L'augmentation  de  poids  sitrpàsse 
donc  celui  de  ta  taillé,  non  pas  seulement  parce  que  l^omnié 
croit  proportionnellement  plus  en  largeur  qu'en  hauteur,  matt 
encore  parce  que  la  substance  de  son  corps,  acquiert  pltis  de 
densité.  Cet  accroissement  est  plus  considérable  durant  h 
première  année  qu'à  toute  autre  époque  ;  puis  il  diminue  r^Et- 
pidemént,  ensuite  il  augmente  pendant  le  développement  de 
la  puberté,  et  la  période  suivante  le  voit  encore  dimintiér  Aé 
nouveau.  D'api^ès  la  table  précédente,  le  poids  du  sexe  masèù- 
lin  augmente  d'environ  trente-quatre  livres  depuis  la  nalm 
sance  jusqu'à  la  septième  année ,  de  iquaràùte-deui  depU^ 

(i)  Haller,  tœ.  cDr,,  t.  TBt ,  î.  n ,  i^.  10. 
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celie-ci  jusqu'à  la  <iuau>rzième ,  de  quaranterfauit  depuis  <^lte 
dernière  jusqu'à  la  viugt-et-uuièiipie  ,«t  enfin  d'à  peu  près  six 
livres  jusqu'à  la  quarantième  ;  chez  le  sexe  féminin ,  au  con- 
traire, il.  augmente,  (dans  le  premier  septénaire,  de  trente*6t- 
une  livres ,  dans  le  second  de  quarante-et-une,  dans  le  troi- 
sième de  trente-quatre  seulement,  et  depuis  ce  terme  jttsqu'i 
cloquante  d'environ  Huit  livres  encore. 

m.,  Pendant  l'âge  avancé ,  la  fluidité  ^a  toujours  en]  dimi- 
nuant,  mais  en  méqie  temps  le  volume  devient  du  moins  en 
moins  considérable  ;  car  le  corps  reçoit  moins  de  dehors ,  et 
la  résorption  y  croit  au  point  de  l'emporter  sur  la  nutinlion  : 
de  là  résulte  que  la  densité  et  la  pesanteur  diminuent  aussi 
en  partie ,  la  portion  compacte  des  os ,  par  exemple ,  étant 
de  plus  en  plus  refoulée  par  la  portion  diploïque.  La  diiODinu- 
tion.se  manifeste,  de  meilleure  heure  dans  le  pmds  que^ dans 
le  volume,  ce  que  Tenon  a  parfaitement  démontré ,  pour 
le  crâne  ^surtout.]  D'après  la  table  de  Quetelet,  le  corps  de 
rbomme  perd  un  vingt-troisième  de  sa.  longueur  «t  un  dixième 
de  son  poids  jusqu'à  quatre-vingts,  ans ,  celui  de.  la  femme 
un  vingt-et-unième  de  ^a  longueur  et  un  neuvième  de  son 
poids  jusqu'à  qusitre-vingt  dix  ans. 

AKTIÇLE    ir.  . 

De  la  marche  du  développement  intellectuel  et  morah 

%  646.  Le  développement  intellectuel  et  moral  est  une  exal- 
tationde  la  vie  iatérieure  par  elle-même,  ayant  pour  cause 
excitante  et  pour  condition  les  impressions  produites  par  le 
monde  extérieur. 

I.  Si  nous^  recherchons  d'abord  quelle  est  Torigine  de 
rame,  nous  reconnaissons  qu'il  y  a  identité  entre  elle  et  celle 
de  la  vie  (  §  525).  Gomnoe  l'existence  de  l'univers  tient  à  une 
cause  spirituelle,  dont  elle  est  la  manifestation  (§  230,  S^-S^"  ^ 
2^7),  ainsi  son  image  (§  319),  ou  son  reflet,  l'organisme  indi- 
viduel, n'existe  que  par  une  virtualité  idéale  (§  228^232,257- 
262,319-322,365370,473-477),  Au  commencement  delà 
vie,  ce  produit  idéal  n'apparaît  pas  encore  comme  individua- 
lité ,  et  il  se  montre  bi^  plutôt  comme  force  universelle , 
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comnie  activité  individaatisdnte ,  it  n'est  point  encore  à  Tétat 
de  réalité  dans  Tor^nisnie,  efiun  mot  il  se  déploie  comme  ftmé 
végétative ,  qui  provoqué  une  multitude  d'actions  et  de  for- 
mations diverses,  unies  en tre<>eUès  par  un  lien  qui  tes  ramèiie 
i  l'unité,  pénétrant  harmoniquement  les  unes  dans  les  autre», 
et  concourant  toutes  ensemble  à  des  buts  déterminés. 
•  i»  La  planté  reste  à  ce  degré  pendant  toute  sa  vie,  parce 
que  sa  vie  entière  est  tournée  vers  Textérieur  et  vers  l'espace^ 
parce  qu'elle  consiste  en  une  série  non  interrompue  de  foi*- 
mations  nouvelles ,  en  mie  création  continuelle  de  parties  qitf 
viennent  à  la  ^uite  les  unes  des  autres  dans  la  succession  de^ 
temps.  Dans  le  règne  animal ,  au  contraire,  Tidée  de  là  vie 
s'exprime ,  non  par  d^s  formations  détachées  les  unes  des  an- 
tres et  successives,  inais  par  un  tout  organique  simultané,  dans 
lequel  elle  déploie  et  sa  puissance  entière  et  tout  le  luxe  de  ses 
productions  ;  produisant  déjà  chez  Tembryon ,  qui  n'en  a  pas 
besoin^  les  organes  de  la  locomotion  et  des  sens,  de  la  respira- 
tion aérienne  et  de  la  procréation,  elle  ne  borne  jatnais  ses  créa- 
tions au  présent  immédiat ,  comme  dans  la  plante ,  mais  em- 
brassent revenir  le  pliis  lointain  et  rexistenceentière.Ily  a  donc 
ici  une  époque  oii  la  vie  a  terminé  ses  créations  extérieures  etse 
borne  ensuite  à  les  conserver.  Mais,  une  fois  l'œuvre  achevée^ 
l'artiste  lui-même  se  montre  ;  l'idée  de  la  vie  se  dégage  de  la 
matière  ;  s'étant  fixée  dans  le  fini,  par  une  formation  exté? 
rieùre ,  elle  is'occupe,^  comme  individualité,  à  créer  dans  fin** 
térieur  ;  n'étant  plus  réduite  à  lier  les  parties  ensemUe  pat 
ses  relations,  mais  pouvant  s'appliquer  à  réunir  ces  dernières 
elles-mêmes,  elle  rassemble  tous  ses  rayons  en  un  seuLfayer^ 
et  par^Ià  se  révèle  à  elle-même.  De  cette  manière,  rame,  qot 
avait  été  latente  jusqu'alors ,  devient  manifeste  ;  elle,  qui  n'a- 
vait d'abord  agi  que  conime  chose  générale ,  se  montre  ejpBjn 
spécialité,  réalité,  persQnpalité.  -  ^ 

T  L'idée  de  la  vie  est  unité  du  multiple  etdétermination.païf 
soi-ipême.  Elle  se  réalise^  dans  Le  physique,  par laconnexioiy 
organique,  la  formàtiqu  et  la  conservation  spontanées,  danjl 
le  moral  par  la  conscience  et  h  volonté.  Mais,  comme  eHe 
s'est  plongée  d'abor.d  dans  la  matière^  pour  acquérir  un 
sub9tratumJSai^  sur  lequel  il  Inijspit  po^le  ensuite  d'|9ntç|^. 
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•a  propreiorDne.,  cefle  d'âme ,  de  même  eelle^i  débote  par 
lire  étroUement  liée  au  corps,  eotourée  d'une  nuit  obteora  « 
<0t^ ploogée  dans  un  sommeil  profond;  ses  fçrees  ne  ne  maai* 
(issteni  qu'à  demi,  et  sous  les  apparences  de  sinsples  disposi* 
tions  ;  en  un  mot,  elles  n'existent  qu'en  germé,  la  consciencs 
étant  réduite  au  sentimentdélavie,  et  là  volonté  à  Finstinct 
Vuae  et  l'âutré  se  msnifestent  dans  les  mouvemeos  de  Vhêt 
Wyon  (S  471,  0';;472^  i^y^"").  Nous  pourrions  comparer  est 
état  de  l^me<pendâàt  la  vie  embryonnaire,  après  Fachève* 
P|Bnt  de  la  eontexture  organique  )  au  premier  degré  de  dé» 
valoppemeni  de  la  membrane  proligère ,  lorsqm  là  base  ds 
IVgenisatioo  sort  de  la  matière,  mais  simple  eoeorv  etJNwe* 
géne>  de  sorte  qu'elle  a'a  qu'une  anaiogteétoîgiiés  VM  ce  qui 
éMtei^isier  plus  tard.  4    '* 

Les»  setivitéf  qni  lient  les  différons  organes  acquièrent -une 
itmlaiae  indépandanoe  après  leur  formation ,  ae  réuDiiseBt  en 
WSi^  foyer,  et  viennent  à  se  pénétrer  réciprèquemeot;  il  ré* 
sel^a  de  là  qu'an  voit  paraître  peu  à  peu  un  éiat  pareewat 
iniérièttr  <*t  «Buoatériel ,  dans  lequel  les  liaisona  tii^aotas  snal 
Uéeselles-iAéBieseatre  elles,  dé  sorte  que  l'unité  e&térisafe 
est  devèmie  tmérieore  ;  la  vie  se  révèle  à  eile^ménse ,  e'esi-à- 
fliee  ^'il  natt  le  seotiasent  que  les  divers  organes  et  leurs  ae- 
tlviiés  diffi^entes  appaHienaent  à  une  Seule  etnéiâe  indWi^ 
dualité.  Gé  seadment  de  Ta  nie  est  donc  Tintuitiôn  de  sohnéflie 
iitt  plus  bas  degré,  eu  eénfondue  avec  la  vie  physique;  car 
t'0bjetde  la  eonnaiisance  n'est  que  Pexislence  et  l'état  des 
argaaes^  mais  la  connahsanee  elle  même  est  ei)senrè,  vâ^gve 
et  passive,  parce  que  ce  qui  connaît  et  ce  qui  est  eonna  ne 
font  encore  qu'un  tout  indivis. 

Au  sentiment  de  la  vie ,  qai  est  le  côté  passif ,  célili  de  fa 
t^teeptloti on  de  rimpres&ion ,  correspond ,  comme  réaction, 
l'instinct,  dans  leauel  le  germe  de  la  volonté  se  manifeste  sous 
Ik'forme  de  réaction  végétative.  Le  sentiment  de  la  force  ap- 
^\^  le  pÇfnctiaiit  su  déploiement  de  cette  force ,  et  au  sentl- 
Ùént  cTiiii  état  harmonique  de  la  vie  correspond  le' penchant 
k  réagir  contre  :  les  dlfféréns  organes  de  locoqfîotioa  soçt  mis 
jpitr  là  en  jeu,  mais  sans  but  particulier,  sans  direction  déter- 
tHÉàibi  ta^  mêmbm  se  meuvent,  sans  qu'a  résulte  riei  de 


i^qr  mouvemept,  et  les  moufemens  resfMratoiros  eAt  Ueu 
qu'une  respiratîoD  eu  soit  la  suite.    ,  ;       - 

i"*  Toutes  les  facultés  de  rame,  Hiéme  les  plut 
Ke  déV^oppent  de  ces  premiers  germec^i  de  lolrte  qu'elki 
laaisseiit  indirectemeot  de  la  vie  matérielle,  pui^neoeller^eî 
elle-même  porte  en  elle  l'idéal ,  qui  en  foit  Teaseai^^  et  qui 
léulemçpt.  s*y  trouve  enveloppé.    Le  dév^ioppemeot  n'est 
qu'une  actualissuiou  ,  une  réalisation  de  ce  qui  primordial»* 
lOent  exi^it  en  puissance  dans  rintérieur;  mais  ^  comme 
r^nTganisme  individuel  n'est  qu'aune  chose  relative» «m  membre 
OU,  un  cliàioon  de  I  univers ,  son  développeinent  dépend  a^pii 
j||hi. concours  des  choses  extérieures  ^  ee  a'esl  qu'à  la  oèK^ioa 
,À|i  conflit  avec  }ces  dernières  qit'il  est  possible  à  ta  ?ie  mo» 
raie ,  de  même  qu'à  la  vie  physique,  de  sedéj^oyer.  L'eoH 
.  jijryon  végétait  dans  le  cercle  de  la  t^ie  maiemeUê  y.  jDorome 
Uroduit  de  cette  vie,  et  par  cela  mémeil  élail  impttsible  qi^i 
^m  (\me  parvlnjt  à  conquérir  rindépendance  (  il  hii  Mlnt  ^ 
pour  arriver  à  cette  indépendance,  «urer  ^9iia«B  anavel 
Ofdfe  de  choses,  ^mblable  en  cela  à  i^suf  ^  qiii  Msaundt 
.Hcquérir  son  plein  et  entier  déveleppemeet  dais  rotaif^ 
{g  96f  ^  20'  La  naisscMice  déplace  lefôhryoa^  pa  le  jetâotaft 
ijpilieû  du^moa^ei  elle  joue  lorAle  de  la.aéflûoatini  pirni|>«> 
|H^  j^  r&me  ,  en  l'amenant  diuas  la  intriKe  iMBtBiqae ,  jfii  m 
iCipaFffe  de  son  JACubatibo.  Or  Tincubaiten  ait  faiflHM.'tfiitfalè 
dtt  développement,  chea  un  être  apte  i  a» dévdèpper»  fhr 
4faétre  étranger»  ^ais  #mi,  iRaî#  aimibiro  (i  364),  etoiniaie 
e^  qui  ne  vit  pas  ne  peut  éveiller  la  vie  ^  aiasi  cè  qfù  «1144^. 
fipurvu  d'âme^ne  saurait  développer  Tàifie.  Ifaii  VinaveHs^  aii 
sa  qualité  de  réalisation  de  l'idée ,  est  animée  et  deeettè  m^ 
Bière  le  inonde  devientlé  foyer  incubai«ur,  outooMineé,  àe  Ifi 
vie  morale.  Il  ne  peut  rien  donner  à  l'âme,  ries  eriièF  de 
n^Qxeau  oo  eUe;^aîs  il:Commttnk|uerémpttlfl$on  aa&^ fiiln^ 
«^'elle  renfi^i90i  ei  faiM^rise^  son  dé«ekifipept«ti^pdita«ér^ 
*4fsâ  tfieai^  ce  que  kii  et  elle  sont  org^eiàés  mutoeHemMit^ 
fmm Tautre ,  àee g^'entre les bceoiae  «t  An^ dé tÉnAfè JtSi 
•to  .monde  a  y  a  b  même  harmonie  qu'entra  le  etkfi  de -Ht 
mère  et  celui  de  l'embryon,  ittx  sens  eot«^e8{M)M 


H  raison  un  cM  ràisonnaUe  ;  chaque  cri  de  la  nature  trotiie 
son  unisson  dans  le  monde  îDtérieiuf!  de  FhoAime,  et  Fâmen- 
oonnatt  dans  le  inonde  extérieur  le  reflet  de  sa  propre  es- 
•eàcé  -,  de  '  sorte  que  la  connaissance  des  choses  d#  debon 
éveille  aussi  la  conscience,  qui  est  la  connaissance  propremett 
diie  et  îqynédiate.  De  même  que  la  nature  satisfait  à  foutes  les 
tendances  de:l^àme,de  mêffiè  que  le  mo^de  extérieur  pro- 
curé satisfeetfonà  Tinstinct,  en  lui  fournissant  chaleur,  lumière 
et  nourriiuire ,  de  même  aussi  it  se  ploie  à  la  volonté  raison- 
nable, se  laisse  manier  par  eHe,  comme  moyen  d^arriver  à  ses 
fins,  et  lui  fournit  matière  à  des  inventions,  à  des  découvertes, 
en  rédisant  ce  qu'elle  cherche  ;  de^son  côté,  la  volonté  raison- 
nable a  la  conscience  de  rhârmionié  du  mondé  avec  sa  propre 
tendance.  -^ 

LHdée  primordiale  de  la  vie  morale  demeure  toujours  ee 
qn^il  y  ^  d'essentiel  ;  aussi  s'ahnonce^t-elle  dès  ^vant  d'être 
réalisée  par  développement.  L'enfant  à  là  mameBe  est  fort 
en  arrière  des  animaux  de  son  âge,  eu  égard  au  déyelojppe-- 
ment  de  TinteUigence ,  des  facultés  sensorielles  et  de  Tindé- 
pendance  ;  cependant  on  aperçoit  en  lui ,  dès  Forigine ,  k 
germe  de  ce  qu'il  ddt  devenir.  Ce  n'est  pas  Faspect  de  h 
nourriture ,  mais  la  vue  d'une  tortue  humaine  affectant  les 
dehors  dePamitié  et  cherchant  à  lui  plaire|,  qui  lui  arrache 
le.  premier  sourire  ;  ce  ne  sont  pas  des  alimens ,  mate  des 
objets  briUans,  des  choses  propres  à  frapper  la  vie  intérieure, 
qui  hii  font  tendre  la  main  pour  la  première  Ans,  tancb 
que  ranimai  reste  indifférent  à  tout  ce  qui  nHntéresse  poiat 
ées  besoins  matériels ,  et  par  cela  même  demeure  à  jamw 
enchattné  dans  la  sphère  des  spécialités,  sans  pouvoir  s'élever, 
par  la  réflexion  et  l'intuition  de  soi-même,  i  l'universalité  et 
àlaliberté^ 

.  Mais  le  développement  a  lieu  d'une  manière'^piy^gresslve; 
•il  consiste  eu  un^  exaltatioi^  intérieure,  qui  résulte  tant  d* 
analyse.,:  ou  d'une  scission  en  directions  diverses,  qu'en 
synthèse,  ou  une  réunion  dumultiple  soldes  Idéosgénérales, 
^universelles ,  et  qui  s'accompagne  d'tm  accroissement  cor 
respondant  du  cercle  d'action,  ^ 

U«  La  ooiinai^saiMig  oommence  aviec  leaeniûMnldéii  vie, 
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qui  se  rapporte  d'abord  à  Texisience  en  général ,  puis,  par  le 
fait  même  de  la  variété  des  impressions ,  au  mode  de  cette 
existence  et  à  l'état  de  la  vie ,  comme  sentiment  intérieur 
proprement  dit. 

d*"  Le  monde  fait  l'éducation  de  Tâme  au  moyen  des  sens. 
Complétant  la  vie,   il  fournit  aux  organes  sensoriels,  qui 
s'étaient  formés  chez  Tembryon ,  et  auxquels  leur  vitalité 
imprimait  une  tendance  vers  un  mode  spécial  d'activité ,  les 
conditions  nécessaires  pour  mettre  en  jeu  cette  tendance; 
mais  Fàme,  en  vertu  de  son  affinité  avec  le  monde ,  s'assimile 
les  impressions  du  dehors ,  à  titre  de  nourriture ,  et  reflète  en 
elle-même  les  phénomènes  extérieurs ,  parce  qu'elle  possède 
la  faculté  d'assimiler  ainsi ,  de  même  que  le  monde  possède 
l'aptitude  à  être  assimilé.  L'activité  sensorielle  est  un  senti- 
ment intérieur,  une  intuition  de  Fétat  de  la  vie  des  organes 
sensoriels,  mais  une  intuition  d'ordre  supérieur,  qui  s'attache 
moins  à  l'état  lui-même  de  la  vie  qu'à  ce  qui  l'a  déterminé  ; 
car  l'enveloppe  matérielle  de  l'esprit  est  si  délicatement  tis- 
sée dans  les  organes  des  sens ,  et  les  forces  de  l'univers  se 
manifestent  si  librement  dans  les  milieux  des  impressions 
sensorielles  (lumière,  son ,  etc.),  qu'elles  pénètrent  à  travers 
ces  organes,  et  parviennent  à  se  mettre  en  contact  avec  la  vie 
intérieure.  L'âme  saisit  les  changemens  survenus  dans  les 
organes  des  sens  comme  partant  non  de  sa  propre  vie ,  mais 
d'une  existence  extérieure  et  étrangère,  et^  en  distinguant 
ainsi  l'extérieur,  l'objectif,  elle  arrive  à  une  intuition  plus  nette 
de  sa  propre  essence  intérieure,  à  une  conscience  sensorielle 
dans  laquelle  se  trouve  développée  l'indifférence  du  senti- 
ment de  la  vie  par  antagonisme  avec  l'individualité  propre  et 
le  monde  extérieur.  Comme  les  activités  du  monde  extérieur 
ne  pénètrent  qu'une  à  une  à  travers  les  divers  organes  des 
sens ,  elles  se  présentent  aussi  sous  les  dehors  de  choses 
finies,  et  par  cela  même  mieux  délimitées,  de  sorte  que  h 
connaissance  devient  plus  claire  qu'elle  ne  l'était  dans  le  sen- 
timent de  la  vie  ;  il  se  produit  des  représentations ,  des  ima* 
ges,  c'est-à-dire  des  activités  de  l'âme  revêtues  d'une  forme 
déterminée ,  qui  reproduisent  ou  répètent  les  phénomènes  du 
dehors  dans  riûtérieur.  Mais  l'activité  de  Pcsprit  se  traoye 
y.  5a 
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déjà,  seulement  non  encore  développée,  dans  cette  faculté  de 
produire  des  représentations ,  puisqu'elle  ramène  à  une  in- 
tuition d'ensemble,  non  seulement  les  actions  successives 
d'un  même  sens,  mais  encore  les  actions  des  différeos  sens, 
et  qu'elle  réunit  dans  une  même  image  une  multâude  de 
choses  isolées  quant  au  temps  et  à  Tespace^  puîsqu'en  distin- 
guant rextérieur  et  Tintérieur  elle  saisit  déjà  un  rapport , 
puisque  enfin ,  n'ayant  point  égard  au  changement  qui  a  liea 
dans  les  organes  des  sens ,  elle  ne  voit  que  ce  qui  a  prodoit 
ce  changement ,  et  en  conséquence  suppose  dès  le  commence- 
ment une  cause  au  phénomène. 

•  5^  Le  monde  extérieur  éveille  rentendenaent,  en  faisant 
Toîr  que  partout  les  phénomènes  ont  des  rapports  les  uqii  avec 
ks  autres  ,  que  partout  il  règne  ordre  et  harmonie.  L'enten- 
dement e>t  le  sens  porté  à  une  plus  haute  puissance,  tourné 
Ters  l'intérieur,  et  ne  s'occupant  que  de  cet  intérieur.  De 
même  que  le  sens  saisit  les  phénomènes  tantôt  dans  leur  eut 
d'isolement,  tantôt  dans  leurs  relations  de  simultanéité  et  de 
succession ,  de  même  aussi  l'entendement  compare,  analyse 
et  combine  les  représentations  acquises  par  les  sens,  pour  ar* 
river  à  connaître  les  rapports  des  choses  et  leur  signiticatioo, 
leurs  causes  et  leur  but,  leurs  moyens  et  la  manière  deoi 
elles  ont  lieu.  Tandis  que  Tàme  s'attache  à  cette  activité  inté- 
rieure, et  se  contemple  dans  son  antagonisme  avec  sa  propre 
activité  extérieure,  de  sensorielle  qu'elle  était ,  la  conscience 
devient  intellectuelle,  et  Tindividualité,  à  qui  elle  avait  d'abord 
appris  à  se  séparer  du  monde  extérieur,  acquiert  Taptiiudei 
se  concevoir  distincte  de  la  vie  matérielle  ;  c'est  le  sentiment 
de  la  vie,  parce  qu'ici  la  vie  est  devenue  pensée.  Mais  la  rai- 
son perce  à  travers  tous  les  actes  de  l'intelligence,  quoiqu'ea 
germe  seulement,  et  encore  enveloppée  dans  les  rapports  de 
spécialité;  car  la  formation  d'idées  élevées  et  d'idées  basses 
implique  la  connaissance  de  l'unité  qui  embrasse  le  multiple. 
En  suivant  la  direction  qui  mène  à  la  loi  de  la  causalité,  os 
apprend  à  distinguer  le  noumène  du  phénomène.  Enfin  le  ja- 
gement  et  le  raisonnement  reposent  sur  la  supposition  i'oa 
drdre  éternel  et  d'une  immobile  légitimité. 

4*"  li»  oatwr#  #1^  inoiiii^  infinie  dftns  #e»  pctt^ 
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générale  dans  ses  spécialités ,  étereelle  dans  ses  mutations.  £a 
saisissant  cetle  vue ,  l'entendement  devient  raison ,  la  pensée 
s*élève  des  idées  particulières  à  des  idées  de  plus  en  plus 
géoërales ,  et  enHn  à  dps  idées  absolues.  En  parcourant  la 
série  des  enchainemeos  de  cause  et  d*eHet ,  elle  cherche  le 
terme ,  et  reconnaît  un  absolu ,  une  dernière  cause  fonda- 
mentale, par-delà  le  monde  phénoménal,  elle  saisit,  dans  toute 
sa  pureté ,  dans  touie  sa  généralité,  et  telle  qu'elle  se  mani* 
feste  dans  sa  propre  activité  spirituelle ,  la  loi  de  Texistence 
qui  préside  à  toutes  les  existences  particulières.  La  raison  a 
en  perspective  le  tout ,  et  c'est  elle  qui  procure ,  à  propre* 
ment  dire  ,  la  conscience  de  soi-même ,  cette  conscience  qui 
reconnaît  en  elle-même  la  puissance  divine,  revêtue  seulement 
d'une  forme  finie ,  et  qui  parvient  ainsi  à  distinguer  dans  le 
moi  l'individuel  de  Tuniversel ,  la  réalisation  de  Tidée.  C'est 
le  sentiment  de  la  vie  élevé  à  la  plus  haute  puissance ,  puisque 
la  vie  repose  sur  ses  rapports  avec  le  tout ,  et  que  sa  cause 
suprême  est  contenue  dans  lidéal  ;  elle  a  aussi  de  commun 
avec  le  seutjment  de  la  vie,  que  sa  connaissance  est  immédiate. 
IIL  D»  c^té  de  la  volonté , 

7^  Le  penchant  à  vivre  devient  instinct,  parce  que  la  force 
ne  se  maoifeste  pas  seulement  en  général ,  et  comme  réaction , 
mais  encore  par  rappoi  t  à  des  buts  déterminés.  L'instinct  est 
{'unité  de  la  volonté  et  de  la  vie  physique ,  l'intermédiaire 
jentre  la  force  plastique  qui  se  conserve  eile-ménfîe  et  la  vo« 
lonté  libre,  le  fruit  de  la  première  et  la  semence  de  la  seconde. 
J)e  même  que  le  vaisseau  lymphatique  se  ferjne  pour  la  bile  et 
s'ouvre  pour  le  chyle ,  de  même  que  les  organes  respiratoires 
X^nspirent  enseml>le  pour  produire  le  sang,  en  conflit  avec 
l'air,  de  même  enfin  que  le  sang  circule  pour  stimuler  la  vie, 
de  même  aussi  linstinct  est  le  moyen  spirituel  de  la  vie  ;  c'est 
la  vie  organique  sous  forme  spirituelle ,  un  moyen  de  saisir  le 
4roit  sans  connaissance  et  sans  réflexion  ;  sans  une  voie  pour 
atteindre  au  but,  sans  idée  claire  de  ce  but  ni  des  moyens  qui  y 
cpnduiseot ,  il  part  du  pressentiment ,  c'est-à-dire  d'un  sen- 
timent intime ,  d'où  découlent  les  rapports  extérieurs  qui  sont 
^  sa  convenance.  Mais,  à  côté  de  l'instinct  déjà  éveillé,  le  pen- 
#|9Mlrt  ^ioi^  à  vivoeAûBservetrajours  see  effiknicité  ;  et  se 
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manifeste  par  des  actes  qui  semblent  être  volontaires ,  quoi- 
qu'ils ne  soient  point  mspirés  par  un  choix ,  quoiqu'ils  n'aient 
d'autre  but  que  celui  d'exercer  en  général  la  force. 

8<^  L'instinct  s'élève  à  la  volonté,  qui  est  déterminée  non  plus 
par  la  vie  physique ,  mais  par  la  vie  morale,  par  l'expérience 
et  le  jugement ,  qui  ne  se  précipite  pas  de  suite  vers  son  but, 
mais  cherche  et  choisit  les  moyens  d'y  arriver.  Cependant 
l'instinct  ne  se  retire  point  entièrement  de  la  vie  intérieure  ;  il 
continue  d'agir  pour  son  développement  ultérieur,  comme 
penchant  à  connaître  et  à  savoir  ;  le  cours  des  idées  est  un 
travail  organique  qui  s'accomplit  pendant  le  sommeil,  en 
l'absence  de  la  volonté,  aussi  bien  que  durant  là  veille ,  et 
dans  la  pensée  la  volonté  peut  bien  diriger  le  gouvernail  ou 
tendre  la  voile ,  mais  la  traversée  se  fait  aussi  sans  elle ,  et 
même  souvent  a  un  tout  autre  but  que  celui  qui  avait  été  choisi. 
De  même,  dans  les  actions  extérieures  involontaires,  le  moyen 
qui  les  exécute  reste  soustrait  à  la  conscience  et  à  la  volonté; 
derrière  des  actes  qui  reposent  sur  les  combinaisons  les  plus 
ingénieuses  se  trouve  le  but ,  qui  est  d'accroître  le  sentimei^ 
de  la  vie ,  et  l'accomplissement  de  la  pensée  demeure  auto- 
matique, puisque  ni  les  muscles  qui  opèrent  le  mouvement, 
ni  les  nerfs  qui  le  provoquent,  n'arrivent  à  l'intuition  ;  si  l'on 
prend  de  la  nourriture  avec  conscience  et  choix ,  le  canal 
intestinal ,  qui  doit  continuer  et  compléter  l'opération  ainsi 
commencée ,  travaille  dans  l'ombre ,  et  l'activité  sans  con- 
science qui  est  partie  des  lèvres,  se  maintient  dans  le  mou- 
vement péristaltique  du  tube  digestif  et  l'absorption  de  ses 
vaisseaux. 

9<»  Involontairement ,  et  poussée  par  la  seule  force  qui  loi 
est  primitivement  inhérente ,  l'âme  s'élève  d'elle-même  à  son 
point  culminant  ;  mais,  une  fois  qu'elle  a  acquis  la  conscience 
de  cette  part  d'infini  qui  fait  sa  propre  et  véritable  essence , 
elle  est  arrivée  à  la  liberté ,  à  la  faculté  de  se  déterminer  par 
elle-même ,  faculté  dont  le  prototype  ou  le  rudiment  existe 
dans  l'aptitude  de  Torganisme  à  se  maintenir  lui-même.  Le 
ton  fondamental  a  été  donné  primordialement  à  la  vie  indivi- 
duelle par  une  puissance  supérieure  (§  644, 1*),  de  sorte  que 
l'ftme  paraît  sous  une  forme  déterminée  et  avec  un  mode 
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particulier  tant  dans  la  direction  que  dans  la  mesure  de  ses 
forces.  Quand  elle  a  la  conscience  de  cette  spécialité,  qui  fait 
antagonisme  à  Tuniversaliié ,  c*est  à  la  volonté  raisonnée  qu'il 
appartient  de  rallier  son  individualité  à  Forganisme  du  tout , 
et  à  la  compléter  ainsi. 

CHAPnnEn. 

De  la  relation  des  âges  de  la  vie, 

§  647.  Le  caractère  de  l'organisme ,  sous  le  point  de  vue  de 
la  relation ,  est  Funité  du  multiple ,  et  l'organisme  du  temps 
nous  en  offre  F  expression  dans  la  relation  des  âges  de  la  vie 
les  uns  avec  les  autres. 

1<>  Le  côté  idéal  de  la  vie  individuelle  se  trouve  dans  l'idée 
de  son  espèce ,  c'est-à-dire  dans  la  réunion  des  forces  qui 
appartiennent  essentiellement  à  l'espèce  ,  d'après  le  rang 
qu'elle  occupe  dans  l'organisme  du  monde  ;  mais  l'idéal  ne 
peut  se  phénomaliser  que  sous  la  forme  finie  du  temps ,  et  la 
pensée  de  la  vie  est  trop  riche  de  contenu  pour  pouvoir  être 
épuisée  en  une  seule  période  :  si  l'individu  pouvait  réaliser  en 
un  moment  son  prototype  ,  l'idée  de  son  espèce  ,  son  but 
serait  atteint  au  même  instant ,  de  manière  qu'étant  alors  sem- 
blable à  son  idée ,  c'est-à-dire  idéal ,  il  n'aurait  pas  de  durée 
comme  chose  finie.  L'idéal  de  la  vie  ne  peut  se  réaliser  que 
dans  la  succession  de  temps  différens ,  parce  que,  à  chaque 
moment,  il  manifeste  une  autre  de  ses  faces ,  et  le  cours  de  la 
vie  est  une  succession  de  momens  entre  lesquels  se  répartit 
l'idée  totale  de  la  vie.  Chaque  moment  est  une  chose  finie , 
dans  laquelle  ne  peut  non  plus  se  révéler  qu'un  côté  fini  de  la 
vie ,  et  chaque  âge  n'est  ainsi  qu'une  forme  particulière  de  la 
vie,  qui,  par  une  combinaison  spéciale  des  forces ,  apparaît 
sous  un  certain  mode  et  dans  une  certaine  direction.  Gonune 
les  organes  se  relaient  pour  accomplir  une  fonction ,  pour 
réaliser  une  idée  commune ,  comme  »  par  exemple ,  dans  la 
génération,  l'ovaire  opère  la  fécondation,  l'utérus  lagestation^ 
et  la  glande  mammaire  l'allaitement ,  de  même  aussi  l'idée  de 
la  vie  se  développe  durant  les  divers  âges. 

2^  Le  partiel  porte  les  caractères  du  tout  (§475,  li*)^ 


Chaque  Age  de  la  vie  est  donc  un  eycle  de  directions  diverses, 
et  chaque  jour,  chaque  année ,  offre  dans  ^n  cycle  une  image 
de  la  vie  entière. 

3*  La  partie  ne  repose  que  sur  le  tout.  De  ménrie  que  têS 
spécialités,  en  proie  à  une  métamorphose  continuelle,  sont 
déterminées  à  chaque  instant  par  Tidée  qui  leur  sert  de  base, 
ainsi  la  vie,  au  milieu  de  toutes  les  variations  des  phénomènes, 
demeure  toujours  un  même  être ,  seulement  sous  la  forme  da 
temps.  De  cette  manière,  aucun  âge  n'exprime  complètement 
Tessence ,  mais  chacun  a  sa  signification  particulière  et  sa 
part  spéciale  de  la  vie  en  général  :  la  vie  u^est  oi  là  ni  ici^ 
mais  dans  tout  l'organisme;  elle  n'est  non  plus  ni  aujour- 
d'hui, ni  demain,  mais  dans  son  cours  entier.  Nous  devons 
donc  reconnaître  que  chaque  Age  a  sa  valeur  intrinsèque , 
comprendre  que  chacun  a  des  particularités  qui  lui  sont  pro- 
pres, et  renoncer  à  Tidée  fausse  que  rà;;e  adulte  soit  la  vie 
dans  toute  la  plénitude  de  son  développement  :  le  Papiiloii 
n'est  pas  Tinsecte  ,  mais  seulement  une  partie  temporaire  de 
ranimai  entier,  qui  n'exprime  son  essence  et  sa  nature  que 
par  les  quatre  degrés  de  son  existence  pris  collectivement. 
L'â^je  adulte  a  beau  briller  de  tout  Féclat  d'une  force  virile 
qui  se  déploie  largement  au  dehors,  il  n'en  est  pas  moins 
trop'pauvre  pour  épuiser  la  vie  entière;  car  plus  d'une  fleur 
est  déjà  tombée,  plus  d'un  souffle  vivant  est  éteint,  plus  d'une 
nuance  délicate  s'est  effacée  ,  plus  d'un  fruit  n'est  point  en- 
core arrivé  à  maturité,  plus  d'une  force  n'a  point  encore  acquis 
son  plein  développement  :  agir  dans  l'intérêt  de  l'espèce  est 
sa  prérogative  particulière  ;  mais  l'enfant  et  le  vieillard  ne 
sont  pas  non  plus  indifférons  à  l'espèce  :  ils  lui  servent  de 
modèles,  et  sont  le  lien  destiné  à  réunir  les  forces  qui  fendent 
à  s'écarter  les  unes  des  autres.  A;;ir  dans  I  intérêt  deTespèce 
ne  peut  donc  point  être  Tunique  but  de  lu  vie. 

Nous  voyons,  ch^z  Tombryon,  lu  f(»rce  créatrice  portée  à 
une  hauteur  qu'elle  ne  pouira  plus  désormais  atteindre,  et 
l'enfant  à  la  mamelle  nous  oTreua  développement  intellectuel 
qui ,  mis  en  regard  do  Ct^hii  qu'on  observe  chez  Tadulte,  rap- 
pelle l'humble  reptati.)n  du  l/un;»'çon  comparée  au  vol  hardi 
de  TÂigle.  Mais  l'enfance  représente  la  possibilité  d'une  dé- 


ytleppètàetit  doiit  on  ne  saurait  calcaïer  Id  ferme  ;  eHe  est , 
pour  enfiployer  Texpressiofr  de  Schilfel^,  Factualisation  de 
l'idéal ,  non  de  Tidéal  accompli ,  mais  de  l'idéal  en  problème, 
et  loin  que  ce  soit  Tidée  de  sa  faiblesse  et  de  son  insuffisance 
qui  nous  touche,  c^est  au  contraire- celle  de  la  pureté' et 
de  la  liberté  de  se^  forces ,  celle  de  àon  intégrité ,  celle  de 
l'infini  déroulé  devant  elle.  Tels  sont  les  motifs  qui  font 
qu'aux  yeux  d*un  homme  doué  de  moralité  et  de  senti* 
ment;  Fenfant  est  un  objet  sacré,  c'est-à-dire  un  objet  devant 
la  sublimité  de  l'idée  duquel  toute  grandeur  expérimentale 
se  trouve  réduite  à  rien.  L*enfânt,  sur  lequel  les  passions  n*ont 
point  encore  étendu  leur  souffle  empesté ,  et  qui  n^est  pas 
encore  courbé  sous  les  chaînes  de  la  vie  civile ,  vit  en  harmo- 
nie parfaite  avec  la  nature ,  car  ce  que  là  force  infinie  a  créé 
en  lui  n'est  point  encore  interrompu  par  l'arbitraire,  et  c>st 
précisément  parce  que  cette  forme  s'exprime  chez  lui  dans' 
toute  sa  pureté ,  parce  qu'il  ne  nous  présente  rien  d'arbitraire, 
rien  d'isolé^  rien  d'incohérent,  que  nous  te  contemplons, 
comme  dit  Schiller,  avec  un  intérêt  tout  particulier,  même 
avec  tristesse  et  avec  une  sorte  d'envie  ,  car  partout  tiii  ar- 
dent désir  de  retourner  à  la  nature  s'éveille  dans  l'âme  de 
Fhomme  parvenu  à  sa  maturité.  La  nature  a  réuni  dans  le 
sein  maternel  tout  ce  dont  Tenfant  a  besoin,  nourriture, 
chaleur  et  amour.  Elle  le  prend  de  toutes  les  manières  sous 
son  égide ,  et  semble  char{;er  un  génie  de  veiller  sur  chacun 
de  ses  pas  :  l'animal  lui-même  se  montre  doux  envers  ses 
enfans ,  et  leur  permet  bien  des  choses  qu'il  ne  (olërèrait  pas 
d'un  adulte.  C'est  un  grand  aveuglernent  que  c*  lui  de  coiisi- 
dérer  les  formes  conventionnelles  de  l'état  <  ivil  comme  une 
chose  essentielle ,  et  de  reléguer  déd:ûgnou8<»ment  les  occu-^ 
pations  de  Tenfance  parmi  les  futilités;  l'enfant  aime  sans 
doute  les  gâienfux ,  mais  il  ne  se  dégoûte  pas  si  aisément  des 
doux  fruits  de  l'arbre ,  et,  après  s'être  amusé  quelque  temps 
de  galons  et  de  rubans  ,  il  retourne  bientôt  an  jeu  qui  offre 
à  son  imaginatitm  une  image  de  là  nature  vivante ,  tandis  que 
ces  importans  travaux  de  la  vie  commune  auxquels  Tadulte 
lise  ses  forces  n'ont  au  fond  d'autre  but  que  de  substituer 
do  gâteau  au  jpiâa  et  rbibh  ébamM'é  dé  pXàm  et  de  ruboib 
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à  un  vêtement  chaud.  L'enfant  ne  vit  pas  pour  le  dehors,  mais 
pour  lui-même  ;  il  ne  cherche  point  à  briller ,  et  quand  il  dé- 
ploie ses  forces ,  ce  n'est  pas  pour  courir  après  des  fantômes, 
mais  pour  les  exercer  en  toute  liberté  dans  des  jeux  at- 
trayans. 

Quant  à  la  vieillesse,  elle  doit  sans  doute  paraître  déplo* 
r^le  à  celui  qui  n'aime  que  les  jouissances  physiques  et  n'ap- 
précie le  bonheur  de  la  vie  que  d'après  la  quantité  d'alimens 
dont  l'estomac  peut  opérer  la  digestion  ;  elle  ne  saurait  avoir 
de  valeur  aux*yeux  de  celui  qni  ne  voit  dans  l'homme  qu'une 
béte  de  somme,  et  qui  n'estime  que  Tâge  auquel  les  épaules 
portent  sans  peine  des  quintaux. 

En  égard  au  plaisir  de  vivre ,  le  passage  à  la  vieillesse  dé- 
plaît à  tous  les  hommes  ;  personne  ne  veut  vieillir,  tandis  que 
l'enfant  désir  d'être  adolescent,  et  que  Tadolescentaspire  à  de- 
venir homme.  Ce  fait  n'établit  cependant  pas  que  la  vieillesse 
soit  un  malheur  ;  car  ce  qui  prouve  combien  peu  les  vœux  des 
autres  âges  sont  fondés,  c'est  qu'il  arrive  souvent  à  l'adoles- 
cent de  regretter  les  temps  où  il  ne  connaissait  point  de  sou- 
cis,  et  à  l'adulte  la  riche  et  féconde  imagination  de  sa  jea- 
nesse.  Sans  doute  il  est  pénible  de  renoncer  à  l'influence  et 
aux  jouissances  dont  on  avait  contracté  l'habitude,  et  il  faut 
de  la  résignation  pour  se  ployer  à  la  vie  moins  en  relief  qui 
est  le  lot  de  ^la  vieillesse.  Cependant  l'âge  avancé  n'est  pas 
non  plus  dépourvu  de  prérogatives,  et  les  regrets  qu'il  inspire 
annoncent  seulement  l'oscillation  de  l'état  de  la  vie  lors  du 
passage  à  une  nouvelle  période  (  §  644 ,  i<»  ).  Les  plus  doux 
momens  de  notre  vie  sont  ceux  où  nous  arrivons  au  terme 
d'une  entreprise  quelconque,  d*une  carrière  déterminée;  à 
la  peine  que  nous  avons  éprouvée  succèdent  le  sentiment  de 
la  force  dont  nous  avons  fait  preuve  et  la  conscience  des  ob- 
stacles dont  nous  avons  triomphé  ;  l'intuition  du  but  atteint 
apaise  les  désirs  et  procure  les  jouissances  du  repos.  Si  déjà 
les  dernières  heures  de  chaque  jour,  la  dernière  soirée  de 
chaque  semaine  procurent  de  telles  joies,  en  nous'  oflBrant  l'i- 
mage d'une  course  terminée ,  le  grand  âge  doit  avoir  le  même 
effet  à  un  plus  haut  degré  encore.  Le  vieillard ,  délivré  de 
l'aiguillon  des  passions  et  des  vains  désirs,  instruit  par  l'ex-. 
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périence  de  la  valeur  des  biens ,  sachant  mieux  en  quorcon-* 
siste  le  vrai  bonheur ,  et  placé  assez  haut  pour  plonger  un 
long  regard  sur  le  cours*  entier  de  la  vie ,  trouver  ,1a  paix 
Ultérieure  dans  la  conscience  de  ce  qu'il  a  vu  et  acquis,  de  ce 
qu'il  a  goûté  et  fait  :  assis  à  Tombre  de  l'arbre  planté  par  lui, 
il  jouit  des  fruits  parvenus  à  maturité,  et  il  ne  voudrait  pas  les 
échanger  contre  les  fleurs  qui  ont  précédé. 

A  regard  de  la  relation  des  forces  de  cet  âge ,  nous  Pavons 
déjà  examinée  précédemment  (§  5S5),  et  nous  aurons  bientôt 
occasion  de  l'apprécier  encore  (  §  651  )• 

4^  Les  divers  âges,  par  cela  même  qu'ils  représentent  des 
côtés  diiférens  de  la  vie ,  se  complètent  les  uns  les  autres ,  ils 
s'excitent  réciproquement,  et  chacun  d'eux  restreint  ce  que 
les  autres  auraient  de  trop  exclusif,  en  sorte  que  l'harmonie 
de  tous  fait  ressortir  l'entière  signification  de  la  vie.  C'est 
ainsi  que  la  famille  mène  à  un  développement  plus  parfait ,  à 
une  jouissance  plus  complète  de  la  vie. 

5®  Les  différentes  directions  du  temps  se  rencontrent  et  se , 
croisent  dans  la  vie ,  parce  que  celle-ci  repose  sur  un  idéal 
non  soumis  à  la  forme  du  temps  :  un  âge  est  contenu  dans  un 
autre ,  l'esprit  de  l'avenir  souffle  dans  le  présent,  et  Técho  du 
passé  y  fait  entendre  sa  voix.  La  pensée  précède  son  accom- 
plissement,  et  de  cette  manière  tout  ce  qui  se  développe  pen- 
dant le  cours  de  la  vie ,  y  assistait  déjà  dans  l'origine ,  mais 
en  idée  seulement  et  en  germe.  Tandis  que  l'activité  plastique 
satisfait  au  présent,  elle  prépare  un  âge  futur  ;  elle  crée  des. 
organes  qui  n'ont  pas  de  but  pour  le  moment  actuel ,  et  dont 
la  fonction  n'entrera  en  exercice  qu'à  des  époques  plus  ou 
moins  éloignées  (  §  474,  ô""  ).  Ces  parties,  maintenant  oisives, 
sont  pour  ainsi  dire  l'expression  matérielle  d'un  pressenti- 
mens  de  1  avenir  ;  en  réalisant  ses  créations ,  la  force  plas- 
tique rêve  d'un  temps  futur  dont  l'esprit  s'anime.  Chaque 
instinct  repose  sur  le  pressentiment  d'un  état  futur  de  la  vie, 
et  n'est  par  conséquent  qu'une  traduction  intellectuelle  de  la 
tendance  à  un  développement  progressif.  Aussi  se  mani-« 
feste-t-il  indépendamment  de  toute  expérience  acquise ,  sans 
réflexion ,  sans  choix  ;  il  s'éveille  même  avant  que  la  force 
qui  doit  l'accomplir  soit  développée ,  de  manière  que  TimagGi 
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dé  la  ^é^ination  future  s'annonce  déjà  pdr  des  traita  particn- 
Hers  (  §  583, 4^  ).  Mais  le  fil  produit  de  bonne  heure  se  pro- 
longe au  milieu  du  tissu  bigarré  du  temps ,  et  à  travers  Té- 
clàt  dominant  du  présent  on  voit  percer  le  reflet  du  passé  ; 
ce  qui  vivait  autrefois  en  nous  continue  d'agir  d'une  manière 
ita^ensiblé ,  ou  &e  révèle  par  des  résonnances  tardives  ;  c*est 
par  un  ressouvenir  de  son  ancienne  énergie  que  la  plasticité 
fait  germer  de  nouvelles  dents  dans  les  mâchoires  nues  da 
vieillard  9  ou  végéter  de  nouveaux  cheveux  sur  son  front  dé- 
pouillé ,  et  tandis  que  la  mémoire  refuse  de  conserver  la  trace 
du  passé  immédiat,  elle  reproduit  fidèlement  à  Tàroe  lessou- 
Vehir  pleins  de  fraîcheur  de  la  première  jeunesse  (  §  591  ). 
'  6^  Un  âge  se  développe  de  Tautre  à  des  époques  déten&i- 
nées  et  par  une  progression  graduelle.  Plus  l'organisme  est 
simple  et  inférieur,  plus  il  parcourt  son  développement  avec 
rapidité  ,  et  plus  tôt  aussi  il  arrive  au  but.  De  même  que  , 
chez  les  Zoophytes,  le  mouvement  animal  et  libre  se  manifeste 
déjà  dans  les  spores,  mais  s*éieiot  à  l'apparition  d*une  forme 
oirganique  détérAoinée  (§  471,  ô*"),  de  même  la  vie  morale 
des  atiimaux  supérieurs ,  comparée  à  celle  de  Thomme,  est 
un  avortenient  et  une  sorte  de  course  précipitée  qui  fait  bien- 
tôt rencontrer  les  limites  :  Thomme  reste  long-temps  en  ar- 
rière des  animaux  de  son  âge,  mais  il  les  laisse  ensuite  bien 
loin  derrière  lui  ;  la  marche  pins  lente  et  plus  laborieuse  de 
son  développement  dépend  de  ce  que  sa  vie  a  plus  de  pro- 
fondeur, et  lui  permet  d'urriver'à  une  connaissance  pleine  et 
entière  ,  dé  sorte  qu'il  s*élève  par  réflexion  à  Tintuition  de 
■  sfoi-niéme  et  à  Tuniversalité. 

.7*  Comme  la  vitalité  croît  et  baisse  alternativement  dans  la 
succession  des  jours  (§  621, 1«)  et  des  annét^s  (§  628 ,  9V,  àe 
même  la  vie  offre  partout  des  mutations  dans  son  cours  ; 
cOQime  la  première  période  est  toujours  la  plus  significative  , 
de  même  les  périodes  imp  lires  qui  lui  correspondent  sont 
généralement  plus  riches  ,  et  accompagoées  de  cbungemens 
plus  considérables;  l'accroissement  de  l'embryon  par  .It  mar- 
cher plus  vite  pendant  les  mois  impairs  ,  et  celui  de  l'enfant 
durant  les  années  impaires.  Cependant  la  vie  humaine  est 
fi^  so'os  la  dépendance  dû  type  tellurique  povit  que  cètlf 
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relation  soit  susceptible  d'un  application  {jëhérdlè,  et  si 
Wâterhouse  prétend  avoir  remarqué  que  les  forces  diiiif- 
nuent  de  quarante- trois  ans  à  cinquante  ^  pour  augméutei' 
âpres  la  cinquantaine ,  et  baisser  de  nouveau  Vers  Tâ^è  dé 
soixante-et-un  ou  de  soixante-deux  ans ,  ce(te  espèce  de  tfù-^ 
tfltion  est  ëvidehte,  à  la  vériié,  d'une  manière  générale ,  ^tiSSk 
elle  ne  se  rattache  point  partout  à  des  années  détèrmnjées.   ; 

CHAPiriiE  m. 

D0  la  qualité  dê$  àgen  dé  la  tiê, 

▲RTICLB     I. 

Dâs^  particularités  qui  distinguent  les  âges  de  là  i)iè. 

S  648.  Sous  le  point  de  vue  de  fa  qualité ,  l'orgaiiisme  se 
montre  composé  de  parties  diverses,  dans  lesquelles  son  ca- 
ractère général  apparaît  avec  dés  modifications  spéciales. 
Les  diffërens  âges  sont ,  à  ce  titre  ,  des  parties  du  cours  dî 
la  vie. 

\^  Chaque  âge  a  son  type ,  et  Tindividu  né  résout  son  pr<i^ 
bième  que  quand,  à  chaque  époque,  il  est  devenu  t)récisëmëift 
ce  qu'il  doit  être  alors.  S*il  survierit  des  monstruosités  lork^ 
la  formation  s'arrête  à  quelqu'un  des  degrés  inférieurs  qn^éflU 
parcourt,  des  défectuosités  intellectuelles  ont  lieii  Idi'sque  ce 
qui  devrait  n'être  qu'un  point  de  transition  de  la  vie  in#àté 
devient  un  état  permanent,  et  quand  ce  qui  ëét  de^tiiîé  à j^ 
ser  avec  le  temps,  acqtiiert  assez  de  prépondérance  p^v  Vi^ 
primer  sa  direction  à  la  vie  entière.  C'est  ce  qui  arrivé  ïMÎf 
exemple  lorsque  le  sommeil  de  rembryon  persiste  a[)rè8.lk 
naissance  et  produit  lu  stupidité;  cjue  le  goftt  dii  plaisir  ,dd^ 
minant  pendant  la  première  enfance,  persévère  pendartl  la  sé^ 
conde  et  lui  communique  le  caracfère  de  Tétourderre ,  ij|M 
Tactiialité  du  moi,  si  pnîsKantècliezl'énfânt,8e  prolonge  cnëi! 
Tadolescent,  où  elle  devieat  égoï^me.  que?  la  niatnièra  de  sen- 
tir propre  à  l'adolescence  prédoïnlne  encore  chez  l'homMi 

fait,  qu'elle  conduit  au  défaut  def  {Àtnk^e  et  dJI  jfftlBiÛiéiè , 
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eotia  que  le  vieillard  veut  continuer  d'agir  et  de  se  comporter 
comme  l'adulte.  Ce  qui  est  en  contradiction  manifeste  avec 
son  époque  et  ne  présente  pas  le  type  de  son  âge,  ne  saurait 
d|irer.  L'hémicéphale  meurt  bientôt  après  sa  naissance,  quand 
U  en  est  venu  au  point  où  la  vie  animale  doit  se  développer  (1); 
^pendant  il  végétait  avec  vigueur  dans  la  matrice ,  et  Ton 
B^aperçoit  aucune  cause  de  mort  ni  dans  la  conformation  de 
ses  organes  respiratoires,  digestifs,  circulatoires  et  sécrétoi- 
resf,  ni  dans  les  circonstances  qui  l'entourent.  De  même,  la 
mort  due  au  développement  incomplet  des  poumons  survient 
presque  toujours  à  Tâge  où  la  respiration  doit  s'élever  à  son 
point  culminant ,  et  des  filles  qui  manquent  d'ovaires  et  de 
matrice,  ou  chez  lesquelles  ces  organes  sont  imparfaitement 
développés,  mais  dont  toutes  les  fonctions  plastiques  tendant 
à. la  conservation  de  soi-même  sont  dans  un  état  d'intégrité, 
vivent  aussi  long-temps  que  la  nature  n'exige  rien  de  plus 
d'elles,  landis  qu'elles  tombent  malades  et  meurent  depuis 
l'âge  de  quinze  ans  jusqu'à  celui  de  dix-huit,  à  l'époque  de 
la  nubilité.  Mais  la  vie  ne  peut  pas  durer  non  plus  quand 
elle  a  sauté  par  dessus  l'un  des  degrés  de  son  développement; 
elle  se  rabougrit  pour  ainsi  dire  ,  lorsqu'elle  reçoit  le  cachet 
(l'un  autre  temps  :  quiconque  n'a  pas  été  enfant  dans  tonte  la 
rigueur  du  terme,  n'arrive  point  à  une  complète  virilité,  et  ce- 
lui qui  n'a  pas  agi  comme  homme,  pourra  bien  tomber  dans  la 
débilité  sénile,  mais  ne  deviendra  jamais  un  véritable  vieillard. 
2^  On  ne  reconnaît  pas  plus  de  direction  générale  dans  le 
progrès  du  développement  et  de  l'accroissement,  que  dans  la 
première  formation  (§  457,  i"");  en  outre,  la  direction  parait 
être  différente  suivant  que  Ton  se  place  sous  tel  ou  tel  point 
de  vue  pour  en  juger.  Souvent  la  partie  extérieure  se  déve- 
loppe plut  tôt  que  Tiniérieure  ;  chez  les  Sertulaires,  Tenve- 
Iqppe. calcaire  atteint  le  terme  de  son  développement  avant 
le  Polype  qu'elle  renferme  (2)  ;  chez  les  Ck>raux,  le  Polype 
placé  à  la  périphérie  s'allonge  le  premier ,  après  quoi  Taxe 
calcaire  se  produit  ;  chez  les  Mollusques,  la  coquille  crott  par 

<i)  Geoffroy  Saint-Hilaîre ,  Histoire  des  anomalies  de  ForganisatioD , 
P«rU,1836,t.  ll,p.  449. 
Ç^  Schvreifiger,  loê.  êU.,  p.  S53. 
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rappUcation  de  couches  au  côté  interne  de  celles  qui  exis^ 
taient  déjà.  Dans  les  bourgeons  des  plantes  et  chez  les  GorauXi 
le  développement  commence  dans  les  parties  les  plus  vois!-»- 
nés  du  tronc ,  et  s'étend  delà  vers  le  pourtour  ;  mais ,  dans  là 
fronde  du  Fucus  sacohorinus  et  dans  le  test  des  Balanes'^ 
ainsi  qu'aux  dents,  aux  poils  et  aux  ongles,  la  partie  produite 
la  première,  ou  la  plus  ancienne,  est  repoussée  peu  à  peu  du 
tronc  et  reportée  vers  Textrémité  ou  vers  le  bord  libre  (1). 
Dans  les  plantes  qui  germent ,  le  développement  se  dirige  du 
milieu  vers  la  radicule  et  la  plumule,  de  même  que  l'accrois- 
sement des  anneaux  du  corps  ,  chez  les  Néréides,  a  lieu  vers 
le  bout  céphalique  et  le  bout  caudal  ;  mais ,  dans  les  Tœnia 
et  les  Naïdes ,  les  anneaux  situés  du  côté  de  l'extrémité  cau-^ 
dale  acquièrent  des  dimensions  plus  considérables ,  et  rallon- 
gement s'étend  peu  à  peu  vers  l'extrémité  céphalique.  Dans 
Tembryon  humain,  c'est  la  tête  et  le  ventre  qui  ont  le  plus  de 
volume ,  tandis  que,  pendant  la  jeunesse  ,  le  développement 
porte  de  préférence  sur  la  poitrine  et  le  bassin.  Si  nous  em^ 
brassons  la  vie  dans  sa  généralité ,  nous  reconnaissons  que 
partout  l'idéal  précède  certaines  relations;  par  exemple,  la  sé- 
paration de  l'être  procréé  et  de  l'être  procréateur  (§  480),  le 
détachement  du  placenta  (§  485,  2),  etc.,  s'expriment  dyna- 
miquement avant  de  se  réaliser  matériellement ,  et  plus 
d'un  penchant  se  manifeste  dès  avant  l'apparition  des  orga- 
nes qui  lui  sont  destinés  d'une  manière  spéciale;  de  même,  la 
formation  débute  pat*  les  organes  les  plus  essentiels ,  après 
quoi  seulement  elle  produit  les  parties  accessoires  et  com- 
plémentaires (§  478^  6<»).  Mais  la  réalisation  de  la  vie  inté- 
rieure procède  de  dehors  en  dedans  ;  elle  suppose  une  for- 
mation organique ,  ne  commence  que  quand  celle-ci  est 
parvenue  à  une  certaine  hauteur  (§  646,  i^),  est  encore  im- 
parfaite après  l'achèvement  de  la  forme  totale  (§  514 ,  2*) ,  se 
rapporte  d'abord  aux  sens ,  qui  sont  la  porte  de  communica- 
tion avec  l'extérieur,  et  peu  à  peu  se  concentre  de  plus  en 
plus  à  l'intérieur  (§  646,  4%  9*). 
3<»  Chaque  force  a  son  type  propre  et  son  cours  de  vie  spé- 

(l)iWrf.,p.61 
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cial  dans  rintérieur  de  la  vie  générale  ;  Tune  se  manifeste 
l^us  tôt,  Tautre  plus  tard  \  Tune  se  développe  d'une  manière 
plus  rapide,  et  Tauire  avec  plus  de  lenteur;  l'une  dure  plus 
long-temps ,  et  lautre  s'éieint  de  meilleure  heure  ;  Tune 
iponte  et  baisse  alternativement ,  l'autre  ne  fait  que  croître  et 
décroître;  quelques  unes  sont  simultanées  et  consensuel- 
les, d'autres  successives  et  antagonistes.  Ce  serait  donc  arri- 
Ter  à  de  fausses  idées  que  de  vouloir  estimer  la  vie  entière 
4*après  une  seule  échelle.  Quand  il  s'agit  de  mettre  des  far- 
deaux en  mouvement ,  on  peut  regarder  le  milieu  de  la  vie 
comme  la  période  de  la  force ,  et  les  temps  rapprochés  do 
commencement  et  de  la  (in  comme  des  périodes  de  fiiiblesse; 
mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  veut  considérer  la  vie 
dans  tout  son  ensemble  ;  alors  on  peut  dire  ,  comme  Phifr- 
^s  (1)  :  la  vie  est  un  jardin  toujours  couvert  de  feuilles  «  de 
lieurs  et  de  fruits,  dans  lequel,  pendant  qu'une  plante  meurt 
et  qu'une  autre  germe ,  d'autres  encore  sont  eu  pleine  végé- 
tation. 

Les  rapports  varient  beaucoup  chez  les  différentes  es- 
pèces, de  manière  que  le  cours  de  la  vie  n'est  pas  par- 
tout le  même  pour  un  organe  ou  pour  une  fonction.  Cbes  les 
Insectes,  qui  sont  le  point  du  règne  animal  où  ruotiviié  morale 
commence  pour  la  première  fois  à  se  prononcer  d'une  msr 
nière  sensible ,  les  diverses  fonctions  sont  réparties  en  des 
périodes  différentes  ;  la  vie  de  la  larve  est  pour  la  nulritioe , 
celle  de  la  chrysalide  pour  la  niéiamorpliose,  celle  de  riosects 
parfait  pour  le  mouvement  libre  et  la  procréatîoa.  Le  dures 
de  ces  différens  états  vai  ie  ;  tantôt  ils  sont  en  rais^m  inverse 
les  uns  des  autres,  car  la  plupart  des  Coléop:ères  vivent  qua- 
tre ou  cinq  semaines  à  Téial  imparfait  et  plusieurs  années  à 
l'état  parfait,  tandis  que  les  Ephémères  pussent  trois  ans  dans 
le  premier  et  quelques  heures  seulement  dans  le  dernier , 
tantôt  ce  rapport  exprime  le  caractère  particulier  de  lorga- 
nisme,  comme  chez  les  Abeilles ,  où  les  mâles  vivent  une  se* 
maine  de  plus  que  les  femelles  à  1  état  de  larve ,  et  périssent 

<1)  Encyclopœdischer  JVœerterhuch  der  medicinUchen  fFusênsckoftên^ 
t.I,p.  35. 
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beaucoup  plus  tdt  qu*elles;  tantôt  enBn  ou  remarque  une 
harmonie  entre  lui  et  le  monde  extérieur,  ce  qui  a  lieu  chez 
les  Papillons  qui  passent'  six  mois  à  Tétat  de  chrysalide , 
quand  ils  se  transforment  vers  la  fin  de  Tautomne,  tandis  que 
cet  état  ne  dure  pas  plus  de  quinze  jours  ou  trois  semaines 
lorsque  la  métamorphose  a  lieu  pendant  Tété. 

On  a  établi  en  règle  générale  que  les  Mammifères  viennent 
au  monde  avec  tous  leurs  organes,  et  qu*ils  n'acquièrent  plus 
rien  après  la  naissance;  ceux  qui  ont  la  léte  armée  de  bois 
ou  de  cornes  font  exception.  Si  nous  disons  que  la  formation 
des  bois  et  des  cornes  exige  plus  de  force,  et  par  conséquent 
aussi  plus  de  temps ,  nous  ne  faisons  qu'exprimer  le  phéno-* 
mène,  sans  rexpli<|uer,  car  on  ne  peut  pas  démontrer  pour- 
quoi la  force  plastique  devrait  ne  pas  être  assez  puissante 
avant  la  naissance.  Mais  les  causes  et  les  ef&ts  s'enchaînent 
dans  la  vie,  ei  Tinéviiable  est  en  même  temps  indispensable  ; 
or  le  caractère  de  l'indispensable  est  souvent  plus  clair  que 
celui  de  l'inévitable ,  et  pour  tel  phénomène  dont  nous  ne 
pouvons  apprécier  la  cause,  nous  sommes  obligé  de  le  consi* 
dérer  sous  le  point  de  vue  léléologique ,  si  nous  voulons  le 
rendre  accessible  à  notre  intellgence  ;  de  cette  manière  nous 
parvenons  à  concevoir  la  production  tardive  des  cornes  et 
des  bois ,  parce  qu'ils  rendraient  le  part  impossible  ,  et  si  le 
nouveau-né  acquiert  plus  tard  des  armes,  cVst  que,  n'étant 
plus  protégé  par  sa  mère ,  U  a  besoin  de  pouvoii*  se  défendre 
lui-même. 

d^"  Forcés  de  nous  borner  ici  à  quelques  circonstances  des 
âges  de  la  vie  humaine,  nous  reconnaissons  d*abord  qu'il  y  a 
une  différence  dans  la  proportion  d'accroissement  des  divers 
organes  et  des  diverses  forces.  La.  proportion  approximative 
du  nouveau-né  à  l'adulte  ^  sous  le  rapport  de  la  largeur ,  est 
de  1 :  1,70  pour  la  tête,  i  :  3,15  pour  les  épaules,  1  :  3,80 
pour  les  hanciies ,  i  :  l,ôO  pour  le  cerveau ,  1  :  2,00  pour 
les  reius  et  la  matrice,  i  :  2,25  pour  les  ovaires,  i  :  2,2S  pour 
le  cervelet,  i  :  2,75  pour  le  foie,  i  :  4,ô0  pour  la  rate  ;  sous 
le  rapport  de  la  longueur,  de  i  :  3,40  pour  le  corps  entier , 
i  :  i,6i  pour  la  tête,  i  :  2,70  pour  le  tronc  et  en  particulier 

le  venure,  1 : 3,36  ppnurM  poitrine  et  ies  ïfx^s,  4  ^  Sfi^jfQHu: 
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le  COQ,  1  :  &,60  pour  les  membres  iofériears,  i  :  i,33  pour 
lecerveaa,  i  :  i,4i  pour  la  matrice ,  i  :  2,20  pour  Tintestu 
grêle ,  i  :  2,40  pour  les  reins ,  i  :  3,00  pour  le   pancréas , 
i  :  3,20  pour  la  rate  ,  i  :  3,66  pour  le  cœur ,  i  :  375  pour 
le  gros  intestin  et  Toviducte  ;  sous  le  rapport  da  pœds ,  de 
1 :  20  pour  le  corps  entier,  1 :  2  pour  le  cerveau  ,  i  :  5  poor 
le  cervelet  et  la  parotide ,  i  :  7  pour  le  rein,  i  :  9  poor  k 
f(Me,  i  :  13  pour  le  pancréas  et  le  cœur,  i  :  16  pour  le  crâoe, 
1 :  19  pour  les  poumons,  1  :  2i  pour  la  rate.  Gest  donc  h 
tête,  notamment  la  cavité  crânienne ,  qui  croît  le  moins ,  et 
après  elle  le  ventre  ;  la  poitrine ,  avec  les  membres  supé- 
rieurs, croit  davantage,  le  cou  plus  encore ,  enfin  k  bassin, 
avec  les  membres  inférieurs ,  plus  que  tonte  antre  partie. 
Tandis  qoe  la  vie  animale ,  spécialement  sa  direction  vers  le 
dedans ,  se  développe  infiniment  plus  que  la  Tîe  plastiqne , 
après  la  naissance,  la  masse  de  ses  organes  angmeateinfinimeiC 
moins  que  celle  des  organes  plastiques  et  irritables.  La  tête 
crott  moins  que  le  tronc  et  les  mend>res,  le  crine  moins  qneb 
fiace,  le  cerveau  moins  que  le  cervelet,  Tœil  et  roreflk 
moins  que  les  cavités  de  la  bouche  et  du  nés ,  les  ner6  moins 
que  les  muscles  et  les  os.  G*est  la  rate  qui  s'accroii  k  plus  ; 
après  eUe  viennent  les  poumons  et  le  gros  intestm.  Le  cœur, 
les  reins  et  les  trompes  de  Fallope  croissent  plus  en  longueur 
qu>n  largeur  ;  le  cerveau ,  la  raie  et  la  matrice,  plus  en  lar- 
geur qu^en  longueur.  Tous  les  organes  augmentent  bien  plis 
en  pesanteur  qu*en  volume.  La  pesanteur  proportionneik  i 
celle  du  corps  entier  augmente  moins  dans  le  cerveau  qae 
dans  tout  autre  oi^ane,  pi:is  dans  les  reins,  le  foie  el  le  cœor; 
die  crott  beaucoup,  au  contraire,  dans  la  rate. 

5*  Quant  aux  époques  du  développement ,  les  c^inr~  de 
la  vie  intérieure  sont  ceux  qui  atteignent  le  plus  tôt  an  der- 
nier terme  de  leur  accroissement  ;  Torei  Je  interne  cn^  pen 
ou  point  après  la  naissance ,  k  cerveau  est  complétcnicat 
développé  îsepl  ans,  et  lœil  ne  tarde  pas  non  plvsaeesscrde 
s'necroltre.  Id  donc  le  matériel  acquiert  k  terme  dudévelop- 
pemem  bkn  avant  la  fonction.  Dans  la  vie  intérienore^  le  con- 
Inire  alien,  el  ce  sont  les  facuhés  inférieures  qni  se  perlée* 
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mémoire  a  le  plus  de  puissance ,  et  chez  Fadolescent  que  Ti- 
magination  déploie  le  plus  d'activité. 

6»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  manifeste,  c^est  que  les  forces  crois- 
sent d'abord  et  baissent  ensuite ,  de  sorte  qu'on  a  considéré , 
quoique  à  tort,  ce  phénomène  comme  une  condition  générale 
de  la  vie.  L'abaissement  va  parfois  jusqu'à  une  extinction  to- 
tale ;  le  thymus  croît  pendant  quelque  temps  après  la  nais- 
sance, puis  diminue,  et  disparait  durant  l'adolescence,  tandis 
que  les  dents  et  les  poils  ne  meurent  qu'assez  tard  et  ne  tom- 
bent qu'en  partie  ;  la  faculté  procréatrice  ,  qui  s'était  déve- 
loppée pendant  l'adolescence,  s'éteint  dans  l'âge  avancé.  Les 
autres  organes  augmentent  de  masse,  puis  diminuent,  mais 
sans  disparaître ,  attendu  qu'ils  se  maintiennent  par  l'effet 
d'un  rajeunissement  intérieur  et  d'une  mutation  de  matériaux; 
la  formation  et  la  dissolution  ne  sont  point  effectivement  sé- 
parées l'une  de  l'autre  en  eux,  mais  simultanées ,  de  manière 
toutefois  que  les  parties  qui  s'étaient  formées  pendant  les 
premiers  temps  disparaissent ,  mais  que  la  réparation  rem- 
porte sur  la  perte  ;  et,  à  des  époques  subséquentes,  la  forma- 
tion de  nouvelles  parties  continue  tant  que  dureja  vie ,  seu- 
lement elle  n'est  point  proportionnée  aux  pertes  que  fait 
l'organisme.  Du  reste ,  l'accroissement  des  organes  porte  da- 
vantage d'abord  sur  leur  volume,  et  plus  tard  sur  leur  poids, 
tandis  que,  du  moins  dans  les  os,  c'est  le  poids  qui  diminue 
avant  le  volume.  Parmi  les  activités  vitales  qui  baissent  après 
être  parvenues  à  une  certaine  hauteur,  se  rangent  la  faculté 
en  vertu  de  laquelle  l'organisme  se  conserve  lui-même  (§  62S, 
6^) ,  l'énergie  de  la  respiration  et  de  la  vie  du  sang , 
la  fréquence  des  inflammations  sthéniques  et  des  fièvres  in- 
flammatoires pures  ;  puis  viennent  la  sécrétion ,  notamment 
la  perspiration  cutanée,  la  production  de  la  chaleur ,  la  force 
musculaire,  la  perspicacité  des  sens,  la  puissance  de  la  mé- 
moire ,  la  chaleur  de  l'imagination  ,  l'énergie  de  l'intelli- 
gence. 

7*  Mais  nous  trouvons  aussi  des  côtés  de  la  vie  qui  baissent 

continuellement.  La  force  plastique  est  déjà  parvenue  à  son 

point  culminant  pendant  la  vie  embryonnaire  ,  dans  le  cours 

de  laquelle  l'organisation  se  développe  d'un  germe  imper* 
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eeptible»  cbaqae  organe  se  dispose  k  h  pla^  ^pi'U  deit  omm 
per,  chaque  point  de  la  sQrfoce  |ittiP0  et  assimile  de  la  mil* 
staœe  nutritive,  et  le$  méiamorphoses  les  plus  oowdéfaUes 
oui  lieu  en  moins  de  temps  que  jamais }  elle  «e  peul  plus  m^ 
tuile  que  fléchir.  Elle  conserve  encore  asse^^  d'activité  pendant 
renftiBce  et  Tadolescence  ,  puisqu'il  survient  alor$  de  non-i 
celles  productions  (dents  et  poils),  que  les  organes  augaiea^ 
tent  de  volume  et  de  poids ,  que  la  régénération  s'accomplit 
d'ime  manière  plus  facile  et  plus  complète  qu'aux  époques  sulh 
séquentes  ;  mais ,  d'année  en  année  déjà ,  raccrpissemenl  se 
ralentit.  Pendant  Tâge  mûr  raccroissement  s'arrête ,  quoique 
le  poids  centinue  encore  quelque  temps  d'augmenter ,  et  il 
ne  se  forme  plus  aucune  partie  nouvelle  ;  la  force  plastique 
ne  peut  plus  que  conserver ,  par  la  nutrition ,  ce  €pÀ  avait  été 
eréé  à  des  époques  antérieures.  Durant  là  vieillesse ,  la  nu- 
trilion  elle-même  devient  de  plus  en  plus  précaire ,  et  la  ré^ 
génération  de  [dus  en  plus  incomplète.  Parallèlement  à  la 
force  plastique,  la  mollesse  de  la  substance  organique ,  li| 
proportion  des  liquides  et  la  flexibilité  de  la  masee  ne  eesseï^ 
pas  de  diminuer  pendant  tout  le  cours  de  ^  vie.  De  mime , 
non  seulement  la  fréquence  du  pouls  diminue  continneliemeac 
depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort;  mais  encore  la  carrière 
que  le  sang  parcourt  se  rétrécit  sans  cesse  en  furoportien  du 
volume  du  corps  ;  les  vaisseaux  capillaires  ne  se  multipfienl 
pas  dans  la  méoie  proportion  que  Taccroissement  fait  des  pro^ 
grès,  déserte  que,  dès  la  fin  déjà  deTenfance,  ils  ne  sont  plus 
aussi  nombreux ,  surtout  au  périoste ,  à  la  dure-mère ,  as 
cerveau  et  aux  nerfs  ;  mais ,  à  mesure  que  le  suj^  avance  ea 
ftge ,  ils  deviennent  encore  de  plus  en  plus  rares. 

8°  Enfin  il  y  a  aussi  dans  la  vie  quelque  chose  qui  augmenfi 
toujours  :  c'est lindépendance,  dont Taccroissement coatmuel 
s'annonce  par  une  diminution  de  Timpressionabilité.  Ainsi , 
par  exemple,  si  l'on  en  croit  les  tables  de  mortalité ,  les  spasmes 
deviennent  de  plus  enplusraresà  mesure  que  Tâgefait  des  pro- 
grès ;  de  même,  la  faculté  absorbante  qui,  pendant  ia  vie  em- 
bryonnaire, appartenait  spécialement  à  la  peau ,  va  toujours 
en  diminuant  dans  cet  organe  depuis  la  naissance  jusqu'à  la 
vieillesse;  enfin  réconomie  devient  moins  dépendante  de 


illo«de  extérieur ,  «l  par  exemple  le  besoin  des  alimens  se 
fait  «eotûr  de  moins  ea  moins  fréquemmem.  Nous  parlerons 
plus  loin  (S6âi)  de  la  coatinuité  des  progrès  sous  le  rapport 
de  la  m  morale* . 

▲RTIG|.E  tr. 

jDe  h  proportion  des  éges  do  la  vie. 

§  649»  Avant  d'abprder  le  sujet  qui  doit  dtre  traité  dawi 

Oet  article , 

h  U  f^ut  commencer  par  bien  s'entendre  mv  le$  prui<^: 
cipes. 

!<"  Après  avoir  passé  en  revue  les  phénomènes  de  la  vie , 
nous  demeurons  convaincus  que  cette  dernière  est  un  orga^ 
uisme  dans  le  temps  (§  643),  d'où  il  suit  que  des  proportions 
déterminées  doivent  aussi  exister  entre  les  âges,  La  propor-* 
tioB  des  organes  matériels  n'étant  point  un  résultat  du  dehors,^ 
mais  se  rattachant  à  Tessence  de  Torganisme,  la  même  chos^ 
^oit  avoir  lieu  pour  celle  des  âges.  Ce  n'est  donc  point  dans 
des  circonstances  extérieures ,  mais  dan^  une  circonstance 
ifitérieqre  et  inhérente  à  Torganisme ,  qu'il  faut  chercher  la 
cause  de  leur  durée.  Or  nous  avons  vu  que  la  périodicité  de 
la  vie  bumaiue,  à  Fétude  de  laquelle  seule  nous  devons  nous 
borner  ici,  correspond  plus  à  la  rotation  de  la  terre  sur  son 
^i^equ'à  sa  révolution  autour  du  soleil  (§  594,  ?<>),  et  qu'Une 
lurvient  pendant  le  cours  de  Tannée  que  des  modifications  de 
la  vie  qui  sont  déterminées  par  Vétat  de  l'atmosphère  (§  619){ 
la  mesure  organique  de  la  vie  humaine  ne  peut  donc  être  C9n*t 
tenue  dans  aucune  circonstance  extérieure  de  ce  genre ,  et 
lious  sommes  forcés  de  renoncer  à  Tusage  généralement 
adopté  jusqu'ici  de  compter  les  âges  par  années  solaires.  Noui 
iommes  plus  en  droit  de  calculer  par  jours  ,  attendu  que  la 
périedicité  diurne  de  la  vie  est  considérable  et  bien  évidente) 
cependant  on  ne  l'aperçoit  point  dès  le  principe  ,  elle  n'e^t 
sensible  ni  avant  ni  immédiatement  après  la  naissance,  on  ne 
}*a  admise  que  pour  tout  concilier  avec  les  phénomène! 
du  monde  extérieur,  et  d'ailleurs  elle  ne  peut  être  qu'un  sim- 
ple élément  du  calcul  du  temps*  U  pénodicit^  ):>ldiwe  ^^  ^k 
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diaire  (§  621,  !<>)  n^est  point  une  véritable  réTolution ,  mais 
seulement  une  nutation  de  la  vie.  La  première  révolution 
complète  propre  à  Thomme ,  qui  soit  déterminée  unicpemeot 
par  des  circonstances  intérieures,  est  la  quadriseptimanaire 
(§  621,  3«);  comme  elle  est  une  circulation ,  et  que  par  con- 
séquent elle  implique  un  double  antagonisme  ,  ou  quatre 
principaux  points  tropicaux,  comme  aussi  ses  quadratures 
montrent  une  révolution  subordonnée  (§  621 ,  20  ^  nous  de- 
Tons  la  considérer  non  comme  une  période  de  Vingt-buit 
jours,  mais  comme  une  période  de  quatre  semaines ,  qui  sera 
le  nombre  primaire,  ou  Tunité,  pour  les  périodes  plus  étendues 
de  la  vie  humaine. 

2<^  Maintenant  nous  avons  à  chercher  une  période  de  la  vie 
dans  laquelle  la  proportion  du  temps  se  prononce  avec  une 
évidence  telle,  qu'elle  puisse  servir  de  mesure  certaine  pour 
les  autres.  Or  nous  ne  la  trouvons  qu'au  début  de  la  vie  ;  car 
plus  celle-ci  avance,  et  plus  aussi  les  périodes  deviennent  in- 
déterminées. L'enfance ,  c'est-à-dire  le  laps  de  temps  compris 
entre  la  naissance  et  la  seconde  dentition ,  dure  sept  années 
pleines;  aussi  les  livres  sacrés  des  Étrusques,  selon  Hîppo- 
crate,  Stésias  (1)^  et ,  parmi  les  modernes,  Linné  et  Daignao, 
ont-ils  partagé  les  âges  de  la  vie  en  périodes  de  sept  ans. 
Haïs,  dès  le  commencement  de  Tâge  adulte,  la  périodicité  sep- 
tennale devient  moins  prononcée  ,  et  ceux  qui  ont  voulu  la 
conduire  jusqu*à  la  vieillesse  n'ont  pu  le  faire  qu'au  moyen 
d'interprétations  forcées.  Les  législateurs  ont  reconnu  aussi 
l'insufiBsance  de  ce  mode  de  calcul  :  tandis  que  les  individus 
ont  été  appelés  enians  [infantes)  depuis  la  naissance  jusqu'à 
la  fin  de  la  septième  année ,  et  impubères  {impubères)  depuis 
ce  dernier  terme  jusqu'à  la  fin  delà  quatorzième  animée ,  les 
limites  de  la  minorité  ont  beaucoup  varié  ;  car,  par  exemple, 
la^majorité  est  fixée  à  vingt-six  ans  par  les  lois  romaines ,  à 
Yingt-quatre  ans  accomplis  par  le  Gode  prussien,  à  vingt-et- 
un  ans  accomplis  par  le  Gode  français. 

D'ailleurs,  en  adoptant  ce  mode  de  calcul ,  on  fait  abstrac- 
t/en  de  la  vie  embryonnaire ,  quoique  non  seulement  elle  soit 

(1)  Ceuêorini  Uber  de  die  naiali^  p.  65. 
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ia  première  période  et  la  plas  significative ,  mais  encore  celle 
.de  toutes  qui  a  la  durée  la  plus  précise  :  en  effet,  à  quelque 
point  que  varient  soit  les  époques  du  développement  et  de 
l'extinction  de  la  faculté  procréatrice ,  soit  la  durée  de  la  vie 
.sur  terre,  la  durée  de  la  vie  embryonnaire  est  la  même  dans 
tous  les  climats  et  pour  toutes  les  races  de  l'espèce  humaine(i). 
Cette  durée  doit  donc  être  la  véritable  mesure  où  le  commun 
diviseur  des  âges,  et  c'est  ce  que  Butte  (2)  etKastner  (3)  ont  re- 
connu les  premiers.  Ces  écrivains  adoptent  d'ailleurs  les  calculs 
:  ordinaires,  qui  fixent  la  durée  de  la  vie  intra-utérine  à  neuf 
mois.  Mais,  de  l'aveu  presque  unanime  des  accoucheurs  mo- 
dernes, et  d'après  les  observations  que  j'ai  pu  recueillir ,  dans 
l'état  parfaitement  normal,  lorsque  la  mère  et  l'enfant  se  por- 
tent bien ,  et  que  ce  dernier  est  à  terme ,  elle  est  de  deux 
cent  quatre-vingt  jours  pleins,  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec 
.nos  mois  solaires,  dont  neuf  ne  comprennent  que  deux  cent 
soixante-treize   à; deux    cent  soixante-seize  jours.  On  ne 
;  saurait  non  plus  fixer  cette  durée  à  dix  mois  lunaires  ;  car  il 
ne  pourrait  être  question  ici  que  de  la  révolution  synodique , 
Ja  seule  qui  ramène  la  lune  à  la  même  position  par  rapport  à 
•la  terre;  or  dix  mois  lunaires  synodiques  donnent  deux  cent 
quatre-vingt-quinze  jours,  durée  que  la  vie  embryonnaire 
n'acquiert  qu'en  des  cas  fort  rares[et  purement  exceptionnels 
(§  482).  Ajoutons  encore  que  là  plupart  des  naissances  ont  lieu 
là  la  même  époque  du  jour  (§  606 ,  li^") ,  que  par  conséquent 
-elles  correspondent  à  la  périodicité  de  la  rotation  de|la  terre , 
(avec  laquelle  ne  coïncide  point  la  révolution  de  la  lune  (4). 
Enfin,  lorsqu'on  applique  ce  principe  au  calcul  des  autres  âges, 
■iùn  ne  voit  point  de  nombres  entiers  se  rencontrer  avec  des 
époques  déterminées  de  la  vie,  puisque  cent  mois  lunaires  sy- 
nodiques font  plus  de  huit  années.  Nous  pourtions  bien  moitis 
;  encore  admettre  une  relation]  avec  les  planètes;  car,  par 
exemple,  Vénus  tourne  autour  du  soleil  une  foi^  en  deux  cent 

'  (1)  Hmiiboldt ,  Reise  in  die  Mquinoctialgegenden  ^  t.  II ,  p.  il^9l 

(2)  Die  Biotomie  des  Menachen ,  oder  die  fVissenschaft  der  Natwein' 
theUungen  des  Lebens ,  p.  424. 

(3)  Archiv  fuer  die  gesammte  Naturlehre ,  t.  XI ,  p.  118. 

(4)  L.-R.  Yiliermé,  De  la  distribution  des  conceptions  et  des  naissance^ 
de  l'honmie  (Annales  d'hygiène  publique,  ISM,  t.  Y^  p.  55.) 


Tingtqttatre  jours,  deux  fois  en  quatrô  cent  qnaratttMMNif  ^  «i 
•Meroure  deux  fois  eu  deux  cent  soixante-trois  jours,  trois  fris 
:€»  trois  cent    cinquante^^t-un.  Il  ne  nous  reste  donc  fim 
<qtt'à  retroaverla période  générale  de  quatre  lemalnes  décuplée 
dans  la  Tie  embryonnaire  ^  et  à  chercher  la  causs  de  la  dèei- 
platioA  dans  la  nature  du  nombre  diXé  Cinq  eal  le  prenier 
oonbre  que  donne  la  réunion  des  deux  nombres  fondafliei- 
taux,  dJBUx  et  trois  (§  621,  l^))  et  de  cette  mamère  il  exprime 
quelque  chose  de  complet ,  un  tout  unissant  à  Tétât  d'éqtlilf- 
lare  des  parties  composées  elles-mêmes  ft  lew  tour.  Ausii 
-ne  trouTe-t*on  point,  à  proprement  parler,  ee.  nànribre  dans  h 
cristallisation  inorganique ,  et'  appartient-il  spécialemefil  à  la 
formation  organâquot.  Chez  les  plantes  cryptogames,  c'est  le 
deux  redoublé  qui  prédomine  dans  la  conformation  ergatûqftè  -, 
•le  trois  cbea  les  monocotylédones^  et  le  cinq  >  simple  oil  f^ 
doublé,  ches  les  dicotylédones,  lesplM  )^rfoi»  des  tégétattt. 
'JU^raque  le  corps  animal  commence  à  acquérir  Me  certaise 
'  ilargeur,  et  manifeste  encore  la  forme  fondamentale^  cben  Iéb 
.Actinies,  les  Astéries  et  les  Oarsi^s ,  là  dividen  éà  corps  ^ 
cinq  parties  égales  est  plus  eu  moifté  prononcée.  A  M  de^ 
plus  élevé  de  la  formation  animale,  lé  némbre  cinq  appai^ 
quand  des  parties  différentes  se  réunissent  pour  produire 
tout  commun  ou  un  système.  La  division  en  binq  se  trouve, 
ile  Corpsde  rhomme  en  généraU  à  la  tète,  au  eol^  à  la  poitrine, 
au  ventre  et  aux  membres  ^  dans  les  organes  diffeÂtifs,  k 
bouche^  TcBsophage,  Testomac^  TinteStin  grêle  et  le  gros  il- 
.testin ,  dans  les  organes  respiratoires ,  le  nex^  le  farynx,h 
tracfaée*artère ,  les  bronches  et  les  poumons  ^  dans  les  oifl- 
jies  génitaux  ^  Tovaire^  la  trompe  ^  la  matrice ,  le  vegie  et  k 
vestibule  d'une  part,  le  testicule  ^  le  condeil  défiârem  )  k  vé- 
(Sioule  séminale^  le  conduit  éjaculateur  et  la  verge^  de  raiira; 
dans  les  membres,  le  moigmm  (épaule  et   kalidie),  le 
ironc  (bras  et  cuisse),  la  branche (avant4)ras  etjMdbe),  le  plat 
(main  et  pied),  et  le  segment  terminai  (doigtsei  orieîls)(  etde 
même  qu*aut  membres  la  scission,  qui  avait  C(Hnntenté  dues  la 
branche,  s'achève  dans  les  cinq  doigis  deslirtés  à  ii^i^  éhMM- 
ble,  pour  embrasser  lès  objets,  de  même  aussi ISidtivIlé sen- 
sorielle se  réalise  par  cinq  organes  distincts  de^seos  #  eofittk 
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nôeile  épimère  imîdté  trente  paires  de  nerfis ,  dont  dÎK  aj^^ 
partiennent  an  tentre,  dix  aox  parties  inférieare  et  moyenM 
de  ia  poitriâé,  dix  à  la  partie  supérieure  de  celte  dernière  A 
âtt  cottv  D*âprës  ces  analo{>[ie8,  nous  sommes  fondés  à  dire  qoè 
la  dëoupUiion  de  lu  période  de  quatre  semaines  est  Taobèt^ 
ttikm  de  ce  qtii  tend  à  s*opérer  pendant  la  période  mmflé  4ii 
Il  femme ,  le  déyeloppemeni  du  fVuit. 

S^"  Atant  de  fixet*  le  nombre  des  âges  ^  il  font  admettre  « 
principe  arithmétique ,  mais  un  principe  simple  et  général^  qoi 
tdssonë  de  la  nature  même  de  l'objet*  Le  temps  apparaît  smb 
tnAa  fermes  ^  pt*ésent  >  passé  et  futur,  formes  qu'il  imprime  à 
teiA  6e  qui  Itii  est  soumis,  comme  Tespaceiimpose  ses  trois  ék^ 
ffièftsions  ;  on  doit  dont  distinguer ,  dans  tous  ce  qui  est  M  ^ 
nti  commencement ,  un  milieu  et  une  fin.  Quelques  physiol^»- 
^8les ,  Vimy  entre  autres  (i),  partant  de  ce  principe,  onta*- 
mk  trois  ijgeé  de  la  rie ,  la  jeunesse ,  qui  s'étend  depuis  fei 
-ndissanoe  jusqu'à  la  trentième  année^,  le  moyen  âge  et  legràn^ 
âge.  Mab  il  est  érident  quici  le  premier  âge  réunit  des  pC- 
riodes  lool-À'^fait  diifiérebtes,  et  comme,  dans  les  opérations 
compliquées ,  pa^  exemple  d^M  les  nlaladies ,  on  divil»  te 
première  et  la  dernière  période  «»  de  manièire  à  en  obtenir 
cinq,  de  même  on  parait  être  mieux  fondé  à  admettre  cinq  Agel( 
«'ebt  loé  qu'ont  fait  pur  exemple  Yarron,  qui  parcageait.la  tii 
«ti«nfsifce  {puérHan,  de  nn  à  qninlse  ans) ,  adoleseénœ  <nA>v- 
l\àè€fêHfià  ^  de  é(Mnze  à  trente  ans  )  ^  jesneesn  {jufmUuë,^  ût 
trente  à  qaarameMsinq  ans  )^  âge  de  retour  (aeinor  oHÊ^ê^  de 
î^rante*eiliq  ans  à  isoixante  ) ,  et  vieiliesàe  (  «enev^wt^  4e 
soixante  à soixante^n«e  ans)  (2),  et  Halle (3),  quiadmetipit 
lAè  pheffifère  t^ftmee^  nnn  seconde  enfance  ^  radéleecene^  ^ 
Vkigè  adulte  et  là  ^^Hesse.  on  pent  encore  peiisser  ia  dinsbon 
pllM  leiÉ ,  «t  ré^niMitre,  éVeo  Hippoci^te ,  i5e()t  âges  ifm\ 
d^àf^Mè  Hêcm ,  «dM  la  ^ie  embr^ronnaire  «  l'enf Im6ë ,  la  jeé^ 
nesse ,  Tâge  adulte ,  l'extinction  de  la  faculté  procréatrice  , 
Fâge  d'affaiblissement  et  la  vieillesse.  Butte  enfin ,  qui  s*est 


<i)  JlwieH«1litw«lte  du  QJM^s  ktinMMi^  tv  l,  f .  8t. 
(2)  Censorini  liber  de  die  ncUali  p.  64. 
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plus  que  tout  autre  laissé  guider  par  Fidée  d^ane  proportion 
organique  du  temps  dans  la  vie ,  a  tenté  de  déterminer  les 
âges  diaprés  un  principe  scientifique  :  il  a  établi  en  théorie 
que  le  nombre  trois  donnait,  dans  sa  simplicité ,  les  divisions 
•principales  de  la  vie  ou  les  périodes  (jeunesse,  moyen  âge  et 
âge  avancé  ) ,  mais  que  ses  développemens  fournissaient  les 
subdivisions,  savoir  :  V'{'3zz7  époques  et  3*  zr  9  degrés,  qui 
-correspondent  aux  neuf  mois  de  la  vie  embryonnaire  (1). 
*  Ritter  voulait  qu'on  partageât  la  vie  d -après  le  principe  de 
l'antagonisme  (2)  ;  Malfatti  Ta  divisée  en  évolution  et  invola- 
«  tion ,  Philites  (3)  en  crément  (inerementum)  et  décrément  {de- 
.erementum)yei  de  plus  en  quatre  périodes  de'mutation.  Pjtiia- 
gore  avait  admis  quatre  âges,  qu'on  comparait  aux  qoatre  épo- 
ques du  jour,  aux  quatres  aisons  de  Tannée ,  aux.  quatre  élè- 
•mens ,  aux  quatre  tempéramens  ;  ainsi ,  par  exemple .«  limé 
fixait  rage  phlegmatique  jusqu'à  quatorze  ans,  le  sanguin,  de- 
ipuis  cette  époque  jusqu'à  trente-cinq  ans,  le  colérique  ou  bî- 
fienx  jusqu'à  cinquante-six,  et  le  mélancolique  au-ddà. 
'  Selon  parait  avmr  eu  présente  à  Fesprit  la  significatioB  dt 
nombre  dix ,  quand  il  a  établi  dix  âges  de  la  vie. 
'  D'autres  semblent  n'attacher  aucune  importance  au  nombre 
des  âges.  Mende  (4)  en  admet  six ,  savoir  :  la  vie  embryon* 
naire,  l'enfance,  la  jeunesse,  l'état  de  plein  et  entier  dévelop- 
-pement,  l'âge  de'retour  et  la  vieillesse.  Les  livres  sacrés^des 
Etrusques  en  comptaient  douze,  Linné  aussi,  et  Daignan  quinze. 
'  4<»  Le  dernier  point  que  nous  ayons  à  examiner  préalable- 
ment est  la  durée  des  âges.  Les  uns  ont  voulu  attribuer  une 
égale  durée  à  tous  les  âges  de  la  vie.  Dans  le  langage  popu- 
l^re,  en  Allemagne  surtout ,  on  compte  par  périodes  décea- 
Baies  (  dix  ans,  enfant  ;  vingt  ans ,  jeune  homme  ;  trente  ans  > 
homme  fait  ).  Yarron  en  admettait  cinq ,  de  quinze  années 
chacune  ;  Philites,  quatre,  de  dix-huit  ans  ;  Pythagore,  quatre, 


(1)  Diê  Biotomie  des  Menschen ,  p.  424. 

(2)  Dissertatio  de  naturali  organismi  humani  décrémenta ,  p.  32. 

(3)  Encyclopœdisehes  WœrterJmch  der  medicinischen  Wissenschaftên^ 
t.  II ,  p.  31-34. 

{k)\AusfuechrUch0s  Handbuch  der  gerichilichên  Medicin,  t.  Il,  p.  221* 
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de  vingt  ans;  Schmidt,  trois,  de  vingt-cinq  ans  (1);  Yirey,  tnÀM^ 
de  trente  ans.  Mais  ces  sortes  de  calculs  ne  reposent  sur  aucua 
principe  fixe,  et  portent  le  cachet  de  Tarbitraire.  D'un  autre 
côté ,  celui  qui  prenait  Tenfance  pour  base%  et  divisait  la  vie 
en  périodes  toutes  septennales  (  dix  selon  Solon ,  douze  sm-» 
vant  les  livres  sacrés  des  Etrusques ,  quinze  d'après  Daignan)^ 
était  raide  et  forcé,  puisqu'on  ne  pouvait  assignera  chacunede 
ces  périodes  un  caractère'particulier  de  développement.  kuaA 
<l*autres  écrivains  ont-ils  rendu  la  durée  des  diverses  périodes 
inégale.  Hippocrate ,  après  deux  périodes  de  sept  années,  ém 
admettait  une  troisième  de  quatorze  ans,  puis  une  quatritee 
et  une  cinquième  de  sept^  une  sixième  de  quatorze,  et  une  sep*- 
tième  de  sept  (2)  ;  Halle  évaluait  laprendière  à  sept  ans,  et  les 
suivantes  à  dix  années  ;  Linné  donnait  à  la  première  deux  fois 
sept  années ,  à  la  seconde  et  à  la  troisième  trois  fois  sept ,  en- 
fin à  la  quatrième  un  nombre  indéterminé.  Butte  se  fondait 
sur  un  principe  purement  théorique ,  sur  Fidée  que  la  vie  est 
partageable  en  trois  d'après  son  essence ,  que  son  dévelop- 
pement ,  considéré  comme  un  accroissement  de  puissance^ 
contient  3^=9  degrés ,  et  que  chaque  degré,  image  du  tout , 
renferme  3'z=9  années ,  lesquelles  répètent  à  leur  tour  les 
neuf  mois  solaires  de  la  vie  embryonnaire  :  quant  à  la  répara 
tition  de  ees  degrés  entre  les  trois  âges  de  la  vie,  il  en  assigne 
deux  au  premier,  cinq  au  second  (de  dix-huit  à  soixante-trois 
ans  ) ,  et  deux  au  troisième  ;  son  motif  pour  agir  ainsi  était 
que  la  première  et  la  troisième  période ,  qui  sont  des  périodes 
de  faiblesse,  doivent  avdr  une  égale  durée,  et  que  la  seconde 
période,  celle  de  la  force ,  doit  en  avoir  une  plus  longue!, 
parce  qu'à  toiit  point  culminant  il  s'établit  un  temps  de  re- 
pos (3).  Mais  les  vues  que  nous  avons  émises  à  l'égard  du 
cours  de  la  vie  (§  647)  ne  nous  permettent  pas  d'accueillir  ces 
motifs  ;  nous  ne  saurions  non  plus  approuver  qu'on  admette 
sans  principe  des  périodes  inégales ,  et  le  caractère  général 
du  développement  organique  (§  644)  est  la  seule  circonstance 

(1)  Organisationsmetamorphose  des  Menschen ,  p.  79. 

(2)  Censorini  liber  de  die  natali  ^  p.  65. 

(3)  hoc.  cii.^  p.  42i. 
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dans  laquelle  9  nous  semble  qu'on  paisse  Iroiit&r  le  jMrfaia^ 
«erfent  i  fixer  h  durée  des  âges.  En  effet ,  le  progrès  de  k 
iriè  ne  consiste  ni  en  un  allongemenl;  de  ce  qui  déjà  eusie,  m 
tm  une  répëiitiontle  ce  qu'on  \oyait  auporatsm,  ni  iên  un  si* 
cnritssiment  dû  à  des  additions  etiérieures,  bmiis  en  tee  étal» 
iMion  intérieure  ^  en  une  élévation  à  une  plus  haute  pdissnnos. 
Or,  en  s'exâttant  ainsi  dans  son  propre  intérieur^  la  yié  aoqirisM 
tte  plus  en  plusd'étendue,  et  s'étale  en  s(Aères  de  pha  «a  piai 
^ttodes.  Cette  texaltation  doit  s'exprimer  aussi  dans  les  pi^ 
ftodes  oifianiqaes  des  âges;  ccmime  la  fleur  qui  se  dépbîsdÉ 
teuton  envahit  un  espace  de  plus  en  pltis  coosidérabk,  ds 
«éme  la  vie  doit  se  développer  en  périodes  de  plus  eu  pkm 
loÉgues.  La  première^période  est  la  piM  riche  en  ehan^fmsÉli 
aï  les  événemens  s*y  succèdent  avec  beaucoup  4%  ra^idîlii 
peu  à  peu  ils  s'éloignent  de  plus  en  phis  les  uâs  des  autres ,  et 
la  niétamorpiioÉie  affsote  une  msurche  qw  va  sttas  eusse  en  si 
ftlentissant. 

-  IL  D'après  ses  principes^  nous  avons  à  établir  trois  ^[randei 
périodes  (degrés  de  la  vie) ,  ouoinq  époques  (âges  propreoMat 
dite)  (3*),  qui  se  éomportent  dans  le  temps,  les  «nesiiT^Ksrj 
des  autres  «  Comme  les  parties  d'un  tout  organique^  de 
Bière  que  chacune  est  le  développement  ou  rexaltatioaà 
plus  famte  jouissance  de  celle  qui  précède  (4*).  Mais 
prenons  pour  échette  la  vie  embryonnaire  <2<»),  ^ui  a  pour  élé- 
SieÉt  la  périodicité  qaa<kiseptimanai!re  {i^)  i 

B°  Le  premier  âge  est  la  vie  embt^yonnâdre,  qui  crée  la  bail 
db  Torganisme,  et  représente  le  ^^me  non  encore  développé 
de  la  vie  entœre»  La  mesure  des  âges  se  trouve  idéjà  eu  eÛs  i 
mais  non  encore  réalisée  dans  toute  son  étendue ,  ut  senle- 
menl  a  Tétat  de  radne  ou  de  rudiment. 
'  <*.  Lu  seooàd  âge ,  preurier  déploieuient  de  la  Tîe  eiahr|OB- 
nairef  doit  offrir  la  réaliss^on  de  cette  échelle.  La  vis  em* 
bryoânaire  s  fnvec  ses  quarante  semaines,  contient  dix  fois  Is 
type  périodique  de  quatre  semuiaf  s  (  le  type  quadriseptima- . 
naire  ne  lui  est  point  pariiculier,  mais  c'est  Tunité  invariable 
qui  se  maintleot  comme  élément  général  dans  Torganisme  dn 
temps;  ce  qu'il  y  a  ici  de  cai^aetérislique ,  c'est  le  nombre 
dix,  multiplicateur  de  l'unité  fondamentale^  ^ui  peut  seul^lrs 
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b  poiat  de  départ  de  reialtadon  à  une  phm  haute  pnissanne. 

Ce  qui  était  encore  non  déployé  dans  la  vie  embryonnaire  se 

manifeste  pM*  Teiakatibn  de  ce  multiplicateur,  tandis  quef«- 

nité  élémentaire  demeure  la  même,  dO'X&^^^OO  seitiainesttae 

7  ans  Séjours.  Or  c'est  dans  la  huitième  anùée  que  sorrieiic  lu 

seoonde  dentitioB,  qui^  exprimant TarriTée  de  la  Yîeà  uneplns 

grande  stabilité  (§  549),  marque  la  limite  de  Tenibnce.  L*âjfe 

déterminé  d'après  notre  principe  coïncide  donn  réellemeit 

4iTec  une  période  dn  dé?eioppement  organique ,  et  ooMprettd 

i'enfance.  Mais  oelle-^ci  se  partage  en  deuK  périodes  \  ta  fW- 

mière  enfance ,  la  période  de  Texistence  à  la  mamelle ,  qikl, 

flrépécant  la  yie  embryonnaire  sotts  une  forme  plus  élevée 

(  §  ë21,  U,  III),  dilre  quarante  semaines^  et  la  seconde  M>- 

Janoe ,  on  la  périede  des  dents  de  lait  |  qui,  en  sa  qualité  fis 

développement  ultérieur,  embrasse  treb  cent  soixante  Wfh 

maines*  •  » 

?<"  La  vie  embryonnaire^  période  de  gefme  non  dévebppÉ, 
est  par  cela  même  la  seule  qui  soit  susceptible  d^exàltatieii 
.proprement  ilite  à  une  jplus  haute  puissanoei  L'enfenoe  mpolitre 
déjà  un  dévetoppement  qui  peut  bien  être  porté  à  un  plis 
baut  degré  ^  mais  ne  saurait  l'être  à  use  puissance  plus  élevée» 
C*est  la  mesure  réalisée ,  ou  Tunité  des  autres  âges  de  la  vie: 
-eUe  représente  une  période  dé  quatre  cents  semiuaeis ,  landis 
que  les  êges  suivans  renferment  plusieurs  de  oes^érfiodeei  lie 
troisième  âge  doit  dont  contenir  2X^0*  X^^zz^^OO  seÉiainesvét 
par  conséquent  s'étendre  jusqu'à  la  fia  de  la  vidgt^HroisièvB 
ewiée,  époque  à  la<|uelle  commence  la  maturité  de  la^s 
<  S  â&9  ) ,  et  qui  est  carab^riaée  par  rachèvement  de  Vae- 
croissement  et  l'acquisition  delà  maturité  sexuelle.  <Zeiigk 
comprend  à  son  tour  deux  périodes,  dontchacune  dure  quatre 
cent  semaines ,  et  par  eônséqnent  égale  Tenfance  entière;  la 
première  jeunesse  s'étend  jusqu'à  la  seizième  année ,  ou  à  la 
huit  centième  semaine  >  c^est-à-àirè  qu'elle  empiète  de  dix- 
sept  semaines  et .  çix  jours  sur  la  seizième  année  ;  elle  s'an- 
nonce par  l'éveît  de  la  faculté  procréatrice,  dont  la  maturation 
a  lieu  pendant  la  seconde  jeunesse ,  ou  Tadolescence  »  qui  s'^ 
tend  jusqu'à  la  fin  de  la  vingt-troidième  année. 

8^  Le  quatrième  âge  doit,  en  vertu  de  sa  progression^ 
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contenir  troU  périodes ,  ou  3  X  iO*  4  =  1200  semaines;  de 
sorte  qa'll  s*étend  jusque  vers  la  fin  de  la  quarante-sixième 
4innée ,  dont  il  embrasse  cinquante-deux  semaines.  G*est  là 
,que  sont  placées  les  bornes  du  moyen  âge ,  comme  période 
proprement  dite  de  l'activité  procréatrice  et  créatrice. 
:  9®  Alors  commence  le  grand  âge,  puisque,  après  la  quarante- 
«^jixième  année,  la  faculté  procréatrice  est  éteinte  on  du  moins 
«très-diminuée ,  et  qu'alors  commence  le  temps  ou  rhonmie 
^devient  aïeul  (§588).  Mais,  d'après  notre  principe,  le  cin- 
qui^e  âge  comprend  quatre  périodes ,  on  4  X  10  *  4  = 
,1400  semaines. 

f;  10'  Si ,  conformément  à  Tidée  du  temps,  nous  chercbonsi 
ramener  les  cinq  âges  aux  trois  degrés  dé  la  vie ,  nous  trou- 
•vous  que  la  vie  embryonnaire ,  ou  le  germe ,  embrasse  qoifc- 
-YWte  semaines,  la  vie  non  à  maturité  (  enfance  et  jeunesse), 
on  la  fleur,  trois  périodes,  ou  douze  cents  semaines,  et  la  ^ie  i 
^âatnrité  (moyen  âge  et  grand  âge)  sept  époques,  on  deux 
iflMlleiuHt  cents  semaines. 

i<    11*  La  vie  embryonnaire  est  donc  à  Tenfaneè  comme  1 :  10, 

>^\%  jeunesse  conune  1  :  à  20 ,  au  moyen  âge  comme  1 :  30,  an 

.grand  âge  comme  1 :  40.  Sa  proportion  à  Tégard  de  la  vie  non 

:à  jnaturité  est  de  1 :  30 ,  et  par  rapport  à  la  vie  à  maturité  de 

^i  :  70.  Considérée  comme  prodrome  de  la  vie ,  elle  est  à  l'en- 

.' semble  delà  vie  pleine  comme  1 :  100.  La  proportion  de  Tes- 

iCance  à  la  jeunesse  est  de  1 : 2,  an  moyen  âge  de  i  :  3,  an 

grand  âge. de  1  *.  4.  Nous  croyons  que,  de  cette  manière,  la 

^^roportion  arithmétique  dés  âges  de  la  vie  a  un  caractère 

véritablement  organique ,  et  qu'elle  s'accorde  aussi  hien  avec 

l'expérience  qu'avec  l'idée. 

•  '     » 

GHAPITBE    IV. 

De  la  quantité  de  la  vie, 

•  %  6S0.  Sôus  le  rapport  de  la  quantité ,  Torganisme  apparaît 
on  comme  unité ,  ou  comme  quantité ,  déterminée  par  son 
essence. 
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ARTICLE  I. 

Des  manifestations  de  la  vie, 

■ 

La  vie,  considérée  comme  quantité,  se  montre  à  nous  sous  lei^ 
dehors  tantôt  d'une  force  intérieure ,  déterminée ,  susceptible 
d'accroissement  ou  de  diminution  (§651),  tantôt  d'une  forcé 
extérieure  ou  d'une  certaine  mesure  du  temps. 

I.  Durée  de  la  We. 

La  durée  de  la  vie  n'est  pas ,  comme  l'existence  inorga- 
nique, sous  la  déjpendance  exclusive  du  dehors,  car  sa  déter- 
mination dépend  d'elle-même.  Chaque  espèce  anormalement 
une  mesure  déterminée  d'accroissement  et  une  certaine  durée 
de  vie ,  dont  la  proportion  normale  ne  peut  être  troublée  que 
par  rinfluencede  l'individualité,  ou  de  circonstances  acciden- 
telles agissant  sur  cette  dernière. 

I.  Malgré  le  nombre  considérable  des  causes  de  perturba- 
tion ,  on  a  cherché  à  déterminer  en  théorie  la  durée  normale 
de  la  vie  humaine  ;  mais  les  principes  servant  de  base  au  calcul 
n'ont  pas  été  toujours  les  mêmes. 

1^  Les  théories  les  plus  incertaines  sont  celles  qui  se  rap- 
portent à  la  périodicité  de  la  terre.  Ainsi  Schubert  prétend 
que  la  vie  humaine  doit  durer  soixante-dix  ans  neuf  dixièmes , 
parce  qu'il  faut  qu'elle  contienne  autant  de  jours  que  com- 
prend d'années  la  période  de  la  précession  des  équinoxes 
fondée  sur  un  mouvement  particulier  de  l'axe  de  la  terre , 
c'est-à-dire  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt.  Il  ajoute  que  le 
sang  fait  chaque  jour  quatre  cent  quatre-vingt-seize  révolu- 
tions et  sept  dixièmes,  qu'en  autant  de  jours  qu'il  y  a  de 
semaines  dans  Tannée ,  savoir  cinquante-deux  et  un  septième , 
ce  liquide  en  accomplit  autant  qu'on  compte  de  jours  dans  la 
vie  humaine,  ou  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  j  qu'enfin, 
comme  cinquante-deux  jours  et  un  septième  sont  contenus 
quatre  cent  quatre-vingt-seize  fois  et  sept  dixièmes  dans  une 
vie  humaine,  celle-ci  doit  présenter  quatre  cent  quatre-vingt- 
seize  fois  et  sept  dixièmes  autant  de  révolutions  du  sang  qu'elle 
renferme  de  jours ,  ou  que  la  grande  année  sidérale  contient 


d'années  ordinaires  (1).  D'après  Kastner  (2),  la  vie  humaine 
est  à  la  grande  année  de  Platon  comme  un  jour  à  Tannée  so- 
laire ,  et  doit  dva^r  soii^ante-doua^e  aii3  ou  huil  cent  soixante- 
quatre  mois ,  de  manière  que  la  proportion  de  la  vie  embryon- 
iulre  au  reste  de  la  vie  servt  de  i  i  &6, 

%""  Solo»  adoptai  un  j^incipe  moUis  éloigné,  m  admettast  ital 
INirîodea  soptenuales ,  dont  il  portait  le  nombre  à  dix,  ee  qal 
restreignait  la  durée  de  la  vie  à  loixanta-dix  tna.  Em  eÎFet ,  lie 
anciens  attachaient  une  haute  signification  aux  nombres  sept 
et  dix.  Hippon  enseignait  que  sept  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  toutes  les  choses ,  mais  que  œ  qui  a  été  formé 
dans  le  nombre  sept  se  trouve  complété  par  radditim  dft 
wmbre  trois ,  et  ramené  par  là  au  nombre  dix;  qu'aillé 
Fembryou  est  formé  en  sept  mois  et  amené  à  ferme  en  dii^v 
que  Téruption  des  dents  de  lait  commence  après  sept  moi$«  et 
est  terminée  après  dix  ;  qu'il  en  est  de  même  pour  la  aeconde 
dentition ,  commencée  à  sept  ans  et  achevée  k  dix  (3).  Lu 
livres  sacrés  des  Étrusques  admettaient  douze  périodes  sep- 
tennales ,  ou  quatre-vingt-quatre  açis ,  pour  la  durée  uormdft 
de  la  vie  humaine.  On  peut  atteindre  ce  terme ,  enaeignajenl»* 
ils,  lorsque,  par  des  prières  et  des  sacrifices ,  on  GOjyorele 
danger  des  époques  critiques  ;  mais  on  ne  doit  plus  s'attendre 
ensuite  à  une  prolongation ,  parce  que  Thomme  perd  aAors  de 
sa  force  spirituelle,  et  qu'il  ne  s'opère  plus  en  lui  de  pro» 
diges  (4). 

3*  Butte  reconnaissait  le  cours  de  la  vie  pour  une  exaltatioi. 
Entraîné  par  Tidée  du  nombre  trois ,  qu'il  croyait  fondamai^ 
tal ,  il  donnait  à  chaque  période  de  la  vie  3  '^  :;=  neuf  années  ^ 
et  à  la  vie  trois  périodes ,  par  conséquent  9  ^  z?  quatre^vinfl* 
«n  ans. 

ifi  D'après  la  théorie  que  nous  avons  exposée  (  g  649,  IL  ), 
la  durée  normale  de  la  vie  est  de  quatre  mille  semaîBes,  ou 


(i)  Ahudung   einer  allgemeinen  Geschichtê  des  ^Xt^k^n^^iU  JU%V» 
47-55. 
(2)  Archiv  fuer  dû  ^esamwit»  NaturUhre ,  t;  XII,  p.  118. 
(8)  CenêoHni  liber  de  die  naiM,  p.  M. 
(4)  ÀHâ.,  p.  fifl. 


•muante-seisa  ans  trois  sem^^ine»  et  trois  jour^,  £0  fifet ,  ai  fo 
période  générale  de  la  vie  humaine ,  comme  quantité  fiite  j  ei| 
de  quatre  semaines,  et  si  la  formation  du  germe  ou  de  Tem'* 
bryon  t'acoomplil  en  10  X  4  semaines ,  la  vie  pleine ,  dont  le 
premier  développement  (  lenfance  )  dure  quatre  cents  a^main 
nés ,  doit  s^achever  dans  Tespace  de  iO  X  400  semines.  Ven<« 
fenoe  est  la  seconde  puissance  de  la  vie  embryonnaire,  iO^X  4 
semaines  ;  la  vie  entière  est  la  troi&ième  puissance  iO^X^ZSSk 
qnatre  mille  semaines.  Si  enfin,  la  vie  étapt  progressive ,  m 
égard  à  sou  contenu  et  à  son  extension ,  Tenfance  contieni  unci 
période  de  10  '  X  4  semaines ,  la  jeunesse  deux,  Tige  moyen 
troîa ,  et  le  grand  Age  quatre  ,  il  s'ensuit  qu'à  la  dixième  pé- 
riode ,  ou  avec  la  quatre  millième  semaine ,  la  vie  doit  6lr^ 
terminée  et  son  idée  épuisée . 

II.  Si  maintenant  nous  invoquons  les  données  de  Fei^pé^ 
rience ,  il  n'y  a  pas  d'autre  source  où  nous  puissions  puiser 
que  les  tables  de  mortalité ,  qui  indiquent  les  proportions  de 
h  mortalité  en  grand ,  et  font  disparaître  jusqu'il  un  eeriaio 
point  rinfluence  de  l'individualité  et  du  basard.  Mais  œs 
tables  ne  nous  apprennent  rien  immédiatement  ;  ce  n'est  qu'en 
combinant  leurs  résultats  qu'il  nous  devient  possible  de  dé-« 
terminer  avec  probabilité  l'époque  normale  de  la  mort  de 
rhoomie. 

ôo  La  pensée  qui  se  présente  le  plus  naturellement  k  Ve%n 
prit  est  celle  que  l'époque  normale  de  la  mort  humaine  cc^n- 
çide  avec  l'année  de  la  vie  pendant  laquelle  il  meurt  le  pluS 
d'hommes ,  c'est-ft-dire  avec  celle  dans  laquelle  la  mortalité 
absolue (§628, 1)  est  le  plus  considérable.  Mais,  d'après  la 
première  des  tables  que  nous  avons  donnée ,  cette  proportion 
de  la  mortalité  absolue  répond  à  la  première  année  de  la  via 
(§  628,  i*) ,  qui  nécessairement  ne  saurait  être  l'époque  Da«« 
turelle  de  la  mort ,  puisque  la  mort ,  d'après  l'idée  qu'on  doit 
s^en  faire ,  n*a  lieu  qu'après  que  la  vie  a  complètement  dé<< 
ployé  son  idée.  La  mortalité  diminue  après  la  première  an-t 
ttée,  croit  ensuite  de  nouveau ,  et  la  plus  grande  proportion 
à  laquelle  elle  arrive ,  après  celle  de  la  première  année ,  corr- 
espond ,  terme  moyen ,  à  la  soixante-et-dixième  année.  DV 
pvès  les  tables ,  sur  on  million  d'hommes ,  il  en  meurt  dix 
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mille  pendant  la  soixante-neuvième  année.  Plus  tard ,  la  mor- 
talité absolue  diminue ,  parce  qu'il  y  a  peu  d'hommes  qui  dé- 
passent la  durée  normale  de  la  vie. 

6»  La  mortalité  relative  (  §  628,  II  )  atteint  son  maximum , 
d'après  la  seconde  de  nos  tables ,  dans  Tâge  le  plus  avancé 
auquel  Thomm  e  puisse  arriver  et  pendant  la  première  an- 
née de  la  vie ,  par  conséquent  à  deux  époques  qui  ne  sau- 
raient être  celle  du  moment  normal  de  la  mort.  Mais  la  pro- 
gression de  la  mortalité  relative  ,  d'après  laquelle  nous  distin- 
guons trois  périodes  (§  62S,  7*') ,  nous  donne  quelque  indice. 
En  effet ,  la  somme  des  vivans  parmi  lesquels  il  en  meurt  un 
annuellement ,  augmente ,  terme  moyen,  d'environ  10,25  de- 
puis la  première  année  de  la  vie  jusqu'à  la  quatorzième;  pen- 
dant la  seconde  période ,  depuis  quinze  ans  jusqu'à  soixante- 
et-dix,  elle  diminue  annuellement  d'environ  2,39  ;'et  pendant 
la  troisième  période ,  après  soixante-dix  ans ,  elle  diminue 
d'à  peu  près  0,31.  La  soixante-dixième  année  forme  ici  lue 
sorte  de  point  tropical ,  de  manière  qu^après  elle  la  mortalité 
relative  croit  plus  lentement  que  dans  la  jeunesse  et  le  moyoi 
âge ,  et  nous  ne  pouvons  assigner  d'autre  cause  à  ce  ralentis- 
sement ,  sinon  que  l'époque  normale  de  la  mort  a  été  franciue 
avec  la  soixante-dixième  année ,  et  qu'une  fois  ce  danger 
passé ,  la  vie  recommence  à  se  maintenir  proportionnelle- 
ment davantage. 

T  Sous  le  rapport  de  la  progression  de  la  durée  relatiYe 
de  la  vie  ,  nous  distinguons  également  trois  périodes  (  §  629, 
1°) ,  d'après  la  cinquième  et  la  sixième  de  nos  tables.  Le 
commencement  du  septième  décennaire  appartient  encore  à 
la  première  période ,  qui  comprend  aussi  la  jeunesse,  l'en- 
fance et  le  moyen- âge ,  de  sorte  qu'elle  ne  peut  contenir  Vé* 
poque  normale  de  la  mort  ;  mais  les  années  du  huitième  dé- 
cennaire appartiennent  à  la  troisième  période ,  ou  présentent 
k  même  proportion  que  l'âge  centenaire ,  auquel  si  peu  d'in- 
dividus arrivent  exceptionnellement,  et  l'époque  normale  delà 
mort  ne  saurait  non  plus  s'y  trouver.  Il  faut  donc  que  cette 
époque  appartienne  à  la  seconde  période,  ou  au  cours  du  sep- 
tième décennaire. 
.:  .  8»  Nous  arrivons  donc  au  même  résultat  sous  quelque  point 
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de  vue  que  nous  examinions  les  faits  contenus  dans  les  tables 
de  mortalité.  Mais  ces  tables ,  abstraction  faite,  d'autres  iooH 
perfections  ,  portent  toujours  le  cachet  des  circonstaDces  da 
lieu  et  de  temps  (§627) ,  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  jamais 
faire  ressortir  parfaitement  la  règle  générale.  Or,  conune^la 
durée  de  la  vie  est  fréquemment  raccourcie  par  des  cilrcoDS- 
tances  défavorables ,  nous  devons  présumer  que  Fépoque  de 
la  mort  normale  tombe  plus  tard  qu'elle  ne  le  seoîble  d'après  la 
plupart  des  tables  de  mortalité  ,  et  cette  conjecture  acquiert 
d'autant  plus  de  poids  que,  dans  celles  des  tables  qui  méritèiit 
le  plus  notre  confiance ,  Tépoque  de  la  mort  normale  coïncide 
avec  le  milieu  du  septième  décennaire.  En  conséquence,  lés 
tables  de  mortalité  nous  Fournissent  la  plus  grande  approxi- 
mation possible,  comme  preuve  expérimentale,  à  l'appui  de 
notre  théorie ,  que  la  durée  normale  de  la  vie  humaine  est  de 
soixante-seize  ans.  Au  reste ,  comme  cette  théorie  repose 
sur  le  système  décimal ,  puisque  l'enfance  renferme  en  eUe 
dix  fois  la  durée  de  la  vie  embryonnaire  ^  et  la  vie  indépen- 
dante entière  diit  fois  celle  de^l'enfance  ,  nous  ne  devons  pts 
négliger  de  faire  remarquer  que,  sous  quelque  point  de  vue 
qu'on  examine  les  tables  de  mortalité ,  le  nombre  proportion- 
nel de  la  mortalité  pendant  le  septième  déceimaire  est  tou- 
jours de  dix.  En  effet ,  d'après  la  première  table ,  sur  on 
million  d'hommes  nés  dans  le  même  temps,,  il  en  meurt  dix 
mille  à  soixante-sept ,  soixante-huit  et  soixante-neuf  ans  ;  d'a- 
près la  seconde  table ,  sur  dix  hommes  qui  ont  dépassé  la 
soixante-quatorzième  année ,  il  en  meurt  un  à  soixante«- 
quinze  ans  ;  enfin  ,  d'après  la  cinquième  et  la  sixième  tables , 
sur  dix  hommes  nés  en  même  temps ,  il  s'en  trouve ,  terme 
moyen,  un  qui  arrive  à  soixante-huit  ans.^  •; 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  qui  précède,  nous  allons 
présenter,  d'après  les  indications  que  Duvillard  a  données  delà 
mortalité  en  France ,  l'aperçu  des  proportions  de  la  mortalité 
relative  pendant  les  diverses  périodes  de  sept  ans  et  deux 
tiers  dans  lesquelles  nous  divisons  la  vie  humaine. 

0  7  2/3  ans.     1  :     2,28  Enfance ,  1  :  2,28 

15  1/3       23  1  :  12,19j  •  '(    ' 
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§451.  IM  rechercheft  auiqudles  sous  nous  sommes  livrés 
fMqe'fci^ot  e«  pour  résultat  de  prooYer  qaela  vîese  déploie 
iril  i)éviodes  de  plus  es  plos  kMigoes  (§  650 ,  4*),  et  que,  par 
oMBiéqiieBt^  H  OB  lajoge  sous  le  poiot  de  vue  da  temps ,  elle 
mnUt  d'oflie  manière  eoBtkiuelle.  Maintenant  il  nous  reste  i 
«saarfner  si  la  même  chose  a  lien  en  ce  qui  conceme  sa  quan- 
4ilé  iaiérieare  ou  son  énergie.  £vidennnent  elle  Taugmeote 
^Bsqoe  dans  le  moyen  âge  ^  mais  elle  semble  ensuite  baisser 
es  prendre  on  mouvement  rétrograde.  G*est  efiecli?emeDt  de 
ccfete  manière  que  les  physiologistes  oot  coutume  de  la  consi- 
dérer. Mâtites,  par  exemple  (1)^  partage  la  vie  en  période  d'in- 
fÉ'Ameat ,  pendant  laquelle  eUe  se  rapproche  de  pins  en  plus 
de  ridée  de  Torganisme,' jusqu'à  ce  qu^elle  exprime  aussi  com- 
plètement que  possible  Tirnage  de  l'infini  dans  le  fini ,  et  en 
fmriode  de  décrément ,  durant  laquelle  elle  s^éloigne  de  plus 
en  plus  de  cette  idée ,  et  se  rapproche  de  labsolu.  Ordioaire- 
«Mnt,«alre  ces  émx (périodes ,  on  en  admet  une  autre,  qui 
«faiÉ'qoe  le  pomt  eulmiuaat  de  la  vie ,  et  à  laquelle  on  donne , 
Mmnel'afaîtBulte<2>,lenom  d'âge  delà  force,  tandis  que  les 
^dmix  antres  fNMrtetit  ceuK  de  faib^sse  juvénile  et  de  fiûblesse 
sénile.  Comme  la  faeulfé  prooréatrioe  n'appartient  qu'as 


t.'tl.  p.  ^,  43i  .  ^ 

(t)  />!>  Bi9$om%ê  iêê  Mênêek$n ,  p..4Î8,  419. 
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moyen  ^e  ^  oa  met  en  rapport  la  période  qui  suit  cette  fa- 
culté avec  celle  qui  la  précède,  et  Ton  trouve  d^s  la  vieillesse 
une  répétition  de  l'enfance ,  ou  même ,  comme  (^ucae  (1) , 
celle  de  la  vie  embryonnaire.  Qiiant  k  Tantagonisme  de  la 
première  et  de  la  dernière  période,  on  Texprime  en  caracté- 
risant Tune  par  révolution ,  Tautre  par  Ti^volutiop ,  terme 
par  lequel  Schmidt  (2) ,  entre  autres ,  entend  la  diminutioii 
de  l'activité  vitale  allant  peu  à  peu  jusqu'à  Timpossibilité  d'étf  e 
d'aucun  secours  soit  à  Tindivid^ ,  soit  à  resjpMèce.  Enfin  d'au- 
tres, comme  Mepde  (3),  admettent ,  san% juger  nécessaire  de 
le  démontrer,  que  la  perfection  ne  saurait  exister  à  la  fin  de 
la  vie,  et  qu'elle*  ne  peut  se  rencontrer  que  vers  son  milieu. 

Ces  opinions  à  Tégard  de  la  dernière  période  de  la  vje  tiea- 
nent ,  d  une  part ,  k  ce  qu'on  a  eu  sous  les  yeux  des  individus 
chez  lesquels  elle  n'avait  pu  se  développer  d'une  manière  nor- 
male (§  08ô),  et,  d'un  autre  c6té,  à  ce  qu'on  apprécie  1^  vie 
uniquement  d'^rès  l'énergie  des  actiofis  extérieures. 

l*"  Mais  c'est  une  méthode  vicieuse  [que  c^le  déjuger  d'un 
tout  d'aprèj(  une  seple  de  ses  qualités.  L4  (liminution  de  la 
constitution  matérielle  ne  prouve  p^  qM#  h  vie  baisse  d*une 
manière  générale.  A  chaque  âge,  quelques  parties  périssent  ; 
les  enveloppes  du  £œtus  se  putréfient ,  les  dents  de  lait  se  dé- 
litent ,  le  thymus  se  flétrit ,  et  pour  %yie  l'ossification  devienne 
complète ,  il  faut  que  Le  cartiliag^  mettre  chez  l'adolescent.  Si 
nous  voulons  juger  l'organisme  d'après  le  développement  et 
Vactivité  des  branchies  cervicales,  4es  «oips  4e  WolQ,  de  l'al- 
lamoîde  et  de  la  vésicule  ombilicale ,  il  nous  laudm  fdacer  le 
point  jculminant  de  la  vie  au  premier  ou^eoond  mois  de  la  vie 
inl^s^utérin^ ,  1^  dire  qu'ji  parMr  de  ce  ierme  la  vie  ta  tou- 
jours en  fiéchîssant.  Qr  on  4ombe  exactement  dsms  ce  iéÊamt 
loTisqu'^p  pre^d  pour  «lesure  4u  tout  une  ifonotipa  quelconque 
qui  n'e^t  point  la  chose  essentieUe ,  oujune  série  de  fonctions 
ayant  également  un  caraoïère  de  comingeBGe. 

La  vie ,  considérée  comme  unité ,  ne  peut  atteindre  sa  plue 

(1)  Grundrisê  der  Entwiekêlungsgêschichtê  dêt  menschlickmt  Kter-^ 
fra ,  p.  282. 

(2)  Org€màtatiim$m9tamorphoêê  (Us  Mtnachên ,  p.  80. 

{l)  jÉuêfuêkrlickeê  Handhuek  dêr  fiêrichilickên  Mfdkin,  t,  0,  p.  214 
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glande  hauteur  qu'à  Tâge  où  ce  qui  en  constitue  le  caractère 
propre  et  essentiel  s'exprime  de  la  manière  la  plus  large  et 
la  plus  pure.  Nous  avons  trouvé  que  la  force  plastique  dimi- 
nue sans  interruption  pendant  la  vie  entière  (§  648  ,  7<») ,  qoe 
Tactivité  de  la  vie  dirigée  vers  le  dehors  croît  jusqu'à  un  cer- 
tum  point  et  baisse  ensuite  (§648,  6"*) ,  mais  que  Tindépen- 
dance  de  l'organisme  va  toujours  en  faisant  des  progrès  (§648, 
8°).  Or,  comme  la  formation  n'est  que  la  base  matérielle  delà 
vie ,  comme  le  pouvoir  d'agir  en  dehors  n'est  que  l'annonce 
de  la  force  intérieure ,  mais  que  l'indépendance  et  )a  sponta- 
néité constituent  le  caractère  essentiel  et  fondamental  de  l'or- 
ganisme, nous  voyons  là  déjà  un  indice  annonçant  que  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  dans  la  vie  est  aussi  ce  qui  persiste  et  fait  de 
continuels  progrès.  L'idée  de  la  vie  demeure  semblable  à 
elle-même  dans  la  série  des  âges  ,  au  milieu  des  mutations 
continuelles  qui  ont  lieu  dans  les  diverses  parties  ,  malgré  le 
mouvement  qui  sans  cesse  détruit  et  reproduit  les  organes. 
Partout  aussi  la  vie  tend  à  la  stabilité  ;  la  pérennité  de  l'activité 
est  le  caractère  qui  distingue  la  formation  vivante  de  la  for- 
mation inorganique  (§  473  , 9"^)  ;  à  un  hant  degré  de  déve- 
loppement ,  les  manifestations  de  la  vie  deviennent  perma- 
nentes (§  475,  5®) ,  et  les  organes  transitoires  disparaissent  de 
bonne  heure  (§  477,  2*).  L'essence  de  la  vie  végétal^  ne  con- 
siste que  dans  la  formation  organique ,  et  c'est  ce  qui  fait 
aussi  qu'il  n'y  a  de  persistant  et  d'impérissable  en  elle,  que 
l'accroissement. 

L'idéal ,  qui  partout  existe  antérieurement  à  l'organisation, 
et  constitue  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  de  permanent,  dans  la  vie, 
conserve  encore  ce  caractère  lorsqu'il  se  déploie  comme 
fonction  spéciale,  comme  âme.  La  vie  morale  est  donc  ce 
qu'il  y  a  de  plus  relevé  dans  l'existence  humaine  ,  ce  qui  la 
caractérise,  et,  quand  elle  est  parvenue  à  son  point  culminant, 
la  vie  de  l'homme  a  acquis  aussi  sa  pleine  et  entière  valeur. 
Mais  nous  n  avons  pas  trouvé  (§  590)  que  l'esprit  fût  réelle- 
ment et  normalement  plus  faible  chez  le  vieillard  ;  loin  de  là 
même ,  nous  sommes  obligé  d'admettre ,  avec  Kitter  (1) , 

(i)  Dissertatio  de  nçlurali  orifanismi  humani  cUcrêntento ,  p.  d» 
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qu*il  a  plas  d*énergie  pendant  la  vieillesse.  Chez  un  être  fixé, 
les  qualités  supérieures  et  essentielles  ne  peuvent  s^ accroître 
qu'à  la  condition  que  les  facultés  inférieures  et  subordonnées 
diminuent  proportionnellement.  Aussi  trouvons-nous  non  seu- 
lement une  harmonie ,  m&is  encore  un  antagonisme  entre  la 
force  spirituelle  et  la  force  plastique,  de  sorte  que  la  pre- 
mière augmente  en  raison  de  rabaissement  de  l'autre.  La  force 
productive ,  qui  est  tellement  exubérante  chez  le  Polype,  que 
cet  animal  peut  réparer  la  perte  de  toutes  les  parties  dont  on 
le  prive ,  et  qu  il  se  propage  par  simple  pullulaiion  de  sa  sub* 
stance ,  cette  force  diminue  chez  les  animaux  supérieurs  ;  la 
génération  et  la  régénération  deviennent  d'autant  plus  res- 
treintes que  la  vie  se  ^jQoncentre  davantage  à  l'intérieur  et 
qu'elle  acquiert  une  plus  grande  intensité.  Non  seulemen^la 
massé  du  corps  augmente  lorsque  la  faculté  pensante  de 
l'homme  est  inactive ,  durant  le  sommeil ,  pendant  le  repqs , 
dans  l'idiotisme ,  mais  encore  l'esprit  prend  un  vol  plus  hardi 
quand  la  masse  terrestre  diminue,  comme  dans  la  fièvre 
hectique ,  ou  quand  les  forces  vitales  baissent  et  sont  près  de 
s'éteindre  (§  633  ,  4<>).  La  douleur ,  en  faisant  apercevoir  une 
limite  posée  à  l'existence  matérielle ,  dégage  l'âme ,  qui  s'é- 
veille et  se  développe  (§  525,  1°).  Mende  a  observé  un  enfant 
qui  maigrit  par  Tinsuifisance  dé  la  nutrition  ,  mais  dont  les 
facultés  intellectuelles  se  développèrent  avec  une  rapidité 
extraordinaire ,  et  qui  apprit  de  très-bonne  heure  à  parler  ; 
la  nutrition  ayant  repris  sa  marche  normale ,  l'excitation  des 
facultés  morales  cessa ,  et  l'enfant  cessa  de  parler.  Les  pro- 
grès de  l'âme ,  pendant  les  pertes  qu'éprouve  le  corps ,  sont 
évidens  au  début  de  la  vieillesse;  versia  cinquantième  année, 
Tagilité  et  l'énergie  des  mouvemens  diminue ,  ainsi  que  la 
faculté  procréatrice  ;  mais  les  facultés  intellectuelles  sont  en- 
core aussi  vigoureuses ,  sinon  même  plus ,  dans  toutes  les 
directions.  Nous  verrons  bientôt  que,  parles  progrès  de  l'âge, 
ce  sont  seulement  les  facultés  inférieures  et  moins  essentielles 
de  l'âme  qui  baissent. 

2*  Pendant  la  vieillesse ,  la  vie  se  retire  de  la  périphérie 
et  devient  plus  intérieure.  Cette  particularité  se  manife3te 
déjà  dans  le  côté  matériel  ;  la  masse  devient  plus  dense ,  plus 
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ensemble  les  diverses  activités  et  les  différentes  parties  de  For- 
ganisme  (  §  312,  2''  ).  Nous  en  trouvons  une  image  sensible 
aux  derniers  échelons  du  règne  animal ,  où  Tessence  de  la  vie 
se  dénote  fréqueinment ,  dans  ses  rudimens ,  de  la  manière  la 
plus  significative.  En  effet,  suivant  Nitzsch  (1) ,  la  Cercatia 
ephemera  se  couche  à  plat  sur  le  dos  quand  Theure  de  sa 
mort  est  arrivée  ;  la  queue  s'agite  quelque  temps ,  pour  se  dé- 
tacher du  tronc ,  parvient  à  se  mettre  en  liberté  par  un  élan 
brusque ,  continue  durant  plusieurs  minutes  de  nager  par  on 
mouvement  spontané ,  puis  tombe  morte  au  fond  de  Teau , 
e  tpe  tarde  pas  à  se  putréfier  ;  quant  au  tronc ,  il  se  ramasse 
en  boule ,  sa  pellicule  extérieure  se  fend ,  le  noyau  qu'elle 
renferme  tourne  lentement  sur  lui-même  et  acquiert  en  jpeu 
de  temps  une  dureté  presque  osseuse,  qui  le  fait  résister  du- 
rant trois  mois  à  la  putréfaction. 

De  même ,  chez  certains  animaux  supérieurs ,  non  seule- 
ment le  cadavre  offre  encore ,  immédiatement  après  la  mort , 
des  phénomènes  de  vie  isolés  (  §  634,  YI),  mais  ménne  la  pu- 
tréfaction présente  de  l'analogie  avec  le  travail  vivant  de  la 
formation  (§637),  parce  que  ses  conditions  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  vie  (  §  636,  I).  Partout  où  la  vie  réah'se  son 
idée  de  la  manière  la  plus  complète  et  où  l'unité  est  le  plus 
essentielle,  la  mort  survient  avec  une  rapidité  extrême,  dès 
que  celle-ci  a  subi  le  moindre  trouble  (  §626, 1  )  ;  ainsi  l'a- 
gonie est  moins  longue  chez  l'homme  dont  tout  l'ensemble  de 
la  vitalité  porte  le  caractère  de  l'harmonie  que  dans  les  cir- 
constances contraires,  et  même,  dans  le  cas  de  fusion  mons- 
trueuse de  deux  individus,  il  parait  que  c'est  celui  dont  la  vie 
a  le  plus  de  puissance  qui'périt  le  premier  (2). 

2^  Les  parties  séparées,  qui  ne  sont  plus  dominées  par  l'u- 
nité ,  portent  le  caractère  de  chose  élémentaire  ou  commune , 
et,  comme  telles,  se  réunissent  au  tout  de  la  nature,  en  sorte 
que  la  mort  devient  une  victoire  du  général  sur  le  particulier. 
L'action  de  la  nature ,  considérée  dans  sa  totalité ,  consiste  à 


(i)  BeitrœgB  sur  Infusorienkundê ,  p.  34. 

(2)  Burdach ,  Berichte  von  der  anatomischtn  Anstalt  su  Kœnigsbêrg  , 
t.  VI,  p.  B4. 
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produire  des  spécialités  avec  ce  qui  est  général ,  et  à  les  faké 
rentrer  dans  la  masse  commune.  Le  singulier  redevient,  par 
sa  ruine,  propriété  du  tout  ;  les  principes  constituans  éloignés 
ou  médiats  du  corps  organique  rentrent ,  sous  la  forme  d*àir ', 
d'eau  et  de  terre,  dans  le  grand  tout  de  la  nature,  qui,  fournit 
la  base  matérielled'àutresorganismes;  mais,  avant  d'arriver  à 
cette  dernière  décomposition,  le  corps  en  putréfaction  devient 
le  sol  sur  lequel  se  développent,  par  hétérbgénie,  des  infusoi- 
res, des  champignons,  des  lichens,  etc.  :  avant  même  d'avoir 
atteint  le  dernier  terme,  la  matière  qui  a  eu  vie  sert  à  la  nourri- 
ture d'organismes  vivans,  attendu  qu'elle  conserve  encore  le 
caractère  organique  de  l'aptitude  à  se  décomposer,  sans  avoir  la 
puissance  enchaînante  de  ta  vie ,  ce  qui  la  rend  éminemment 
propre  à  être  assimilée  par  les  êtres  vrvans.  Il  est  fort  rare 
qu'on  trouve  des  animaux  morts  au  grand  air  ;  la  plupart  sont 
tués  et  dévorés  par  des  bêtes  carnassières  avant  d'être  arri- 
vés au  terme  de  leur  vie  ;  mais  les  mourahs  se  traînent  dans 
des  balliers  ou  dans  des  cavernes ,  et,  après  leur  niort ,  sont 
consumés  par  les  animamx  qui  vivent  de  charognes,  ou  par 
les  élémens.  En  ayant  soin  ainsi  d'écarter  promptement  tout 
ce  qui  tombe  en  putréfaction ,  la  nature  enlrètienl  l'air  et 
l'eau  à  l'état  de  pureté  qui  est  nécessaire  pour  la  vie  dés  êtres 
organisés  supérieurs ,  et  nous  retrouvons  ici  la  tendance  à  la 
conservation  du  règne  organique ,  telle  que  nous  l'avons  déjà 
constatée  dans  la  mortalité  plus  considérable  qui  accompagne 
l'excessive  fécondité  (  §  266, 6%  366,  2»  )• 

IZ.  Bat  de  la  vie* 

§  653.  D'après  cela  9  il  paraît  que  l'unique  but  de  la  vie 
I.  Est  de  conserver  le  tout.  Le  temps  dévore  ses  enfans  à 
mesure' qu'il  les  engendre,  et  nous  lui  servons  de  pain  quo- 
tiea.  Nous  avons  hérité  de  la  vie  de  nos  ancêtres,  non  comme 
d'une  propriété  qui  Aous  appartient,  mais  comme  une  substitu- 
tion, qu'il  nous  faut  bientôt  abandonnera  nos  successeurs.  De 
même  qu'une  vague  roule  à  la  suite  d'une  autre  vague ,  de 
même  les  individus  et  les  générations  se  poussent  sans  cesse, 


1^^  0RÇ4Nisifs  m  x^firs. 

Iiiai9  Te^pèce  persiste  (i).  Quant  k  la  ques^oa  4^  s^Yoir  fi 
cjfttjB  dernière  durera  toujours ,  nous  serions  tentés  de  la  ré^ 
l^Ddre  par  la  pégative ,  puisque  U  terre  elle-même  vieillit  et 
marche  ver^  sa  fin,  puisqu'on  ne  peut  renverser  rbypothèse 
suivant  laquelle  une  nouvelle  révolution  de  notre  planète 
amènerait  la  production  de  nouveaui^  êtres  qui  considére- 
raient les  débris  du  genre  humain  comme  des  espèces  de  Ptk- 
lœotherium.  Mais  si  l'espèce  est  upe  chose  transitoire ,  elle  ne 
doit  être,  par  cela  même,  qu'un  moyen  d'arriver  à  .un  autre 
but.  Or  le  genre  humain  détermine  bien  quelques  cbangemeitt 
à  la  surface  du  globe  ;  mais ,  s'il  convertit  les  forêts  vierges  ep 
terres  arables ,  ou  les  marais  en  lacs  poissonnen^L ,  el  par-là 
purifie  ratmosphère,etc.,  il  n'agit  ainsi  que  dans  son  propre  in- 
térêt; quand  les  moptagnes  primitives  se  déli^eot,  Iprsqije 
leurs  roches^mêlées  des  débris  charbonnésd'êpre^  organiques, 
deviennent  un  humus  meyble  ,  il  ne  résulte  de  là  aucui^  avp- 
tage;  et  si  l'homme  favorise  par  la  culture  la  vie  de  quelques 
espèces  d'êtres  organisés ,  il  n'y  peut  parvenir  qu'en  refoa* 
lant  celle  d'un  bien  piqs  grand  nombre  d'aglres.  Les  indivir 
dus  doivent  avoir  un  autre  but  que  celui  de  réaliser  et  ijbe 
conserver  leur  espèce  ou  le  règne  organique ,  car  ce  règne  et 
cette  espèce  n*existent  pas  dans  les  individus.  Mais  des  êtres 
qui  n'auraient  point  de  but  propre ,  qui  n'agiraient  que  pour 
d'autres  également  dépourvus  de  but  à  eux,  n' auraient  qu'une 
bien  c|;iétive  existence^  et  vaudraient  infiniment  moîos  que  des 
miachines  qui,  si  elles  ne  font  rien  non  plus  poiir  eUes-méttei, 
tendent  du  moins  à  l'utilité  réelle  d'un  étranger. 

IL  L'organisme  a  pour  caractères  la  spontanéité  et  Tindé- 
pendance  ;  comme  il  subsiste  par  sa  propre  activité ,  il  doit 
aussi  vivre  pour  lui-même  ;  puisqu'il  porte  en  lui  la  cause  de 
son  existence ,  le  but  de  cette  dernière  ne  saurait  non  plus 
être  hors  de  lui. 

1*"  La  vie  végétale  a$onbutenelle-4uême;  ce  t^ut  consiste  à 
lier  les  différentes  forces  de  la  nature  par  l'unité  organique , 
de  manière  qu'en  créant  continueilement  elles  prodMiseut  uie 
diversité  de  formes  d'existence,  de  l'epsemble  desqu^lies  ré- 
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salte  nn  tout  harmonique.  L'existence  extérieure^  telle  qu'eUa 
8*exprime  dans  la  plante  et  dans  le  corps  organique  en  géné- 
ral, ne  peut  point  avoir  de  but  plus  relevé  que  celui  d'offrir 
Timage  de  la  nature  créatrice,  et  de  représenter,  danssaspé*. 
cialité,  le  carajctère  de  Tunivers  entier. 

Dans  la  vie  animale,  Tunité  organique  devient  intérieure^ 
et  l'organisme  brille  du  reflet  de  la  cause  infinie  du  mood^  ; 
Texistence  se  révèle  à  elle-même ,  et  la  vie  trouve  son  but 
dans  le  sentiment  de  soi-même.  Ce  qui  se  sent  soi-même  n'a 
jamais  vécu  en  vain  ;  n'eût-il  goûté  qu'un  seul  instant  le  plai- 
sir de  l'existence ,  le  côié  intérieur  de  l'univers  est  sorti  pour 
lui  des  ténèbres  de  la  matérialité,  et  le  seul  sentiment  de  l'exis- 
tence organique  suffit  déjà ,  en  faisant  apercevoir  dans  soi- 
même  ,  ne  fût-ce  que  vaguement ,  une  diversité  de  forcer 
dont  l'action  s'exerce  avec  harmonie  ^  pour  procurer  un  plai- 
sir qui  est  le  but  de  la  vie  animale. 

A  mesure  que  la  vie  morale  se  perfectionne,  le  plaisir  qu*00 
trouve  à  sa  propre  existence ,  à  sa  propre  activité  ,  devient 
également  plus  vif  :  la  conscience  de  la  force  qu'on  peut  diri- 
ger vers  des  choses  ou  plus  relevées  ou  plus  basses,  l'habileté 
qu'on  acquiert  de  soi-même,  et  les  dispositions  qu'on  tient 
de  la  nature ,  communiquent  au  sentiment  de  soi-mêmç  une 
vivacité  qui  donne  plus  de  valeur  à  la  vie ,  et  ^activité  n'k 
pas  besoin  de  rémunération ,  puisque  l'exercice  des  forcer 
procure  de  la  jouissance  par  lui-même,  indépendamment  4n 
but  auquel  il  tend.  Il  faut  avoir  le  sens  bien  obtus  ou  Uen 
offusqué  par  les  illusions  du  monde  extérieur  pour  den^eur^r 
étranger  aux  innombrables  joies  de  l'existence ,  au  plai^  du 
jeu  des  fonctions,  aux  jouissances  de  l'exercice  des  foKc^^ 
qui  sont  la  propriété  d'une  conscience  nette  et  lucide. 

2*"  La  vie  se  maintient  par  ses  propres  forces ,  mais  seule- 
ment sous  la  condition  d'un  monde  extérieur  qui  lui  corres^ 
ponde,  et  seulement  aussi  parce  qu'elle  tire  son  origine  d*ua 
idéal  qui  s'est  réaUsé  en  elle  sous  la  forme  d  une  chose  par- 
ticulière et  sinj[ulière.  De  là  résulte  ^ju'outre  sa  relation  i^y.ep 
elle-même ,  elle  en  a  une,  aussi  avec  le  tout.  Elle  devient 
moyen  d'une  existence  et  d'une  vie  étrangères  î  mai3t  de 
même  qu'un  organe  né  ^ursat  éire  tout  wn^lfttnnwt.wyCP  'h 
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regard  des  antres  organes  de  son  corps ,  et  absolument  dé^ 
j>ourYU  de  bnt  propre ,  de  même  aussi  Tuniversalité  qui  8*é- 
veille  en  elle  exalte  son  individualité ,  d*où  il  suit  que  le  bot 
propre  de  la  vie  se  trouve  rempli  à  un  plus  haut  deg^é  et  dans 
une  plus  grande  étendue  (§  562 ,  2<»).  La  plante  qui  travaille 
à  produire  par  génération  pour  le  compte  de  son  espèce ,  ne 
Se  borne  point  à  créer  Tornement,  qui  lui  est  d'ailleurs  étrâo- 
ger,  de  fleurs  délicates,  symétriquement  variées ,  chamarrées 
de  couleiirs  diverses  et  chargées  de  parfums  ;  tout  Tensemble 
de  la  vie  s'élève  aussi  à  une  hauteur  telle  qu'elle  se  surpasse 
elle-même.  L'animal  brûlant  du  désir  de  se  reproduire  ac- 
quiert une  plénitude  de  force  vitale  qui  le  fait  résister  aux 
plus  cruelles  atteintes  ,  et  le  sentiment  de  sa  propre  vie  ac- 
quiert une  exaltation  qui  lui  permet  des  manifestations  de  for- 
ce dont  il  serait  incapable  en  d'autres  momens  (§  247).  Mais, 
chez  l'homme^  l'âme  prend  en  même  temps  un  vol  plus  hardi, 
de  manière  que  ce  qui  n'était  en  elle  jusqu'alors  que  le  simple 
germe  d'une  tendance  vers  l'infini ,  se  déploie  aussi  large- 
ment que  possible  (§  565,  3"",  5°).  Les  forces  vitales  s'exci- 
tent mutuellement  par  leur  conflit  amical ,  et  elles  vienoeot 
au  secours  les  unes  des  autres,  pour  atteindre  le  but  qui  leur 
est  commun  à  toutes.  En  se  débarrassant  pendant  le  jour  de 
l'oxygène  qu'elle  contient  en  excès  ,  la  plante  le  rend  plus 
abondant  pour  l'animal  qui  dort  ,  et  celui-ci  lui  donne  en 
échange  l'acide  carbonique  qu'il  expire  ;  en  se  formant  elle- 
même,  elle  couve  et  nourrit  le  jeune  animal  qui  plus  tard  ac- 
complira sa  fécondation  et  la  dissémination  de  ses  {rraines. 
L'animal  que  son  instinct  pousse  à  l'association,  ne  pros- 
père qu'au  milieu  de  ses  semblables  ,  et  l'homme ,  qae 
sollicite  le  penchant  à  agir  d'une  manière  raisonnable  et 
utile ,  ne  peut  ni  sentir  toute  la  puissance  de  sa  vie  ,  ni  déve- 
lopper ses  hautes  dispositions,  qu'autant  qu'il  exerce  son  ac- 
tivité dans  un  intérêt  commun.  Il  est  incertain  que  la  graine 
qu'il  sème  profitera  à  d'autres,  que  le  bienfait  qu'il  dispense, 
que  l'assistance  qu'il  prête ,  rempliront  leur  objet;  mais  il  est 
certain  que  ces  actes  stimuleront  le  sentiment  qu'il  a  de  sa 
propre  existence,  et  lui  procureront  une  jouissance  intérieure. 
Car  c'est  Tunivenalité  qui  élève  et  conserve  la  vie  ;  la  vie  n'a 
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pâ^  seulement  besoin  d'amour  qui  veille  à  ses  besoins,  et  qui  la 
maintienne  par  Tharmonie  de  sa  propre  essence  avec  ce  qui  lui 
est  étranger  ;  il  lui  faut  aussi  aimer ,  pour  qu'elle  puisse  se 
déployer  dans  toute  son  étendue  et  se  sentir  dans  toute  sa 
plénitude. 

L'individualité  est  une  spécialité  renfermant  run'versalité; 
elle  forme  le  caractère  de  la  vie  en  général ,  puisque  celle-ci 
repose  sur  une  base  idéale  ;  mais  elle  ne  peut  se  développer 
d'une  manière  complète  que  dans  le  moral ,  où  Tidéal  lui- 
même  devient  phénomène  vital.  La  plus  haute  individualisa- 
tion est  donc  aussi  le  but  le  plus  élevé  de  la  vie;  elle  consiste 
en  une  intuition  claire  de  son  propre  moi ,  par  antagonisme 
avec  l'universalité  ;  ici  cette  dernière  s'est  identifiée  avec  la 
:spécialité^  tandis  que,  dans  la  vie  physique,  elle  n'agissait 
qu'en  elle  et  lui  servait  de  base.  L'être  dont  la  conscience  est 
parvenue  à  cette  hauteur,  apercevant  l'infini  lui-même ,  et  re- 
connaissant son  propre  moi  comme  une  chose  particulière  et 
finie,  mais  qui  participe  à  l'infini ,  il  suit  de  là  que  la  vie  s'é- 
lance vers  son  origine,  divine  et  qu'on  ne  saurait  concevoir 
un  but  plus  relevé.  Ici  ce  qui  n'avait  lieu  précédemment  que 
d'une  manière  végétative,  ou  par  impulsion  de  l'instinct ,  est 
reconnu  comme  loi  de  la  nature  et  accompli  avec  liberté.  C'est 
ainsi  que  la  volonté. humaine  peut  résister  au  cours  du  temps 
dan>  le  monde  intellectuel ,  et  faire  que  la  vie  ,  loin  de  céder 
à  la.  contrainte  du  moment,  conserve  les  rayons  d  une  vitalité 
antérieure,  les  réunisse  en  faisceau  ,  et  se  manifeste  sous  des 
dehors  plus  nobles.  On  peut ,  sans  s'écarter  de  la  nature,  as- 
signer un  sens  vivant  à  chaque  âge  ;  à  l'eifence,  la  simple 
faculté  d'intuition ,  la  satisfaction  de  vivre  et  TinsQuciante 
confiance  ;  à  la  jeunesse,  un  sentiment  plein  de. chaleur  pour 
tout  ce  qui  sort  de  la  ligne  commune,  Tentrainement  vers  l'i- 
déalité ,  et  l'espérance  fondée  sur  une  pleine  confiance  en 
soi-même;  à  la  virilité,  l'activité,  la  prudence  et  un  sérieux 
désir  de  laisser  à  la  postérité  des  tracés  de  son  existence. 
De  la  résonnance  des  temps  passés  découle  la  pleine  harndo^ 
nie  de  la  vie  humaine. 

Lavieacquiert  ainsi  non  seulement  le  caractère  de  stabilité 
auquel  elle  tendait  depuis  soq  origine ,  mais  encore  l'harmonie 
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ifH  avait  toujours  été  son  but.  En  reconnaissant  que  ce  qui  senn 
6ait  accideoQtel,  quand  on  le  contemplait  isolément,  présente 
le  cachet  de  la  nécessité  dès  qu'on  le  considère  daps  ses  reb- 
^ns  avec  Tensemble ,  Tindividu  doué  de  la  conscience  de 
soi-iiiéme  se  soumet  au  tout  et  vit  en  paix  avec  la  nature  : 
.ear;5^1est  affligeant  d'éprouver  que  la  conduite  la  plus  raî« 
sonnable  ne  mène  souvem  point  au  but,  tandis  que  les  êtres 
les  plus  dépourvus  de  bon  sens  y  arrivent  sans  nul  effort,  ei 
jTacquérir  la  conviction  qu'une  tendance  idéale  qui  dédale 
les  calculs  idu  vulgaire  égolsme  ne  mène  absolument  à  rien^ 
â  celle  triste  expérience  abat  le  coura^ge  du  jeune  homme , 
on  se  réconcilie  avec  la  nature  en  pensant  que  le  monde  pbé- 
liomënal^  Qui  porte  le  cachet  du  fini,  ne  saurait  par  cela 
même  r^résenter  FinBni  dans  toute. sa  pureté ,  et  qu'il  ren- 
ferme en  lui  des  quantités  irrationnelles  conmie  élément 
nécessaire. 

UL  IPersistanœ  «ptèf  la  aiort. 

^'§  654.  n  nous  reste  encore  à  examiner  la  question  de  sa- 
voir ^la  mort  est,  en  réalité  ou  seulement  en  apparence,  la  fin 
de  notre  individualité.  Ce  problème  ne  saurait  être  étranger 
}l  une  physiologie  qui  veut  embrasser  Fessence  entière  de 
rhomme. 

If ous  autres  vîvans  nous  n'avons ,  à  la  vérité  5  aucune  idée 
de  Tétat  intérieur  d'un  mort,;  car  nous  ne  connaissons  Jamais 
qne  notre  propie  état  intérieur,  et  l'analogie  seule  nous  porte 
à  en  admettre  un  semblable  chez  d'autres  individus;  «nais  H  y 
a  dans  la  nature  une  foule  de  choses  par  rapport  auxquelles 
nous  ne  pouvons  acquérir  aucune  expérience  jnunédiate,  ce 
qui  n'empêche  pas  que  nous  en  fassions  un  sujet  d'étude, 
parce  que  nous  les  jqgeons  d'après  d'autres  faits  analogues. 
Ce  n'e^,pas  tant  son  otyet  que  sa  manière  de  procéder  qui 
ç^are  la  physiologie  de  la  métaphysique,  et  comme  ceUe-cî 
attire  la  vie  dans  son  domaine ,  de  même  aussi  l'aitfre  est  en 
droit  de  soumettre  le  problème  de  l'immortalité  aux  méthodes 
p^itées  dans  les  sciences  naturelles.  Et  cet  examen  ne  naucait 
Stre  conâdërë  comme  une  téméraire  invasion  dans  le  sanc- 
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rasÂf e  dé  la* foi;  tar  la  foi  qui  ne  ^repose  |:>as  snir  la  nature  n'est 
iqfu'une  pure  croyance ,  et  une  croyance  n'est  jamais  sacrée, 
de  quelque  auréole  qu'on  l'entoure. 

Il  est  &e  fait  qu'on  trouve  la  croyance  à  l'immortalité  dan% 
tbiites  les  contrées  de  Ja  terre ,  qu'îèlte  se  rencontre  che2 
l'homme  dont  lés  facultés  inteilectuelleâ  sont  pafrenues  au 
jplus  faart  point  de  perfection ,  comme  chez  te  simple  enfanft 
de  la  nature  qui  commence  à  réfléchir  sur  lui-même  et  sur 
î'udvers.  Peu  importe  d'ailleurs  tju'elle  s'^enveteppe  quelque- 
IPois  df's  nuages  de  la  superstition ,  comme  par  exemple  chez 
les  sauvages  de  la  baie  d'Hudson,  qui ,  à  bè  qu^on  assure  , 
Yk\m  aucune  idée  d'une  autre  vie  (1) ,  mais  croient  reconnat- 
€fe  dans  les  météores  les  esprits  d€fs  amis  qu'Us  ont  perdus  (2). 
La  métaphysiqtie  n'est  pas  plus  habile  qufe  l'expérience  vul- 
grire  à  nous  procurer  utie  idée  nette  de  cet  état  :  comme  le 
Mundigo  auquel  Mungo*Park  demandait  où  se  trouvait  le  sé- 
jour des  esprits ,  donna  pour  réponse  qtre  mil  homme  n'en 
bavait  rien ,  de  même  Kant ,  interrogé ,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  sur  ce  qu'il  pensait  de  l'état  futur,  répondit  :  «  rien 
^e  précis  »,  et  dans  une  autre  occasion  :  «  je  ne  sais  rien  de 
cet  état  ».  MaisThomme  éprouve  partout  le  besoin  de  revêtir 
ia  croyance  générale  d'une  forme  eïi  harmonie  avec  sa  pro- 
fère individualité  ;  l'immortalité ,  dit  Herder  (3),  e^  une  sorte 
de  pressentiment  caché  au  fond  dé  tous  nos  CŒftxrs,  et  que 
l'imagination  ou  la  raison  morale  développe  de  diverses  ma- 
nières^ La  physiologie ,  qui  démontre  que  la  même  idée  de  la 
vie  se  révèle  dans  les  différentes  configurations  du  corps  or- 
'ganique  ,  doit  aussi' esquisser  les  formes  diverses  que  Tidée 
de  l'immortalité  a  prises  dans  l'imagination  des  hommes.  Il 
est  vrai  qu'une  grande  incertitude  règne  souvent  à  l'égard  des 
données  bistonques  qu'on  possède  sur  ce  sujet;  car,indépen- 
ilamment  de  Tobscurité  qui  les  enveloppe  eHes-mêmes ,  elles 
portent  presque  toujoursTempreinte  des  vues  particulières  du 
narrateur  ;  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  peuple  chez  lequel  règne 


(i)  Hearne,  Reisê  in  die  Hudsonshai ,  p.  i26p 
(2)  Ihid.,  p.  229, 

SaemmUichê  fFêrkê,^ya,  p.  87, 
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une  similitude  parfaite  d'opinions;  la  croyance  populaire  elle- 
même  n*est  que  partielle ,  elle  change  avec  les  progrès  de  la 
civilisation ,  enfin  la  poésie  rivalise  tellement  avec  la  spécula- 
tion, qu'on  est  souvent  dans  Timpossibilité  de  décider  si  telle 
'  ou  telle  idée  appartient  à  Timaginatjpn  d'un  poète ,  aux  re- 
cherches d'un  philosophe,  ou  à  la  croyance  du  peuple.  Ce- 
pendant nous  avons  à  suivre  les  indications  de;  ceux  qui  ont 
fait  de  ces  opinions  le  sujet  de  leurs  études  spéciales. 

1®  Les  Nègres  et  les  Chinois  croient  à  la  persistance  de 
l'âme  dans  le  même  corps ,  et  redoutent  de  perdre  quelque 
membre,  de  peur  d^étre  mutilés  à  l'époque  d^  leur  réveil  (1). 
Les  anciens  mages  et  Zoroastre  enseignaient  (2)  que  l'homme 
renaît  de  ses  cendres.  D'après  la  croyan(;e  des  Mahométans , 
les  cendres  demeurent  tranquilles  jusqu'à  la  résurrecûon , 
lorsque  l'âme  sort  nette  du  jugement  ;  mais,  dans  le  cas  con- 
traire, le  corps  se  détruit  et  il  estriévoré  par  les  vers  (3). 
Les  Grecs,  particulièrement  au  temps  d'Homère ,  et  les  Ger- 
mains ,  se  figuraient  l'âme  des  défunts  comme  une.  ombre  do 
corps,  c'est-à-dire  comme  une  forme  pure ,  déga^^ée  de  toute 
matière,  sur  laquelle  elle  s'était  moulée.  Les  Calédoniens  et 
Ossian  la  regardaient  aussi  comme  une  vapeur,  comme  un 
nuage  conservant  la  même  forme  que  pendant  la  vie  (4).  Dans 
l'opinion  des  Siamois,  elle  a  les  mêmes  parties  que  le  corps, 
mais  tellement  délicates,  qu'on  ne  peut  les  voir  C5).LesGroëQ- 
landais  la  croient  pâle ,  molle ,  sans  chair  ni  os  ;  mais  ils 
pensent  que,  pendant  la  vie,  elle  est  collée  au  corps,  avec 
lequel  elle  peut  être  mutilée  et  divisée  (6).  Les  Caraïbes  (7) 
et  autres  peuplades  d'Amérique  (8)  ne  voient  non  plus  en 


(1)  Simon ,  Geschichte  des  Glaubens  aelterer  vnd  neuerer  nicht  chrirt- 
lichen  f^oelkfit  an  cine  fortdauende  Seele  mtcA  dem  Tode ,  p.  12. 

(2)  Flugge ,   Geschichte  des  Glaybens  an  Unsterblichkeit ,   jÉufersie^ 
hung^  Gerichtund  f^eryelluny^  t.  I,  p.  199. 

(3)  Herder ,  Saemmtliche  JVerhe,  t.' VII,  p.  452. 

(4)  Flugge ,  loc\  cit.,  t.  H,  p,  170. 

(5)  Simon ,  /oc.  cit.,  p.  17. 

(6)  Flugge ,  loc.  cit.,  t.  Il,  p.  215. 

(7)  yftid.,  t.  I,  p.  35. 
(8)/6id.,t.H,p.  217, 
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elle  qu*une  ombre  du  corps.  Ces  opinioDS  reposent  sur  la 
pensée  que  l'idéal  est  ce  quUl  y  a  d'essentiel  et  de  détermi- 
nant dans  Torgunisme ,  ce  qui  lui  imprime  sa  forme.  La  même 
pensée  conduisit  à  admettre  deux  âmes ,  tant  qu'on  ne  fut 
poipt  arrivé  à  saisir  l'unité  de  la  vie  et  à  reconnaître  que 
rame  végétative  est  le  produit  de  la  force  infinie  de  la  nature, 
le  germe  non  développé  de  toutes  les  facultés  intellectuelles 
et  morales.  Non  seulement  la  doctrine  de  Gonfucius  suppose 
une  Ame  terrestre  et  mortelle  (pe) ,  et  une  âme  pensante 
(hang'boen),  qui  retourne  au  ciel  après  la  mort,  comme 
l'autre  rentre  dans  la  terre  (1),  mais  encore  la  relation  boud- 
dhaïque  des  Tbibétains  admet  deux  âmes,  Tune  bonne,  Tau- 
tre  mauvaise  (2),  et  les  peuples  du  Groenland  et  du  nord  de 
l'Amérique  en  reconnaissent  également  deux ,  l'une  vivifiante, 
Ta  utre  spirituelle  (3),  dont  la  dernière ,  suivant  les  Canadiens, 
sort  du  corps,  pendant  le  sommeil ,  pour  errer  en  liberté  (4). 
Nos  mystiques  croient  aussi  à  deux  âmes,  même  à  trois, 
dont  une  sert  d'intermédiaire  aux  deux  autres.  D'après  le 
système  des  Gabalistes,  l'âme  vitale  (nephesch)  reste  dans 
le  cadavre  jusqu'à  sa  putréfaction,  l'âme  intermédiaire  (noach) 
se  rend  de  suite  au  paradis  inférieur,  et  l'âme  pensante  (ne- 
scbamah)  retourne  immédiatement  à  la  divinité,  à  laquelle  les 
deux  autres  finissent  aussi  par  se  réunir  (5). 

2**  Fréquemment  on  a  admis  qu'un  certain  laps  de  temps 
s'écoulait  entre  la  mort  et  le  moment  où  l'âme  se  séparait 
entièrement  des  restes  du  corps.  Cette  croyance  à  une  per* 
sistance  de  Tâme  dans  le  cadavre  a  été  trouvée  parmi  les 
peuplades  américaines,  sur  ies  bords  du  Mississipi,  à  la  Guyane, 
au  Pérou  et  au  Pariiguay,  dans  le  nord  de  l'Asie ,  chez  les 
Hindous,  dans  plusieurs  îles  de  la  mer  du  Sud,  chez  quelques 
hordes  de  Nègres ,  et  parmi  les  anciens  Egyptiens  (6),  ainsi 


(i)  /iid.,  t.  II,  p.  380.  —Simon,  /oc.  ciV,,  p.  24. 

(2)  Flugge  ,  ioc.  «»*.,  t.  II,  p.  368, 

(3)  Simon,  loc.  ctV.,  p.  23. 

(4) Flugge,  loc,  cit.,  t.  II,  p.  218. 

{5)md.,x,  I,p.  39. 

(6)  Simon ,  ^o.  eu,,  p.  14. 

V.  35 
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que  ohQï  Ida  Arabes^  qui  arrosaient  et  ouki?  aienc  las  toiqbeaiit 
4e4  leurs ,  pour  r^fraîèhir  (es  oeadres  (1)^  en  iiif  mot,  chez 
Ukis  les  peuples  qui  meiterit  des  alîmens  nar  les  tombes 
(g  641,  ^)é  A  Otabiti,  elle  erre  attMH'  du  toftbeau,  et  ae 
irepose  daus  les  figures  de  bois  qu'on  y  plaœ  exprès  poqr 
^ia.  Les  Juifs  eroyaieai  à  uue  tësurreotion  lors  de  la  dea- 
truct^o  de^la  terre,  ou  après  que  le  {^lebe  aurait  doré  û 
pille  aMdS  (%)i  ou  quaraote^ans  après  la  venue  du  Messie  (3). 

i""  Les  Hébreux  sa  figurèrent  d'abord  la  mert  sous  lea  traits 
4'iia  ehasseur  armé  de  filets  et  de  flèobes  :  plus  tard  ib  ad- 
ir4r^Bt  deux  anges  de  niori,  Tun  boa,  Gabriel ^  et  Tautre 
mauvais,  Samaël.  Mabemet  enseignait  qu'm  aUge  de  h  mort 
irapehe  le  fil  de  la  vie  (4).  D'après  la  croyafiee  des  Concis  j 
r^me  est  emportée  par  un  esprit,  et  les  promesaes  que  celui- 
<^  faH  an  nioribond  sont  réDipliea  (ô),  Gbéz  les  anciens  Ger- 
ipajns  t  les  Walkyres,  q^i  dirigeaient  le  combat  ^  Hienaieat 
aussi  les  ombres  des  béros  au  Walballa.  Mais  tes  Gsilédonieas 
jienseal  que  Tàme  ne  parvient  à  sa  dernière  demeure  qu'a- 
près avoir  reçu  le  ohant  funéraire  (ft),  de  maBière  qu'elle 
n'arrive  à  ta  béatitude  que  par  les^.  doléances  dn^  ceux  qui 
îaimaieut. 

Fféqueipment  on  se  figurait  que  radmisâofi  de  rame  dans 
sa  future  demeure  présentait  des  difiSeulléa,  et  Tan  entendait 
surtout  par-là  un  examen  nroral  qu'elle  avait  à  subir.  Suivant 
les  anciens  Parse$,  l'âme  se  rend  au  pont  Tschinevad  ,  après 
la  traversée  duquel  elle  est.  dirigée  vers  le  séjour  des  bi«i- 
baureux,  ou  précipitée  dans  la  nuit  éterndle  (7).  La  aiéme 
chose  arrive,  selon  les  Arabes ,  après  le  passage  du  pont  Al- 
airat  (8).  Chez  les  anciens  peuples  du  Nord,  c'était  1  arc-en- 
ciel  qui  servait  de  pont  pour  conduire^  au  Walballa  (9)  ;  la 

(4)  HeMer,  SaètkmHiche  tf^erke ,  t.  VÏI,  p.  149. 
(2)  Flugge ,  loc.  cit.,  t,  I,  p.  259. 

(8)  ibid,,  p.  273. 
(4)/6t(i.,  t.U,  p.  270. 

(5)  Zimmermann,  Taschenbuch  det  Mêisen,  t.  Xl ,  p.  t4t. 

(6)  Flugge,  loc,  cit.,  t.  H,  p.  100. 
C7)iW(i.,p.  244. 

(8)  Herder,  Saemmtliche  H^erhe ,  t.  VU,  p.  I5t( 

(9)  Flugge ,  loc,  cii,,  t.  H ,  p.  41. 
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soDte  du  ITiilheim  traversait  la  nuit  et  des  vallées ,  puis  un 
pont  d*or  tendu  sur  le  fleuve  Giall ,  et  enfin  des  portes  gar- 
dées par  d^  chiens  (i).  D'après  les Kamtsti^dales,  rame  doit 
pa^aer  swr  des  ponts  étroits  et  vacBians.  Les  Maiancicas ,  au 
fafagu&y,  lui  fooi  traverser  de  baiftes  m6nta{j;ne8  et  un  grand 
pont  ;  les  GroënlaDdais ,  des  rochers  et  des  abfanes  ;  les  La- 
pooais,  des  chemins  s6mbres  et  hérissés  d'épines.  Les  Otoma- 
q/$es  pensent  qu'elle  est  obligée  de  cèmbattre  contre  un  grand 
oiseau  ;  les  Téleutes  et  les  CkMrèques,  contre  des  esprits  terres- 
tres ;  les  Tscberémisses  y  contré  un  chien  de  Tenfer  (2).  Ces 
derniers  fàettent  pour  cela  an  gros  bftton  à  e($té  du  cadavre. 
On  cherche  à  proléger  Tàme  pendanC  son  épigration  ;  chez 
l^s  anciens  Leftes,  par  des  chants  autour  du  bAcher  embrasé  ; 
chez  les  Parses,  par  des  prières  ;  chez  les  ôroêniandais;  les 
Téleutes  èl  tf  s  Gorèques ,  par  des  prières  el  des  jeûnes.  Les 
Grecs  frappaiettt  sur  des  plateaux  d'airain,  pour  garantir  l'âme 
des  furteé^  ei  lesMaiânctcas  croient  que  lews  prêtres  raccom- 
pagnent (3). 

Une  apute  ofHnîoB,  fort  répandue  soissi,  est  celle  que  Fftmé 
4oit  nécessairement  se  purffiek'  de  toupies  défauts  terresCreSi 
](<es  I?ar$ea  la  fetot  passer  à  traVers  un  ke  de  feu ,  qui  ne  hd 
çs^se  adCtune  attietiite  quand  elle  a  été  vertuense  (4)  ;  suivans 
quelques  peuplades  du  nord  det'Améitiqqe,  elle  doit  grillerait 
suf  pointer  d'autres  souffrances  dans  kmnr  de  fendu  8nleit(5). 
LesM^ométanspensentqu'eMeserend  à  unlfen  de  porM^ 
ention  appelé  Araf  (6).  Seloifc  les  Bindoua*  lorsqu'elle  m^m 
fojnt  enaor^e  parfaiteraient  ptiré^  éUe  va  sc&t  dann  le  premiep 
ci^l  (Sar.(l^,  soit  dans  la  r^ion  deb  serpens  ÇBfarak),  soit  dodi 
to  ccrpS:  d'anid^an^y  dans  àsi  pbntes  on  dans  àéi  pierres  (?)C 
Les  Japonais  croient  que  les  âmes  des  enfans  au  dessous  de 


(l)7Wd.,p.  94. 

(Z)  Simon ,  loc,tU.,f,  tù. 

(3)  i&tif.,  ^  sn. 

(4)  Flugge ,  loc,  cit.,  t.  U ,  p.  255. 

(5)  Simon ,  72. 

(6)  Flugge,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  294. 

(7)  Ibid.,  p.  3S9. 
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Odin  db  U  chair  da  ttoi^  iamMA  al  d«  lâk  éb  k  dèr 
ym  HaidroB  (1). 

Les  peâploi  ^  ta  signalaieBt  par  oa  cnnd  ntarh— e< 
pour  les  leartt  aa  figortûaat  aaiii  qa'apréa  la  wami  fla  aaniatt 
léooia  à  wx  (2).  Tatla  écail  la  croyaaae  daa  anciaM  G«^ 
maint  (3)  et  dat  Galédoniaiii  (4),  dont  lat  palaia  4a  m^pi 
davaiaat  loger  dat  fwiiUet.  D'autret  paaplea  anati,  par  axoa- 
ple  lat  Ghavanont  da  h  Loiiitiana  «  cooipteiit  aar  nae  réaaifla 
atec  leoft  procbet  et  leart  amît  (6).  Lat  aaoiatta  kifaîiiiBi^i 
Bord  croyaiem  égaleaiaBl  que  let  ttortt  pranaîam  iatérlt  ai 
aort  dea  maat  (6)  at  te  r^joaittaianl  daa  actioat  da  itan 
filt  (7).  Cette  peii$éa  d*na  comaierea  coaiiiinial  aYaa  rnaa 
Baonde  engendre  la  crainta  des  spectrat ,  qu^oo  recnameha 
tout  let  penplet  (8),  el  d*autret  toperttitioat  analegoat^pv 
exemple  celle  det  Samolèdet^  qai  ne  pronosoeat  jatunt  b 
Bom  da  BMNt ,  dans  la  craiiite  de  troubler  um  rapoaKO). 

0"  Qnelqaet  peuples  «  let  anciest  Anèet ,  lea  M adégit* 
.  aet  et  pliisiaars  iatuUîres  de  TAtùe  orifoiale,  NégnM  et  Aai- 
ricaios,  considèrent  la  yie  future  cooMoa  une  coatma- 
tioa  de  celle  d*ici-baa ,  et  n'atteodeot  ni  récouipeaae  ni  pa- 
|iitioii(10).L^g  Iiahnes  croient  que  les  jages  des  morts(is«tei) 
a'oot  d'autre  miissiop  que  d*efacer  les  înégalitét  qai  r4^ 
goent  sur  la  terre ,  de  donner  la  richesse  aux  paaYres  etU 
pauvreté  aux  richçs  (11).  Mais  la  plupart  des  peuples  adnet* 
teat  des  rémunérations  et  des  punicioos  après  la  mort ,  qaoi- 
que  cette  croyance  n'influe  sur  la  conduite  qu'autant  qu^dk 
est  dirigée  par  desprôires(12).Les  moyens  de  saltit  consistait, 

(i)/w.,t.n>p.64,ioa. 

(2)  Herder,  Sammtliche  FTerkê ,  t.  YII,  p.  177. 

(3)  Flagge,  loo,  cii,^  t.  H,  p.  64. 

(4)  Ibid.,  p.  197. 

(5)  Perrin  du  Lac,  Uc.  cit„  1. 1,  p.  111. 

(6)  Flugge,  2oc.  cit.  ,t  I,  p.  180. 

(7)  Herder,  Saemmtlicha  FTerhe^  t.  Vil,  p.  158. 

(8)  Simon»  loc,  eiu^  p.  1* 

(9)ZiinmemiaQii,  TmsthêfAmtiK  desReisên^t  THI,  PI-H.  p.  75. 

(10)  Simon ,  loc.  cit.J^.  109. 

(11)  Ihid.,  p.  58. 
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cèes  les  Hikiddus ,  à  la  Ghiae ,  au  Japon ,  an  TMbet ,  à  Siaol 
et  chez  lea  Géorf^iens ,  en  des  sauf-coaduits  que  les  prêtres 
donnent  pour  le  ciel  ;  au  Pégu ,  dans  la  construction  de  pa- 
godes et  Toffrande  d'alimens  aux  prêtres  ;  chez  les  ArméDiens, 
en  des  repas  donnés  pendant  sept  jours  à  des  prêtres  et  à  dèê 
pauvres;  chez  les  Kalmouks,  les  Thibétaios  et  les  Hindous,  dans 
le  respect  qu'on  témoigne  aux  ministres  du  culte.  Au  japon,  à 
la  Chine,  à  Siam,  dans  THindoustan,  on  récite  deè  prières 
pour  les  morts.  Les  anciens  Arabes  et  Egyptiens  plaçaient 
des  idoles  dans  les  tombeaux  ou  autour.  Les  Hindous  se  sanc- 
tifient par  rimmersion  dans  les  fleuves  sacrés  ;  les  Brésilienflf, 
comme  autrefois  les  Celtes ,  par  des  faits  héroïques  ;  les  Es^ 
quimaux,  en  se  gardant  de  parler  mal  des  animaux  (1). 
Le  juge  des  morts  est ,  d'après  les  Brahmes  ,  Jama ,  qui  tient 
la  balance,  et  donne  des  tourmens  ou  la  félicité;  selon  les  Boud* 
dhistes ,  Irlikchan ,  devant  lequel  de  bons  et  de  mauvais  eS-* 
prits  plaident  comme  avocats;    suivant  les  Chinois,    Yen-» 
Yang;  au  Japon,  Jemma;  chez  les  Maiancicas,  Tatusko,  qui 
ne  permet  qu'aux  bons  de  passer  le  pont  pour  aller  dans  le 
pays  des  bienheureux.  Les  Siamois  ont  un  juge  qui  iàscriC 
tous  les  péchés  ;  les  Tunkinois  ,  un  dieu  qui  déchire  et  'noie 
les  méchans,  mais  conduit  les  bons  dans  un  pays  fortuné. 
Les  Kalmouks  pensent  que  les  bons  voltigent  dans  Pair ,  tan- 
dis que  tes  méchans  passent  dans  le  corps  d'aniihaux  ôtl 
d*hommes.  Chez  les  Iroqnois  et  les  Esquimaux ,  les  bons  tra- 
versent un  fleuve  pour  aller  dans  le  séjour  de  la  béatitude. 
Chez  les  Nègres ,  ils  se  rendent  dans  un  pays  de  bonheur  ^ 
tandis  que  tes  méchans  sont  noyés  ou  assommés  (2).  Chez  les 
Taiares,  Texamen  destiné  à  constater  si  Tâme  mérite  rrcom- 
pense  ou  châtiment,  dure  quatre  semuines  <  3).  Chez  les  Israé- 
lites, chacun  est  ju(;é  selon  ses  œuvres  après  la  port,  et  plus 
tard  aura  lieu  encore  un  jugement  général  (4).  De  ndéme, 
chez  les  anciens  peuples  du  nord ,  les  inéchâns  étatéiit  déjà 


(4)  Simon , /oo.  ci^,  p.  69, 110. 

(2)  Flogge ,  loc,  cit.,  1. 1,  p.  58. 

(3)  Zimniermann,  Taschenluch  des  Beisen,  t.  yiIT,!}^  llf,  p.  1^. 

(4)  Flugge,  loc.  cit.,  l.  I,  p.  326. 
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t  ounnentés  par  des  serpens  venimeux  dans  le  Niflbeim ,  maïs 
le  Niflbeim  et  le  Walhalla  ne  devaient  durer  que  jusqu'au  cré- 
puscule divin,  au  Ragnatokcur,  moment  où  tout  serait  détruit, 
et  où  le  père  commun  rendrait  ses  jug^emens  (1).  D'après  la 
doctrine  des  Brahmes,  les  bons  trouvent  le  bonheur  dans  la 
contemplation  de  la  divinité  (2).  Suivant  les  Perses ,  ils  vivent 
dans  la  lumière  éternelle  et  se  nourrissent  de  baume  (3).  Les 
peuples  du  Nord  les  logeaient  dans  le  ciel  supérieur  (Gimle), 
où  règne  un  bonbeur  sans  nuages  (4) ,  et  les  Gallois  à  Flat- 
hinnis^  séjour  d'un  printemps  perpétuel  et  d'une  joie  éter- 
nelle. Le  paradis  des  Israélites  ne  diffère  de  la  vie  terrestre 
que  parce  que  les  jouissances  physiques  y  sont  plus  multi- 
pliées (5).  Il  en  est  de  même  de  celui  des  Maliométans,  situé 
par  delà  le  septième  ciel ,  et  qui  contient  le  fleuve  de  la  vie , 
Tarbre  de  la  félicité  et  des  jeunes  filles  d'une  impérissable 
beauté.  L'Américain  attend  après  cette  vie  un  beau  climat , 
des  fruits  doux ,  une  chasse  abondante  et  de  belles  femmes; 
le  Groënlandais  'des  rennes  et  des  phoques  en  abondance  ; 
rhabitant  de  la  Sibérie  orientale ,  des  chiens  d*une  force 
énorme ,  des  chasses  heureuses ,  de  gras  troupeaux  et  des 
femmes  chargées  d'embonpoint  ;  le  Siamois  et  le  Chinois  ré- 
vent non  seulement  des  plaisirs  sensuels ,  mais  encore  des 
dignités  et  des  honneurs  (6).  Les  Parses  reléguaient  les  roè- 
*  chans  dans  la  nuit  éternelle ,  où  l'âme  se  nourrit  de  putréfac- 
tion (7);  les  peuples  germains,  dans  le  pays  de  Nasiroad, 
où  coulent  des  fleuves  empoisonnés,  qui  fourmillent  de  ser- 
pens (8)  ;|les  Calédoniens ,  dans  des  vapeurs  marécageuses  (9i; 
les  Hindous ,  à  Padalon ,  contrée  pleine  de  fleuves  embrasés, 


(1)  ibid.,  t.  n.  p.  420. 

<2)i6i<i.,t.  I,  p.  356. 
(8)  Ibid,  t.  n,  p.  244. 

(4)  Ibid.,  p.  120. 

(5)  Ibid,,  1. 1,  p.  355. 

(6) Simon,  loe.  ot^.,fp.  S6. 

(7)  Flâgg«,  loc.  cft,,t.  n,  p.  244. 

(8)  Jbid.,  p.  141. 
(9)Afi.,p.  204. 
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d*iminondices  et  de  monstres  (1);  les  Thibétains,à  &uielva  (2); 
les  Péguans  et  les  Avanais  à  Naxac  (3)  ;  les  Israélites  et  les 
Mabométans  dans  un  abîme  de  feu ,  appelé  Gehenna  ;  les  ha- 
bitans  de  la  Caroline  ei  des  Fiorides  ,  les  Groënlandais ,  les 
Esquimaux ,  les  Islandais  et  les  Tscbérémisses ,  dans  un  lieu 
humide ,  froid ,  obscur  et  stérile ,  où  Ton  a  toujours  faim,  et 
où  Ton  ne  trouve  pas  de  femmes  (4).  Mais,  d'après  la  doctrine 
des  Parses,  les  mécbans ,  après  avoir  souffert  pendant  trois 
j  ours  d'indicibles  tourmens ,  obtiennent  leur  pardon ,  de  ma- 
nière que  le  bonheur  finit  par  être  le  parta^^^e  de  tous  (5). 
Chez  les  Hindous,  les  âmes  des  grands  criminels,  après  avoir 
été  punies  dans  les  quatre  premiers  des  sept  enfers  >  puis 
avoir  erré  sur  la  terre ,  sont  rachetées  par  les  sacrifices  de 
leurs  familles  (6).  Les  Birmans ,  les  Siamois,  les  Péguans,  les 
Tunkinois,  les  Thibétains  et  les  Mahométans  n'admettent 
point  non  plus  Féternité  des  peines  dé  l'enfer  (7). 

§  655.  Après  avoir  exposé  les  opinions  des  peuples,  passons 
à  Texamen  physiologique  du  sujet  lui-même. 

I.  L'idée  la  plus  naturelle  semble  être  celle  que  la  mort 
anéantit  T'individualité  ;  car  cette  hypothèse  ne  présuppose 
rien^  repousse  toute  superstition,  ets'en  tient  au  fait  immédiat, 
savoir,  que  le  cadavre  tombe  en  putréfaction  ,  et  qu'on  n'a- 
perçoit aucune  trace  de  l'âme.  Elle  s'accorde  en  outre  avec 
des  vues  physiologiques  :  la  vie  universelle  persiste  seule  sans 
changement;  toute  vie  particulière  procède  d'elle,  et  y  re- 
tourne, comme  à  sa  source  primordiale,  parce  que  rien  ne 
saurait  durer  éternellement  ;  la  vie  marche  de  cette  manière 
à  l'universalité.  Par  la  mort ,  le  corps  retourne  à  la  forn>€  gé- 
nérale de  la  matière,  les  élémens  et  Tâme  à  la  forme  générale 
de  Tidéal ,  dans  Tempire  des  idées  ;  mais  les  produits  de  la  vie 


(1)  Ibid.,  p.  339. 

(2)  iftirf.,  p.  368. 

(3)  iWi.,p.376. 

(4)  Simon,  loc.  cit.^  p.  93. 

(5)  Flugge,  loc,cit,,  t.  II,  p.  252. 

(6)  Haafner,  Reise  lœngs  derKuesteOrixa  und  Koromandel^  1. 1,  p.  29. 

(7)  Sinum ,  lo;  eit.^  p.*  106. 
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continuent  d^exister  en  relation  universelle  ;  lés  éorauic  morts 
forment  de  nouvelles  Iles ,  qui  se  couvrent  d'un  tapis  de  li- 
cbebs  et  de  mousses,  dont  la  décomposition  donne  un  terrean 
dans  lequel  des  arbustes  et  des  arbres  |)rennent  racine  ;  le 
corps  animal  sert  de  nourriture  à  d^autres  animaux ,  et  ce 
que  rhomme  a  fait  profite  aux  {générations  suivantes.  Cette 
hypothèse  S'accorde  également  avec  la  conviction  que  la  vie 
a  son  but  en  elle-même  (§  653),  et  qu'elle  a  une  valeur  pra- 
tique ,  en  ce  qu'elle  apprend  à  utiliser  le  présent,  sans  comp- 
ter sur  un  avenir  incertain.  Enfin  elle  a  queU|ue  chose  de  ma- 
gnanime^ car  il  faut  une  certaine  énergie  de  caractère  pour 
penser  de  sang-froid  à  son  propre  anéantissement. 

1*  La  destruction  de  Tindividualité  a  été  représentée  comtvie 
,  Fanéantissement  de  Tàme.  Les  Hébreux  et  les  Grecs  admet- 
taient rident  ité  de  la  force  vitale ,  du  soufle  et  de  Tâme  (i)  ; 
les  sceptiques  modernes,  Hume,  par  exemple  ,  enseignaient 
que  rame  crott  et  périt  avec  le  corps  ;  de  même ,  les  physio- 
logistes matérialistes  de  notre  époque ,  entre  autres  Hohn- 
baum  (2),  ont  admis  que  toute  modification  de  force  tient  à 
Vétat  de  la  matière ,  et  que,  Tâme  étant  identique  avec  la 
vie  corporelle,  elle  périt  en  même  temps  qu'elle.  MaisTétudé 
de  la  formation  de  Tembryon  et  des  progrès  continuels  du 
développement  nous  conduit ,  ainsi  que  toutes  les  considéra- 
tions auxquelles  on  peut  se  livrer  sur  la  vie,  ji  être  convaincus 
que  l'idéal  n'est  pasîe  produit  d'une  matière  affectant  telle  oè 
telle  foi'me ,  mais  que  c'est  lui  au  contraire  qui  imprime  cette 
forme  particulière  à  la  matière,  et  Autenrieth  (3)  a  profité  de 
l'existence  de  forces  indépendantes ,  qui  tantôt  se  manifestent 
(  comme  mouvement ,  électricité  ,  etc.  ),  tantôt  disparaissent 
sans  laisser  aucune  trace,  pour  prouver  quMI  y  a  autre *chose 
que  l'existence  matérielle.  Nous  reconnaissons  bien  que  la 
vie  est  une  chose  toute  spéciale ,  et  que  Tâme  pensante  en  est 
le  dernier  degré  de  développement  ;  mais  noiis  diço^js  qu'elle 


(1)  Flugge,  loc.  cit.y  1. 1,  p.  Z6. 

(2)  Nasse  ^  Zeitschrift  fuer  psychisch0  AefzU ,  ^82|.,  cah- 1,  p.  S-46. 

(3)  Ueher  den  Menscken  und  seine  Hoffnt^na  eipj^    f*ori4<\fW .  4?<>"^ 
Standpunetê  des  I^aturforschers,  p.  90-9S. 
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n'est  point  née  de  la  vie  matérielle,  qu'elle  existait  primordit- 
lement  en  germe ,  et  qu'en  se  déployant  sous  la  forme  végé- 
tative f  elle  a  créé  le  corps  organique.  Or  il  ne  sait  point  de  là 
que  rame  périsse  en  même  temps  que  son  produit ,  le  corps. 
S^"  Les  spiritualistes  admettent  l'immortalité  dans  une  exis- 
tance  éternelle  et  illimitée  de  Tâme.  Mais  Fessence  de  notp0 
moi  consbte  en  une  existence  déterminée,  modifiée  d'une  cer-^ 
taine  manière  et  par  conséquent  limitée,  d'une  force  idéale  gé- 
nérale. Si  nous  voulions  désigner  l'existence  illimitée  de  l'âme 
comme  une  persistance  étemelle  de  cette  même  âme ,  nous 
serions  tout  aussi  en  droit  d'admettre  l'immortalité  du  corps; 
car  Tindestructibilité  de  la  matière  fait  que  ses  éiémens  sub^ 
sistent  d'une  n^anière  éternelle ,  seulement  fious  d'autres  for-^ 
mes  et  dans  de  nouvelles  combinaisons.  L'universel,  l'élémen-^ 
taire,  ne  devient  un  être  particulier  qu'à  la  condition  de  limi-^ 
tes  déterminées],  et  quand  nous  parlons  de  notre  âme  ou  dé 
notre  corps,  nous  avons  en  vue  cette  spécialisation.  De  ce 
qu'à  la  mort  on  ne  voit  point  s'échapper  une  matière  subtile 
aveclaquelle  l'âme  puisse  s'unir ,  et  qui  devrait  au  moins  se 
manifester  par  quelque  effet ,  on  conclut  que  l'âme ,  si  elle 
persiste,  rompt  toute  liaison  avec  le  monde  matériel  (1)  ;  mais, 
en  se  dégageant  ainsi  des  liens  du  fini,  elle  ne  serait  plus 
qu'universelle ,  et  cesserait  d'exister  réellement  ;  par  consé- 
quent elle  serait  anéantie  dans  sa  spécialité.  On  veut  qu'après 
la  mort  elle  soit  privée  de  toute  sensualité,  qu'en  consé^uéàéé 
elle  n'existe  plus  dans  l'espace,  puisqu'il  n'y  a  que  ce  qui 
tombe  sous  les  sens  qui  puisse  exister  à  la  fois  dans  le  temps 
et  dans  l'espace  (2)  ;  mais,  pour  que  plusieurs  ét^ë^  eIcMAft 
simultanément ,  il  faut  qu'ils  soient  séparés  l'un  die  l'autre  , 
par  conséquent  limités,  et  celte  séparation,  cette  délimitatidïk 
de  choses  simuItanées,sont  précisément  ce  qui  constituél'espâce. 
La  divinité  elte-même  ne  peut  point  être  hors  de  Tespice  \ 
ear  alors  Tespace  serait  sans  divinité,  et  il  ne  ponrrah  poVét 
y  avoir  d'existence  dans  l'espace  ;  la  divinité  n'est  qu'élev^fe 
au  dessus  des  bornas  du  fini ,  piarcé  qu'teHe  l-ettipffit  et  k^tih 


(1)  Àutenrieth ,  loc,  ctV.,  p.  88. 

(2)  Canis ,  f^ersuch  einer  Darstellung  ieè  ^ervensystetns ,  |».  4$. 
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lier  développement  n'a  lieu  qu'en  lui  seul ,  et  qu'elle  soit  rett- 
plie  par  la  persistance  de  Tâme  après  la  mort.  En  effet,  noos 
avons  vu  (§  624,  i<*,  2«)  que,  quand  la  vie  morale  se  développe 
davantage,  rindividualité  devient  plus  puissante,  plus  indépen- 
dante, et  qu'elle  ne  périt  pas  dans  la  relation  de  Tespëce, 
comme  il  arrive  à  la  vie  purement  végétative. 

L'œuf  non  couvé  aune  vie  latente  (  §  330, 4^  ir),  et  Tem- 
bryon  est  animé  dès  le  commencement  (  §475,  3*^,  iO*); 
mais  rame  ne  se  révèle  point  d'abord  par  les  manifestations 
qui  lui  appartiennent  en  propre ,  et  par  conséquent  il  est  pos- 
sible qu'elle  devienne  latente  aussi  à  l'époque  de  la  mort,  sant 
pour  cela  perdre  son  existence. 

L'idéal  est  le  noyau  de  la  vie ,  et  la  matière  n-'est  que  le 
moyen  de  le  représenter  comme  spécialité ,  de  le  faire  appa- 
raître dans  la  sphère  des  choses  finies  :  l'idée  de  la  fonction 
crée  son  organe ,  pour  se  réaliser.  De  même  que  la  vie  est 
spirituelle  dans  son  origine  et  son  essence ,  de  même  aussi 
l'âme  ne  pousse  point  du  cerveau;  bien  au  contraire,  elle  le 
produit,  comme  étant  sa  propre  expression  permanente  dans 
l'espace ,  de  sorte  que  son  anéantissement  n  est  point  la  suite 
nécessaire  de  la  destruction  du  cerveau  et  des  autres  orgranes. 

La  force  de  la  vie  indépendante  se  trouve  communiquée  an 
germe  amorphe^  pendant  la  propagation^  de  telle  manière  que 
ce  germe  se  développe  en  un  ensemble  organique  ;  Tâme  peut 
de  même  se  créer  un  nouvel  organe  après  la  mort ,  et  elle  le 
peut  sans  avoir  besoin  pour  cela  d'une  matière  organisée  par- 
ticulière ,  uniquement  en  se  fixant  dans  une  existence ,  dans 
un  espace  quelconque  ;  car  nous  savons  que  des  êtres  orga- 
nisés peuvent  se  produire  aussi  des  substances  élémentaires 
ou  des  formes  générales  de  lu  matière  (§  9—12  ).  Mais,  daas 
ce  cas ,  elle  imprime  son  caractère  à  la  matière  dans  laquelle 
elle  établit  son  existence  individuelle ,  de  même  que  la  ne 
en  général  réalise  son  type  en  produisant  des  parties  organiques 
avec  de  la  matière  étrangère,  de  même  aussi  que,  dans  II 
génération,  le  caractère  de  la  vie  paternelle  passe  à  It  vie 
de  l'enfant  futur ,  sans  translation  matérielle  ,  et  par  le  fiiit 
d'un  acte  simplement  dynamique  (  §  302—306 ,  316  ).  Dans 
ces  nouveaux  organes ,  l'âme  conserve  ce  qui  la  loaraclériae 
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eamme  source  d*im  développement  ultérieur ,  car  ce  carac- 
tère ne  procède  point  du  corps  ;  on  trouve  quelquefois  des 
eirfans  venus  très-faibles  an  monde,  et  chez  lesquels  la  ten- 
tance  au  rachitisme  se  déclare  malgré  les  smns  plus  assidus , 
qui,  sans  être  sujets  an  moindre  caprice,  témoignent  une  pré- 
cision dans  leurs  désirs  et  une  fermeté  de  volonté,  en  vertu 
desquelles  ils  dédaignent  certaines  choses  bien  déterminées, 
et  supportent  avec  calme  le  refus  d'accomplir  leurs  souhaits  » 
sans  accepter  autre  chose  en  place  de  ce  qu'ils  voulaient  ;  or 
peu  à  peu ,  chez  eux ,  la  nutrition  et  la  force  musculaire 
acquièrent  une  force  en  harmonie  avec  l'énergie  de  leur  ca- 
ractère. Si  rame  passait  dans  un  organisme  qui  lui  fût  étran-> 
ger ,  on  serait  peut-être  admis  à  dire  qu'elle  prendrait  aussi 
une  autre  manière  de  sentir ,  de  penser  et  de  vouloir  (1)  ; 
mais  si  c'est  elle  que  crée  ses  organes ,  elle  conservera  par 
cela  même  son  indépendance ,  tout  comme ,  diez  les  vieil- 
lards» l'âme  conserve  le  caractère  dont  elle  avait  déjà  montré 
le  germe  dans  Tenfance ,  quoique  la  substance  soit  tout-à- 
fait  différente  et  que  les  rapports  des  organes  n'aient  plus 
rien  de  semblable.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le  sou- 
venir de  cette  vie  doit  périr  à  la  mort  du  cerveau ,  comme 
nous  avons  déjà  perdu  celui  de  notre  première  enfance  (2)i 
car  ce  qui  est  devenu  une  fois  propriété  réelle  de  Tàme ,  le 
demeure  alors  même  qu'un  certain  laps  de  temps  s'écoule 
sans  qu'elle  en  puisse  faire  usage  :  ainsi  un  état  anormal  du 
cerveau  fait  souvent  surgir  de  nouveau,  dans  toute  sa  luci- 
dité ,  le  souvenir  long-temps  éteint  d'un  événement  ou  d'une 
série  de  connaissances.  Si  l'on  prétendait  qu'une  fois  Tàme 
dégagée  des  entraves  du  corps ,  le  souvenir  de  la  vie  humain» 
ne  pourrait  plus  lui  servir  à  rien  (3) ,  et  que  celui  des  défauts 
dont  elle  a  été  afQigée  ne  ferait  que  troubler  son  bonheur  (4)» 
il  y  aurait  à  répondre  à  cette  objection  que,  quand  elle  serait 
arrivée  à  se  placer  sous  un  point  de  vue  phis  élevé ,  la  posst- 

1(4)  Nasse ,  Zeitschrift  fuer  psychisohe  Aêraiê ,  4821,  cah.  I*,  p.  23. 
(2)  Wieland ,  Euthantuia ,  p.  173,  184,  185. 

(8)  lUd.,  p.  197. 

(4)  Nasse,  Zeitschrift  fuer  psychische  Aerste ,  1821^ cah.  I,  p.  23. 

V.  36 
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bilîté  d'apprécier  Im  eaoïet  des  fàibUe  quelle  awth 
Irét  jadis  les  liû  ferait  envisager  tout  autrement  qa^elle  m  la 
fait  ioî-bas, 

3^  La  ngouBÎMemeat  périodique  offre  uua  smtr^  Malofii, 
et  ebea  tous  les  peuples  le  fait  assez  peu  m%  du  ruppel  àli 
vie  de  oorps  en  apparence  privés  de  vie ,  a  suggéré  û  psMés 
que  la  vie ,  sans  s  éteindre  »  peut  disparaître  de  la  nrfim, 
et  t  une  fois  retirée  dans  riotérieur ,  y  oroltro  nssea  poor 
se  manif eater  ensuite  avec  une  nouvelle  énergie,  des  ?égÀaa 
aemblent  périr  à  l'entrée  du  sommeil  ë*biver ,  et  oeux  qai 
meurent  réellement  commencent  par  prendre  la  fonae  de  es 
sommeil  ;  les  animaux  renoncent  au  conflit  aveo  le  noads 
extérieur ,  et  se  cachent  dans  des  creux  ,  aoit  kfBqo% 
sont  au  moment  de  rajeunir  par  transformation  en  chrysdiés 
(%  S79,  8») ,  mae  (§  617,  il''),  partorition  (§  616 ,  3«) ,  aeih 
meil  JoumaUer  ou  annuel  ($  597,  3*  ;  610 ,  Sp)  ,  eoit  aux  ap- 
proches de  la  mort  ;  mais  Tétat  chrysalidaire  et  le  sommsK 
profond  nous  présentent  Timage  de  la  mort.  La  vie  entîlrs 
n'est  qu*une  suite  cooiinuelle  d*extinction  et  de  rénovation, 
qui  fait  que  la  vie  intérieure  se  maintient  sans  interruption , 
tandis  que  la  vie  extérieure  périt  ;  la  mort  a  lieu  au  booc  dé 
quelques  Jours  ou  de  quelques  mois  chei  les  aninianx  et  les 
végétaux  inférieurs,  dont  la  vie  est  plus  périphérique, tandis 
que,  chez  ceux  d*un  ordre  plus  élevé ,  qui  possèdent  davan- 
tage de  force  intérieure ,  unrujeunissement  périodique  aliei, 
et  les  parties  épidermatiques  de  la  périphérie  meurent  péris* 
diquement ,  parce  qu  elles  n'ont  pas ,  comme  les  organes  fi- 
vans  en  eux-mêmes ,  l'aptitude  à  se  maintenir  par  un  rajeu- 
nissement intérieur.  L'analogie  nous  permet  donc  d*adnaeitrs 
la  possibilité  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  la  vie ,  h 
conscience  animée  d*une  inépuisable  activité  interne ,  mais- 
tienne  son  existence  par  rajeunissement ,  tandis  que  les  ps^ 
ties  périphériques  et  matérielles  périssent.  De  même  qne , 
dans  le  sommeil  journalier  (§  598 ,  2o)  et  annuel  (§  615,  !•) , 
la  vie  animale  ces^e  d'agir  qu.and  les  besoins  sont  ap;iii3é$  at 
les  penchuns  satisfaits;  de  même  la  mort  naturelle  a  lien 
quand  l'âme  n'a  plus  rien  à  désirer  sur  la  terre  et  qu'elle  s'est 
complètement  rassasiée  au  banquet  de  la  vie.  La  direction  de 
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Ig  ^e ,  qoit  8ea  Kutoifesutions  ayaienl  épimée ,  M  feit  qu^ac- 
quérir  mie  nouveBe  énergie  par  la  rétrocession  de  la  vie  est 
dkMièiÉe  et  aea  retour  à  l^état  latent  ($  593 ,  6t)  ;  il  se  peut 
dono' qu'en  se  r^Haat  sur  elle-méffle ,  à  la  mort  du  ebrpft, 
Yiimè  reprenne  Tîgoeup  pour  feamir  ine  antre  carrière. 

9^  D'autres  phénomènes  analogues  donnent  une  eértaia[è[ 
vraîsMfldalanoè  à  Topinion  que  Fâme  s'engage  alors  dans  note  ' 
nanvette  cairière.  Phia  un  organe  est  placé  haut,  plus  Fidée 
de  faà  vie  qui  t^aiime  est  éle?ée ,  moins  aussi  Tatelier  c)tîi  lo 
produit  091  %pte  à  le  dételopper  (§  S39 ,  S") ,  et  plus  !l  a  hé^' 
soin  peur  cela  d^entrer  dans  d'autres  conditions  de  tie  :  il  ftitli^ 
que  lé  germe  se  détache  de  Tovatre ,  qu*il  s'entoure  de  ktteiii:  ^ 
hraiies  envelèppantes ,  et  qu'il  soit  amené  dans  la  matrice;^' 
pow  y  acquérir  le  degré  de  maturité  qui  lui  permet  de  vltf^!^ 
librement  sur  la  terre.  Il  se  peut  donc  que  lé  corps  soit  Toëùf  ' 
de  l'âme ,  et  la  terre  l'espèce  de  matrice  dans  laquelle  elle 
mArit  jusqu^à  un  certain  point ,  pour  ensuite  se  dégager;^  dé 
mémo  que  l'embryon  parvenu  à  terme  trouve  son  œuf  \rëj^' 
resaierré  et  trop  pauvre  de  contenu ,  que  les  liens  m\  r^^tta- , 
ckent  à  lui  et  à  la  matrice  sont  trop  lâches,  qiïe  le  tieçoiu  âé| 
se  piènvob*  en  Hùierté,  de  respirer  l'aii^  et  ^e  se  ^oqrrir  par 
l'intestin  a  pris  trop  d'empire  chez  lui,  ainsi,  chez  te  vieillard^,  * 
l^e  est  gênée  par  le  corps ,  qui  l'empêche  de  ^e  déployer 
mûrement;  elle  a  épuisé  tout  ce  qu'elfe  pouvait  opérer  ei^* 
goûter  par  les  sens  ;  ses  rapports  avec  le  moqde  extérieqr  qjât 
perdu  de  leur  intimité ,  et  sa  tendance  vers  l'universalité,  a 
pris  un  tel  développement  que  la  vie  terrestre  ne  lui  s^illft / 
plus.  Si  l'embryon ,  arrivé  au  terme  de  sa  maturité ,  et  (jut  1 
épuisé  le  petit  inonde  de  son  œuf,  le  brise  et  en  rejette  àtt  ' 
loin  les  débris ,  pour  s'élancer  au  milieu  de  la  vie  terrestre  ?^ 
lIhÉe ,  après  avoir  atteint  son  but  ici-bas ,  petit  se  détactiéi'! 
de  la  terre,  en  loi  abandonnant  son  corps ,  pour  aller  cher-: 
cher  de  plus  amples  développemens  dans  une  autre  partie  de 
^univers*  L^époque  normale  de  la  înort ,  comme  celle  de  là 
naissance ,  est  l'aurore  d'une  nouvelle  vie  (§006 ,  li«  IS^^'i^ 
la  première  (S  dO'^»  !•)  et  la  dernière  (§  63â,  O"")  manifestation' 
swt  «ne  eottTttlsioB  des  lèvres^  dans  le  incmvemettt  dèsqueliitr 
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se  révèle  la  vie  la  plus  intérieure  de  rame;  le  moriboiid  (§  633, 
5*),  comme  le  oonveau-né  (§  526,4^)^  est  avide  de  la  lumière. 
Mais,  tandis  que  Tanalogie  des  phénomènes  annonce  Taffinité 
qui  existe  entre  ces  deux  passages  à  une  nouvelle  aplière 
d'existence ,. ces  mêmes  phénomènes  expriment  rantagonisme 
cpi  se  reinarque  entre  Tarrivée  à  la  vie  terrestre  et  la  sortie 
d^  mon(te  d'ici-bas  ;  Tœil  qui ,  au  moment  de  la  naissance, 
slétait  écl^irci  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  vie  terrestre 
(î  526,  2'') ,  devient  opaque  à  la  mort  (§  654, 9«);  car  il  a  rem- 
pli sa  carrière  ;  au  milieu  des  douleurs  qui  accompagnent  son 
entrée  dans  le  monde ,  Thomme  est  violemment  excité  et  gri- 
.maçant ,  tandis  qu'à  la  mort  normale  et  sans  douleurs,  il  en- 
visage en  pleine  connaissance ,  et  par  conséquent  aveccahue, 
sa  prochaine  métamorphose  (§  633,  4<>)  ;  chez  le  nouveau-né , 
rame  a  été  séparée  du  corps  par  Faction  des  choses  terrestres 
(§  525,  i^^j,  tandis  qu'à  la  mort  elle  se  détache  des  choses 
terrestres  par  Textinction  de  la  vie  matérielle.  Mais,  de  même 
que  la  tendance  au  retour  vers  Tétat  primordial  se  manifeste 
au  physique  par  le  rajeunissement  (§  593,  6®) ,  an  moral  par 
là  nostalgie  (§  369^  4<';  §  618,  2«) ,  de  même  aussi  Tftme  dn 
vieillard  éprouve  le  besoin  d'une  existence  qui  sdt  plus  rap- 
prochée de  la  source  idéale. 

§  657.  La  considération  du  cours  que  suit  la  vie. et  des  di- 
rections de  rame  nous  fournit  des  motiiis  de  croire  à  la  réalité 
d'aune  persistance  après  la  mort. 

1»  La  vitalité  débute  en  général  par  Textérieur,  par  la  pé- 
riphérie ,  d'où  elle  marche  peu  à  peu  vers  le  centre.  Dans  h 
vieillesse ,  ce  sont  les  sens  qui  faiblissent  d'abord,  puis  la  mé- 
moire, ensuite  rimagination  ,  et  en  dernier  lieu  Tentende- 
ment.  La  faiblesse  sénile  s'étend  de  bas  en  haut,  et  com- 
mence à  la  partie  inférieure  de  la  moelle  é[Hnière ,  alors  que 
la  vie  est  encore  concentrée  au  cerveau;  elle  se  montre  d'abord 
dans  les  menibres  inférieurs ,  les  organes  génit$iux ,  les  voies 
urinaires.et  les  vaisseaux  hémorrhoidaux ,  puis  dans  l'appareil 
dÉgestif ,  enfin  dans  les  mouvemens  du  cœur  et  la  respiration. 
Il  n'y  a  que  quelques  systèmes  dans  lesquels  une  direction 
opposée  puisse  se  prononcer;  ainsi ,  dans  l'appareil  génital 
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femelle  ,  la.  flétrissure  part  des  ovaires ,  et  s'étend  peu  à  peu 
aux  trompes,  à  la  matrice ,  au  vagin  et  au  vestibule  (4).  >    ' 

La  mort  marche  de  dehors  en  dedans  ;  là  vie  s^éteint 
d'abord  à  la  périphérie ,  puis  dans  les  organes  centraux  ;  en 
premier  lieu  dans  les  membres ,  ensuite  dans  le  tronc  ;  d'abord 
dans  les  organes  locomoteur»,  puis  dans  les  organes  seniM»- 
riels ;  dans  Toeil  d'abord ,  et  ensuite  dans  Toreille.  Gomme', 
dans  le  matériel  de  Torganisme,  la  formation  procédé  de 
dedans  en  dehors,  et  que  les  parties  périphériques  sont  cdiies 
qui  se  développent  en  dernier  lieu ,  les  organes  qui  se  pro- 
duisent après  tous  les  autres ,  notamment  les  dents  et  les 
parties,  génitales ,  sont  ceux  qui  se  flétrissent  les  premier»  ; 
mais,  comme  1%  vie  morale  marche  de  dehors  en  dedans  lors- 
qu'elle se  développe ,  les  forces  qui  s'y  rapportent  baissent 
dans^le  même  ordre  que  celui  de  leur  manifestation,  et  |es 
supérieures  persistent  plus  long-temps  que  celles  qui  sofit 
placées  au  dessous  d'elles. 

2^  La  matière  change  continuellement  pendant  la  vie ,  et 
ridéal.seul  persiste.  Les  parties  non  essentielles  disparais- 
sant., et  il  n'y  a  qiie  les  organes  essentiels  qui  se  maintieii- 
Dent  ;  niais  ceux-là  ont  beau  changer  de  substance  et  de 
relations ,  nous  sentons  toujours  en  nous  le  même  mm  :  donc 
Fâme  est  là  seule  chose  permanente  dans  la  vie,  tout  comme, 
an  plus  bas  degré  de  son  développement^  elle  assure  déjà  une 
plus  longue  durée  à  l'existepce  organique  (§  625^  2*).  fie 
physique  n'est  point  une  chose  étrangère  ou  ennemie  ,  c'est 
seulement  l'enveloppe  de  l'idéal,  qui  s'annonce  en  germe  dès 
tvant  le  développement  de  la  sensibilité ,  après  rextinction  4e 
laquelle  il  se  manifeste  dans  toute  sa  pureté  ;  ainéi  j'amoar 
des  enfans  s'éveille  dans  l'àme  de  la  femme  long-temps  avwt 
l'âge  de  la  nnbilité ,  et  le  lien  des  âmes  consiste  en  une  pleitte 
intimité  quand  depuis  longues  années  déjà  la  vie  sexueUe  a 
terminé  son  cours.  L'âme  continue  de  croître  non  pas  seule- 
ment après  que  son  corps  a  depuis  long-temps  oessé  de 
prendre  aucun  accroissement,  mais  encore  lorsque  les  aulrts 

* 

(4)  Mende ,  AusfuehrlioheaHandbuch  der  gerichtlicHen  Meàkin,  t  IV, 
p.  413. 


^^Qfces.ée  ee  4<Miier  dnmmieiit  v  et  b}I6  «e  ^e^r^feciioMii  iMÉs 
son  essence  intime  tandis  que  les  activités  ittférienf^  tfè  Tèi^- 

:|^Miisttie  tont  déjà  eÉ  ftéchissam  ;  tt  Wi  ârtriv^s  ^oà'V^t  Hli  lit 

ié/à  la  «ort  de  s'élever  è  une  sarpreminie  bauten^ ,  et  4è  i%- 

^wiâattv.  toute  sa  liberté^  teote  sa  lucidité,  dans  des  tsftfs  «Mtte 
aà  depuis  loog^temps  elte  était  endu^ûéb  et  M  plt>iè  è  b 

. pltts  ^andé  oonAision  (  $«63d ,  4^  ). 

.  3«  L'âoie  est  d'abord  confondne,  A  Tétat  laicem^  «itt»cli'We 

alItténeUe  %  et  ^émme  son  preoiier  év^l  n  {iMt*  f^sMiâft  ée 

eommeicer  i  la  dégager  de  iéeile-<;i ,  le  dé^fei^jifyMMit  t^n^sHe 

p^end  ensuite  pendant  le  coars  entier  de  la  vie  ^dêtoaliM  A  b 

;jdébafra8S6r  de  plus  en  plus  des  liens  de  la  iMitière ,  A  IhAe 
ipi'elle  àequière  une  conscience  de  frfvs  ell  phis  Wélie  dé  sÉn 

•iopposftion  avec  elle  «  et  cette  sdisio*  eom^to  jiArs^'Ml^^ 
lier  tenue  de  là  vieillesse ,  à  l'époque  où  les  dir|^Mtotlel1Mn 

,4fite  rempUsient  plus  leur  office  s  îmàis  %ltè  É^dtteittt  «m  )jMÉt 
culminant  que  quand  la  mort  délivre  lènt-è-JÉiit  l%ilie  %x 

:«orp6«  SI  rbomme  grossier  n'est  ocCU|^  i^e  àk  Mièdde  Iftté- 
ffettf^i  la  «allure  le  couduit  A  la  r^e^fëtt,  lui  -App^Hi  A 
-diatîftgner  son  moi  de  soft  corps^  et  te  tnèilè  Aitta  A  la  peMle 
^ue  son  Ame  survivra  A  sa  mort  (1)*  Cert  d'a^nî  rbbsëHt- 
tieta  des  rêves  qui  révèle  l'iadépendance  de  TAâiè  A  itMIMÉe 
.  vivant  sous  Temptre  des  sens  t  ain^  tes  GroiiilAndais  ^  lés 
.éméHisaiBs  du  tf ord  ^  èes  Insulaires  de  la  mer  da  éni  ^  ^m 
Kiodon^,  pensent  que  TAme  quitte  ie  edrps  penAant  ies  ttMig^ 
«omme  A  Tarticle  de  la  mort  (2).  Toutes  ieà  fois  qn'eiif  ffrMl 
w  plus  grand  essor,  qu'elle  se  ploîige  dalM  te  nuWrtâifais, 
Qu'elle  tombe  daas  l'è-xl^ase,  en  Im  mot  qu'elle  se  reflie  e»- 
.li^iûent  sur  eUe-méme ,  l'âme  se  dégage  encore  dataMi||b 
de  b  vieeorporelle  et  du  monde pbénoknéniiA.  Oetle  iéparè- 
tîoB  peut  aller  jusqu'à  lui  faire  envisager  le  iDoirps  ooAme  Mk 
0||^  emièremeoi  étranger  à  elle ,  et  «neAer  la  naori  toIév- 
Ufare.  En  effet,  b  vie^  considérée  sous  un  point  de  vue  .{gfétfi- 
:#al^  est  une  eonservation  active  de  soi-nntoie  ^  et  lu  vie  «■!- 
snie;»  c^est-A*dire  eelie  qui  sent  et  qui  veiit^  mpertsBUip 

(t)  Simon ,  toc.  c»^.,  p.  17-21.  .  v  .  t  . . 
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XTùomt  bieo  que  dadg  cette  conservatioa ,  ni  fonloir  rien 
autre  chose  qu'elle  ;  elle  peut  périr  par  suite  de  son  activité , 
maûi  elle  ne  saurait  avoir  pour  but  sa  propre  mine  t  il  y  t 
ideôCité  entre  Tamour  de  la  vie  et  la  vie.  Quand  donc  le  moi 
sacriGe  la  vie  d'ici-bas  pour  une  idée ,  cet  acte  de  sa  patl 
suppose  une  autre  vie  plus  idéale ,  à  laquelle  il  se  propose 
d'atteindre  en  renonçant  à  Texistence  terrestre.  Or,  les  op 
oii  la  mort  arrive  à  une  époque  déterminée ,  par  l'effet  dé 
Timaginàtion  (  §  633 ,  4«  ) ,  nous  fournissent  l'exemple  d^OM 
séparation  immédiate  et  spontanée  de  Time  et  du  corpi; 

if"  La  marche  de  la  vie  et  du  développement  moral  àâ* 
nonce  que  Thomme  se  rapproche  par  degrés  d*un  état  piM 
parfait^  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  la  mort.  Ce  qu'il  f  a 
d^eisemiel ,  d'intérieur,  de  supérieur  en  lui  persiste  ei  dé* 
tient  de  plus  en  plus  puissant  ;  comme  l'embryon  ,  qui  dV 
bord  faisait  réellement  partie  de  lœuf ,  s'en  détaché  pen  à 
peu,  devient  Indépendant,  et  acquiert  graduellement  une  prë* 
dominance  de  plus  en  plu«  marquée  sur  lui ,  ainsri,  dans  in  thi 
humaine  «  le  moral  acquiert  un  empire  totljoors  Croissant  tàt 
le  physique ,  et  le%  facultés  supérieures  de  l'Ame  s'élèveM  à 
Une  prééminence  décidée  sur  les  facultés  inférieures.  Ghea 
l'énfiint,  l'activité  des  sens  remporte  sur  toutes  lea  a««rea'v 
l'âme  est  diri{]fée  u>ut  entière  vers  le  monde  eatérieur ,  eMe 
ne  cherche  qu'A  éonnaltre  Tapparenee  deschoses  ;  avec  râge.« 
l'empire  des  sens  extérieurs  se  resserre  de  plus  en  plus  ,  et 
la  pnrssanee  du  sens  interne  va  toujours  en  croissant  )  pen- 
dant la  période  de  fermentation  de  la  jeunesse^  rimaginatkm 
tléptoie  iMte  sa  vivacité,  et  la  pensée  erre  capricienseaKOt 
dam  les  vastes  domaines  du  possible  ;  durant  le  moyen  Age, 
r^qiiiltbre  a'établit  entre  les  facultés  supérieures  et  inférien^ 
tes,  et  les  forces  ,  à  pen  près  également  réparties  entre  le 
monde  mobérienr  et  le  nUMide  intérieur ,  se  tournent  vers  la 
rfialité  4  vers  le  positif;  à  dater  de  ce  moment  rintelligence 
«oquiert  «lie  donrination  de  pins  en  plus  illimitée  et  absoltie 
ekir  faisfiorces  inférîenres de  l'Ame,  qui  jusqu'alors  ataient  été 
|d«tét  moyen  que  but,  et  qui  se  retirent  sur  rarrière-^plan  dn 
«Uean  ;  l'hoonne  apprécie  de  mieux  en  oneuK  la  loi  de  la 
•li  ndOeHiK^  ne»  mmàè  intérieur,  gni  ^4»njomra  en  se  gipe- 
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rant  davantage  du  inonde  extérieur,  devient  plus  paissant  ; 
les'prodoîts  eux-mêmes  dé  sa  propre  vie  prennent  de  pins 
en  plus  le 'caractère  objectif  à  ses  yeux,  et  lorsqa^enfih  il 
cesse  de  pouvoir  produire  ,  la  contemplation  de  ce  qo'il  a 
Dût  remplace  les  jouissances  de  Taction. 

La  vie  devient  de  plus  en  plus  indépendante  i  mesore 
qu'elle  avance;  l'embryon  est  nourri  parle  sein  matemel, 
FènEalst  doit  ses  alimens  à  Tamour  de  sa  mère,  le  jeune  homme 
reçoit  de  ses  parens  les  moyens  de  subvenir  h  ses  besoins , 
rhomme  fait  se  procure  lui-même  ce  qui  lui  est  nécessaire  , 
et  le  vieillard  vit  de  ce  qu^il  a  acquis  par  le  passé;  il  y  a  donc 
pip^ession  continuelle  vers  une  vie  indépendante  et  ayant 
ses  fondemeos  en  elle-même.  L'enfant  a  besoin  d*étre  élevé, 
le  jeune  homme  feit  lui-même  son  éducation,  Thomme  appli- 
i)ne  à  des  buts  déterminés  les  forces  qu*il  a  acquises ,  et  le 
vieillard  ne  voit  danâ  ces  buts  que  les  motifs  d*Hn  nonvean 
développement  de  sa  vie  intérieure.  La  varialxlité  vâtmsjoors 
en  diminuant  ;  c'est  pendant  la  période  qui  précède  la  matu- 
rité que  la  vie  marche  avec  le  plus  de  rapidité ,  qu'il  y  a  le 
moins  de  constance,  que  rexcitabilité  est  portée  au  plus  hast 
point;  au^^moyen  âge,  la  vie  se  place  pour  ainsi  dire  dans 
nn  état  de  juste  milieu  ;  pendant  la  vieillesse,  elle  se  rapproche 
avantage  du  caractère  de  la  fixité  et  de  la  permanence.  . 

Keposanl  sur  un  principe  spirituel  qui  veut  se  prodohresans 
cesse  de  plus  en  plus ,  la  vie  se  détache  cootinuetkmènl  do 
sol  d'où  elle  tirait  jusqu'alors  sa  nourriture ,  pour  s'élancer 
dans  un  cercle  d'action  plus  vaste.  Le  germe  se  détache  de 
l'ovaire  et  Tembryon  de  la  matrice,  le  nourrisson  quitte  le  sein 
maternel,  l'enfant  se  dégage  des  bras  dé  sa  mère,  et  le  jeune 
nomme  abandonne  le  cercle  de  la  famille,  rhomme  s'isole  des 
compagnons  de  sa  jeunesse,  et  le  vieillard  abandonne  la  vie  ci- 
vile, qui  jusqu'alors  avait  été  le  théâtre  de  son  activité. 

La  vie  naît  de  ce  que  l'idéal  se  renferme  dans  les  bornes  di 
fini,  et  à  mesure  qu'elle  avance,  elle  devient  de  (dos  en  pins 
spirituelle  et  universelle  ;  toute  métam(H*phose  exprime  k 
liaison  de  la  partie  avec  le  tout ,  de  sorte  que  le  particulier^ 
après  être  sorti  du  général ,  tend  à  prendre  de  plus  en  plus 
le  caractère  de  }a  généralité.  Les  organes  provieniaiait :dnîe4- 
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Dérai,  c'est-à-dire  de  Tidée  de  l'orgaotsme,  de  la  nuasie  orgnr 
nique  comuimuiie,  et  végètent  d'one  manière  égoïste  jqsqofk 
ce  qoe  leurs  fonctions  les  mettent  en  rapport  avec  tout  Tm* 
semble  de  la  vie  ;  le  corps  organique  se  forme  dans  sa  spé* 
cialité jusqu'à  ce  que  Tacquisition  de  la  faculté  pfocréatriefl 
fasse  de  lui  un.  organe  de  Tespèce,  et,  quand  il  ne  peut  ptai 
rien  pour  son  espèce  ^  il  sert  par  sa  mort  à  d'autres  espèCM 
d*é  très  organisés,  ou  passe  par  la  décomposition  dans  Vempiee 
des  élémens.  Mais  Tâme  va  coBtinuellement  du  partîcttlier 
au  général ,  du  simple  sentiment  intérieur  à  la  raison^  par  Ift 
connaissance  sensorielle ,  Tentendemeot ,  Timagiiiatioii  et  !• 
jugement  :  Tégoisme  de  la  vie  non  à  maturité  est  refoulé  sns 
cesse  par  la  relation  universelle,  et,  en  arrivant,  par  Tac^é^ 
sition  de  la  pleine  et  entière  conscience  de-soi-méme,  à  se  (MM| 
vaincre  que  Tidée  est  indépendante  de  tout  ce  dont  las^aèM 
procurent  la  connaissance ,  Tàme  devient  libre  et  ssseepll* 
ble  d'existence  après  la  dissolution  de  ses  liens  corporels:  Kaii 
le  développement  s'accomplit  de  telle. manière*qiie  la  vie 
à  maturité  est  mise  en  harmonie  avec  la  nature  par  le 
timeot  et  Tinslinct,  attendu  que  TuniverseL  s'y  trouve  enoora 
confondu  avec  le  particulier ,  que  la  scission  qui^a  lieu  pe»^ 
dant  le  naoyen  âge,  amène  un  anta{][onisme  eslre  elle  et  la  M* 
ture,  enfin  que,  l'universalité  devenant  prédomiliante  ptndaM 
la  vieillesse ,  ce  qui  avait  été  précédemment  séparé  ae/atti 
en  une  unité  supérieure  ,  et  la  paix  avec  la  nature  se  mMife 
rétablie.  j 

ô*  Quand  on  demande  une  autre  vie  parce  qo'aulremeal 

l'existence  de  Tbomme  sur  la  terre  serait  sans  but  VÔniMi^ 
traga  la  nature  ;  car  elle  n'a  rien  de  commun  avee  les  hîéfer 
phantes  qui ,  de  grade  en  grade  ,  leurrent  les  iuliéi  par  la 
promesse  d'une  prochaine  révélation  prochaine  de  lewesmys* 
tères.  Nous  avons  reconnu  un  but  que  la  vie-poursiiit  dès  le 
principe  et  qu'dle  atteint  réellement  à  la  aeiort  ;  mais  la  q/ÊBÊt 
tion  se  présente  de  savoir  s'il  est  possible  et  s'il  est  nécoiiairi 
d'arriver  à  ce  but  d'une  manière  plus  complète.  Partom.  la 
nature  .tend  à  un  développement  futur,  et  elle  jrempUtf  idèèft- 
ment  ce  qu'elle  promet  en  germe  ;  ayant  partout  l'avenir  en 
vue ,  elle  appelle  à  Texistence  des  foncer  qui  ne  délient  (fH? 


MTM  Iriirfi  Jëtt  qu'à  tttoé  certaine  époqdè  ;  ce  (jpVtHie  gAfttl- 
tfb'IlMmbfyoa  pat*  le  dévelo|^peinënt  dés  of^^aiies  iftgèÀifft , 
HÊÊ^HfmAtB^,  i^tmtie]^,  locomotiitirs  et  gétiilàul,  elle  lé  f és* 
Ul«  dMii  déë  MitlpH  p!QS  éMigàH,  et  lés  foi*cë«  sjpïf'itdellM 
%ri  M  «Milàvëàl  cbei  renfkat  tmttveDt  diltié  Vigé  mûf  HM 
ifriièiifrtriietioÉ  i|ui  leur  eoftespottde.  La  taon  est ,  de  Mu  êt- 
iMlfi,  lar«i««  de  natU^idualM,  (fui  â  edttlpléteHM»iit  ridlM 
MilUMé*  Mate  e«  qui  appaHtétat  èâsetttiellettieiK  ft  Pidéft  de 
laine ftmnakKB,  de  qui  eâ  fait,  à |Ht)p^èéiènft  fmHef,  H»  ftoyw, 
l^eiiiliottthîoadefidëe,  c'eat  ta  tendsukce  W^  l'idéal.  Oë  ttèdê 
fie^sée  d-mui  eitôse  impérissable  et  supérieure  ;fttt  dMEnht 

sMs,  résulte  Tapiitade  à  uu  plus  graÉd  ûé^^eippmtlâ  | 
.^-dAbs  Motns  rie^  des  bornes  mm  partout  iuipi^séeS  &  IMM 
ÉMidncd  MMltoetueUe  et  morale  ;  il  i'y  U  qu*tttt  HidË  pèK 
atoitirt  de  dioneas  d'inspiration  dans  teAqueiâ  s'ëtaMiftè^  <Mi>- 
4Éi  fa  f  ie  tt  l'idéal»  une  liariUonie  unitaire  qui  eà  p^m  IMI 
Mé  la  réiréktioii  d\iiie  êiisteucë  pliis  l^êféê  i  Mlliê  -,  %é  fg^ 
■iraAi  1  atidioé  de  savoir  ne  troute  point  «ne  UdUiplèceMtiSftiê^ 
«t  ïfisftit  a'eCforee  en  vain  de  i^owdre  toiliea  lèè  Mf' 

\i  la  ptal»  piire  virionté  ne  peut  poiM  toujottl^  ftttèMMl 
èflun  bul^  et  Ton  cherche  en  vain  la  tiéalisaticM  paff  àilê  d'niid 
luntide  >quî  l^peee  non  anr  un  senUment  subjectif ,  ttak  MF 
jMié  idée  étemelle.  jG'est  ee  qiri  éveille  en  hbus  le  étiift  d^lA 
dut  pt«s  parfuit.  Tant  que  nais  ne  ^ifia^sfeouli  pdlnt  Mèèt  h 
WÊÈÊPê  i  tant  qne  nons  croyens  volontiers  fl  la  AlMe  ;  floW 
cherchons  la  réalisation  de  notre  idéal  d'abord  dans  dlÂ  pafi 
loBBauna^  en  daia  les  temps  primittS»  de  )eiom  esj^ei^,  plus 
tard  daaa  une  exiatenee  future  (l)i  MatseMimé  nM  tMrè  Ué 
WHtélre  autrement  qu'il  ne  peut  être ,  ilfSiut  Mifci  tptetMê 
aèndanoe  tiMive  Ion  aecmÉplissemeut. 
•  ê^^  b'MleildeiDent  ^  ^ui  ne  juge  que  d*lipi^ës  réipêrilèllM  « 
afe-qÉ!  «eut  eannaturè  tuas  lès  détiii1ed*uh  acte  qlrtltebDq{tae , 
«^Higala  k:  la  pensée  d'Me  persisuineè  aprè«  H  ttfoH  ,  cft  i 
«iNique  uonvkkien  qnt  s'appuie  sur  des  mmifs  det«r*iifiattl , 
il  stmlAv^  de  Uonveaut  doutes.  Cette  pensée  A^à  de  i^ol  Mè 
^'«iàiil  k  ai>yance.  MJéi  la  eroyàttcé  à  ùlfè  tié  fittufè  Ml 


«ihèWMn«  à  Ift  itahiré  \mxàmé  ;  xii)p  t^  la  f  étictAilM  tltei  tMb 
lèi  ^upte»  ^«  b  tem» ,  \^  chez  lés  éspHti  tes  i^ldl^  élëMês 
i^mm  àtëk  les  (dtts  iinfebttèà ,  poii)*vù  qû1\s  tôtnâïeteèàt'à 
'  hNlIeVel^  !àtt  iMssM  du  giiosMet*  tétaoigûa^  tlels  sélÀ.  Atte 
faïaUqUë  bi^kk  àMttàiVis  iiUlitMtls  :  lAlà»  U  n'y  ^  pinnHe  ijÂ- 
Mé  MMbUtnè  dont  bn  tté  cbtti»tàte  l'absente  taMAt  littëz  Tâti , 
WÈÀt  kmt  ràuirte.  Lldéé  dé  là  dSj^ité  Ûé  \%biàmi ,  ^ia 
Kièité  cl  dé  4à  jttiti^  to'ést  point  un  FààtôAë ,  p^  JjUfe 
t}iiél4«^  fttdt^dtHs ,  hK^bblé^  dé  là  ^ntèVôtt,  dëi6éttl^ 
WtèOi  kb  f^tlik  bas  ëcbétoti  de  là  Vie,  et  &è  ï^t^bMlsSëÉt 
à'adb'e  dihoit  ^ilé  «étdtlu  p\ûs  Fôt't.  Ntil  af^j^iikheltit  lie  é&Mttt 
fMA  e&/tt9Smté  de  éé  t)ui  dépaséé  là  pbttèé  dé  iioft  sèMi, 
tëtstfèie  le  germé  mb*éil  est  ]M){ttt  déiehppè  dans  iibttiè  ||ll$U 
^ftateHéW;  <imA  làf6\Hcè  tftàtéJoûild'ofté)[^t'dfeè\è0t^ 
^i}«ié  Je Mntiitaéift  IMériéttf  est  idàns  ttttitë  ^  K^trbe/^tt^io 
^^Mi*  dé  l'éxislétabe  dët^lbié  toti^  ^esatii'àiis ,  Isit  iti^£^f ëliHM- 
dèfoMAl,  «"etidA  àùdaéiétii  pàf*  leis  ré^bhàtft  dé  tes  éttM^,' 
«ffè  %  M  Ht  domibatloii  etëlosîvè,  àl»K  ta  jt^bMftàÙ^ 
HMàéài  ^Hocnté  thé  étttiè^  skcisfàctibn ,  éi  fdtt  hhîj^M) 
>àè  lé  bé»6ih  d'ûh  pins  bàïi't  dégï^é  dé  déveVôpttefiiëht.  Itttti 
la  p^èMfinSlticé  àpi^s  ta  tnbtt  tront^-t-ët1ë  deè  inCf*éâatéà  1i(^ 
|»âi  èicclttéitentrent  thée  les  ballons  qtii^btit  pàfVèntlëiSUd^ 
Met  tUfttte  tie  là  làénsuàlité  et  qui  Obt  làrgëib'ent  iSfalthéiëlÛs 
ftéMHIft  IMMlléfetuèHéft ,  ttàii  encore  telféi  à^'pétiplbs  d^tli 
tfb  «M  ^pMsbMkéé  ilàùs  tiii  tèfclé  fdM  àf«h  /pàf  'télbin|^l^, 
^Ké«  léft'&i^nlatfdate  <)).  Mais  Ulà Ifth^yànte  à  "uiié *i)é fft^- 
MréMtif«p  i^fidtÉëpbuf  qtl'onpblsi^  lattMMéi^'^ 
M  élMdul«x»aM  et^èrihdiVidtàM,  si',  tointléll-;  'ëlti^'k 
HM  fobdéfaiéM  tfail^  ï'é»seét:è  dé  Itteé  tidttialbé  ;  elle  ^ 
Vvt»  iÉ«éli«à%^ififtatiott  phtsi6l6jittï«e.  LMnàt^t  eitt>')i8i(r^ 
^  la  *tté ,  et  fli  pi^dofniné  éft  éHeVc^rbWè  dad^  i0Slik 
M\ti\tà mt^iùé  Mh  câcbét, «ans là  pêivèti^tioii'l^tii 
^ tettfjfc t§  IM^,  S»),  de  ihéiAétjfâéd^  fiitrifè'deS 
IIKAibbtiM  flfMfs  1è  péitft  dé  Vtte^ml^eïij{Miéé/Tàtit  {{[tli^  i^tA^^^ 
bi^è  Vtat  pê  lé  «%i2ff)fMMlle4&  (^(^  ibSaie  dé  ^i  n^titb 
1h  ^e^MaltiitWn,  ftttMifèstb  Ik  t»disiéÂt«  ûéteitH  tmk 
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sans  le  savoir,  ni  le  youloir  ;  de  même. que  Tàme  produit  son 
corps  par  une  activité  créatrice ,  de  même  aussi  elle  connaît 
ce  qui  est  à  distance  sans  avoir  besoin  des  sens  (§  354 ,  3«, 
615,  II),  et  le  futur  sans  nul  secours  de  Texpérience  (§  847, 
6*).  En  se  développant  davantage,  Torganisme  admet  la 
force  infinie,  de  la  nature  dans  son  individualité  ;  le  mm  de- 
vient indépendant  ou  spontané ,  parce  qu'il  convertit  Tani- 
verseien  personnalité  ;  ici  le  présent  domine  ,2  rentendemeot 
soumet  la  nature  à  son  empire,  il  comprend  les  spécialités  de 
ses  phénomènes ,  il  calcule  sa  marche ,  il  apprécie  ses  rap* 
.port9  ;.  mais  la  volonté  obéit  à  sa  force  propre,  et,  dirigée 
par  un  pressentiment,  elle  tend  au  but  qu'elle  s'est  tracée 
elle-même.  Malgré  cela  cependant  Torganisme  ne  cesse  pas 
di'êtce  un  produit;  comme  le  moi  ne  s'est  pas  donné  Ini-mêaie 
.  sa  force,  comme  il  en  a  reçu  le  germe,  qu'il  n'a  fait  que  déve- 
lopper ce  germe  dans  des  circonstances  qui  ne  dépendaient  pal 
non  plus  de  lui,  de  même  sa  connaissance  et  sa  volonté  ont  des 
.  bornes  infranchissables ,  et  tandis  qu'il  règne  en  maître  dans 
'la  sphère  moyenne ,  il  n'est  qu'un  simple  support  de  la  force 
Infiâe  de  la  nature  dans lajplus basse  et  dans  la  plus  élevée  de 
ses  ^àres.  Or  la  forme  infinie  de  la  nature  se  manifeste  à 
loi  comme^  pressentiment,  comme  croyance ,  de  laquelle  peut 
résulter  une  connaissance  qui  ne  lire  point  sa  source  du 
dehors,  dont  l'expérience  ne  saurait  donner  la  démonstration. 
1\  se  peut  très-bien  que  ces  dons  divins  soient  défigurés  par 
la  sensualité,  l'imagination,  l'entendement,  et  deviennent 
ainsi  des  dogmes  absurdes  ;  mais  le  pressentiment ,  qui  est 
généralement  et  véritablement  humain ,  ne  s'en  trouve  pas 
moins  rempli ,  et  la  croyance  qui,  au  lieu  de  descmidre  dans 
Je  domaine  des  sens,  pour  y  chercher  les  choses  placées  en 
dehors  de  leur  sphère ,  les  saisit  et  les  contemple  dans  toute 
leur  pureté ,  est  la  vérité  même ,  la  vérité  pleine  et  entière , 
h  pl|is  sublime  des  vérités.  Ainsi  le  pressentiment  d'une 
persistance  après  la  mort  et  la  croyance  d'une  vie  future  sont 
pour  nous  la  garantie  de  sa  réalité.  Ces  facultés  de  Tàme 
peuvent  sommeiller  en  germe  pendant  long-temps,  et  ne 
s'éveiller  que  dans  certaines  circonstances  ;  mais  les  stimulans 
généraux  de  la  vie  sont  la  douleur  et  Tampur* ,  La  douleur, 
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en  secouant  Tâme ,  rarrache  à  rengoôrdissement  de  sa  vie 
embryonnaire  (§  525, 1*),  fait  naître  en  Tbomme  la  yéritable 
conscience  de  lui-même ,  lui  apprend  k  connaître  ce  qui  était 
caché  dans  ses  Tplns  profonds''  replis ,  lui  enseigne  à  sentir 
comme  Thumanité  doit  le  foire ,  et  le  conduit  ainsi  à  un  degré 
plus  avancé  de  perfection  ;  elle  lui  découvre  la  perspective 
d*une  autre  vie  ,  ainsi  qu'elle  lui  avait  montré  rentrée  de 
celle  d*ici-bas.  Quant  à  Famonr,  qui  engendre  la  vie  (§  242 , 
26o),  qui  le  maintient  (§  369,  515),  qui  Texalte  (§  248,  565 , 
582),  et  qui  raccompagne  pendant  tout  son  cours  (§  580, 10*, 
630,  9o),  il  inspire  aussi  une  ferme  croyance  à  la  vie  future; 
non  seulement  il  guide  les  premiers  pas  du  voyageur  dans  la 
route  épineuse. qui  $e  déroulait  devant  lui,  mais  encore  il 
donne  à  Timagination  la  force  nécessaire  pour  franchir  la  nuit 
dû  tombeau.  C'est  ainsi  que  la  douleur  d'avoir  perdu  ceux 
qui  nous  étaient  chers  ouvre  notre  âme  à  la  pensée  de  Tim- 
mortalité  ;  si  nous  avons  aimé  Timpérissable  dans  ce  qui  de- 
vait périr,  notre  amour  lui-même  ne  saurait  s'éteindre,  et  le 
doute  de  lu  survivance  des  âmes  est  à  jamais  banni  de  nos 
cœurs. 
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